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LIVRE  XV. 


CAHPAGICI  Dl    1799.  —  SBCOnOB  PÉBIODI. 

Les  reTcr*  tunyè»  par  les  armées  françaises  excitent  an  cri  général  d'indignation  contre  le  pouvoir  exécutif,  et 
rengagent  dans  nne  nonvelie  latte  avec  les  conseils.  —  Sieyes,  ambassadenr  à  Berlin,  est  nommé  membre  du 
Directoire,  en  remplacement  de  Rewbeli.  Aussitôt  après  son  instalUtion,  nne  nouvelle  révolution  éclate.— Journée 
du  3o  prairial  ;  Treilbard,  Merlin  et  Laréveillère  sont  remplacés  par  Gobier,  Roger-Ducos  et  Moulins. — Mesures 
proposées  par  le  général  Jourdan,  pour  la  levée  de  toutes  les  classes  de  conscrits,  et  un  emprunt  forcé  de  zoo 
millions.  —  Bcrnadotte  est  nommé  ministre  de  la  guerre.  —Ouverture  du  club  du  manège.  ^-  Attaques  violentes 
contre  Rewbeli  et  Talleyrand;  le  dernier  donne  sa  démission,  et  Reinbard  lui  succède  au  ministère  des  relations 
extérieures. 

Dédantion  de  guerre  de  Paul  I*'  k  l'Espagne;  U  Suède  se  rapproche  de  lui  ;  le  prince  de  Brésil  monte  sur  le  ti^ne 
de  Portugal  :  le  reste  de  l'Europe  n'a  point  cbangé  de  face. 

liouvean  plan  d'opérations  proposé  par  le  comité  militaire,  et  adopté  par  le  Directoire.— Joubert  est  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  et  Championnet  descend  du  banc  des  accusés  pour  organiser  une  nouvelle  armée  des 
Alpes ,  k  l'effet  de  couvrir  Genève  et  Lyon.  —  Moreau  est  chargé  du  commandement  de  l'armée  du  Rhin. 

Suwarow»  enchaîné  par  les  ordres  du  conseil  aulique,  ce  borne  &  presser  le  si^e  de  Maotoue  et  d'Alexandrie  ,  qui 
capitulent  après  une  courte  résistance.  —  Kray  rejoint  l'armée  avec  le  corps  qui  a  réduit  la  première  de  ces 
places. 

Opérations  en  Helvétie. — Masséna  excité  par  le  Directoire  à  prendre  l'offensive,  n'en  demeure  pas  moins  stationnaire 
sur  l'Albis,  depuis  la  prise  de  Zurich,  jusqu'au  milieu  d'aoàt.  —  L'archiduc  veut  opérer  par  sa  gauche;  mais , 
découragé  par  le  départ  de  Haddick  pour  l'Italie,  il  reste  de  même  aur  la  défensive,  en  attendant  les  3o,ooo  Russes 
que  lui  amène  Koraakof.  —  Triste  situation  des  cantons  occupés  par  les  deux  armées  belligérantes  ;  elle  excite  de 
vives  récUmationt  des  Saisses  auprès  du  gouvernement  français.  —  Masséna,  cédant  aux  vœux  du  Directoire  ,  se 
décide  k  prévenir  l'archiduc  avant  la  jonction  du  corps  rasse;  il  fait  reprendre  les  petits  cantons,  le  Saint-Gotbard 
et  le  Simplon  par  son  aile  droite,  aux  ordres  de  Lecourbe.  Au  même  instant ,  l'archiduc  combine  une  manoenvre 
savante  pour  agir  en  masse  contre  la  gauche  et  les  communications  de  son  adversaire.  — ^  Disposition  pour  le 
passage  de  l'Aar  à  Dettingen  :  ce  projet  échoue  par  des  vices  d'exécution. 

Joubert,  ignorant  la  chute  de  Mantone  et  la  jonction  de  Kray  avec  l'armée  alliée ,  débouche  de  l'Apennin  dans  les 
plaines  de  Novi  ;  attaqué  par  Suwarow ,  au  moment  on  il  voulait  ordonner  la  retraite ,  il  est  tué  dès  le  commence- 
ment de  l'action.  —  Moreau  qui  reprend  le  commandement,  tourné  par  sa  droite,  ramène  l'armée  k  Gavi  avec 
perte  de  10,000  hommes.  —  Nouveau  plan  d'opérations  des  coalisés  qui  appelle  Sawarow  en  Snisse,  et  l'empêche 
de  profiler  de  ce  succès.  Il  prend  nne  position  d'attente  a  Asti.  —  Tentative  de  Moreau ,  pour  dégager  Tortone , 
qui  vient  de  capituler  conditionnellement.  —  Manœuvres  tardives  de  l'armée  des  Alpes.  —  Succès  de  Saint-Cyr 
en  avant  de  Gênes.  —  Mêlas  prend  le  commandement  de  l'armée  autrichienne. 

ÉvénemenU  k  Naples  et  à  Rome  après  la  retraite  de  Macdonald.  —  Horrible  réaction  royale  dirigée  par  la  reioe  et 
Nelson.  —  Conventions  signées  pour  l'évacuation  de  la  Péninsule.  —  Siège  d'Ancône. 

Traité  entre  Paul  I*'  et  le  cabinet  de  Saint-James,  pour  une  expédition  en  Hollande. —  Les  Anglais,  malgré  l'arrivée 
de  5o  vaisseaux  français  et  espagnols  dans  les  eaux  de  Brest,  ne  se  bissent  point  détourner  de  ce  dessein.  —  Le 
général  Abercrombie  descend  près  du  Texel,  et  force  Daeodcls  à  la  retraite.  —  Capitulation  extraordinaire  de  la 
flotte  batave.  —  Le  duc  d'York  et  le  corps  russe  de  Hermann  effectuent  leur  descente  et  joignent  Abercrombie. 
^-Bmne  rassemble  ses  forces  k  Alckmar.  Les  alliés  l'attaquent  sans  ensemble  et  sont  battus  k  Bergen.  Éclairés  par 
le  mauvais  succès  de  leur  première  entreprise,  ils  en  forment  nne  plus  heureuse  et  le  chassent  d'Egmont. —  L'armée 
gallo-batave  se  replie  sur  Bewerwyck.  —  Affaire  de  Castricam,  où  les  coalisés  essuient  un  aeciyid  reven.  —  Le 
duc  dTork  snêté  sur  une  langue  de  terre  étroite,  ayant  atteintla  partie  maritime  de  son  expédition,  et  voyant  le 
sort  de  ses  troupes  compromis  par  l'approche  de  la  mauvaise  saison,  signe  nne  convention  pour  se  rembiirquer. 
I>ubois-Crancê  est  nommé  ministre  de  la  guerre  à  la  place  de  Bernadette.  —  L'armée  du  Rhin,  en  Tue  oe  \bwodser 
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Mvsséna,  fait  de  noavelles  tootatîves  pour  assiéger  Philipsbonrg.  — -  L*arcbidao  Charles  appelé  par  le  noaTeaa 
plan  da  cabinet  de  Vienne  |'  marcher  sar  le  bas  Eliki,  9*y  dirige  malgré  loi  avant  d*étre  relevé  en  Suisse  par 
Sawarow  ;  il  force  Maller  àse  retirer,  et  emportB  Manheim  de  vive  force.  —  Masséna  profite  de  son  départ  poar 
passer  la  Limmat  k  Dietikon  et  atuqaer  Korsakof  devant  Zurich.  —  Défaite  totale  de  ce  général.  —  Soalt  passe 
en  même  temps  la  Linth  k  Schaenis;  le  général  Uotze,  acconra  sur  les  lieox,  est  taé  un  des  premiers  ainsi  qae  son 
chef  d*état-roajor.  —  Le  corps  aatrichien,  privé  de  direction»  est  complètement  bat  ta,  et  repasse  le  Rhin. 

La  gauche  de  Hotze,  sous  les  généraux  Jellachich  et  Linken,  s*avance  sur  Glarisponr  opérer  la  jonction  avec  Suwarow, 
elle  est  repoussée  par  Molitor.  —  Le  maréchal,  arrivé  k  Airolo,  attaque  le  Saint-Gothacd.  —  Belle  défense  de 
Gudin.  — Lecourbe,  tourné  par  la  marche  pénible  et  audacieuse  de  Rosenberg  sur  Urseren,  se  sauve  par  aa  pré- 
sence d'esprit:  tourné  une  seconde  fois  par  la  Ji)rigade  Auffemberg,  il  se  fait  jour  et  gagne  Seedorf.  — >  Sawarow  , 
arrivé  à  Aitorf  el  k  Fluelen,  privé  de  tout  moyen  pour  passer  le  lac  de  Lucerne ,  est  forcé  de  se  frayer  un  chemin 
par  les  horribles  montagnes  du  Schachenthal  sur  Mntten.  —  U  apprend  k  Schwits  la  défaite  de  Korsakof  et  de 
Hotce  ;  cette  nouvelle,  bientôt  suivie  de  la  retraite  de  Jellachich  et  de  Linken,  le  plonge  dans  un  horrible  embarras. 
Le  vieux  guerrier,  menacé  par  Masséna,  qui  dirige  la  division  Mortier  sur  Schwits  et  celle  de  Soalt  sur  Wesen  , 
vent  d*abord  persister  dans  sa  marche  offensive;  mais  privé  d'artillerie,  de  vivres  et  même  de  munitions,  suivi  en 
queue  par  Lecourbe  qui  a  réoccnpé  Aitorf,  il  est  forcé  à  se  rejeter  par  le  Bragel  sur  Glaris  pour  se  frayer  une 
conununication.  —  Molitor  résiste  avec  un  courage  admirable  aux  triples  attaques  de  Jellachich,  de  Linken  et  de 
Tavant-garde  russe,  et  le  maréchal,  désespérant  de  forcer  le  paasage  sur  Wesen,  gagne  les  Grisons  par  Elm,  Panix 
et  le  Todiberg. 

État  des  affaires  en  Egypte  au  retour  de  Tarmée  de  Saint-Jean-d'Acre.  —  Les  Turcs  ont  débarqué  près  d'Aboukir  , 
Bonaparte  vole  à  eux  et  les  attaque  dans  la  presqu'île  ;  ils  sont  entièrement  défaits  et  jetés  à  la  mer.  —  Le  général 
en  chef,  instruit  des  revers  essayés  en  Italie  et  en  Allemagne,  s'embarque  pour  revenir  en  France,  et  laisse  le  com- 
mandement k  Kléber.  —  Il  débarque  heureusement  à  Fréjjus. 

L*archiduc  Charles,  ipstmit  de  la  catastrophe  de  Zurich,  accourt  k  Donaueschingen  ;  il  ne  peut  s'entendre  avec 
Suwarow  pour  reprendre  Toffeusive.  —  Le  maréchal,  piqué,  se  retire  en  Bavière  avec  ses  tronpes. — ^Le  Directoire 
charge  Lecourbe  du  commandement  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  avec  l'ordre  d'attaquer  Philipsbonrg.— L'archidoc 
détache  Starray  qui  le  force  à  lever  le  siège. — Les  armées  prennent  des  cantonnements  le  long  du  Rhin. — Emprunt 
forcé  levé  par  Masséna  sur  les  principales)  villes  de  l'Helvétie. 

Le  général  Championnet,  pressé  par  le  Directoire  de  profiter  du  départ  de  Sawarow,  se  dispose  k  attaquer  Mêlas  pour 
l'éloigner  de  Coni,  et  s'assurer  la  conservation  de  ce  débouché  avantageux  dans  le  bassin  du  Piémont.  Ses  colonnes 
descendent  des  montagnes  sur  une  ligne  circulaire  très-étendue ,  Mêlas  les  bat  successivement  k  Genola  et  Fos- 
sano.  —  Saint- Cyr  remporte,  dans  les  plaines  de  Novi,un  avantage  signalé, mais  inntile,  contre  le  corps  de  Kray. 
—  Retraite  des  Français  sur  les  Alpes  et  l'Apennin.  —  Prise  de  Coni.  •«-  Horrible  situation  de  l'armée  républi- 
caine. —  Championnet,  victime  de  l'épidémie,  est  remplacé  par  Masséna. 

Révolution  importante  du  i8  brumaire.  — Bonaparte  et  Sieyes,  excités  par  le  mécontentement  général  qui  règne 
contre  le  Directoire,  forment  le  projet  de  renverser  la  constitution  défectueuse  de  Tan  m,  afin  d'y  substituer  un 
gouvernement  plus  fort  et  moins  vacillant.  —  Les  conseils  transférés  k  Saint-Cloud  sont  dissous  par  la  force;  les 
directeurs  donnent  leur  démission.  —  Célèbre  constitution  de  l'an  viii.  —Bonaparte  est  nommé  premier  consul. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

État  général  des  affaires.  —  Révolution  du  3o  prairial.  — 
Nouveau  plan  de  campagne  du  Directoire  ;  il  envoie 
Joubert  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
et  confie  à  Championnet  celui  de  l'armée  des  Alpes. — 
Situation  des  armées  alliées  à  l'arrivée  de  ces  généraux. 
—  Causes  de  la  stagnation  de  Sawarow.  — Préparatifs 
de  Joubert  pour  secourir  Mantoue.  —  Siège  et  prise 
de  cette  place  et  de  la  citadelle  d'Alexandrie. 

Quatre  mois  n*étaîent  pas  encore  écoulés  depuis 
ToaTerfare  de  la  campagne',  et  déjà  les  armées 
françaises,  par  suite  du  plan  trop  légèrement 
adopté ,  se  trouvaient  expulsées  de  toutes  les  con- 
quêtes qui  faisaient  Torgueil  du  Directoire,  et  re- 
poussées  à  quelques  lieues  de  leurs  frontières. 
Malgré  les  10(1,000  conscrits  incorporés  dès  lors 
dans  \cz  M^jfiinenls  de  toutes  armes ,  à  peine  res- 


lail-il  âOO,000  hommes  épuisés  de  fatigues,  dé- 
couragés par  Tingt  défaites,  en  proie  aux  derniers 
besoins,  à  opposer  aux  armées  victorieuses  des 
Austro-Basses,  secondées  en  Italie  comme  en 
Suisse  par  les  peuples  indignés  d*un  joug  odieux. 
Partout  la  fortune  semble  déserter  les  drapeaux 
républicains  :  l'armée  d*Orîenf,  forcée  de  lever  le 
siège  d*Acre,  après  soixante  joura  de  tranchée  ou- 
verle,  retourne  en  Egypte,  où  une  expédition  tur- 
que est  sur  le  point  de  débarquer  ;  tandis  que  dans 
rinde,  les  Anglais  prennent  d*assaut  la  capitale 
duMysorc,  et  partagentavec  leNizam,  ce  royaume 
ancien  allié  de  la  France. 

Le  roi  de  Naples,  le  grand-duc  de  Toscane,  sont 
rentrés  dans  leurs  capitales  ;  le  roi  de  Sardnigne 
est  rappelé  dans  la  sienne  par  Suwarow.  La  coali- 
tion triomphe  ;  et  rAngletcrrc  qnî  en  est  l'âme  , 


•  •  • 

•  •  • 

•  •  • 
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knpatieDte  d^accélérer  la  chate  de  la  répabltqac , 
signe  an  traité  avec  la  Rassîe ,  poar  une  expédi- 
tion destinée  à  chasser  les  Français  de  la  Hollande. 
L*état  da  reste  de  TEaropenc  se  tronvait  changée 
en  rien  depuis  Torigi ne  de  )a  coalition.  La  décla- 
ration de  Panl  I*'  contre  TEspagne  semblait  une 
vaine  formalité,  bien  plus  qu*un  événement  remar- 
qatible.  La  conformité  de  son  caractère  avec  celui 
de  Gustave  IV,  commençait  à  rapprocher  ces  deux 
princes  ;  mais  le  système  de  la  Suède  ne  s*en  trou- 
vait point  encore  altéré. 

L*avénement  du  prince  de  Brésil  au  trône  de 
Portugal,  qn*il  occupait  de  fait  depuis  sept  ans 
aona  le  titre  de  Régent ,  par  suite  de  Taliénation 
mentale  de  la  reine ,  n'en  laissait  pas  moius  ce 
royaume  asservi  à  la  politique  anglaise. 

Telle  était,  en  peu  de  mots,  la  situation  respec- 
tive des  puissances  belligérantes:  celle  de  la 
France  se  ressentait  davantage  des  vicissitudes  do 
sort  des  armes  ;  et  quand  bien  même  le  Directoire 
eût  été  certain  d*ap1anir  les  dilTicultés  que  son 
étrange  politique  lui  avait  suscitées  à  Textérienr , 
il  n  aurait  pu  conjurer  Forage  qui  8*am*oncelait 
contre  lui,  au  sein  même  de  la  république. 

Depuis  le  18  fructidor,  l'arbitraire  et  Timmo- 
ralité  semblaient  être  les  uniques  régulateurs  de 
sa  conduite.  Légataire  des  embarras  du  comité  de 
salut  public,  sans  hériter  de  la  puissance  dictato- 
riale dont  celui-ci  tirait  sa  force ,  il  ne  pouvait  se 
flatter  des  mêmes  succès  ;  car  les  grands  mobiles 
qui  avalent  électrisé  la  nation  française,  usés  par 
un  abus  continuel,  n^offraient  plus  les  mêmes  res- 
sources, [ja  nation ,  épuisée  par  des  sacrifices  en 
pure  perte,  n'aurait  pas  répondu  à  Tappel  du  gou- 
vernement le  plus  animé  de  Tamour  du  bien  pu- 
blic. Exiger  d*elle  de  nouveaux  sacriGces,  c'était 
paraître  oppressif.  De  cette  fausse  position  nais- 
sait une  mésintelligence  réciproque  :  le  Directoire 
cherchait  à  s'investir  de  la  force  nécessaire  pour 
se  mettre  au  niveau  de  la  lâche  immense  qui  lui 
était  imposée;  la  nation  réclamant  une  liberté 
dont  elle  n'avait  jusqu'alors  connu  l'existence  que 
par  des  proclamations,  regardait  chaque  pas  des 
directeurs  dans  la  carrière  du  pouvoir  comme  un 
acte  de  tyrannie  insupportable,  et  formellement 
opposé  au  but  de  la  révolution. 

Le  corps  législatif  profita  des  difficultés  de  leur 


position  pour  renchérir  sur  leurs  torts.  Il  les  ac- 
cusait haufeiïient  c  d'avoir  violé  le  droit  des  na- 
»  lions  en  attaquant,  sans  mamieste  ni  déclaration 
IV  préalable,  l&Suisse  et  l'empire  ottoman  ;  d'avoir 
)>  comprimé  la  liberté  des  assemblées  primaires  ; 
»  d'ériger  des  bastilles ,  d'inscrire  sur  la  liste  dea 
»  émigrés  quiconque  avait  le  malheur  de  leur  dé- 
»  plaire  ;  de  tenir  des  lits  de  justice  en  Hollande,. 
»  en  Italie ,  en  Suisse ,  et  de  vouloir  réduire  les 
»  représentants  à  un  asservissement  continuel.  » 
Dans  de  pareilles  dispositions  des  esprits,  tous  les 
elForts  pour  maîtriser  les  élections  de  l'an  vit  furent 
inutiles,  et  les  député»  de  la  nouvelle  série  arri- 
vèrent avec  la  ferme  résolution  de  renverser  une 
tyrannie,  que  les  grands  dangers  de  la  patrie  et 
l'espoir  de  la  victoire  seule  eussent  pu  rendre  sup; 
portable. 

La  nomination  de  Sicyes  en  remplacement  de 
Rewbell,  désigné  par  le  sort  pour  quitter  le  fauteuil 
directorial,  affermit  les  députés  dans  leur  projet. 
Ce  nouveau  directeur  s'étant  aperçu  que  Merlin  et 
Treilhard,  imbus  des  doctrines  de  leurs  devauciers, 
entraînaient  le  faible  Larévcillère ,  sentit  l'impor- 
tance de  rompre  cette  majorité,  et  s'aboucha  avec 
Lucien  Bonaparte  et  Génissieux,  meneurs  des  con- 
seils. Dès  lors,  il  ne  fut  plus  question  que  de  sai- 
sir l'occasion  d'élinûner  ces  directeurs,  par  un  coup 
d'État  semblable  à  celui  dont  s'étaient  servi  les 
triumvirs  au  18  fructidor,  pour  chasser  les  légis- 
lateurs qui  leur  étaient  incommodes. 

C'est  dans  ce  but  qu'on  fit  adresser  des  fron* 
tière»  aux  conseils  des  plaintes  contre  le  Direc- 
toire. Les  esprits  étaient  très-agités  à  Chambéry 
et  h  Grenoble  par  les  défaites  de  l'armée  d'Italie. 
Les  associations  patriotiques  de  ces  deux  villes, 
cédant  a  leur  juste  indignation  autant  qu'aux 
instigations  des  meneurs,  envoyèrent  des  plain- 
tes virulentes  contre  le  pouvoir  exécutif.  «  A 
»  peine  la  guerre  a-t-elle  commencé,  disait 
»  l'une,  que  nos  conquêtes  nous  échappent,  et 
»  que  notre  territoire  est  à  la  veille  d'être  envahi... 
»  Pourquoi  les  conscrits,  fidèles  à  la  voix  de  la 
»  patrie,  se  sont-ils  vus  forcés  de  rentrer  dans  leurs 
»  foyers ,  []lir  la  privation  de  tous  les  moyens  de 
n  subsistance?  »*— «Gomment  se  fait- il,  disait 
N  l'autre,  que  la  désertion  dans  nos  camps  soit 
n  presque  générale,  et  que  les  tr«iîpCt^oicnt  daor 
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»  on  dénùment  absolu,  tandis  que  des  fournisseurs 
B  et  des  agents  militaires  sont  gorgés  d*or  et  de 
»  rapines  ?  » 

Au  moment  où  ces  adresses  parvinrent  à  Paris, 
les  conseils  délibéraient  sur  les  moyens  de  com- 
bler le  déficit  provenant  de  la  non-rentrée  des  con- 
tributions directes.  Déjà  même  on  avait  adopté  en 
principe  un  droit  additionnel  de  dii  pour  cent  k 
Timpôt  foncier,  soumis  les  contributions  mobiliaire 
et  somptnaire  k  une  augmentation  progressive, 
doublé  celle  des  portes  et  fenêtres,  assujetti  enûn 
les  appointements  des  employés  publics  à  une 
retenue  proportionnelle,  lorsque  Génissieux  s^éleva 
contre  le  système  ruineux  des  finances  du  Direc- 
toire, a  J*ai  prouvé,  dit-il,  dès  le  7  février,  qu*un 
»  fonds  de  725  millions  avait  été  fait  pour  Feutre- 
»  tien  de  528,000  bommes  et  de  80  vaisseaux, 
»  que  sont-ils  devenus  ?  n 

Le  conseil  des  Cinq-Cents,  comme  s*il  eût  été 
convaincu  de  la  vérité  de  ces  exagérations  tribu- 
nitiennes,  demanda ,  le  26  mai,  des  explications 
catégoriques  sur  les  causes  de  cette  pénurie  et  de 
ce  cbangement  soudain  de  fortune.  En  même 
temps,  les  deux  conseils  adressèrent  aux  Français 
une  proclamation ,  où ,  &  travers  les  protestations 
d'usage  sur  Faccord  qui  régnait  entre  les  pouvoirs 
constitutionnels,  on  voyait  clairement  qu'ils  ras- 
semblaient leurs  forces  poar  entrer  en  lice. 

Le  Directoire  interpellé,  perdit  la  tète.  Il  aurait 
pu  rejeter,  sinon  la  totalité ,  du  moins  une  partie 
des  revers  sur  le  refus  qu'on  avait  fait  de  lui  four- 
nir les  fonds  nécessaires  ;  mais  il  sentit  qu'il  n'é- 
tait plus  de  force  k  sortir  victorieux  d'une  sembla- 
ble discussion.  Effectivement  sa  position  était  bien 
changée  depuis  le  18  fructidor.  Tous  les  yeux 
étaient  dessillés  sur  ses  fautes;  ses  mesures  répres- 
tives  contre  les  jacobins  lui  avaient  aliéné  sans  re- 
poar  ces  auxiliaires  audacieux  :  l'étendard  de  l'in- 
surrection flottait  de  nouveau  dans  l'Ouest,  où  les 
royalistes  auraient  trouvé  un  point  de  ralliement, 
s'ils  eussent  réuni  l'énergie  &  la  prudence.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  des  paysans  belges  qu'il  s'agis- 
sait de  réduire  à  l'obéissance  :  des  déserteurs,  des 
prisonniers,  des  forçats  échappés  des  bagnes,  asso- 
ciés k  des  conscrits  réfractaires,  se  livraient  au 
brigandage  avec  d'autant  plus  d'impunité,  que  les 
dcrniérea  fraisons  de  l'intérieur  avaient  été  diri- 


gées en  Italie.  Ajoutez  à  ce^a  qu'aucun  général  n'é- 
tait disposé  k  sortir  l'épée  du  fourreau,  pour  sau- 
ver une  autorité  dont  tous  avaient  k  se  plaindre» 
Jourdan  lui  imputait  sa  défaite  de  Stockacb;  Au- 
gereau,  furieux  d'avoir  été  le  jouet  des  directeurs, 
se  déclarait  maintenant  dans  les  conseils  le  patron 
de  leurs  plus  fougueux  ennemis  ;  Joubert  expiait 
dans  une  honorable  disgrâce,  le  crime  d'avoir  voulu 
s'opposer  en  Piémont  aux  rapines  des  agents  di- 
rectoriaux ;  Bernadotte,  celui  de  ne  s'être  pas  son* 
mis  à  un  exil  déguisé  sous  le  titre  d'ambassade.  Le 
conquérant  de  Naples ,  Championnet ,  languissait 
dans  les  fers,  sous  le  poids  d'une  accusation  capi- 
tale ;  et  Morean,  promu  enfin  au  commandement 
de  l'armée  d'Italie,  avait  trop  à  faire  k  réparer  les 
bévues  de  Schérer,  pour  épouser  la  querelle  du 
gouvernement  dont  il  avait  été  si  maltraité.  Les 
troupes ,  partageant  les  sentiments  des  généraux, 
murmuraient  de  l'ineptieLd'nne  administration  qui 
prétendait  les  envoyer  k  la  victoire  sans  solde, 
sans  souliers  et  sans  pain. 

Dans  cette  position,  le  seul  parti  à  prendre 
était  de'  gagner  du  temps.  Aussi  ce  ne  fut  que 
huit  jours  après  l'interpellation  des  conseils,  que 
le  Directoire  hasarda  de  rouvrir  la  correspon- 
dance par  un  message,  dans  lequel ,  après  avoir 
éludé  les  questions  qui  lui  avaient  été  faites,  il 
demanda  26  millions ,  tant  pour  remplacer  les 
fonds  perdus  par  l'invasion  de  la  Cisalpine ,  que 
pour  fournir  k  l'entretien  des  prisonniers  en  An- 
gleterre. 

Les  conseils  comprirent  alors  qu'ils  pouvaient 
sans  risque  commencer  l'attaque.  Le  signal  en 
fut  donné  par  Poulain- Grandpré,  qui  se  plaignit, 
le  16  juin,  avec  àcreté  du  silence  du  Directoire, 
et  proposa  de  rester  en  permanence  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fourni  les  renseignements  demandés.  Sa 
motion  ayant  été  convertie  k  l'instant  même  en 
décret,  la  réponse  si  impatiemment  attendue 
parut  enfin  le  lendemain,  a  II  est  pénible,  disait 
»  le  Directoire,  de  revenir  sans  cesse  sur  un  point 
»  déjà  si  souvent  répété;  mais  on  sait  trop  que  les 
»  finances  sont  le  nerf  de  la  guerre  :  et  quand  ce 
»  nerf  manque  ;  quand ,  de  plus ,  par  la  nature 
»  des  discussions  politiques ,  on  est  obligé  d'en 
»  réitérer  le  triste  aven  à  la  tribune ,  sans  que  le 
»  remède  soit  appliqué  immédiatement  au  mal , 
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9  cette  rérélakion,  saisie  avec  aTidité  par  les  échos 
»  de  rétranger,  devient  nne  calamité  de  plas. 
»  Nos  ennemis  en  ont  fait  contre  nons  une  arme 
»  terrible  :  ils  ont  redoublé  lenrs  efforts  en  pro- 
»  portion  de  ce  qo'ils  nous  voyaient  forcés  de 

a  réduire  les  nôtres Les  opérations  les  mieux 

M  concertées,  les  diversions  les  plus  puissantes, 
»  resteront  dans  la  classe  des  idées  spéculatives, 
•  si  le  corps  législatif  ne  prend  promptement  en 
»  considération  la  situation  des  finances,  et  s*il 
»  ne  s*impose  pas  à  lui-même ,  et  en  vae  du  salut 
»  public,  la  sainte  et  indispensable  loi  de  terminer 
»  Tartide  des  fonds ,  sans  lesquels  il  n*y  a  pas 
X  moyen  de  faire  la  guerre.  » 

La  lecture  de  ce  message  transporta  de  colère 
Bertrand  du  Calvados,  qui,  s'élani^ant  k  la  tribune, 
s*écria  :  «  Si  j*ai  bien  saisi  le  sens  de  ces  propo- 
«  sitions ,  je  vois  Taccusation  da  corps  législatif 
»  déféré  au  jugement  du  peuple  français,  et  le  gé- 
»  néreox  pardon  du  Directoire.  Quel  excès  d*im- 

>  pudence  et  d*audace,  de  perfidie  et  de  mauvaise 
»  foi  !.. .  Quoi  !  après  avoir  accordé  plus  qu*il  ne 
i>  vous  a  été  demandé,  on  vous  accuse  d*avoir  en- 
9  tretena  la  pénurie  du  trésor  public  ! . . . .  Quoi  ! 
»  dans  la  seul  arsenal  de  Paris,  186,000  fusils  ont 

>  été  vendus  vingt  sous,  tandis  qu'ils  valaient  an 
9  moins  vingt  francs  (1)!  Quoi  !  des  compagnies 

>  privilégiées  ont  été  admises  à  faire  des  services, 
9  ont  reçu  des  avances,  n*ont  rien  fourni  et  ont 
»  remboursé  des  écus  avec  des  valeurs  qui  per- 
«  daient  plus  de  moitié  ! .  • .  Quoi  !  parce  que  vous 

>  avez  refusé  de  faire  la  contre-révolution  en  réta- 

>  blissant  les  fermes  générales  de  la  monarchie; 
»  parce  que  vous  avez  rejeté  Todieux  impôt  sur  le 
»  sel,  en  le  remplaçant  par  88  millions  de  nouvelles 
»  ressources,  on  ose  vous  accuser  de  n^avoir  pas 

»  alimenté  le  trésor  public  ! Ah!  sans  doute, 

»  sous  une  administration  k  la  Schérer,  For  de 
i>  TEurope  eàt  été  dans  le  trésor  de  la  république, 
»  qu*aa  bout  de  Tannée  le  ministre  Ramel   nous 

»  eût  annoncé  on  déficit! Pâlissez,  imprudents 

»  et  ineptes  triumvirs!...  Vous  êtes  dans  Timpuis- 
9  sance  de  &ire  le  bien  :  vous  n*anrez  jamais  la 


(i  )  Cet  aster tiont  n'ont  pat  été  pronvéct,  et  Tesprit  de 
parti  même  te  relote  d*7  ijoater  foi  Cependant  on  ne  les 
t  ptt  démenliet. 


»  confiance  de  vos  coNigaes  9  oi  celle  du  peuple , 
»  ni  celle  de  ses  représentants,  sans  lesquelles  vous 
»  ne  pouvez  faire  exécuter  les  lois.  Vous  n*avez 
»  pas  même  la  confiance  de  vos  flagorneurs,  de  ces 
9  vi]s  flatteurs  qui  ont  creusé  votre  tombeau  po- 
9  li tique.  Terminez  votre  carrière  par  un  acte  de 
9  dévouement,  qne  le  bon  cœur  des  républicains 
9  saura  seul  apprécier.  9 

Cet  acte  de  dévouement  n'était  antre  chose  que 
la  démission  des  trois  directeurs;  car  déjà  Barras, 
désespérant  de  diriger  le  coup  d'État,  s'était  décidé, 
pour  n'y  être  pas  enveloppé,  à  se  ranger  du  côté  de 
Sieyes,  auquel  il  avait  eu  l'art  de  persuader  qu'il 
était  en  opposition  avec  ses  ennemis. 

La  lutte  pouvait  être  incertaine ,  tant  que  les 
directeurs  menacés  se  maintiendraient  à  leur  poste, 
et  agiraient  de  concert  :  il  fallait  donc  commencer 
par  détruire  ce  triumvirat;  mais  comment  Tabat- 
tre,  sans  violer  la  constitution?  Et  n*était-ce  pas 
lui  fournir  des  armes  contre  la  représentation  na- 
tionale, en  cherchant  à  le  renverser?  Dans  celte 
perplexité,  un  député  se  rappela  fort  à  propos  que 
Treilhard  avait  été  élu  trois  jours  plus  tôt  que  ne 
le  permettait  la  loi  :  les  deux  conseils  saisirent  ce 
prétexte  pour  annuler  sa  nomination.  On  rapporte 
que  ce  directeur  reçut  lui-même  sa  destitation,  et 
qu'il  quitta  ses  collègues  avec  moins  de  regret  qao 
de  gaieté.  Cette  opération  frappa  le  Directoire  pen- 
dant quelqaes  jours  d*une  véritable  paralysie,  par 
la  division  des  quatre  membres  restants.  On  lui 
rendit  bientôt  sa  force  première,  en  le  complétant 
par  le  ministre  Gohier. 

Ce  n*était  pourtant  qu'une  demi- victoire;  on  sen- 
tit la  nécessité  de  forcer  Larëveillère  et  Merlin  à 
la  retraite.  D'abord,  feignant  de  vouloir  en  appe* 
1er  à  leurs  juges  constitutionnels,  ils  essayèrent  de 
faire  tête  à  l'orage  ;  mais  effrayés  des  menaces  pro- 
férées contre  eux  à  la  tribune ,  ils  se  résignèrent  à 
envoyer  humblement  leur  démission,  dans  la  nuit 
du  16  au  17juin.  Leur  condescendance  désarma  le 
corps  législatif,  qui  se  contenta  de  les  couvrir  de 
sarcasmes.  «  Ils  sont  rendus  k  leur  nullité,  dit 
»  Bordas;  ils  nont  plus  d'autre  entourage  que 
9  leurs  remords  :  leurs  espions  les  désavouent; 
9  ils  sont  abandonnés  de  leurs  complices.  9  Boa- 
lay  alla  plus  loin,  en  qualifiant  Merlin  d'homme  k 
petites  vues,  k  petits  arrêtés,  k  petites  paaîoos,  k 
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petites  vengeances  :  digne,  en  un  mot,  d*ètre  le 
garde  des  sceaux  de  Lonis  XL 

Les  conseils  nommèrent  à  la  place  des  démis- 
sionnaires, Roger-Dacos,  conventionnel,  qni  n'é- 
tait gnère  plas  connu  h  la  tribune,  que  le  général 
Moulins  son  collègue  ne  Tétait  aux  armées  :  en 
sorte  que  Sieyes  demeura  par  le  fait  le  meneur  du 
Directoire. 

Les  agents  de  Merlin,  LaréveîHère  etTreilhard, 
ne  pouvaient  convenir  à  leurs  successeurs  :  aussi, 
s'opéra-t-il  bient6t  une  révolution  dans  le  minis* 
1ère.  Bourguignon,  remplaça  Durai  à  la  police, 
Quinette  succéda  k  François  de  NeucLÂteau  à  Tin- 
térienr;  on  attaqua  Talleyrandpar  des  pamphlets; 
mais  on  compta  principalement  sur  la  nomination 
de  Bernadotte  au  ministère  de  la  guerre  pour  pa- 
rer au  désastre  des  armées. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'évacuation  de  Zu- . 
ricli,  et  de  la  retraite  de  Moreau  sur  les  crêtes  de 
FÂpennin,  décida  le  Directoire  h  s'ouvrir  au  corps 
législatif  sur  l'imminence  du  danger,  et  bien  que 
cet  aveu  dût  porter  un  coap  faneste  à  la  confiance 
publique,  il  n'osa  laisser  plus  longtemps  les  con- 
seils en  sécurité  et  leur  demanda  des  hommes  et 
de  l'argent.  Ce  n'était  plus  le  moment  de  nier 
l'existence  du  déficit;  on  crut  sur  parole  les  nou- 
veaux directeurs.  Le  général  Jonrdan  proposa, 
séance  tenante ,  de  mettre  en  activité  toutes  les 
classes  de  conscrits,  et  de  lever  un  emprunt  forcé 
de  100 millions,  remboursable  sur  la  vente  des 
domaines  nationaux.  Cette  double  motion  fut  con- 
vertie aussitôt  en  décret  par  le  conseil  des  Anciens. 
C'était  à  la  fois  un  devoir  pour  sauver  le  territoire 
français,  et  pour  légitimer  le  renversement  du  Di- 
rectoire. Ainsi,  dans  les  dissensions  civiles,  le  parti 
qui  triomphe  a  toujours  pour  premier  objet  d'user 
de  toute  la  force  du  gouvernement,  et  de  faire  un 
usage  immodéré  des  ressources  nationales,  afin  de 
signaler,  par  l'impulsion  énergique  de  l'adminis- 
tration, l'emploi  qu'il  sait  faire  du  pouvoir  qu'il 
vient  d'acquérir. 

Aussi  les  affaires  militaires,  causes  premières  ou 
prétexte  de  cette  crise,  en  reçurent-elles  une  forte 
commotion.  On  imagina  qu'en  changeant  de  mi- 
nistre ,  et  faisant  de  minutieuses  variantes  sur  la 
répartition  des  armées  et  les  bases  du  plan  d'opé- 
ration, on   remédierait  à  la    vicieuse  direction 


assignée  aux  masses   k  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Des  mesures  plus  efficaces  accompagnèrent 
néanmoins  celles-là.  La  levée  des  conscrits  fut 
pressée  avec  toute  l'activité  possible.  Si  elle  avait 
lieu  aux  termes  de  la  loi  sans  opposition  notable, 
on  l'estimait  à  plus  de  âOO,000  hommes.  Pour  les 
rendre  plus  promptement  disponibles,  on  ordonna 
leur  formation  en  bataillons  auxiliaires  dans  cha- 
que département  ;  mesure  dont  on  se  promettait 
la  faculté  de  les  utiliser  à  l'instant  même  dans  l'in- 
térieur, et  pour  la  garde  des  places  où  ils  relève- 
raient de  vieux  cadres  ;  leur  instruction  commen- 
cerait ainsi  à  l'instant  de  leur  réunion  dans  chaque 
chef  lieu,  et  dirigés  ensuite  sur  l'armée,  ils  y  ser- 
viraient au  far  et  à  mesure  à  compléter  les  anciens 
régiments  ou  à  combattre  à  côté  d'eux. 

On  se  rappelait  les  avantages  qu'on  avait  tires 
des  gardes  nationales  mobiles  en  1702»  Mais  la 
crainte  de  mécontenter  le  peuple  ou  de  fournir  des 
armes  aux  malveillants,  empêcha  d'en  faire  usage: 
seulement  dans  les  grandes  places  de  guerre,  telles 
que  Strasbourg  ,  Metz,  Lille,  on  organisa  partiel- 
lement des  compagnies  pour  faire  le  service  des 
garnisons. 

A  peine  ces  mesures  furent-elles  adoptées,  que 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Trebbia  vint  ajou- 
ter à  la  détresse  publique.  Tant  de  désastres  jus- 
tement mérités  aifectèrent  différemment  tous  les 
partis  ;  les  bons  Français  en  gémirent,  les  républi- 
cains s'indignèrent ,  les  ennemis  intérieurs  s'en 
réjouirent,  mais  tous  s'accordèrent ,  par  des  mo- 
tifs différents,  à  prononcer  anathème  contre  1c  gou- 
vernement qui  les  avait  attirés. 

Où  sont  donc  les  vainqueurs  de  Turcoing,  de 
Ficurus,  de  Rivoli ,  de  Casliglione ,  s'écriait-on  de 
tontes  parts?  Les  armées  ne  seraient-elles  plus  com- 
posées des  mêmes  soldats,  des  mêmes  généraux 
qui  naguère  portaient  la  gloire  de  la  France,  des 
Alpes  noriques  aux  confins  de  la  Bohème  ?  En 
réfléchissant  avec  plus  d'attention  sur  les  causes  dos 
succès  précédents,  on  s'aperçut  qu'on  les  avait  peu 
connues,  et  que  de  grandes  masses,  mais  surtout 
des  masses  habilement  dirigées  les  avaient  pro- 
duits, alors  même  qu'on  les  attribuait  exclusive- 
ment à  la  valeur  française,  ou  à  l'amour  de  la 
patrie.  Quoique  les  moments  de  crise  et  d'effor- 
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▼escence  soient  peu  propres  à  la  réflexion,  cepen- 
dant l*on  reconnaît  qu*en  accordant  trop  aux  canses 
générales  ,  on  n*a  pas  assex  apprécié  les  hommes 
capables  d*enchalner  la  Tictoire.  Les  uns  8*imagi- 
nent  qae  c*est  k  Bonaparte  senl  qae  la  république 
doit  ses  jours  les  pins  glorieux.  D*autres,  se  rappe- 
lant la  conquête  de  la  Hollande  et  de  la  rive  du 
Rhin,  réclament  pour  Garnot  une  bonne  part  dans 
la  reconnaissance  nationale.  Mais  le  générai  se 
trouvait  confiné  en  Syrie,  et  le  directeur,  victime 
dn  18  fructidor ,'  languissait  dans  Texil  ou  en  Al- 
lemagne. Une  clameur  générale  s*éleva  contre 
Rewbcll,  et Talleyrand,  auquel  on  reprochait  d*avoir 
été  le  conseiller  ou  complice  de  sa  fausse  politi- 
que, de  ses  usurpations.  Ceux  mêmes  qui  sont  le 
moins  capables  d*indiquer  ce  qu'ils  auraient  dû 
faire,  voient  évidemment  qu^ils  ont  mal  gouverné. 

Les  malheurs  publics,  en  démontrant  la  néces- 
site de  retremper  les  courages,  amenèrent  de  nou- 
velles réunions  politiques.  Une  société,  digne 
émule  de  celle  des  jacobins,  venait  de  se  former  au 
manège  (1)  ;  lA,  à  la  porte  même  du  conseil  des 
Anciens,  on  déclamait  sur  Timpéritie  deTadminis- 
tration.  Pour  se  soustraire  à  la  loi  qui  interdisait 
les  sociétés  dirigées  par  des  présidents,  on  avait 
nommé  Drouet.  régulateur  dt$  débais.  Ces  ardents 
républicains,  sans  vouloir  le  triomphe  des  pro- 
létaires, croyaient  pouvoir  se  servir  des  meneurs 
de  ceux-ci,  et  bientôt  le  club  du  manège  égala  ce- 
lui des  cordeliers.  La  France  fut  menacée  d*une 
anarrliie  plus  horrible  que  celle  de  1708,  parce 
qu'alors  ladictaturedu  comité  de  salut  public,  sou- 
tenue par  la  victoire,  remédiait  en  quelque  sorte 
aux  vices  du  gouvernement  populaire,  et  qu'aucune 
autorité  ne  pouvait  se  flatter  d*y  parvenir,  si  Ton 
démuselait  de  nouveau  le  ligre  de  Robespierre. 

Déjà  la  tribune  du  manège  retentissait  d'accu- 
sations contre  ceux  qui  avaient  tenu  le  timon  des 
affaires,  et  Ton  n'attendait  qu'un  signal  pour  faire 
tomber  leurs  tètes.  C'est  la  conduite  de  Talleyrand 
qui,  après  celle  de  Rewbell  et  deSchérer,  prête  \t. 
plus  à  l'examen  :  il  est  formellement  accusé  de 
cette  funeste  expédition  d'Egypte,  cause  première 
de  tout  le  mal.  Réduit  à  se  justifier,  il  aflirme  que 


(i)  Le  manège  éuit  attenant  an  jardin  des  TaiUrîcs, 
dans  l'emplacement  de  la  belle  rue  de  Rivoli. 


rexpédition  était  décidée  avant  son  entrée  au  mi- 
nistère. Charles  Delacroix  se  croyant  inculpé  par 
cette  assertion ,  déclare  que ,  si  le  projet  fut  agité 
bien  avant  la  révolution,  il  n'en  fut  jamais  ques- 
tion pendant  qu'il  eut  le  portefeuille.  11  disait 
vrai,  car  on  sait  maintenant  que  Bonaparte  et  Tal- 
leyrand sont  les  premiers  auquels  il  soit  venu  en 
tête  de  réaliser  les  rêves  du  consul  Magallon  et 
de  chef  du  bataillon  Lazovsky  (2). 

La  justification  de  Talleyrand  ne  persuadant 
pas  ses  antagonistes ,  le  Directoire ,  par  déférence 
pour  l'opinion  publique,  nomma  Reinhard  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures,  Robert  Lindet 
aux  finances,  Cambacérès  à  la  justice.  Mais  un 
changement  de  ministère  ne  saurait  amener  un 
changement  immédiat  de  politique,  quand  on  n'est 
pas  en  position  de  négocier  une  paix  passable  ;  et 
le  renvoi  de  Talleyrand  ne  suflisait  pas  pour  dis- 
soudre la  coalition.  En  jetant  un  regard  sur  le 
passé,  on  dut  alors  regretter  amèrement  toutes 
les  extravagaucesde  1798.  Quelle  différence  de  ré- 
sultats si  l'on  se  fût  applique  à  consolider  l'in- 
fluence de  la  république  en  Italie,  en  y  intéressant 
l'Espagne  par  Tagrandissement  de  l'infant  duc  de 
Parme,  au  lieu  de  s'aliéner  les  cours  de  la  Pénin- 
sule par  les  révolutions  de  (iènes,  de  Rome  et  du 
Mont  ferrât!  Élever  une  puissance  en  faveur  du 
gendre  de  Charles  IV^  eût  été  un  excellent  moyen 
de  prouver  à  la  reine  des  Deux-Siciles  et  à  Char- 
les-Emmanuel de  Piémont,  qu'on  savait  estimer 
l'alliance  d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  - 
c'eût  été  engager  en  même  temps  l'Espagne  à  re- 
doubler d'efforts  sur  mer,  et  à  fournir  pour  la 
garde  commune  de  l'Italie,  le  contingent  stipulé  à 
Saint-Ildephonfe.  Ainsi ,  loin  d'avoir  besoin  d'en- 
voyer Macdonald  à  Napleset  Gauthier  en  Toscane, 
on  aurait  eu  1 40,000  combattants  Français,  Espa- 
gnols et  Italiens  à  présenter  aux  Impériaux  sur  l'A- 
dige. 

Toutefois  le  temps  des  récriminations  était  passé. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  dominer  en  Italie,  mais 
bien  de  sauver  la  France.  Les  regards  du  Direc- 
toire se  tournèrent  sur  l'intérieur  où  les  fureurs 
de  la  société  du  manège  menaçaient  de  tout  boule- 


Ci)  Voyca  chap.  LXXIX  et  pièces  jusUfiiallves  dn  li- 
vre  XIY,  n"  4  ,  dans  le  tome  précédent. 


11 


fflSTOlRE  DES  GOERRES  DE  Lk  RÉVOLUTION. 


verser.  De  tels  désordres ,  à  la  porte  da  palais  lé- 
gislatif, devenaient  intolérables;  la  société  eipulsée 
da  Hea  de  ses  séances  alla  s'installer  rue  du  Bac, 
sons  la  présidence  da  régulatear  Angcreau.  Les 
débats  devenaient  tous  les  jours  plus  orageux;  Té- 
loge  deBabœaf ,  prononcé  à  la  tribune  de  la  so- 
ciété, attestait  qu'il  était  temps  de  frapper.  Sieyes 
confia  à  Fonché  le  ministère  de  la  police  ;  et  cet 
ancien  proconsul ,  auquel  on  ne  peut  contester  un 
grand  esprit  des  affaires,  se  hâta  de  fermer  Tantre 
du  jacobinisme,  en  même  temps  que  le  Directoire 
réclamait  une  loi  répressive  des  délits  de  la  presse. 
C'était  très-bien  pour  l'intérieur ,  mais  il  fallait 
d'autres  mesures  pour  arrêter  les  ennemis  de  la 
France.  Certain  d'obtenir,  par  la  nouvelle  loi,  les 
deux  principaux  éléments  de  la  guerre,  le  Direc- 
toire s'occupa  du    soin    de  repousser  l'invasion 
dont  on  menaçait  la  France  du  côté  de  l'Est.  Il 
chargea  le  bureau  topographique  de  déterminer  la 
ligne  d'opérations  que  prendraient  probablement 
les  armées  alliées ,  si  elles  parvenaient  k  chasser 
Hasséna  de  la  Suisse  ;  et  d'indiqaer  les  obstacles 
naturels  ou  d'art  qu'on  pourrait,  dans  cette  direc- 
tion,  opposer  à  une  grande  invasion.  Quoiqu'un 
militaire  distingué  eût  tracé,  dans  un  mémoire 
lumineux ,  sa  direction  naturelle  dans  la  trouée 
entre  le  Jura  et  les  Vosges,  le  général  Clarke,  s6n 
chef,  s'obstina  à  dire  qu'elle  se  dirigerait ,  par  la 
Suisse  et  les  Alpes  cotiennes,  sur  Lyon.  En  con- 
séquence, il  présenta  un  long  travail,  dans  lequel 
il  indiqaa  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  cou- 
vrir la  frontière  des  Alpes.  Ces  moyens  consistaient 
principalement  à  former  une  armée  qui  aurait  la 
garde  du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard,  duSim- 
pion,  du  mont  Cénis,  du  mont  Genèvre  et  du  col 
de  TArgentière;  tandis  que  l'armée  d'Italie,  dé- 
bouchant de   l'Apennin,  reprendrait  l'offensive 
pour  prévenir  le  siège  de  Coni,  ou  faire  lever  celui 
de  Mantoue;  et  que  l'armée  d'Helvétie  opérerait 
une  diversion  puissante  sur  la  Limmat. 


(i)  Joabert»  né  en  176g,  i  Pont-de-Vaox,  dans  le  dé- 
partement de  TAln,  s'était  engagé  fort  jeane  dans  Tartil- 
lerie ,  qa*il  quitta  ponr  suivre  les  études  de  droit  i  Lyon» 
puis  k  Dijon.  Il  partit  en  1791  comme  simple  grenadier 
dans  un  bataillon  de  volontaires  a  l'armée  des  Alpes,  où 
il  fut  nommé  par  la  suite  adjudant  général.  U  mérita  le 
grade  de  général  de  Brigade ,  par  sa  belle  conduite  à  la 
prise  de  Cotseria.  Ses  exploits  dans  la  campagne  de  1796, 


Le  directeur  Moulins  enchanté  de  ce  travail  » 
qui  relevait  à  ses  yeux  l'importance  des  pointa 
confiés  À  sa  garde  pendant  plus  de  quinze  mois, 
se  pronon(^  en  sa  faveur,  et  aucun  de  ses  collègues 
n'étant  en  état  d'en  démontrer  les  inconvénients, 
ils  l'adoptèrent  d'une  voix  unanime.  On  arrêta  que 
l'armée  chargée  de  la  garde  des  débouchés  des 
Alpes,  serait  incessamment  portée  à  S0,0ÛO  fan- 
tassins et  2,000  chevaux ,  tant  par  les  nouvelles 
levées  que  par  les  troupes  de  l'intérieur  qu'on 
dirigerait  de  ce  côté  k  marches  forcées.  Le  Direc- 
toire crut  faire  un  trait  de  bonne  politique  de 
confier  le  commandement  de  cette  armée  à  Cham- 
pionnet,  dont  un  conseil  de  guerre  venait  de  briser 
les  fers.  Des  ordres  furent  donnés  pour  faire  re- 
joindre les  réquisitionnaires  et  les  conscrits  réfrac- 
taires.  L'on  restaura  k  la  hâte  les  fortifications  de 
Genève,  de  Grenoble,  de  Briançon  et  de  Fénes- 
trelles ,  qui  ferment  les  principaux  débouchés  da 
Piémont  en  France  ;  on  les  approvisionna  en  vivres 
et  en  munitions.  Mais,  comme  si  ces  mesures  ne 
pouvaient  être  prises  sans  que  l'esprit  de  coterie 
s'en  mêlât,  on  ôta  à  Horeau  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie ,  dont  il  venait  de  rallier  les  dé- 
bris, pour  la  confier  au  jeune  Joubert  (I).  A  la 
vérité,  on  lui  conféra  en  échange  le  commandement 
supérieur  des  armées  d'Helvétie  et  du  Rhin  ;  mais 
par  un  motif  facile  k  deviner ,  on  statua  peu  de 
jours  après  que  Masséna  conserverait  la  première, 
et  que  Moreau  viendrait  prendre  celle  du  Hhin , 
qui  n'existait  pas  encore. 

Tandis  que  le  gouvernement  frani^ais  songeait 
aux  moyens  de  reprendre  l'offensive  en  Italie,  les 
alliés  étaient  k  la  veille  de  lui  en  6ter  la  possi- 
bilité. Renforcé,  le  8  juillet,  par  l'arrivée  de  8,000 
Russes  sous  le  général  Rehbinder ,  et  par  le  corps 
du  général  Haddick ,  que  des  ordres  et  contre-or- 
dres avaient  enfin  décidé  k  quitter  le  haut  Valais 
et  k  marcher  sur  Valence  ,  Suwarow  voulait  pro- 
fiter de  son  immense  supériorité  pour  tomber  sur 


sont  assez  connus.  Joignant  une  valeur  héroïque  à  des  ta- 
lents  naturels  et  à  de  l'instruction,  il  est  probable  qu'il 
eût  éré  un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  ce  siècle , 
s*il  n'était  tombé  frappé  à  mort  le  premier  jour  où  il  com- 
manda en  chef.  Moissonné  ainsi  à  la  fleur  de  l'âge,  il  em- 
porta les  regrets  de  tons  les  bons  Français  et  l'estime 
même  de  ses  ennemis. 
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le  général  Horeau ,  pendant  qae  Macdonald  ,  re- 
foalé  snr  la  Toscane  ,  ne  savait  où  donner  de  la 
tète.  L*armée  alliée  qai  comptait  alors  plos  de 
100,000  hommes  ,  comme  on  le  voit  an  Tableau 
ei-jotnt,  n*aarait  pas  eu  grande  peine  à  en  rassem- 
bler 60,000  pour  accabler  les  débris  de  Tarmée 
d'Italie ,  qui  ne  comptait  gaère  plas  de  20,000 
combattants  confinés  snr  les  montagnes  de  la  Li* 
garie,  et  dont  la  ligne  adossée  à  la  mer  était  plus 
que  dangereuse.  Heureusement  pour  la  France  que 
le  cabinet  de  Vienne  fut  loin  d'apprécier  tous  ses 
avantages,  et  que  l'Empereur,  par  une  lettre  auto- 
graphe^  prescrivit  impérativement  h  Suwarow  de 
ne  rien  entreprendre  contre  la  Suisse ,  ni  contre 
Gènes  ou  la  frontière  des  Alpes  maritimes,  sans 
avoir  au  préalable  soumis  la  place  de  Mantoue  et 
•  celles  qui  tenaient  encore  en  Piémont. 

L'impétueux  maréchal  ne  pouvant  déguiser  le 
dépit  que  lui  causait  un  ordre  si  fatal  à  sa  gloire  , 
8*  écria  :  Voiià  comment  on  perd  les  armées  (1)  ! 
Mais  plus  docile  que  le  prince  Eugène,  ou  plutôt 
sentant  tout  ce  que  sa  qualité  de  général  étranger 
exigeait  de  ménagements ,  il  obéit ,  porta  aussitôt 
des  renforts  à  Rray  pour  assiéger  Mantoue ,  et  lui 
envoya  par  le  Pô  un  train  d'artillerie  considérable; 
en  même  temps,  il  prescri?it  de  rassembler  à  Tu- 
rin tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  presser  vi- 
goureusement la  citadelle  d'Alexandrie.  Dégoûté 
d'ailleurs  par  les  autres  motifs  que  nous  avons  si- 
gnalés, Suwarow  abandonna  au  général  Ott,  à  Rlé- 
nau  ,  le  soin  d'inquiéter  la  retraite  de  l'armée  de 
Naples  qui  aurait  dû  être  impossible,  puis  il  campa 
sur  la  Bormida  pour  s'occuper  de  la  tâche  qui  lui 
était  imposée. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  la  fin  de  juillet, 
lorsque  les  armées  de  Naples  et  d'Italie  eurent 
opéré  leur  jonction  dans  l'état  de  Gènes.  Leur  force 
totale  s'élevait  alors  à  48,000  hommes,  dont  en- 
viron 8,000  de  cavalerie  avec  un  matériel  d'ar- 
tillerie considérable.  Cette  masse ,  combinée  avec 
l'armée  des  Alpes,  semblait  encore  suffisante  pour 
reprendre  rofTensive  contre  l'armée  austro-russe, 
dispersée  dans  toute  l'Italie. 

Cette  considération  n'était  pas  la  seule  qui  dût 
engager  les  Fran4}ais  à  marcher  derechef  en  avant  ; 


(i)  Mémoire  de  ChaiCeler. 
ToiB  IV. 


d'antres  non  moins  pressantes  militaient  en  faveur 
de  ce  parti.  On  avait  reconnu  l'impossibilité  de 
faire  vivre  l'armée  sur  un  sol  naturellement  sté* 
rile  et  déjà  épuisé.  Malgré  la  bonne  intelligence 
qui  semblait  régner  entre  le  directoire  ligurien  et 
celui  delà  république  française,  on  pressentait  que 
le  premier ,  retenu  par  cet  esprit  mercantile  que 
la  nature  et  lesbesoins  du  pays  ont  réduit  en  système, 
ne  donnerait  d'une  main  qu'en  recevant  de  l'autre. 
D'un  autre  côté,  les  croisières  anglaises  qui  infes- 
taient les  côtes,  détournant  l'arrivage  des  bâti- 
ments chargés  d'approvisionnements,  l'armée  avait 
à  souffrir  les  privations  les  plus  dures  :  les  routes 
de  la  Corniche  et  de  Gènes  étaient  couvertes  de 
malheureux  soldats  expirants  de  besoin  ;  les  ma- 
ladies d'hôpitaux  exerçaient  des  ravages  afireux. 
Il  était  urgent  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
pénurie,  et  de  relever  le  courage  abattu  des  sol- 
dats ,  en  les  faisant  descendre  dans  ces  plaines  fer- 
tiles, où  leurs  regards  découvraient  l'abondance. 
Six    demi- brigades    récemment    arrivées    de 
France  avaient  renforcé  l'armée  de  12,000  com- 
battants :  l'artillerie  était  réparée  et  approvision- 
née ,  et  déjà  Moreau  méditait  son  plan  d'invasion, 
quand  il  reçut  l'avis  qu'il  était  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  Rhin.  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  citadelle  d'Alexandrie,  l'une  des  meilleures 
de  l'Europe ,  tomba  an  pouvoir  des  alliés ,  après 
un  mois  de  blocus  et  vingt  jours  de  tranchée  ou- 
verte. La  nouvelle  de  ce  reters  acheva  d'embar- 
rasser Moreau  ;  la  situation  était  trop  délicate  pour 
qu'il  ne  résolût  pas  d'attendre  son  successeur ,  et 
on  perdit  ainsi  par  d'inutiles  mutations  de  géné- 
raux, le  seul  moment  propice  pour  agir  avant  la 
chute  de  Mantoue.  Cependant,  Joubert  suivit  de 
près  l'annonce  de  sa  nomination,  et  pressa  l'achè- 
vement des  préparatifs.  Hais  une  fatale  destinée 
présidait  à  toutes  les  entreprises  de  cette  campa- 
gne, et  semblait  vouloir  épuiser  ses  rigueurs  sur 
la  France.  Cett&  dernière  place,  dont  une  réputa- 
tion usurpée  avait  exagéré  la  force  aux  yeux  des 
militaires  de  toutes  les  nations,  venait  aussi  de 
succomber,  après  une  attaque  de  quelques  jours. 
Avant  de  rapporter  les  funestes  effets  que  sa  red- 
dition inattendue  eut  sur  les  opérations  de  Jou- 
bert, il  convient  de  jeter  un  coup  d^osil  sur  le  siège 
de  ces  places. 
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Oa  se  rappelle  qa'an  corps  de  17,000  hommes 
«▼ail  été  mis  à  la  disposition  do  général  Kray  poar 
inf estir  Mantpoe  et  assiéger  Peschiera.  La  pre- 
mière de  ces  villes  fut  assex  mal  bloquée  pendant 
deux  mois.  La  rédaction  de  Peschiera  ayant  rendu 
disponible  le  parc  de  siège  aossi  bien  que  le  corps 
chargé  de  Tattaque ,  on  se  disposait  à  presser 
Biantoue  ;  mais  Tapproche  de  Tarmée  de  Naples 
dans  les  premiers  jours  de  juin  décida  Kray  k 
évacuer  son  matériel  sur  Vérone ,  et  à  suspendre 
le  siège  jusqu  À  la  décision  des  affaires  dans  les 
plaines  de  Plaisance.  Ce  ne  fut  ainsi  qu'à  la  fin  de 
juin  et  après  la  victoire  de  la  Trebbia ,  qae  les 
alliés  songèrent  sérieusement  è  s'en  rendre  maî- 
tres. L  cet  effet,  outre  les  100  pièces  qai  avaient 
servi  à  Peschiera,  on  dirigea  sur  G'émOQe  nne 
partie  de  rartillerie  trouvée  k  Turin;  et  le  corps 
de  blocus  fut  porté  à  80,000  homn^es ,  tant  par 
les  renforts  que  Suwarow  détacha  sous  les  géné- 
raux Ott  et  Zopf  au  commencement  de  juillet,  que 
pi^r  ceux  envoyés  du  fond  de  râutriche  (1). 

I^ous  avons  déjà  donné  des  idées  assez  précises 
sur  rimportance  stratégique  de  cette  place;  mais 
ces  renseignements  ne  seraient  pas  suffisants  pour 
mettre  nos  lecteurs  &  même  de  juger  Tattaque  et 
la  défense,  il  faut  donc  y  ajouter  de  nouveaux  dé- 
tails* 

La  ville  de  Mantoue  renferme  une  population 
de  80,000  âmes  et  se  trouve  environnée  d*un  mur 
d*cnceinte  crénelé,  dont  la  circonférence  peut 
être  évaluée  à  8,000  toises  sans  les  ouvrages  ex- 
térieurs. (Voyez  pi.  XXIV.) Deux  ponts  de  pierre 
divisent  en  trois  parties  Tile  au  milieu  de  laquelle 
cette  place  est  située.  Le  premier  conduit  à  la  ci- 
tadelle et  Fantre  au  faubourg  de  Saint-Georges. 
La  citadelle  est  un  pentagone  qui  n*a  qne  4  bas- 
tions, parce  que  le  c6lé  qni  fait  face  à  la  ville  n  est 
pas  fortifié  :  c*est  plutôt  une  tète  de  pont  qu'one 
citadelle.  Le  corps  de  la  place  n'est  pas  bastionné, 
il  n'est  flanqué  qne  par  des  redans  disposés  fort 
irrégulièrement;  mais  il  est  couvert  par  une  mul- 
titude d'ouvrages  extérieurs  commandés  ou  de  peu 
de  relief.  La  partie  qui  s'étend  le  long  du  lac  du 
milieu  et  du  lac  inférieur  n'a  presque  pas  de  par< 


(i)  Le  corps  fat  renforcé  par  les  régiments  de  Tersy 
et  Tratschroeiiiter  rt  qaelqQes  Groiitet  venat  de  rinté- 


ties  flanquantes  :  ce  défaot  Q*est  pas  nu  surploi  1« 
seul  ;  dans  \m  crues  ordinaires ,  les  eanx  arrivent 
jusque  haotear  du  parapet  ;  quand  le  lac  est  bas, 
il  laisse  à  sec ,  au  contraire ,  un  espace  asses  con- 
sidérable poor  y  débarquer  et  y  déployer  doi 
troupes.  Le  rempart,  vers  les  portes  de  Pisterla  et 
de  Cerèse ,  est  à  roTètement  droit  sans  talus ,  ce 
qui  facilite  l'ouverture  de  la  brèche. 

Tous  les  ouvrages  extérieurs  de  Uantoue,  i 
l'exception  de  la  citadelle,  sont  en  terre  mouvante. 
Le  camp  retranché  de  Migliaretto  a  été  mal  tracé 
et  peut  être  pris  &  revers  par  des  batteries  placée» 
à  droite  de  Saint*Georges.  Rien  de  plus  aisé  que 
de  l'emporter  d'un  coup  de  main,  paisqu'on  peut 
y  arriver  par  la  chaassée  de  Cerèse  et  le  long  du 
Mincie.  Migliaretto  pris,  le  Thé  tombe  sans  coup 
férir;  et  une  fois  l'assiégeant  logé  dans  le  Thé  et 
le  Migliaretto ,  le  corps  de  place  sera  bientôt  ou- 
vert. L'ouvrage  è  corne  de   Pradella  étant  trop 
exigu,  n'est  capable  d'aucune  résistance,  car  les 
batteries  du  front  d'attaque  seront  ruinées  en  od 
instant  par  l'assiégeant.  A  la  vérité,  il  faudra  qail 
traverse  une  longue  inondation  pour  arriver  ï  la 
brèche  ;  mais  enfin  cet  obstacle  n'est  pas  insur- 
montable. Le  faubourg  Saint -Georges  a  le  défaut 
contraire  de  Pradella,  et  exige  à  lui  seol  an  moins 
8,000  hommes  pour  sa  défense.  La  citadelle, quoi- 
que bonne,  ne  saurait  servir  de  refuge  è  la  garni- 
son, puisqu'elle  n'est  séparée  de  la  ville  que  par 
un  vienz  mur  d'enceinte  ébréché  en  plusieurs  en- 
droits. Considérée  comme  tète  de  pont,  elle  ne 
peut  nullement  favoriser  les  sorties,  attendu  qu'elle 
est  bâtie  an  nord  du  lac ,  et  que  ce  sera  toujours 
au  sud  que  l'on  attaquera  Mantone. 

La  force  de  cette  place  réside  donc  uniquement 
dans  la  uianocnvre  des  eaux.  Or  tout  leur  jeu  est 
formé  par  trois  écluses.  Celle  de  la  citadelle  per- 
met d'élever  ou  de  baisser  à  Tolonté  les  eaux  du 
lac  supérieur,  celle  de  Pradella  donne  entrée  ans 
eaux  du  lac  supérieur  dans  le  Pajolo;  enfin  l'éelose 
de  la  porte  Cerèse  qni  permet  de  retenir  les  eaai 
du  canal  de  Pajolo  et  de  les  reverser  dans  le  ma- 
rais pour  augmenter  la  force  de  la  place.  De  ces 
trois  écluses,  la  dernière  n'est,  pour  ainsi  dire, 


rieur,  et  qai  n'ont  pas  été  comprit  dans  le  tableea  aiine\f 
an  cbnp.  LXXXIV. 
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pas  couverte  :  la  êecoade 
corne  de  Pradella  ;  îl  ne  reale 
la  dernière. 

L'asaiéçeanl  peut  aagmenter  oa  diminiier  les 
eaaz»  dessécher  oa  inonder  les  marais  en  faisant 
au  Mincio  des  sai(j[nées  et  des  bâtardeanx,  ce  qui 
loi  est  très-facile  quand  il  est  maître  de  Peschiera. 
Enfin,  les  dignes  on  chaussées  qai  mènent  à  Pra- 
della sont  en  terre,  et  leur  grande  largeur  permet 
a  Tassiégeant  d*y  faire  cheminer  ses  tranchées.  Le 
directoire  cisalpin  était  aussi  bien  informé  de  la 
faiblesse  de  Hantone  que  celui  de  France  ;  il  avait 
même  arrêté  de  vastes  projets  d*aknélioration,  tant 
pour  remédier  aux  défauts  des  retranchements  de 
Migliaretto  et  de  Pradella,  que  pour  agrandir  la 
sphère  d'activité  delà  citadelle  et  de  Saint-Georges, 
assainir  les  environs  de  la  place  et  lui  faciliter  les 
sorties;  mais  le  manque  de  fonds,  une  confiance 
trop  présomptueuse  dans  la  fortune  des  armes  ré- 
publicaines, en  avaient  ajourné  rexécution.  D*ail- 
leurs,  malgré  iùus  ses  défauts,  le  rôle  joué  par  cette 
place  pendant  la  campagne  de  1796,  exagérait  è 
beaucoup  de  militaires  sa  valeur  absolue.  La  né- 
cessité oà  Bonaparte  s*était  vu  d*en  lever  le  siège 
après  12  jours  de  tranchée,  Timpossibilité  de  le 
reprendre  après  les  batailles  de  Gistiglione,  faute 
d*artillerie;  tout  avait  contribué  à  lui  donner  une 
réputation  qu'elle  ne  méritait  pas. 

Pour  tirer  de  Mantoue  tout  le  parti  possible,  il 
eût  fallu  y  laisser  an  moins  15,000  hommes  de 
troupes  aguerries,  dont  15  à  1,800  de  cavalerie. 
Loin  de  la,  sa  garnison  ne  s*élevait  pas  à  12,000 
combattants  dont  600  à  cheval.  Un  quart  de  Tin- 
faaterie  se  composait  d'auxiliaires  mal  disposés  ; 
le  reste,  de  demi-brigades  françaises  hors  d'état 
de  teoir  la  campagne,  à  cause  de  leur  faiblesse  nu- 
mérique on  du  nombre  de  concrits  nus  qu'elles 
Tenaient  de  recevoir. 

Avec  une  pareille  garnison,  îl  était  urgeift  sur- 
tout de  nommer  pour  gouverneur  un  homme  brave  et 
d'un  caractère  opiniâtre.  Malheureusement  le  choix 
du  Directoire  s'était  porté  sor  le  général  Latonr- 
Foissac,  recommandable  par  ses  qualités  person- 
nelles, sa  probité  et  ses  connaissances  en  fortifica- 
tion, mais  qui  avait  peu  manié  de  troupes,  et 
manquait  de  l'énergie  nécessaire  pour  commander 
dans  des  Cfrconatances  difficiles  et  triompher  d'ob- 


tombe  avec  l'ouvrage  à  1  stticïe»  imprévus.  Sorti  du  corps  du  génie,  il  était 
BSle  donc  à  l'assiégé  que    trop  imbu  de  Ces  vérités  théoriques  incontestables 


en  thèse  générale,  mais  qui  rencontrent  tant  d'ex- 
ceptions è  la  guerre.  Persuadé  que  les  opérations 
d'on  siège  marchent  avec  la  même  régularité  que 
les  approches  dans  un  simulacre,  il  n'accordait 
rien  au  hasard  ni  à  la  valeur  des  troupes,  et  ne 
croyait  pas  qu'on  put  défendre  une  place  dès  qu'il 
y  avait  une  brèche  à  l'enceinte»  Par  conséquent, 
il  ne  voyait  rien  de  honteux  à  capituler  pour  éviter 
l'assaut.  Tel  était  le  gouverneur  k  qui  la  garde  de 
ce  boulevard  fut  confiée.  Une  circonstance  ajoutait 
encore  à  la  fatalité  du  choix  :  Foissac  avait  été 
chargé,  en  1798,  de  rédiger  un  projet  de  fortifica- 
tion pour  Hantoue.  L'étude  particulière  de  cette 
place  et  l'examen  attentif  de  tous  ses  ouvrages , 
l'avaient  convaincu  qu'elle  n'était  point  snseepti* 
ble  de  soutenir  un  siège  régulier,  et  que  les  lois 
rendues  sur  la  défense  des  places  fortes  ne  pou- 
vaient lui  être  applicables }  enfin  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  20,000  hommes  pour  la  défendre.  Avec 
ces  préventions,  Foissac,  inférant  des  attaques  de 
Bonaparte  sur  le  Migliaretto  et  Saint-€feorges  que 
les  fronts  de  ce  côté  présentaient  le  plus  de  facili- 
tés à  l'assiégeant,  y  releva  les  ouvrages,  en  con- 
struisit un  grand  nombre  d'autres,  et  crut  devoir 
attendre  l'événement  pour  améliorer  le  front  de 
Pradella.  La  faiblesse  de  sa  garnison  l'empêcha  de 
retrancher  le  rideau  qui  le  domine,  parce  qu'il 
eût  fallu  camper  un  millier  d'hommes  entre  le  Pa- 
jolo  et  le  lac  supérieur,  tenir  les  pestes  de  Gover- 
nolo  et  de  Borgo-Forte  qui  sont  les  clefs  du  Sera- 
glio  ;  du  reste,  il  n'avait  rien  négligé,  eu  égard  à 
la  faiblesse  de  la  garnison  et  à  la  pénurie  de  ses 
moyens ,  pour  améliorer  les  ouvrages  extérieurs. 
La  place  se  trouvait  abondamment  fournie  de  vi- 
vres ;  mais  les  munitions  de  guerre  et  l'artillerie  y 
auraient  également  manqué  pour  un  long  siège. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  lorsque  l'armée 
française  eut  abandonné  la  ligne  du  Mincio  pour 
se  retirer  sur  l'Oglio,  Foissac,  qui  jusqu'alors  s'é- 
tait flatté  de  se  débarrasser  de  ce  pénible  fardeau, 
voyant  bien  qu'il  serait  chargé  de  défendre  Man- 
toue ,  conserva  dans  la  place  7,600  hommes , 
chargea  le  général  Monnet  de  la  garde  de  la  cita- 
delle avec  environ  mille  fantassins  ,  confia  au 
général  Meyer  celle  du  fort  Saint-€reorges  eu  lui 
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donnant  1,400  hommes;  1,800,  sons  les  ordres  da 
généra]  cisalpin  Wielhorskî ,  s'établirent  dans  le 
fond  de  Migltaretto,  et  500,  sons  le  chef  de  bri- 
gade Balleydier,  dans  l'avancée  de  Pradella. 

On  Toit  d*an  seal  coup  d*œil  que  la  sphère  d'ac- 
tivité de  la  garnison  se  tronva  fort  resserrée  par 
cette  distribution,  et  qn*îl  Ini  devint  impossible  de 
faire  des  courses  dans  le  Seraglio;  aossi  n'y  eut-il 
dans  toute  la  durée  du  blocus  que  trois  sorties  un 
peu  sérieuses. 

Cependant  tous  les  préparatifs  du  siège  étant 
achevés,  le  baron  de  Rray  se  détermina  k  attaquer 
le  front  de  Pradella  dominé  par  les  hauteurs  de 
Belfiore,  parce  que  le  corps  de  place  ne  consistait 
qne  dans  le  bastion  Alexis  et  la  demi-lune  de 
Pradella,  liés  entreeux  par  une  courtine  de  850  toi- 
ses ,  en  avant  de  laquelle  on  ne  voyait  que  deux 
flèches  en  terre. 

Avant  d'ouvrir  la  tranchée ,  il  fallait  expulser 
les  Français  de  la  digne  du  Pajolo,  derrière  la- 
quelle ils  avaiept  construit  une  batterie  de  4  pièces 
de  canon,  et  les  forcer  à  abandonner  la  tour  de 
Cerèse,  armée  de  4  bouches  à  feu  qui  enfilaient 
la  roule  de  Borgo-Forte  et  protégeaient  les  écluses 
d'inondation  ;  enfin,  les  chasser  d'un  retranchement 
qui  la  couvrait  et  croisait  ses  feux  avec  le  fort 
SaintrGeorges.  Il  fut  décidé  que  le  corps  de  siège 
camperait,  la  droite  à  Gapi-Lupo,  la  gauche  à  la 
Chartreuse ,  et  qu'il  embrasserait  dans  sa  contre- 
vallation  Angioli ,  Palasmo  ,  Dosso  -  del-Corso  , 
Chiesa-Nova  et  Casa-Rossa;  qu'on  élèverait  sur 
chacun  de  ces  points  un  petit  retranchement  pour 
S  à  800  hommes ,  en  avant  duquel  les  troupes 
légères  établiraient  leur  cordon  d'avanti-postes. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  on  commenc^a  à 
remuer  la  terre  à  Simone  et  à  Valle  pour  établir 
deux  batteries  contre  celle  que  les  Français  avaient 
élevée  derrière  la  digue  en  face  de  Belfiore  ;  et, 
dans  la  nuit  du  lendemain,  on  travailla  à  Casa-Rossa 
à  une  seconde  batterie  contre  la  digue.  La  gar- 
nison, qui  s'en  aperçut,  fit  au  jour  un  feu  si  vif, 
qu'on  fut  obligé  de  suspendre  les  travaux.  Néan- 
moins, le  jour  suivant  on  éleva  4  autres  batteries, 
tant  sur  la  gauche  du  chemin  de  Cerèse  qu'à  Pie- 
tôle,  pour  battre  la  tour  de  Cerèse  et  la  batterie  de 
la  digue. 

Lorsqu'elles  furent  établies,  le  colonel   Riedt 


reçut  l'ordre  de  se  porter  avec  deux  bataillons  pré- 
cédés de  quelques  compagnies  de  chasseurs  sur  la 
tour  de  Cerèse  et  de  l'enlever  sous  la  protection 
des  24  bouches  &  feu  mises  en  batterie.  Cette  atta- 
que eut  lieu  k  5  heures  du  matin  et  avec  une  telle 
impétuosité  que  l'assiégé  se  retira  en  toute  hâta 
dans  le  retranchement,  abandonnant  2  pièces  dans 
la  tour.  Encouragés  par  ce  succès ,  les  Autrichiens 
voulurent  l'emporter  de  vive  force  ;  mais  ils  échouè- 
rent, parce  que  les  Français  lancèrent  une  pluie 
de  mitraille  sur  les  colonnes  impériales  qui  chemi- 
naient sur  la  digne,  où  elles  firent  une  coupure 
pour  se  mettre  À  l'abri. 

Le  jour  suivant,  les  redoutes  de  Sparnevera  et 
de  Simeone  furent  terminées ,  et  on  perfectionna 
les  batteries  dirigées  contre  le  retranchement  de 
Cerèse.  Les  assiégeants  démolirent  celui  de  la  tour 
à  la  chute  du  jour,  achevèrent  les  traverses  sur  la 
digue,  ouvrirent  l'écluse  pour  favoriser  l'écoule- 
ment des  eaux,  et  poursuivirent  la  ligne  de  contre 
vallation.  Dans  la  nuit  du  11  au  12,  on  perfec- 
tionna tous  ces  travaux,  en  sorte  qne  dans  la 
suivante  on  commença  à  Erbelo,  Montellano  et 
Casa-Cabriani  8  batteries  de  4  pièces  contre  la  ci- 
tadelle. 

Dans  la  nuit  du  18  au  14  et  la  journée  suivante, 
le  feu  se  ralentit  de  part  et  d'autre,  et  les  Autri- 
chiens disposèrent  tout  pour  ouvrir  la  tranchée  ; 
8,500  travailleurs  furent  commandés  à  cet  effet, 
et  4  bataillons  et  un  escadron  durent  en  former  la 
garde. 

Le  14  juillet,  la  garnison  ayant  annoncé  par  plu- 
sieurs salves  qu'elle  se  disposait  à  célébrer  l'anni- 
versaire de  cette  journée,  Kray  profita  de  la  nuit 
pour  ouvrir  la  tranchée  avec  moins  de  péril,  pen- 
sant bien  qu^elle  ferait  une  garde  moins  sévère. 
Ainsi  qu'il  l'avait  prévu,  la  tranchée  fut  ouverte 
sans  perte,  et  ce  ne  fut  qne  le  lendemain,  lorsqu'on 
avait  déjà  assex  de  terre  pour  se  couvrir,  que  Tar- 
tillcrie  de  la  place  commença  à  jouer. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  la  parallèle  fut  ache- 
vée et  le  feu  de  la  place  diminua  considérable- 
ment ;  dans  la  suivante  on  commença  la  deuxième 
parallèle  entre  Osteria  et  Fossa-di-Belfiore.  L&feu 
de  la  place  redoubla  d'intensité  sans  ralentir  les 
travaux.  Le  18,  on  perfectionna  cette  dernière  pa- 
rallèle ;  le  feu  de  la  place  fat  très-animé  :  deux 


LIVBE  XV,  CHAP.  LXXXIX. 


17 


piècei  de  canon  placées  sur  le  bord  du  lac  sapé- 
rieur  essayèrent  de  prendre  en  flanc  les  tranchées; 
mais  lear  ^and  éloignement  ne  leur  permît  pas 
d*atteîndre  le  bat  qa*on  s*était  proposé.  Le  19, 
après  avoir  élargi  les  deai  parallèles,  i*assîégeant 
les  lia  ensemble  par  lear  droite ,  oavrit  des  che- 
mins pour  communiqaer  à  différentes  batteries,  et 
amena  do  16  dans  celles  qai  devaient  contre-battre 
la  digne.  Le  lendemain  il  perfectionna  la  denzième 
parallèle,  et  la  disposa  pour  recevoir  da  canon. 
La  journée  da  21  et  la  suivante  furent  employées 
à  la  prolonger  de  48  toises  sur  sa  droite,  et  à 
achever  les  communications. 

Le  28,  les  batteries  furent  armées.  Quoique  la 
place  eût  fait  la  nuit  du  28  au  24  un  feu  très*vif,  on 
dégorgea  les  embrasures  ;  et  vers  quatre  heures  du 
matin  1 10  bouches  à  feu,  réparties  dans  les  9  bat- 
teries, tirèrent  sur  le  bastion  Saint-Alezis,  sur  le 
Thé  et  sur  Touvrage  â  corne  de  Pradella.  Leur  feu 
soutenu  et  bien  dirigé  éteignit  au  bout  de  quelques 
heures  celui  des  assiégés,  ce  qui  était  aisé  &  pré- 
voir, puisque  le  bastion  et  les  flèches  couTrant  la 
courtine,  n'avaient  pour  riposter  qu*ane  trentaine 
de  pièces.  De  Tautre  c'ôté  du  lac ,  les  Autrichiens 
redoublèrent  leur  feu  contre  la  citadelle,  tandis 
que  lea  batteries  de  Gerèse  tonnèrent  contre  la  re* 
doute  de  Saint-Charles  et  la  digne  du  Pajolo,  Peu 
de  maisons  dans  Mantoue  éprouvèrent  de  dom- 
mage, mais  un  magasin  à  fourrages  fut  incendié, 
et  tous  les  ponts  de  Pradella  furent  détruits,  ce 
qui  causa  de  grands  embarras  par  la  pénurie  des 
bois  de  construction. 

Dans  la  nuit  du  24  au  25,  le  baron  de  Kray  tenta 
on  coup  de  main  sur  les  fronts  de  Migliaretto  et 
du  Thé.  Son  dessein  parait  avoir  été  de  s'emparer 
du  camp  retranché  du  Thé,  peut-être  même  de 
Mantoue,  en  y  entrant  pèle-méle  avec  les  troupes 
qui  s'y  retireraient  par  les  portes  de  Pisterla  et  de 
Cerèse.  Pour  cet  eiFet,deuz  colonnes  d'environ 
600  hommes  chacune,  durent  attaquer  les  batteries 
placées  en  arrière  de  la  digue  de  Pajolo.  Ail  heu- 
res du  soir,  elles  se  mirent  en  marche,  la  première 
conduite  par  le  colonel  Riedt,  partit  de  l'attaque 
de  Gerèse,  et  s'empara  sans  coup  férir  de  la  batte- 
rie de  ce  nom  ;  l'autre ,  composée  de  volontaires , 
•  déboucha  de  la  seconde  parallèle  et  se  jeta  sur  la 
batterie  du  Pajolo,  Vainement  quelques  compa- 


gnies de  grenadiers  se  portèrent  entre  la  batterie 
de  Gerèse  et  les  ouvrages  avancés  pour  soutenir 
l'une  et  couvrir  les  autres;  la  colonne  de  Riedt 
ayant  franchi  le  marais  vers  l'angle  de  la  digue  et 
passé  le  canal  de  Pajolo  à  gué  ou  sur  de  petits 
ponts,  repoussa  les  assiégés  jusque  dans  le  bastion 
de  droite  du  Migliaretto.  Pendant  ce  temps  la  co- 
lonne de  gauche,  longeant  le  flanc  de  File  du  Thé, 
parvint  jusqu'à  la  barrière  en  face  du  bastion 
Alexis.  La  résistance  de  ce  poste  ayant  donné  le 
temps  aux  réserves  d'accourir,  trois  compagnies 
de  grenadiers  polonais  reprirent  d'abord  une  flèche 
sur  la  route ,  et  forcèrent  l'ennemi  à  rétrograder. 
L'intention  de  Latour-Foissac  était  de  reprendre 
les  batteries  de  Gerèse  et  de  Pajolo  ;  mais  sa  ten- 
tative contre  la  première  échoua ,  parce  que  l'as- 
siégeant là  protégeait  déjà  pur  ses  postes.  La  se- 
conde fut  reprise  par  la  l'*  légère  cisalpine,  qui 
s'y  maintint  nonobstant  tons  les  efforts  de  l'en- 
nemi. Finalement,  le  coap  de  main  des  Autrichiens, 
après  avoir  été  sur  le  point  d'être  couronné  de 
succès  ,  manqua ,  et  ils  y  perdirent  5  à  000 
hommes. 

Néanmoins  Foissac,  tremblant  de  voir  renouve- 
ler pareille  tentative  la  nuit  suivante,  parce  qu'il 
n'avait  pas  2,000  hommes  pour  la  défense  des 
camps  retranchés  de  Migliaretto  et  du  Thé,  convo- 
qua un  conseil  de  guerre,  où  il  posa  des  questions 
qui  décelèrent  le  peu  de  confiance  qu'il  mettait 
dans  la  valeur  de  la  demi -lune  et  de  l'ouvrage  à 
corne  de  Pradella.  Bien  que  ce  conseil  fût  composé 
d'officiers  très-instruits  et  très-braves,  l'opinion  de 
Foissac  influença  la  leur;  et,  comme  d'ailleurs 
l'évacuation  de  la  demi-lane  n'entrainait  pas  la 
reddition  immédiate  de  la  place,  il  décida  qu'on 
ne  la  défendrait  plus  que  pour  procurer  aux  troa- 
pes  le  temps  d'effectuer  la  retraite  dans  l'ouvrage 
à  corne  ;  que  préalablement  on  mettrait  toute  l'ar- 
tillerie qui  s'y  trouvait  hors  de  service  ;  enfin 
qu'on  ne  ferait  sauter  les  mines  que  lorsque  l'en- 
nemi y  aurait  formé  des  établissements. 

Le  conseil  décida  aussi  qu'on  abandonnerait  la 
batterie  de  Pajolo,  dont  le  flanc  gauche  restait  en 
prise  à  l'ennemi,  libre  de  cheminer  à  couvert  le 
long  de  la  digue  depuis  qu'il  s'était  retranché  à 
la  batterie  de  Gerèse.  Enfin  il  fut  arrêté  que  le  gé- 
néral Meycr  évacuerait  le  fort  Saint-Georges,  afin 
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de  concentrer  dans  Hantoue  et  do  rénnir  rar  le 
front  d*attaqne  le  pins  de  forces  possibles. 

La  joarnée  fot  employée  anx  préparatifs  de  ces 
dispositions;  ré?acoatîon  do  fort  Saint*Georges 
ont  lien  en  silence  dans  le  meilleur  ordre ,  les 
avant-postes  da  (jfénéral  Elsnîts  ne  s*en  aperçurent 
qne  le  matin  da  26 ,  et  lorsqu'ils  en  prirent  pos- 
session ils  n*y  trouvèrent  que  les  bouches  à  feu  en 
1er ,  toutes  les  autres  avaient  été  ramenées  dans 
Hantoue. 

Cependant ,  à  la  véritable  attaque ,  Tassiégeant 
ayant  attaché  le  mineur  à  sii  pieds  des  palissades 
de  Tonvrage  h  corne  de  Pradella,  le  renfort  amené 
par  la  garnison  de  Saint-Georges  ne  parut  pas  suf- 
fisant pour  en  prolonger  la  défense  an  delà  de  deux 
ou  trois  jours  y  attendu  qu'établi  au  pied  du  gla- 
cis  il  pouvait  l'attaquer  en  même  temps  que  sa 
demi-lune  et  l'assaillir  par  la  gorge  en  passant  le 
canal  vis-l-vis  les  lunettes  collatérales.  Cette  cir- 
constance donna  lieu  h  un  nouveau  conseil ,  oà , 
sur  la  proposition  du  chef  du  génie  Haubert,  on 
résolut  de  faire  une  coupure  &  la  digue  qui  sert  de 
coDunonication  entre  Mantoue  et  l'ouvrage  &  corne 
de  Pradella,  pour  tirer  du  lac  supérieur  on  vo- 
-Inme  d'eau  à  peu  près  égal  à  celui  qui  s'échappe 
par  l'écluse  de  la  citadelle,  qu'on  devait  fermer  en 
partie,  ainsi  que  le  canal  qui  traverse  la  place,  afin 
de  former  un  courant  considérable  entre  la  demi'» 
lone  et  l'ouvrage  à  corne.  Cette  opération ,  en 
inondant  le  bassin  du  Pajolo  et  rompant  tous  les 
petits  ponts  que  l'assiégeant  y  avait  établis,  devait 
préserver  le  front  du  Thé  et  du  Higliaretto ,  et 
renverser  tous  ses  projets. 

En  conséquence,  la  journée  fut  employée  & 
creuser  les  fourneaux  destinés  à  produire  la  cou- 
pure ;  de  son  côté ,  l'assiégeant  redoubla  son  feu 
sur  le  front  d'attaque.  Vers  1 1  heures,  Balleydier, 
q>rè8  avoir  encloué  toutes  ses  pièces,  opéra  sa  re- 
traite en  silence  et  sans  être  poursuivi  ;  mais  les 
inines  ayant  été  trop  tôt  allumées,  celle  de  k 
demi-lune  ne  causa  aucun  mal  i  l'ennemi ,  quoi- 
qu'elle cet  tout  culbuté;  celle  de  la  digue  souffla, 
et,  loin  de  déterminer  l'épanchement  des  eaux  du 
lac  supérieur  dans  le  bassin  du  Pajolo,  forma  un 
couvert  très-avantageux  pour  l'assiégeant. 

Celui-ci  se  contenta  d'occuper  la  demi-lune  et 
Tonvrage  à  corne  de  Pradella,  preuve  qu'if  ne  s'at- 


tendait point  encore  qu'on  le  lui  cédât.  Il  y  Con- 
struisit an  logement,  et  loi  ouvrit  une  communica- 
tion avec  la  troisième  parallèle ,  qu'il  commença 
cette  nuit»là. 

La  coupure  à  la  digue  n'ayant  pat  produit  l'ef- 
fet espéré,  le  découragement  s'empara  du  gouver- 
neur et  des  principaux  officiers.  L'amiégeant ,  au 
contraire ,  construisit  des  batteries  de  brèche  et 
des  mortiers  dans  l'ouvrage  à  corne ,  en  même 
temps  qu'il  dirigea  un  grand  nombre  de  ftsnx  aar 
la  porte  de  Pradella,  Tunique  par  laquelle  la  gar- 
nison pût  conununiquer  de  la  place  aux  ouvrages 
extérieurs.  Le  général  Foissac ,  attéré ,  allait  rén- 
nir un  conseil ,  lorsque,  le  27,  au  matin ,  le  baron 
de  Kray  lui  envoya  une  seconde  sommation ,  en 
loi  annonçant  la  reddition  de  la  citadelle  d'Alexan- 
drie et  l'entrée  des  alliés  à  Florence ,  k  Livourne 
et  à  Lucques. 

L'apparition  du  parlementaire  consterna  les 
principaux  officiers  de  la  garnisen.  On  ne  douta 
plus  que  l'ennemi  ne  fài  déterminé  à  tirer  parti 
de  toas  ses  avantages.  C'est  dans  cette  disposition 
d'esprit  qu'on  arriva  an  conseil,  et  qu'on  décida. 
preaqu'À  l'unanimité,  qu'il  fallait  entrer  en  poor* 
parler  avec  le  général  Kray.  Son  parlementaire 
fut  donc  accompagné,  à  son  retour,  du  général  Ho- 
net,  chargé  par  le  gouverneur  de  négocier  le  libre 
retour  de  la  garnison  à  l'armée  avec  armes  et  ba- 
gages. Après  plusieurs  débats ,  Latoor-Foissac  8i« 
gna ,  le  SO  juillet ,  la  capitulation  sous  la  simple 
réserve  que  la  troupe  rentrerait  en  France  jusqu'à 
parfait  échange. 

Deux  heures  après,  les  eaux  du  lac  supérieur  se 
précipitant  avec  violence  contre  la  digne,  en  enle- 
vèrent plus  de  60  pieds,  et  donnèrent  à  l'inonda- 
tion du  Pajolo,  une  profondeur  si  respeclal»le  que 
la  garnison  eut  regret  de  sa  précipitation  ;  deraveo 
même  do  gouverneur  elle  aurait  po  proioager  aa 
résiatance  ao  moins  de  huit  jours,  car  Tassiégeaiit 
aurait  été  forcé  d'arriver  è  la  brèche  sor  des  ra- 
deaux, entreprise  dangereuse  que  les  troupes  les 
plus  braves  ne  recommencent  jamais  deux  fois. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  lendemain,  7,690  aoos-ofii- 
ciers  et  soldats,  dont  6,622  Français,  601  Cisal- 
pins et  467  Suisses,  forent  dirigés  vers  les  fron- 
tières de  France.  Près  de  1,000  officiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  6  généraux ,  forent  envoyés 
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dans  les  ÉUtt  héréditaires.  Il  ne  resta  duos  la  place 
qae  1,220  loaladea  et  vq  millier  dd  Polonais  qui  fo- 
rent retenus  par  les  Aatrichiens  comme  déserteurs» 

Ainsi  tomba  Mantoae  après  14  jours  de  tran- 
chée. Les  Impériaux  y  trouvèrent  675  bouches  & 
feu  et  des  approvisionnements  de  bouche  pour 
plus  de  6  mois,  outre  une  belle  flottille  de  15  bar- 
ques canonnières  portant  du  -i  et  du  6. 

La  chute  prématurée  de  ce  boulevard  ayant  per- 
mis à  Kray  de  renforcer  Suvarow  de  18  à  20,000 
hommes,  qui  arrivèrent  sur  la  Bormidai  Tépoque 
où  Joubert  descendait  de  TApennin  dans  la  plaine 
de  Novi,  on  voit  qu'elle  décida  de  la  campagne. 
Jamais  gouverneur  ne  fut  poursuivi  avec  plus  d'a- 
charnement que  Foissac  ;  la  haine  qui  envenime  et 
dénature  tous  les  faits  Taccusa  de  lAcheté,  de  tra- 
hison etd*improbité,  quand  il  n'était  coupable  que 
de  faiblesse.  Dans  le  grand  procès  où  des  miséra- 
bles déposèrent  contre  lui,  si  le  Directoire  eût 
été  juste^  il  eût  sans  doute  rejeté  une  partie  des 
torts  de  la  perte  de  Mantoue  sur  le  général  en  chef 
qui,  sollicité  k  diverses  reprises  d'y  envoyer  un 
gouverneur  d'un  caractère  plus  énergique,  s'obs- 
tina à  y  laisser  Foissac ,  dans  la  confiance  qu'un 
officier  versé  dans  la  théorie  de  l'art  défensif  tire* 
rait  meilleur  parti  d'une  mauvaise  place  qu'un 
brave  dépourvu  des  connaissances  spéciales. 

Pendant  que  le  général  Kray  pressait  Mantoue, 
le  comte  de  Bellegarde  laissé  avec  un  corps  de  8  à 
10,000  hommes  devant  la  citadelle  d'Alexandrie, 
en  poarsnivail  le  siège  avec  vigueur. 

Cette  citadelle,  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Ta- 
naro,  passait  déjà  pour  la  meilleure  place  d'Italie. 
C'est  an  octogone  régulier,  bastionné  et  à  demi- 
revètement,  dont  les  courtines  sont  couvertes  par 
autant  de  demi-lunes  aTec  réduit.  Il  y  a  de  belles 
et  nombreuses  casemates  pour  la  troupe  et  les  ap- 
provisionnements. Le  seul  défaut  qu'on  puisse  lui 
trouver,  est  que  les  fossés  ne  sont  pas  assez  pro- 
fonds, et  qu'on  n'y  peut  faire  les  mancsuvres 
d'eaux  que  la  proximité  du  Tanaro  rend  faciles. 

Le  général  Gardanne  y  avait  été  jeté  aveeS,000 
hommes  ;  I4  place  contenait  des  approvisionne- 
ments do  guerre  et  de  bouche  en  abondance; mais 
U,  comme  à  Mantoue,  s^ucuno  pièce  n'était  mon- 
tée sur  affûta  la  Oribeauval,  espèce  la  plus  propre 
à  la  défense  des  places. 


Immédiatement  après  la  prise  d'Alexandrie ,  le 
20  mai,  le  bloeus  de  la  citadelle  avait  été  fait  par 
le  général  Seckendorf,  avec  8  h  4,000  hommes; 
mais  les  événements  de  la  Trebbia,  firent  différer 
les  travaux  de  la  contrevallation  jusqu'à  la  fin  de 
juin.  La  gauche  de  cette  ligne  s'appuyait  au  Ta- 
naro, et  la  droite  à  la  route  de  Casale,  son  front  se 
trouvait  couvert  par  la  Fossa-Loretta,  canal  qu'on 
ne  peut  aisément  passer  sans  pont ,  et  distant  de 
320  toises  du  glacis  ;  elle  fut  protégée  par  trois 
redoutes.  La  place  ne  contraria  ces  travaux  que 
par  trois  sorties,  les  28  juin,  6  et  7  juillet. 

Tous  les  préparatifs  du  siège  étant  achevés,  le 
comte  deBellegarde  ouvrit  la  tranchée  le  8  juillet, 
à  200  toises  du  chemin  couvert  ;  l'attaque  vérita- 
ble fut  dirigée  contre  le  front  de  Vigna,  en  même 
temps  qu'une  fausse  chemina  sur  la  rive  droite  dn 
Tanaro. 

Dana  la  nuit  du  11  an  12,  on  commença  à  faire 
les  plates-formes  et  les  banquettes  dans  la  paral- 
lèle, et  on  la  ferma  sur  sa  gauche  par  uue  redoute. 
A  la  fausse  attaque,  on  élargit  la  tranchée  et  l'on 
travailla  anx  batteries. 

La  nuit  suivante,  les  assiégeants  travaillèrent  aux 
batteries  de  l'attaque  principale,  et  achevèrent  cel- 
les de  la  fausse;  du  14  au  15,  on  les  arma  de 
7tt  bouches  à  feu,  dont  50  furent  dirigées  contre 
le  front  d'attaque. 

Dans  la  soirée  du  14  juillet ,  le  comte  de  Belle- 
garde  somma  la  place  ;  mais  Gardanne  ayant  ré- 
pondu que  les  lois  de  l'honneur  lui  prescrivaient 
de  la  défendre,  le  1 5,  à  trois  heures  du  matin,  les 
batteries  commencèrent  un  feu  si  vif,  que  vers  dix 
heures  elles  éteignirent  celui  de  la  place  et  incen- 
dièrent un  magasin  et  une  caserne. 

La  nuit  suivante,  on  déboucha  sur  trois  pointa  de 
la  première  parallèle,  et  l'on  poussa  ks  chemine- 
monta  jusqu'à  60  toises  du  glacis,  malgré  la  fusil- 
lade la  plus  vive;  dans  la  nuit  du  16  au  17, en 
comment  la  deuxième  parallèle,  qui  fut  achevée 
dans  la  journée  du  18. 

Cependant  la  garnison,  fatiguée  par  les  pre)«c- 
tiles,  ayant  pris  le  parti  dès  la  veille  de  ne  laisser 
sur  le  front  d'attaque  qae  le  nombre  d'hommes 
strictement  néocssaires  à  sa  défense,  el  d'aller 
camper  sur  an  front  plus  éloigné,  le  comte  de  Bel- 
legarde qui  s'en  aperçut,  fit  placer  à  l'embranché- 


M 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LL  RÉVOLUTION. 


ment  des  routes  de  Casale  et  d'Asti,  ane  batterie 
d'obosiers  qai  la  força  bientôt  à  lever  son  nourean 
camp. 

Da  18  an  20,  les  Autrichiens  construisirent  les 
batteries  de  la  deuxième  parallèle,  et  les  armè- 
rent ;  la  nuit  suivante  on  les  démasqua,  elles  en- 
trèrent en  action. 

Quoique  la  place  Ht  un  fen  très-vif  de  la  con- 
tre-garde, Tassiégeant  déboucha  sur  trois  points 
de  la  parallèle  h  la  sape- volante,  et  conduisit  ses 
travaux  avec  tant  de  vigueur,  qu*il  parvint  à  cou- 
ronner, dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  deux  angles 
saillants  du  chemin  couvert. 

On  se  proposait  d'employer,  la  nuit  du  21  au 22, 
&  chasser  les  Français  du  chemin  couvert  et  des 
contre-gardes  du  front  d'attaque,  déjà  même  les 
piquets  destinés  à  tenter  ce  coup  de  main  étaient 
commandés,  ainsi  que  les  mineurs,  les  canonniers 
et  les  travailleurs,  lorsque  Gardanne  demanda  è 
capituler.  Cet  empressement  à  rendre  la  place 
n'obtint  pas  même  les  conditions  qui  en  sont  ordi- 
nairement le  prix.  La  garnison,  qui  avait  perdu 
864  hommes,  fut  prisonnière  de  guerre  et  con- 
duite dans  les  États  héréditaires  de  l'Autriche.  Les 
Autrichiens  perdirent  200  hommes  et  le  marquis 
de  Ghasteler  y  fut  grièvement  blessé. 

En  général  le  siège  de  la  citadelle  d'Alexandrie 
fut  conduit  avec  plus  d'habileté  et  de  vigueur  que 
celui  de  Mantoue.  L'activité  du  feu  fut  telle,  que 
75  pièces  de  canon  ou  mortiers  lancèrent  en  sept 
jours,  près  de  42,000  projectiles  ;  c'est-à-dire,  le 
triple  de  ce  qui  avait  été  lancé  sur  Mantoue  en 
trois  semaines.  Les  Autrichiens  y  employèrent  uu 
tir  particulier,  qui,  avec  moins  de  poudre,  pro- 
duisit les  plus  grands  effets ,  puisque  les  batteries 
établies  au  pied  du  glacis  et  en  arrière,  firent  brè- 
che, sans  toucher  le  revêtement  de  la  contre-garde, 
à  la  face  d'un  bastion  qu  elle  ne  découvrait  pas. 
Cette  circonstance,  ignorée  de  l'assiégeant,  hâta  la 
reddition  de  la  place  ;  Gardanne,  qui  n'avait  point 
contrarié  les  approches  par  des  sorties,  ni  mis  assez 
d'obstacles  au  couronnement  du  chemin  couvert, 
ne  vit  point  que  la  brèche  était  impraticable,  qu'il 
fallait  que  l'assiégeant  le  chassât  des  contre-gardes, 
eonstruisit  aes  batteries  de  brèche  et  les  mit  en 
action  avant  de  songer  â  Tassant.  Cependant  comme 
il  avait  résisté  avec  courage  à  une  attaque  des  plus 


vives,  on%zalta  sa  défense,  bien  qu'an  fond,  il  eût 
rendu  une  forteresse  dont  le  corps  de  place  était 
encore  intact. 

Le  génie  autrichien ,  tout  glorieux  de  ces  con- 
quêtes, crut  avoir  fait  faire  de  grands  progrès  h 
l'art  des  sièges  ;  néanmoins  la  chute  de  ces  places 
n'avait  rien  que  de  très-naturel,  puisque  de  tout 
temps  la  défense  est  subordonnée  à  l'attaque  : 
celle-ci  emploie  des  procédés  réguliers  dans  leur 
marche,  sûrs  dans  leurs  effets,  à  l'opposé  de  l'au- 
tre qui  n'a  que  des  moyens  vagues  et  indéterminés  ; 
d'où  résulte  en  fortificatiotn  la  supériorité  de  l'at- 
taque sur  la  défense.  Si  l'on  ne  peut  contester  k 
l'artillerie  autrichienne  d'avoir  fait  preuve  d'habi- 
leté en  augmentant  l'effet  de  son  tir,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  prompte  réduction  des  places 
d'Italie  fut  principalement  le  résultat  des  causes 
suivantes. 

1**  La  supériorité  du  nombre  des  alliés,  leur 
ayant  donné  les  moyens  de  tenir  an  loin  les  armées 
françaises,  ils  purent  se  dispenser  de  faire  des  li- 
gnes de  circonvallation  et  de  contrevallation,  avec 
d'autant  moins  de  danger  que  les  garnisons  étaient 
partout  trop  faibles  pour  effectuer  des  sorties  dan- 
gereuses. 

2<>  La  grande  quantité  d'artillerie  employée  par 
les  alliés  contre  les  places,  leur  a  permis  de  négli- 
ger quelques  procédés  dans  l'attaque,  attendu  que 
le  nombre  des  batteries  dispensait  de  soin  dans  le 
choix  de  leur  emplacement. 

8*  Le  service  de  l'artillerie  républicaine  (ut  par- 
tout mal  dirigé,  non  par  défaut  d'instruction  du 
personnel,  mais  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en 
nombre  suffisant,  et  qu'on  fut  obligé  d'y  suppléer 
par  des  canonniers  auxiliaires  pris  dans  l'infan- 
terie. 

4*  Les  places  conquises  étaient  défectueuses  et 
manquaient  d'abris.  Leurs  garnisons,  composées 
de  débris  de  corps  défaits  dans  la  campagne, 
n'étaient  point  propres  aux  travaux  de  la  dé- 
fense. 

K*  Enfin,  le  Directoire  et  le  général  en  chef  i\t 
l'armée  d'Italie,  nommèrent  pour  gouverneurs  deà 
hommes  peu  aptes  à  en  remplir  la  tâche,  l'un  avaiè 
des  talents  sans  énergie,  et  d'autres  de  l'énergie  sans  ^ 
talents. 

Laissons  an  reste  ces  digressions  qui  ne  sont  pas 
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même  da  domaine  de  rbistoire  militaire,  et  re? e- 
nons  aux  opérations  des  armées  actives,  en  com- 
meni^ant  par  ei poser  ce  qui  se  passait  en  Suisse 
depuis  révacoation  de  Zurich.  Nous  reprendrons 
ensaito  la  narration  des  événements  militaires  en 
Italie,  dont  ce  court  aperi^n  nons  mettra  à  même 
d^apprécier  tout  le  mérite. 


CHAPITRE  XG. 

Staj^natîoD  en  Snisso  dans  la  position  de|*Albis. —  Sitos- 
tion  déplorable  de  ce  pays.  —  Mission  de  GUyre  à 
Paris,  et  représentations  du  directoire  helvétiqae.  — 
Leconrbe  reprend  les  petits  cantons ,  le  Grimsrl  et  le 
Saint-Gothard.  -^  Tharreaa  s* emparé  do  Simplon.  -^ 
L^archidnc,  encouragé  par  l'arrivée  da  corps  russe  de 
Korsakof,  projette  de  passer  l'Aar,  la  Limmat  et  la 
Renss,  an-dessous  de  leurs  confluents.  Cette  manœuvre 
habile  échoue  par  des  fautes  d'exécution.  —Le  prince 
Charles  reçoit  Tordre  de  marcher  sur  le  bas  Rhin. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Zurich  et  la 
retraite  des  Fran<^is  snr  TÀlbis,  Tarchidac  établit 
le  Qr09  de  son  armée  sur  la  chaîne  de  collines  qui 
sépare  la  Glattde  la  Limmat,  et  plaça  une  ligne  de 
postes,  tant  sur  la  rive  droite  de  cette  dernière  ri- 
vière que  le  long  de  FAar,  ponr  obserTer  les  mou- 
vements des  républicains.  Il  mit  une  garnison  de 
4,000  hommes  dans  Zurich,  en  augmenta  la  dé- 
fense au  moyen  de  rartillerie  suisse ,  se  créa 
promptement  une  flottille  sur  le  lac  avec  les  bar- 
ques abandonnées  par  les  Français,  pois  transféra 
son  quartier  général  h  Klotten.  Son  aile  droite  resta 
comme  on  sait  dans  la  forêt  Noire ,  sous  les  ordres 
de  Starray. 

Masséna  appuyant  toujours  sa  gauche  au  Rhin , 
avait  porté  la  division  Thurreau  derrière  TÀar.  Le 
centre,  campé  sur  lesbords de  TÂIbis,  occupait  une 
position  formidable,  tant  par  In  difficulté  naturelle 
du  terrain  que  par  les  ouvrages  d*art  qui  y  furent 
promptement  élevés.  La  droite  se  prolongeait  jus- 
qu*à  Zug.  Les  avant-postes  républicains  tenaient 
vis-à-vis  de  ceux  du  général  Rosenbcrg(l),  les  vil- 
lages de  Schlieren,  d*Âltstetten  et  d^Âlbisriedcn, 


(t)  Il  ne  faut  pas  1c  confondre  avec  le  lieutenant  gêné- 
I    rai  rosse  du  même  noni,  employé  à  l'armée  de  Snwarow. 

f  Toir.  IV. 


et  bordaient  ensuite  la  rive  ganche  de  la  Limmat. 
Leconrbe,  détaché  en  quelque  sorte  de  Tannée, 
s*étant   mis  en  communication  avec  Xaintrailles 
qui  avait  déjà  repoussé  les  Valaisans  au  delà  des 
sources  du  Rhône,  ces  denz  divisions  allaient  opérer 
de  concert  ponr  reprendre  le  Saînt-Gothard,  lors- 
que les  événements  do  Zurich  dérangèrent  ce  pro- 
jet. Xaintrailles  inquiet  alors   des  progrès  de  la 
brigade  Rohan,  poussée  par  Haddick  sur  le  Sim- 
plon, descendit  la  Tallée  du  Rhône  pour  couvrir  ve 
passage  important,  et  Leconrbe  se  vit  obligé  d*a- 
bandonner  la  haute  Reuss  ponr  se  tenir  à  la  hau- 
teur de  Masséna.  Sa  brigade  de  droite,  commandée 
par  Loison,  évacua  tous  les  postes  qu'elle  occupait 
au-deasns  d'Altorf,  à  Texception  du  pont  de  Sée- 
dorf,  puis  alla  s'établir  entre  Séelisberg  et  le  lac 
de  Sarnen,  faisant  garder  TEngelberg  par  ses  éclai- 
renrs.  Leconrbe,  qui  avait  porté  son  quartier  gé- 
néral à  Lncerne,  rappela  également  sa  ganche  du 
canton  de  Schvrilz  et  de  la  Tallée  de  Hutten,  et  la 
replia  aux  environs  d'Arth,  où  elle  se  liait  par  le 
lac  d*Ëgeri  à   la  deniième  division,  chargée   de 
garder  les  bords  de  la  Sil. 

Ces  mesures  défensives,  qui  se  ressentaient  nn 
peu  du  système  de  cordon ,  étaient  bonnes  devant 
un  général  assez  soumis  pour  attendre  les  ordres 
du  conseil  auliqne:  elles  eussent  singulièrement 
compromis  Tarmée,  si  Masséna  avait  en  pour  anta- 
goniste le  vainqueur  de  Lenthen,  ou  si  Tarchiduc, 
à  Texemple  du  prince  Eugène,  avait  s«ttlement  eu 
assez  de  confiance  dans  la  supériorité  de  ses  talents 
militaires  pour  ne  prendre  conseil  que  de  lui- 
même.  Au  lieu  de  se  jeter  en  masse  sur  le  centre 
éparpillé  des  Français,  le  général  autrichien,  tout 
occupé  du  désir  d*en  reconnaître  la  force,  aug- 
menta de  quelques  bataillons  Tayant-garde  du 
prince  de  Rosenberg,  et  lui  fit  attaquer,  le  8  juin, 
Albisriedeu ,  Altstetlen  et  Schlieren.  Les  troupes 
républicaines  furent  surprises;  non-seulement  les 
Impériaux  s^emparèrent  de  ces  villages  ;  mais  gra- 
vissant les  premières  pentes  de  TUetli,  ils  les  chas- 
sèrent d'une  redoute  construite  au-dessus  d'Albis- 
riedcn.  Cen  était  fait  de  toute  la  ligne  de  TAIbis, 
si  le  corps  de  bataille  de  Tarchiduc  eût  été  préparé 
pour  sontcnir  cette  attaque:  mais  Soult  ayant  eu 
le  temps  de  rassembler  quelques  bataillons,  aitsaillit 
à  son,  tour  irs  troupes  isolées  de  Rosenberg  ,  les 
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BàTAILLORS. 


Pas  de  Nttffcnen ,  haat  Valais  et 
Grimsel 


Ahorf  et  pont  da  Diable. 
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SI 


ptus  vÎYes^  instnrit  qw\  Straach  sent  était  rest^aa 
Gotbard  et  dana  le  haat  Valais  avec  A  «a  5,000 
hommes,  le  prince  prescrivit  alors  i  Jellachicb 
de  se  borner  à  défendre  les  petits  cantons,  et  lui 
envoya,  à  cet  effet,  on  renfort  de  È  bataillons. 

Depais  cette  époque,  les  deux  armées,  placées, 
comme  on  le  voit  au  tableau  efi-joint,  dans  des  po- 
ail  ions  à  peu  près  parallèles^  ne  tentèrent  pins  rien 
d'important,  et  parurent  se  tenir  sur  une  défensive 
absolue.  L'archiduc,  en  attendant  Tarrivée  du  corps 
auxiliaire  russe,  se  borna  à  élever  des  batteries  sur 
la  rive  droite  de  la  Lîmmat  et  de  TAar,  et  i  pres- 
ser rachèvement  de  la  tète  de  pont  qu*il  avait 
ordonné  de  construire  sur  le  Rhin,  h  Bnsingen. 

Masséna,  de  son  côté,  s*était  déterminé  à  ne  rien 
entreprendte  arant  d'aroir  reçu  les  renforts  que  le 
gouvernement  lui  annonçaitde  jour  en  jour.  Cette 
résolution,  justifiée  par  les  circonstances  où  il  se 
troQTft  durant  tout  le  mois  de  juin,  ne  devint  blâ- 
mable que  pour  avoir  été  profongée  au  delà.  H 
n*avait  alors  aucun  intérêt  à  se  commettre  dans  un 
en^gement  sérieux,  puisqu'il  ae  pouvait  opter 
qu^entre  les  trois  partis  suivants  :  le  premier  était 
d'abandonner  les  hantes  Alpes  pour  se  mas».,  vers 
Baden  et  Bmck,  afin  d*assaillir  Faile  droite  de 
rarchidnc  et  de  la  rejeter  au  delà  dn  Rlim.  Le  se- 
cond consistait  à  tenter  la  même  opération,  en 
passant  la  Linth  Ters  Utznach  et  tombant  sur  Taile 
opposée.  Hais  ce»  deux  partis  offraient  pour  Tin- 
stant  trop  de  chances  défavorables  :  le  but  princi- 
pal de  Masséna  était  de  gagner  du  temps;  il  l'at- 
teignait donc  plus  sûrement  par  la  réunion  de  ses 
forces  entre  Schwitz  et  Bruck ,  où  il  tenait  le 
vainqueur  en  échec  ;  tandis  qu'un  mouvement  of- 
fensif par  l'une  de  ses  ailes,  découvrant  le  fl^nc 
opposé,  lui  eût  fait  perdre  les  aTantages  de  sa  po- 
sition ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  ft  l'abri  de  tonte 
attaque.  En  effet,  les  Impériaux,  maîtres  de  la  na- 
vigation dn  lac  et  du  débouché  de  Zurich,  pou- 
vaient ou  forcer  le  centre  ou  le  masquer  avec  peu 
de  troupes,  afin  d^obliger  les  Français  à  y  hisser 
beaucoup  de  monde ,  pendant  que  l'archiduc  se 
porterait  en  masse  sur  un  autre  point. 

Le  troisième  parti  consistait  à  dirtger  toute  la 
droite  dans  le  Valais,  et  à  la  faire  agir  vigoureuse- 
nient  surles  commnnications  de  l'armée  austro-russe 
eu  Italie,  en  couvrant  ce  mouvement  par  desdémons- 


trations. La  réussite  de  ee  plan  eût  favorisé  la  jonc- 
tion des  deux  armées  de  Moreau  et  de  Hacdonald, 
et  peut-être  changé  la  face  des  aflbires  en  Italie. 

*La  proposition  en  fut  faite  an  gouvernement, 
et  Lecourbe,  dit-on,  devait  être  chargé  de  l'entre- 
prise avec  S5  ou  80,000  hommes.  Son  habileté 
reconnue  présageait  d'heureux  résnitats;  mais, 
pour  réussir,  il  eût  fallu  préparer  des  magasins 
dans  le  Valais,  et  pouvoir  déboucher  en  Lombar- 
die  dès  les  premiers  jours  de  juin ,  sous  peine  d'y 
arriver  après  le  désastre  de  la  Trebbia.  A  cette 
époque,  l'archiduc  occupait  trop  Masséna  à  Zurich, 
pour  que  celui-ci  dégarnit  ainsi  THelvétie  sans 
être  préalablement  renforcé  :  l'armée  du  Rhin 
était  la  seule  dont  il  eût  été  possible  de  tirer  quel- 
ques troupes  ;  mais  il  eût  fallu,  comme  en  VIW , 
mobiliser  des  gardes  nationales  afin  de  remplacer 
les  bataillons  de  gavnison  dans  Us  places,  et  cette 
garde  avait  été  sinon  abolie.,  du  moins  trop  né- 
gligée pour  y  avoir  recours. 

Aucune  des  conditions  essentielles  ne  se  trou- 
vant remplie ,  et  le  projet  attribué  par  les  uns  à 
Masséna  et  par  les  autres  à  Lecourbe ,  n'ayant  pu 
être  conçu  qu'au  milieu  de  juin ,  il  devenait  dès 
lors  d'une  exécution  difficile.  A  la  vérité,  il  eût 
encore  produit  une  diversion  heureuse  en  faveur 
de  Mantoue ,  dont  Kray  eût  été  obligé  d'ajourner 
le  siège,  peut-être  même  eût-il  facilité  la  retraite 
de  l'armée  de  Naples ,  que  le  revers  récemment 
essuyé  sur  la  Trebbia  rendait  encore  problémati- 
que ;  mais  si  le  mouvement  arrivait  trop  tard  pour 
empêcher  cette  catastrophe,  il  eût  du  moins,  à' 
coup  sûr,  détourné  celle  de  Novi. 

Le  Directoire ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  pa- 
rer aux  inconvénients  d'un  projet  qu'il*  regardait 
comme  hasardé,  préféra  agir  en  Helvétie,  et  re- 
commanda ft  Masséna  de  reprendre  promptement 
l'offensive  :  toutefois,  ce  général,  satisfait  de  cou- 
vrir les  frontières  de  la  république,  crut  devoir 
résister  ft  cet  ordre.  Quelques  militaires ,  frappés 
de  la  nécessité  de  mettre  l'archiduc  hors  de  lice 
avant  l'arrivée  de  Korsakof,  l'en  ont  bUmé.  Ils 
soutiennent  que  la  défensive,  fort  bonne  dans  les 
premiers  jours  de  juin,  ne  convenait  plus  six  se- 
maines après.  Comment  se  flatter,  en  effet,  de  te- 
nir tête  an  prince  Charles,  renforcé  de  S0,000 
Russes,  si  l'on  redouuit  de  se  mesurer  avec  lui 
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HISTOIRE  DES  GUEURES  DE  U  RÉVOLUTION. 


avant  celle  jonction  ?  L*arinée  da  Danube  était  ex- 
cellente ,  et  depuis  les  événements  do  la  Trebbia 
elle  n  avait  pas  de  renforts  à  espérer,  car  les  trou- 
pes disponibles  étaient  alors  dirigées  en  Italie  ; 
tout  invitait  donc  à  frapper  un  coup  important 
dès  le  mois  de  joillet.  Masséna  n'en  jugea  pas  ainsi  : 
ii  fondait  ses  raisonnements  sur  le  désordre  dans 
lequel  se  trouvait  Tarmée  d'Italie ,  et  paraissait 
convaincu  qu'une  opération  isolée  en  Suisse ,  en 
cas  même  de  réussite,  compromettrait  l'extrémité 
de  sa  base,  snr  laquelle  l'actif  Sowarow  aurait  pu 
se  jeter.  II  fallait  donc  que  le  Directoire  »  par  des 
mesures  énergiques,  mit  les  armées  républicaines 
en  état  d*agir  offensivement  sur  toute  la  ligne,  de- 
puis le  Piémont  jusqu'au  bas  Rhin  ;  et  Masséna , 
déterminé  à  attendre  ce  moment ,  persista  à  rester 
dans  l'inaction.  Quelque  vénération  que  nous 
ayons  pour  la  mémoire  de  ce  général ,  nous  som- 
mes forcé  de  l'improuTer  en  cette  occasion  ;  car 
il  est  un  principe  immuable  à  la  guerre  ,  c'est  de 
prévenir  un  ennemi  qui  est  à  la  veille  d'être  joint 
par  un  corps  considérable,  lorsqu'on  n'espère  soi- 
même  aucun  renfort  (I).  Si  l'archiduc  Charles  n'é- 
tait pas  parti  pour  le  bas  Rhin,  Masséna  eût  com- 
promis les  destinées  de  la  France  par  son  excès 
de  circonspection.  II  fut  sauvé  par  un  événement 
fortuit,  sur  lequel  on  ne  devait  pas  compter. 

Pendant  que  les  deux  généraux  en  chef  s'obser- 
vaient réciproquement  en  Suisse,  dans  l'attente 
que  l'un  fit  quelque  fausse  démarche  dont  l'autre 
pût  profiter,  les  corps  placés  dans  le  margraviat 
de  Baden  se  faisaient  une  petite  guerre  assez  active. 
Nous  avons  déjà  vu  que  l'archiduc,  avant  de  pas- 
ser le  Rhin  à  SchafThouse,  établit  aux  sources  du 
Danube  un  corps  de  22,000  hommes  commandé 
par  Starray.  De  cette  position  centrale,  dont  les 
Autrichiens  augmentèrent  l'importance  en  con- 
struisant nn  camp  retranché  en  avant  de  Villingen, 
ils  gardaient  toutes  les  issues  de  la  forêt  Noire,  et 
infestaient  de  troupes  légères  la  vallée  du  Rhin  et 
celles  qui  y  aboutissent  (2). 

(l)  Wellington  battit  Manoont  à  Salamanque,  par  Tap- 
pUcation  de  cette  maxime  que  son  adversaire  oablia  tota- 
lement. 

(9)  Le  camp  retranché  de  Villingen  était  couvert  par 
6  hataillona  et  36  escadrons  cantonnés  anx  environs  : 
8  bilaillons,  a  a  escadrons  snrveillaiest  les  vallées  d*£n- 


Leurs  incursions  étaient  encore  favorisées  par 
les  habitants  du  pays,  qui  avaient  pris  les  armes 
contre  les  Français.  Ceux  du  pays  d'Àsrhaffenbourg 
surtout,  animés  par  le  baron  d'Albini,  chancelier 
de  rélecteur  de  Mayence,  s*étaient  levés  en  masae, 
soutenus  par  2  ou  S  bataillons  autrichiens,  et  as- 
sez bien  organisés,  ils  donnaient  beaucoup  d*occu> 
pation  h  la  division  de  Mayence. 

La  France  avait  conservé  dans  ces  contrées  des 
forces  plus  que  suilisantes  pour  tenir  tète  à   ces 
bandes  ennemies.  La  majeure  partie  de  sa  cavale- 
rie, jugée  inutile  en  Suisse ,  était  restée  «ur  le 
Rhin  ;  62  escadrons  donnant  au  moins  7,000  clie- 
▼auz,  et  51  bataillons  dont  reffectif  s'élevait  à  plus 
de  -46,000  hommes,  auraient  pu  former  quelque 
entreprise  en  Souabe.  Mais  la  nécessité  de  garder 
Huningue,  Brisach,  Strasbourg,  Mayence,  et  d*ob- 
serverPhilipsbourg,  empêchait  ces  troupes,  d*ail- 
leurs  mal  équipées  et  dépourTues  de  tout  attirail 
de  campagne,  de  rien  tenter  de  sérieux  en  Allema- 
gne (S).  Tel  est  Tinconvénient  d*avoir  des  lignes 
immenses,  et  une  foule  de  points  à  garder  :  les 
122  bataillons  et  140  escadrons  qui  composaient 
les  armées  du  Rhin  et  du  Danube,  eussent  formé, 
si  la  Suisse  aTait  été  neutre,  une  armée  imposante 
entre  Uim  et  Strasbourg  ;  tandis  que  réduits  à  tout 
couv  rir  depuis  Genève  jusqu'à  Dnsseldorf,  ils  ne  pré- 
sentaient qu'une  force  active  de  70  à  75,000  hom- 
mes, dispersés  encore  sur  une  ligne  de  100  lieues. 

Les  généraux  Legrand  et  CoUaud ,  placés ,  Tun 
au  Yieux-Brisach  et  Kehl,  et  Tautre  à  Manheim, 
faisaient  face  au  gros  du  corps  de  Starray.  Les 
ayant-postes  du  premier  éclairaientles  environs  de 
Prisach,  et  Tentrée  des  vallées  de  la  Renchen  et 
de  la  Kintzig.  Le  dernier,  qui  tenait  Manheim 
comme  tète  de  pont  et  ville  de  ressources  pour 
Tentretien  de  ses  troupes ,  reçut  Tordre  de  le  dé- 
manteler. Cette  place,  en  effet,  n'avait  d'impor- 
tance que  dans  les  mains  des  Impériaux,  et  on  en 
fit  sauter  plusieurs  bastions  selon  le  désir  qu'en 
avait  témoigné  la  régence  même  de  l'électeur. 

fer  et  delà  Kintsig;  10  escadrons  battaient  les  environs 
de  I*liilipsboarg ,  et  an  corps  sons  Naaendorf  observait 
depnis  Waldshat  jusqu'à  Rhinfeld. 

(3)  Voyeï  le  rapport  sur  la  sitnntion  de  celte  armée, 
pièces  jostîficafivcs  du  livre  IL  Y,  n*  1. 
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Dans  la  yae  de  fiier  Tattention  de  Hassina  sur 
r Alsace,  Tarchidac  donoaà  son  lieutenant  Starray 
Tordre  d*attaqaer  les  Français,  et  de  les  resserrer 
•ar  lears  tètes  de  pont.  En  conséquence,  la  brigade 
Glulay  sortit  de  Fribonrg,  le  âS  juin,  surprit  les 
postes  de  Hocbstettcn  et  de  Giœpflingen,  et  les 
força  de  rentrer  dans  Vieaz-Brisacb.  Le  général 
Meerfeld  quitta  Hasslacb,  le  25,  et  s'avança  le  len- 
demain sur  Ettenbeim,  Offenbourg  et  Oberktrcb. 
Les  a? ant-gardes  françaises,  trop  faibles  pour  ré- 
sister, cédèrent  à  la  supériorité  de  la  cayalerie  au- 
trichienne,  et  se  replièrent  sur  tons  les  points. 
Après  un  combat  opiniAtre,  soutenu  par  la  réserve 
dans  les  environs  d'Offenbourg,  Legrand  retira  ses 
troupes  sur  Wielstett  et  Kebl. 

Masséna  ne  prit  pas  le  change  sur  de  pareilles 
démonstrations  :  il  se  borna  à  pousser  avec  plus 
d*activité  les  travaux  commencés  près  de  Lssrach, 
en  avant  de  Bâie,  et  assigna  au  général  Legrand 
quelques  renforts  venus  de  la  Belgique,  pour  le 
mettre  en  état  de  reprendre  ses  premières  posi*^ 
tiens.  Celui-ci  fit  sortir  de  Kebl,  le  4  juillet,  une 
colonne  qui  entra  dans  les  vallées  d*Acher  et  de 
Renehen.  Elle  devait  pénétrer  jusqu'à  Oberkirch  ; 
mais  elle  parvint  saulement  à  s'emparer  d*Appen« 
weier  et  de  Renehen,  que  le  général  Goerger  éva* 
cua  à  la  fin  de  la  journée.  Legrand  renouvela  son 
attaque  le  surlendemain  avec  6,000  hommes,  et  se 
dirigea  en  plusieurs  colonnes  sur  Offenbourg,  dont 
il  se  rendit  sans  peine  maître.  11  poussa  ensuite 
jusqu  a  Ortemberg,  où  Meerfeld  avait  réuni  ses 
troupes.  Là,  s'engagea  un  combat  assea  vif,  dont  le 
résultat  fut  indécis. 

Cependant  les  Français  conservant  Offenbourg, 
les  Autrichiens  craignirent  pour  la  Souabe,et  met- 
taient déjà  en  mouvement  leur  réserve  de  Villin- 
gen,  lorsque  Legrand  abandonna  prudemment  le 
terrain  conquis,  et  prit  position  entre  jQarlen,Ap- 
penweier  et  Bichofsheim. 

Il  ne  tarda  pas  à  rétrécir  encore  sa  ligne  ;  car  le 
Directoire,  après  la  secousse  politique  du  30  prai- 
rial, ayant  décrété  la  formation  d'une  armée  du 
Rhin,  le  général  Huiler,  auquel  il  eu  donna  le  com- 
mandement, ne  laissa  que  6  bataillons  devant  Kehl 
et  fit  filer  le  reste  de  sa  division  dans  les  environs 
de  Manheim,  où  cette  armée  s'organisait.  Le  nou- 
veau ministre  de  la  guerre,  Bernadette,  regrettant 


alors  l'ordre  donné  pour  la  démolition  de  celte 
place,  ne  recommanda  pas  seulement  de  la  sus- 
pendre, mais  encore  de  procéder  au  relèvement 
des  ouvrages  déjà  entamés. 

Le  général  CoUaud  ,  qui  avait  protégé  ces  opé- 
rations, n'eut  affaire  qu'aux  paysans  armés  de  l'O- 
denwald,  et  à  quelques  partis  de  cavalerie  autri- 
chienne et  de  troupes  palatines,  du  colonel  de 
Wrède.  Il  se  maintint  autour  de  la  ville  et  à  Nec- 
kerau  ;  puis  passa  eu  même  temps  que  Legrand 
sous  le^  ordres  de  Muller,  dont  le  quartier  général 
s'était  établi  à  Turckheim. 

Pendant  les  combats  insignifiants  que  se  livraient 
les  deux  partis  sur  les  bords  du  Rhin ,  les  armées 
principales  en  Suisse  n'avaient  éprouvé  aucun 
changement  notable  dans  leur  situation.  La  droite 
des  Français ,  appuyant  toujours  au  lac  de  Lu- 
cerne,  communiquait  par  TOberland  avec  le  corps 
du  Valais,  et  s'étendait  en  avant  du  lac  de  Zog, 
jusqu'à  Sil.  Le  centre  couronnait  les  hauteurs  de 
l'Albis  ou  de  l'Uetli,  gardait  la  rive  droite  de  la 
Limmat  et  de  l'Aar,  de  là  suivait  les  bords  du 
Rhin  jusqu'à  Rhinfelden,  où  il  se  liait  à  l'aile  gau- 
che, qui  tenait  la  tète  de  pont  de  Bàle  et  occupait 
le  camp  retranché  de  Lœrach. 

L'archiduc  Charles  appuyait  son  extrême  gau* 
che  au  Saint -Gothard,  d'où  elle  descendait  la  Reuss 
jusqu'à  Altorf ,  pour  border  ensuite ,  de  concert 
avec  les  insurgés  de  Schvritz,  la  partie  supérieure 
des  lacs  de  Lucerne,  de  Lauerz,  d'f^eri,  et  venir 
s'appuyer  au  mont  Aetzel.  Le  corps  de  bataille 
campé  derrière  Zurich  et  la  Limmat  surveillait  les 
rives  de  l'Aar  et  du  Rhin  jusqu'à  Waldshut,  d'où 
il  se  liait  avec  une  réserve  du  corps  de  Starray  pla- 
cée à  Stuhlingen. 

Les  généraux  en  chef  se  préparaient  en  silence 
à  rouvrir  la  lutte  avec  éclat.  L'archiduc ,  instruit 
que  sa  cour  avait  l'intention  de  l'éloigner  de  la 
Suisse  et  de  l'employer  sur  le  bas  Rhin,  méditait 
une  entreprise  hardie  pour  changer  cette  détermi- 
nation, tandis  que,  d'après  le  nouveay  plan  du  Di- 
rectoire, Masséna  s'apprêtait  à  prendre  l'offensive 
en  même  temps  que  l'armée  d*Italie.  Diverses  cir- 
constances retardèrent  l'exécution  de  ces  projets, 
mûris  à  loisir  dans  le  calme  du  cabinet ,  aussi  le 
mois  de  juillet  s'écoula-t-il  encore  sans  amener  de 
grands  mouvements. 
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LecourbCy  poar  tenir  seulement  ses  troupes  en 
haleine  et  se  rendre  maître  de  la  partie  sapérieore 
du  làc  de  Lncerne,  attaqua,  le  S  juillet,  le  poste  de 
Brunnen.  Pendant  que  la  division  Chabran  amu- 
sait le  général  Jeliachich  sur  toute  sa  ligne,  Le- 
courbe  dirigea ,  sous  la  protection  de  la  flottille 
qu*il  avait  créée,  quelques  bataillons  de  Steiner- 
berg  et  de  Gersau  sur  Schwitz  et  Brnnnen  ;  la  co- 
lonne de  gauche  chassa  les  Autrichiens  de  Séven  et 
échona  devant  Schwitz  :  celle  de  droite,  conduite 
par  le  chef  d*état-major  Porson,  enleva  Brunnen; 
elle  y  prît  une  batterie  de  6  pièces  de  canon,  éta- 
blie par  Jeliachich  pour  protéger  ses  communica- 
tions avec  la  vallée  de  la  Reuss,  et  gêner  celle  des 
Français  aTcc  le  canton  d*Underwald.  Porson  ne 
put  cependant  aller  plus  loin  ;  la  réserve  autri- 
chienne, renforcée  des  paysans  de  Schwitz  et  de 
Glaris,  rallia  tous  les  postes,  et  repoussa  les  répu- 
blicains, qui,  n'ayant  pu  s'établir  solidement  sur  les 
bords  du  lac ,  évacuèrent  Brnnnen  le  lendemain, 
après  en  avoir  miné  les  ouvrages  et  brûlé  les  ba- 
teaux en  construction.  Leur  flottille  resta  sur  la 
rive  gauche  du  lac,  près  de  Banen. 

Cette  position  gênait  trop  le  général  Bey,  qui 
commandait  à  Altorf,  pour  qu'il  n'entreprit  pas  de 
chasser  les  Français.  Aussi,  le  29  juillet,  il  passa 
la  Reuss  à  Attighansen  avec  A  à  5,000  hommes, 
débusqua  les  républicains  de  Seedorf  ;  et,  gagnant 
la  vallée  d'Issi,  entra  dans  Bauen.  Encouragé  par 
ce  succès  facile,  il  Toulnt  encore  prendre  Seelis- 
berg,  pour  communiquer  plus  promptement  avec 
Tes  troupes  de  Jeliachich,  placées  à  Brunnen.  A  cet 
eflêt,  il  divisa  sa  colonne  en  petits  détachements, 
pour  garder  tous  les  chemins  par  où  les  Français 
pouvaient  déboucher  sur  lui  :  cette  disposition  ne 
servit  qu'à  rendre  sa  défaite  plus  complète  ;  car  la 
brigade  Loison ,  cantonnée  derrière  l'Aa ,  s'étant 
promptement  réunie,  l'attaqua  en  même  temps  en 
avant  de  Seelisberg  et  dans  les  petites  Tallées  qui 
partent  d'Ematten  etd'Ober-Richenbach.  Les  Au- 
trichiens, rompus,  se  retirèrent  dans  le  plus  grand 
désordre  avec  une  perte  de  8  à  600  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouva  leur  imprudent  général. 

Ce  mince  succès  était  un  bien  faible  palliatif 
aux  maux  qui  pesaient  sur  THelvétie.  Cent  cin- 
quante mille  hommes  bivouaques,  baraqués  ou 
cantonnés  depuis  quatre  mois  dans  la  partie  la 


plus  aride  de  ce  pays,  en  réduisaient  les  habitants 
an  désespoir.  Les  cantons  restés  sous  la  donrioa- 
tion  du  directoire  helvétique ,  souffraient  double- 
ment des  événements  de  la  guerre  et  des  charges 
imposées  par  la  France  à  ses  alliés. 

En  vain  les  traités  de  Paris  et  de  Luceme  obli- 
geaient le  gouvernement  français  à    pourvoir  à 
l'entretien  de  ses  armées;  la  dilapidation  et  le 
désordre  des  finances  robligeaient  à  éluder  ses  tn- 
gagements  les  plus  sacrés.  Les  fournitures  de  grains, 
de  viande ,  de  fourrages ,  ainsi  que  l'approvision- 
nement des  hApitaux,  étaient  restés  ft  la  charge  de 
l'Helvétie,  ft  laquelle  on  donnait  en  échange  de 
vagues  promesses  de  remboursement.  D'ailleurs , 
une  grande  partie  des  troupes  cantonnées  sur  la 
ligne,  étaient  entièrement  entretenues  aux  dépens 
de  leurs  hôtes  ;  celles  qui  campaient,  réduites  à  la 
misère,  ne  se  soutenaient  que  par  des  réquisitions 
à  main  armée.  En  vain  pour  faire  face  à  tant  de 
besoins,  on  avait  vidé  ces  précieux  greniers  d'a- 
bondance ,  qu'une  sage  prévoyance  avait  amassés 
pour  parer  aux  mauvaises  récoltes  d'un  pays  qoi 
fournit  à  peine,  année  commune ,  de  quoi  nourrir 
la  moitié  de  ses  habitants  :  l'armée  française  ne  se 
soutenait,  malgré  cela ,  qu'à  force  de  privations. 
Le  désordre  et  l'embarras  furent  portés  au  comble 
par  l'imprudence  du   gouTemement  helvétiqae, 
qui  abandonna  à  des  agents  ineptes  le  versement 
des  objets  nécessaires  i  l'armée.  Le  ministère  de 
l'intérieur,  à  qui  l'on  avait  confié  cette  branche 
du  service,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  laissait  à  d& 
commissaires,  à  la  fois  comptables  eteonMleurt, 
la  facilité  de  cacher  les  malversations  d'agents 
subalternes.  * 

La  malheureuse  Hclvétie,  dévorée  ainsi  par  ses 
protecteurs,  envahie  à  moitié  par  ses  ennemis, 
privée  même  de  ses  revenus  ordinaires,  hors  d'état 
de  tenir  sur  pied  le  peu  de  milices  restées  fidèles, 
n'avait  gardé  que  la  légion  soldée,  3  ou  4  batail- 
lons vaudois,  un  petit  nombre  de  patriotes  valai- 
sans  et  quelques  compagnies  bâioises  destinées  à 
renforcer  la  garnison  du  camp  retranché. 

Les  rapports  des  ministres  de  l'intérieur  et  des 
finances,  signalaient,  dès  le  mois  de  juillet,  rim- 
possibilité  de  soutenir  plus  longtemps  un  état  de 
choses  aussi  violent.  La  révolution  du  80  prairial 
avait  fait  espérer  que  le  Directoire  français  revien- 
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drait  à  des  principes  plus  équitables.  L*ez*direc- 
tear  Glayre  (l)  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  dépein- 
dre, soQS  les  couleurs  les  plus  vires  ,  un  système 
de  spoliation  sans  exemple,  et  demander  que  la 
Suisse  fût  rendue  ft  une  neutralité  dont  la  France 
ne  s'était  pas  moins  bien  trouvée  que  les  autres 
puissances.  On  ne  s*en  tint  pas  là  :  une  lettre 
rédigée,  dit-on,  par  Labarpe,  et  adressée  au  Direc- 
toire (S),  indiqua  plus  ouvertement  la  cause  des 
maux  et  leurs  remèdes;  mais  les  circonstances 
pénibles  dans  lesquelles  la  France  se  trouvait 
plongée,  ne  laissaient  entrevoir  aucun  terme  à 
cette  crise.  Quel  moyen,  en  effet,  d'améliorer  Tad- 
ministration  et  de  ramener  Tabondance  en  Suisse, 
quand  il  fallait  secourir  la  Hollande  menacée  par 
les  Anglo-Russes,  rétablir  Tarmée  d'Italie  accablée 
par  tant  de  revers,  et  pourvoir  aux  besoins  de  50 
vaisseaux  de  ligne  concentrés  à  Brest,  sans  comp- 
ter les  frais  nécessaires  pour  équiper,  armer  et 
solder  tons  les  bataillons  de  nouvelle  levée ,  pré* 
parer  d'innombrables  remontes  à  la  cavalerie  ,  à 
Tai  tillerie  et  aux  trains  des  vivres  ?  L'armée  con- 
tinua en  effet  à  manquer  de  solde  et  de  subsistan- 
ces ;  seulement  on  lui  envoya  quelques  grains, 
dont  la  pénurie  absolue  dans  les  cantons  occupés 
menaçait  d'une  famine  prochaine. 

Le  Directoire  français ,  en  qui  tout  sentiment 
de  pudeur  n'était  pas  éteint ,  ne  sachant  que  ré- 
pondre ,  se  bornait  k  redoubler  d'instances  pour 
que  Masséna  reprit  l'offensive  ;  unjquemoyen  selon 
lai,  de  dégager  l'armée  d'Italie,  et  de  se  débar- 
rasser des  justes  récriminations  de  ses  alliés.  On 
ne  se  dissimulait  pas,  en  effet,  qu'une  victoire 
décisive,  reportant  les  armées  d'Helvétie  et  du 
Rhin  jusque  sur  le  Danube ,  ne  fût  le  moyen  le 

(])  Gkyre  avait  été  mmistra  d'État  da  Stanishis  Ponia- 
towiky,  dernier  roi  de  Pologne.  Il  joignait  k  nne  in- 
sirnction  poiitive,  nn  caractère  noble  et  loyal  qaî  loi  ga- 
gnait les  ccenra  :  on  n*aarait  pa  choîair  nn  meillear 
envoyé,  ai  la  miaaioa  dont  il  était  chargé  eàt  été  de  na- 
ture à  pouvoir  rénaair. 

(a)  Lettre  dn  directoire  helvétique  an  Directoire  de  la 
rêpnbliqoe  française,  dn  a5  juillet  1799* 

•  Citoyena  directeurs  !  il  est  un  terme  k  tout.  Une 
»  partie  de  l*Helvétie  est  occupée  par  reraiemi,nne  antre 

•  partie  eat  réduite  en  désert;  le  reste  cat  déaolé  par  les 
»  réqnisitiona  et  par  les  passagea  de  troupes.  Yot  armées 

•  n*ont  ni  pain,  ni  viande ,  ni  fourrages;  elles  manquent 
»  de  tout  :  les  commiasaîres  qui  sont  auprès  d*ellea  ne 


plus  sAr  et  le  plus  agréable  de  dégrever  la  Suisse 
épuisée.  Hasséna  avait  longtemps  hésité  k  courir 
les  chances  d'une  bataille ,  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  en  mesure  ;  mais  les  sollicitations  itératives 
et  pressantes  du  gouvernement,  et  la  nouvelle  de 
la  prochaine  arrivée  dn  corps  russe  de  Korsakof, 
le  décidèrent  k  préparer  une  entreprise  sé- 
rieuse. 

n  préluda  d'abord  par  porter  son  aile  droite 
en  avant,  pour  chasser  l'ennemi  des  petits  can- 
tons, reprendre  le  Gothard  et  menacer  les  Grisons 
et  le  Vorarlberg.  Cette  opération  fut  confiée  k  Le- 
courbe,  sons  les  ordres  duquel  on  plaça,  indépen- 
damment de  sa  division,  celle  de  Ghabran  et  celle 
du  Valais  oùThurreau  avait  remplacé  Xaintrailles. 
Masséna  devait  faire  en  même  temps  une  fausse 
attaque  sur  le  reste  de  la  ligne,  et  principalement 
devant  Zurich,  afin  d'empêcher  l'archiduc  de 
faire  passer  des  secours  aux  généraux  Jellachich 
et  Simbschen  qui  commandaient  la  gauche  des 
Autrichiens. 

Lecourbe  fit  rapidement  ses  dispositions.  Le 
général  Thurreau  fut  chargé  d'expulser  le  prince 
de  Rohan  du  Simplon  et  du  camp  de  Lax ,  puis 
de  s'avancer  jusqu'aux  sources  du  Rhône  pour 
entrer  en  communication  avec  Gudin.  Celui-ci, 
après  avoir  attaqué  le  Grimsel,  devait  se  rabattre 
%ar  la  vallée  de  la  Reuss ,  que  Loison  et  Lecourbe 
assailliraient  de  concert;  la  brigade  Boivin  eut  la 
tAche  de  s'emparer  de  Schwitz  et  du  Mnttenthal, 
tandis  que  celles  de  Levai  et  de  Humbert ,  sous 
les  ordres  de  Chabran,  chasseraient  l'ennemi  d'Ëin- 
siedeln  et  dn  mont  Aexel,  et  que  Soult  et  Lorges, 
an  centre ,  se  borneraient  à  des  démonstrations. 

Les  troupes  de  Lecourbe  se  mirent  en  mouve- 

•  peuvent  plua  tromper  personne.  Nous  dtclaronê  qu'il 
»  nt*t  aucune  extrémité  à  laquelle  nous  ne  sofons  prêts 
m  à  nous  livrer,  pluttit  que  tTétre  davantage  les  instruments 
n  Je  la  ruine  et  Je  la  désolation  Je  nos  concitoyens.  Nous 
»  dénoncerona  aux  repréacntanta  de  notre  nation ,  notis 

•  dénoncerona  à  la  nation  même  ce  que  noua  avoua  fait , 
n  et  Tabandon  dans  lequel  on  nous  laisse.  Citoyens  direc- 
»  teurs  I  noua  vous  demandona  de  pourvoir  dès  &  présent 
»  à  la  subsistance  de  vos  armées,  et  de  nous  acquitter  aa 
»  moins  a  miUiona  eapèces  k  compte  des  énormes  avan* 
»  cea  que  noua  avona  faitea.  Si  vous  nous  aides ,  comptes 
a  que  vous  n*aurez  jamais  d'alliés  plus  fidèles,  et  que 
»  nous  nous  montrerons  dignes  de  combattre  pour  la 
»  cause  des  peuples  libres.  » 
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ment  le  14  août,  aa  matin.  Le  général  Boîvin  ,  k 
la  tète  de  la  brigade  de  gauche ,  chassa  les  Aatrî- 
chiens  de  Séven  et  marcha  sur  Schwilz,  en  même 
temps  qa*nn  demi-bataillon  se  dingeail  sar  Brnn- 
nen,  soutenu  par  la  flottille  qui  portait  Lecourbe  et 
sa  réserre  de  grenadiers.  L*enncmi  opposa  à 
Schwitr  une  résistance  à  laquelle  on  ne  s^attendail 
pas;  la  colonne  destinée  à  tourner  la  TÎlle  ne  pa- 
raissant .point,  et  celle  de  Boîvin  courant  risque 
d*ètre  repoussée ,  Masséna ,  qui  s'était  rendu  sur 
les  lieux ,  chargea  son  chef  d*état-major  de  rame- 
ner ses  troupes  au  combat  :  Oudînot  aussi  malheu- 
reui  que  brare,  fut  frappé  d*on  coup  de  feu  k  Vé- 
paule ,  mais  ses  soldats ,  ardents  à  le  Tcnger ,  en- 
foncèrent Tennemi.  Après  une  lutte  ou  le  régiment 
de  Slein  et  les  paysans  armés  de  Schwitz  essuyè- 
rent une  perte  considérable,  les  Français  les  reje- 
tèrent sur  Multen.  lecourbe  ne  fit  que  paraître  à 
Bmnnen,  et  se  rembarqua  sur  sa  flottille ,  qui  le 
transporta  le  soir  devant  Flnelen,  pour  seconder 
Loi  son. 

Deux  bataillons ,  descend  as  sur  Seedorf  par 
rissîthal,  et  deux  antres  conduits  par  le  général 
Daomas  sur  Attighausen  par  le  mont  Sorenen. 
étaient  parvenus ,  k  la  suite  d*une  marche  pénible, 
h  gagner  la  rire  gauche  de  la  iVeuss  ;  mais,  arrêtés 
par  la  rupture  des  ponts ,  ils  se  bornaient  k  fusil- 
ler ,  lorsque  Lecourbe  parut.  Il  eut  bientôt  balayé 
les  bords  du  lac,  débarqué  ses  grenadiers ,  et  fait 
attaquer  les  Autrichiens ,  en  même  temps  qu*un 
détachement  les  tournait  par  la  gauche.  Sîmbs» 
chen ,  écrasé  par  rartilleric  de  la  flottille,  ordonna 
la  retraite  par  le  Schachental  et  la  rive  droite  de 
la  Renss  ;  les  républicains ,  après  lui  avoir  mis 
hors  de  combat  ou  fait  prisonniers  6  à  dOO  hom- 
mes ,  le  poursuivirent  jusqu'à  Burglen  et  Ertzfeld, 
où  ils  bivouaquèrent. 

Le  même  jour ,  Loison  avec  trois  bataillons  et 
nn  détachement  vaudois ,  était  descendu  à  travers 
mille  dangers,  par  le  Steinerberg  et  les  glaciers  de 
Sasten ,  dans  le  Maycnthal,  se  dirigeant  sur  Wo- 
sen.  Jusqu'à  l'issue  de  la  vallée  de  Mayen,  il  n'eut 
d'autres  obstacles  à  surmonter  que  ceux  des  loca- 
lités; mais  là,  il  fut  arrête  par  une  ancienne  re- 
doute assez  bien  réparée ,  et  défendue  par  400 
hommes  et  3  pièces  de  canon.  Dans  la  nuit,  quel- 
ques compagnies  gagnèrent  les  hauteurs  domi- 


nantes, pour  incommoder  la  garnison;  et,  le  lende- 
main, Loison  protégé  par  le  feu  des  chaasears 
vaudois,  enleva  d'assaut  le  fort,  quoiqu'on ^e  pûl 
y  arriver  que  par  un  sentier  très-difficile,  et,  poar 
ainsi  dire,  un  à  un.  Quelques  Autrichiens  seule- 
ment gagnèrent  les  bords  de  la  Reuss  ;  le  reste  et 
l'artillerie  demeurèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs :  Loison  marcha  de  suite  sur  Wasen,  d'où 
il  envoya  un  détachement  à  la  rencontre  de  Le- 
courbe. 

Celui-ci  avait  attaqué,  lé  15,  au  matin,  le  poste 
d'Amsteig,  et  culbuté  les  Impériaux  dans  le  Tal  de 
Maderan.  Laissant  un  bataillon  à  leur  poursuite,  il 
continua  sa  route,  et  opéra  sa  jonction  avec  la  co- 
lonne Loison  ;  puis  il  remonta  le  cours  de  la  Reuss; 
sur  laquelle  Simbschen  occupait  encore  Geschenen 
et  le  pont  du  Diable.  Lecourbe  le  chassa  du  village 
et  arriva  devant  le  pont,  ouïes  Autrichiens  avaient 
eu  le  temps  de  faire  une  large  coupure.  Un  tel 
obstacle  arrêta  l'impétuosité  de  ses  grenadiers. 
Après  vingt  efforts  inutiles  pour  tourner  la  posi- 
tion par  le  trou  d'Uri.,  Lecourbe  donna  Tordre  de 
rétablir  le  pont ,  et  se  détermina  à  attendre  des 
nouvelles  de  la  brigade  Gudin,  qui  manœuvrait  sur 
la  droite  avec  le  général  Thurreau ,  pour  s'empa- 
rer des  sources  du  Rhône  et  de  la  vallée  d'Urseren. 

Ce  dernier,  renforcé  par  quelques  bataillons 
helvétiques,  s'était  ébranlé  le  13  pour  attaquer  le 
prince  de  Rohan,  posté  en  avant  du  Simplon  et  se 
liant  par  les  hauteurs  de  Roawald  avec  le  camp 
de  Lax ,  il  réussit  à  le  chasser  de  sa  position,  et  à 
le  couper  de  la  montagne ,  où  plusieurs  détache- 
ments autrichiens  mirent  bas  les  armes.  Rohan  , 
affaibli  par  ses  pertes ,  évacua  le  vallon  de  la 
Binna  et  gagna  Domo-Dossola.  Stranrh,  qui  gar- 
dait le  Grimsel  et  le  Furca  avec  8  bataîllons , 
apprenant  la  marche  de  Thurreau,  n'en  laissa  que 
deux  au  Grimsel,  et  partit  aussitôt  de  Munster 
pour  lui  fermer  le  chemin.  Il  ralentit,  en  effet,  les 
progrès  de  la  division  du  Valais;  mais«  sur  ces 
entrefaites,  Gudin,  à  la  tête  de  deux  demi-brigades 
françaises  et  d'un  bataillon  vaudois,  remonta  la 
vallée  de  l'Aar  et  gravit  le  Grimsel.  Malgré  les 
avontages  de  cette  forte  position,  les  1 ,500  hommes 
qui  la  gardaient  furent  culbutés,  et  la  colonne 
républicaine  les  poussant  sur  Obcrwald,  vint  bi- 
vouaquer, le  15,  au  soir,  au  pied  du  Furca,  à  Tin- 
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•lant  où  Thorreau ,  après  avoir  forcé  le  camp  de 
Laz,  faisait  remonter  la  vallée  da  Rhône  à  sa  bri- 
gade de  ganche.  Stranch ,  ainsi  menacé  sur  ses 
flancs,  Tola  au  secours  de  sa  droite,  et  en  rallia  les 
débris,  puis  traversant  pendant  la  nuit  le  pas  de 
NuiFenen,  il  se  retira  par  la  vallée  du  Tésin  sur 
Beliinzona  :  un  faible  détachement,  laissé  sur  la 
Biona  pour  masquer  son  mouvement  rétrograde, 
le  rejoignit  par  les  vais  Formazza  et  Maggia. 

Gudin,  abandonnant  alors  la  garde  du  Grimsel 
et  du  Furca  ft  la  division  du  Valais ,  se  remit  en 
marche,  le  18,  par  Réalp  sur  Urseren.  Simbschen 
tenta  Tainement  de  lui  disputer  Tissue  de  la  val- 
lée :  placé  k  peu  près  dans  la  même  position  dont 
Strauch  venait  de  se  tirer,  il  décampa  dans  la  nuit 
par  le  même  motif  que  lui,  pour  aller  s'établir 
sur  la  montagne  de  Crispait. 

Aussitôt  que  le  pont  du  Diable  fut  rétabli,  Le- 
courbe  et  Gudin  effectuèrent  leur  jonction  à  sept 
heures  du  matin  :  le  premier ,  jaloux  d'enlever 
aux  Autrichiens  la  faculté  de  redescendre  dans  la 
vallée  de  laReuss,  fit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  les  repousser  dans  celle  du  Rhin.  Un  bataillon 
traversa  le  Saint-Gothard,  et  fut  s'emparer  du  dé- 
bouché d*Airolo ,  tandis  que  Lecourbe  avec  un 
autre  et  les  grenadiers  de  la  réserve,  marcha  vers 
le  lac  d'Oberalp. 

Simbschen  avait  échelonné  ses  troupes  sur  la 
route  de  INssentis,  et  couronnait  toutes  les  hauteurs. 
11  défendit  longtemps  les  approches  de  sa  position; 
mais  un  détachement  de  la  67*  ayant  tourné  sa 
gauche,  pendant  que  les  grenadiers  Tabordaient 
de  front,  il  ne  put  résister  a  Timpétuosîté  de  cette 
dernière  attaque,  et  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète. Le  régiment  de  Kcrpen  ne  fit  qu'avec  p'eine 
sa  retraite  par  Tavetsch  sur  Ilanz,  où  il  arriva  le 
leodemain,  laissant  1,000  prisonniers  et  S  pièces 
de  canon  au  pouvoir  des  Français. 

Pendant  que  Lecourbe  obtenait  cet  avantage 
signalé,  sa  brigade  de  gauche  forçait  le  Muttenthal, 
et  rejetait  les  Autrichiens  sur  Glarus  et  Netsthal, 
en  même  temps  que  Chabran  s'emparait  de  la  rive 
gauche  du  lac  de  Zurich.  Cette  division  quitta  ses 
quartiers  le  lA.  Une  partie  se  dirigea  sur  Schin- 
dcllfgî  et  Richtenschwcil  ;  tandis  qae  le  rrs)#, 
longeant  le  lac  d'Egeri,  culbuta  l'ennemi  de  Ro- 
llii'nlburm,  de  Bennau  et  d'Etnsîedlen»  Jellarhirh, 
Toip  IV. 


ayant  concentré  ses  forces  sur  l'Aetzel  et  à  Schin- 
dellegi,  arrêta  les  Français  le  reste  de  la  journée; 
mais ,  attaqué  vigoureusement  le  lendemain,  il  ne 
put  se  maintenir,  et  fut  complètement  battu.  La 
droite  de  Chabran,  débouchant  par  le  Weggithal , 
menaça  de  lui  couper  la  retraite  ;  le  général  au- 
trichien, crainte  de  se  voir  culbuter  dans  le  lac, 
regagna  le  pont  de  Grynau  et  la  rive  droite  de  la 
Linth ,  harcelé  sans  relâche  par  les  flanqueurs  de 
Chabran  qui  lai  enlevèrent  8  pièces  de  canon  : 
2  bataillons  trop  engagés  n'ayant  pu  le  suivre, 
furent  faits  prisonniers. 

Soult  et  Lorges,  de  leur  côté,  avaient  retenu, 
toute  la  journée  du  14  juillet,  l'armée  autrichienne 
devant  Zurich,  par  des  démonstrations  sérieuses. 
Ils  forcèrent,  le  soir,  le  camp  de  Wollishofen. 
après  s'être  rendus  maîtres  du  pont  de  la  Sil  à 
Leimbach.' Toutefois,  comme  le  but  était  rempli, 
ils  retirèrent  les  troupes  engagées ,  se  bornant  à 
placer  leurs  avant-poistes  an  delà  d'Altstetten. 

Cette  courte  expédition,  aussi  rapidement  exé- 
cutée qu'habilement  conçue  ne  coût  a  pas  1 ,500 hom- 
mes aux  Français.  Les  Impériaux  y  perdirent 
11  pièces  de  canon,  -4,000  prisonniers,  et  plus  d<* 
2,000  hommes  tués  ou  blessés.  Elle  valut  à  l'armer 
républicaine  la  possession  du  haut  Valais ,  du 
Simplon,  du  Saint-Gothard,  des  petits  Cantons, 
et  de  la  basse  Linth.  Lecourbe  en  eut  tout  Thon 
neur.  On  ne  saurait  donner  trop  d*éloges  k  ses 
dispositions ,  ni  admirer  assez  la  précision  aven 
lac^elle  il  avait  calculé  la  marche  de  ses  colonnes 
de  manière  k  les  réunir  alternativement,  pour 
mettre  toujours  les  Autrichiens  entre  deux  feux. 
Des  censeurs  rigides  trouveront  peut-être  qu'il 
était  inutile  do  combiner  avec  tant  d'i^rt  des 
mouvements  si  compliqués,  et  qu*on  eût  obtenu 
de  plus  grands  résultats  encore,  en  agissant  avec 
deux  seules  masses,  par  le  Muttenthal  et  le  Furca,. 
laissant  le  centre  des  Autrichiens  paisiide  dans  la 
vallée  d'Altorf  et  k  Brunnen,  où  il  eût  été  enve- 
loppé. En  théorie,  ces  observations  seraient  justes, 
car  il  n'est  pas  toujours  indispensable  de  forcer 
toute  la  Kgne  de  l'ennemi  k  la  fois,  puisqu'en  lais- 
sant une  partie  dans  l'inaction,  on  obtient  deox 
avantages,  celui  de  mettre  en  action  plus  dt:  forces 
sur  d'autres  points,  et  celui  de  compromettre  le 
corps  ennemi  en  l'entre! enant  dans  une  funeste 
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sécante.  Hais,  dans  les  liantes  montag^nes,  les 
Tersements  des  (roapes  d*ane  aile  k  l'autre,  sont 
trop  difficiles  et  demandent  trop  de  temps.  Il 
'  faut  se  contenter  d*agir  sur  les  points  où  l'on  se 
troave  déjà  porté.  La  multiplicité  des  attaques 
de  Lecourbe  tenait  donc  plutôt  au  système  général 
adopté  pour  la  défense  de  THelvétie,  qu*à  un  dé- 
faut  de  justesse  dans  les  combinaisons. 

Son  entreprise  ne  produisit  cependant  pas,  dans 
Fensemble  des  opérations,  les  résultats  qu'elle  eût 
amenés  douze  on  quinze  jours  plus  t6t.  Elle  eût 
alors  favorisé  les  manœuvres  de  Joubert,  en  mena- 
çant le  flanc  droit  de  Suwarow,  et  Ton  peut  sup- 
poser que  celui-ci,  au  lieu  d'attirer  k  lui  le  corps 
dé  Kray  qui  venait  de  prendre  Mantoue,  Teût  di- 
rigé sur  le  lac  de  Como  pour  couvrir  la  Lom- 
bardie  :  dans  ce  cas,  si  le  maréchal  eût  accepté  la 
bataille  à  Novi ,  la  supériorité  du  nombre  se  fôt 
trouvée  du  cûté  des  Français.  D'ailleurs ,  il  n'é- 
tait pas  impossible  que  l'archiduc ,  rejeté  sur  les 
Grisons  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  lorsque 
le  corps  anziliaire  russe  était  encore  éloigné,  n'é- 
vacuât sa  position  centrale  de  Zurich,  et  ne  re- 
gagnât le  Rhin  et  les  bords  du  lac  de  Constance, 
pour  ne  pas  s'eiposer  à  perdre  ses  communications 
avec  le  Tyrol  et  le  Vorarlberg. 

Tout  en  blâmant  Masséna  du  retard  qu'il  mit  dans 
son  opération ,  il  est  juste  d'observer  que  la  faute 
ne  doit  pas  lui  en  être  uniquement  imputée:  l'ex- 
trême versatilité  du  gouvernement  français,  et  les 
contrariétés  de  tout  genre  qu'il  fit  éprouver  à'son 
général  y  entrèrent  pour  beaucoup.  Depuis  six  se- 
maines que  Bernadotte  occupait  le  ministère,  il  s'é- 
tait plus  attaché  à  purger  l'administration  des  sang- 
sues qui  dévoraient  la  subsistance  des  armées,  qu'à 
tracer  des  plans  de  campagne.  Joubert  en  avait,  il  est 
vrai,  emporté  un  avec  lui  ;  mais  les  autres  armées, 
moins  pressées  d'agir,  n'avaient  reçu  que  l'instruc- 
tion vague  de  harceler  l'ennemi.  Enfin,  le  14  août, 
jour  même  où  Lecourbe  reprenait  la  ligne  du  Saint- 
Gothard,  le  ministre  représentait  au  Directoire  la 
nécessité  d'opérer  en  Helvétie  et  sur  le  Rhin,pour 
faciliter  la  tâche  imposée  à  Joubert.  Mais  ce  pro- 
jet tardif,  présenté  à  Paris  la  veille  même  de  la  ba- 
taille de  Novi,   renfermait  des  vues  si    vagues 
et  si     ei  Ira  ordinaires  qa*il    fût    bientôt    aban- 
donné. Il  ne  s'agissait  que  de  diversions  sur  le 


flanc  des  Autrichiens  da  côté  du  Necker,  et 
de  pousser  un  corps  de  20,000  hommes  sur 
Glurns  (1).  Ce  plan  était  d'autant  moins  tolérable, 
que  l'arrivée  immédiate  des  Russes  portant  les 
forces  alliées  en  Suisse  et  en  Souabe  à  plus  de 
100,000  hommes,  le  résultat  inévitable  de  ces  di- 
visions eût  été  de  faire  tomber  au  pouvoir  de  l'ar- 
chiduc les  troupes  qu'on  y  aurait  destinées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Directoire  adoptant  quel- 
ques dispositions  du  singulier  projet  de  son  minis- 
tre, voulut,  comme  on  sait ,  faire  filer   ur  le  bai 
Rhin  une  partie  de  l'armée  d'Helvétie.  Une  sem- 
blable mesure  ne  s'accordait  guère  avec  un  pro- 
jet d'oflîensive,  et  dénotait  une  ignorance  absolue 
des  principes.  Masséna  refusa  de  l'exécuter  ;  et,  dé- 
goûté  de  toutes  ces  extravagances,  donna  sa  démis- 
sion; mais  le  gouvernement  lui-même  sentitbientôt 
tout  le  danger  de  son  projet,  et  révoqua  ses  ordres. 
Cependant  l'archiduc,  témoin  du  revirementde 
troupes  que  son  adversaire  venait  de  faire  de  gau- 
che à  droite,  pour  remplacer  devant  Zurich  celles 
dont  il  avait  renforcé  Lecourbe,  crut  le  moment 
favorable  pour  exécuter  l'entreprise  décisive  qu'il 
méditait  depuis  quelque  temps.  Il   s'agissait  du 
passage  de  i'Aar  ;  et  le  point  choisi  pour  l'établis- 
sement des  ponts ,  était  Gros-Dettingen ,  où  la  ri- 
vière forme  une  anse  du  côté  de  la  rive  droite.  La 
nuit  du  16  an  17  août  fut  fixée  pour  l'exécution 
du  projet,  auquel  devait  concourir  la  masse  prin- 
cipale des  alliés.  Starray  reçut  ordre  de  porter  sa 
réserve  de  Villingen  sur  les  bords  du  Rhin,  pour 
contenir  la  division  de  Bâle  et  Tempècher  de  mar- 
cher sur  I'Aar.  Viugt  mille  Russes  arrivés  àSchaf- 
fonsen,  et  S0,000  Autrichiens  tirés  de  la  position 
de  Zurich,  se  rendirent  dans  la  soirée  du  16,  en- 
tre Gros-Dettingen  et  Ober-Endingen,  où  la  forèl 
qui  borde  la  rivière  les  déroba  aux  postes  fraticais. 
Le  général  Hotze  ne  conserva  pour  défendre  Zurich 
et  la  ligne  de  la^Limmat,  que  9,000  hommes  d'in- 
fanterie et  -4,000  chevaux. 

L'archiduc  n'avait  pris  qu'une  connaissance 
imparfaite  des  lieux,  il  n'avait  point  fait  sonder  le 
lit  de  la  rivière  qui  est  rocailleux,  et  comptait  ba- 
layer aisément  la  rive  gauche  avec  son  artillerie , 
parce  qu'elle  est  dominée  par  la  rive  opposée  ;  ii 
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tïèQMgesi  de  plus  de  se  munir  de  nacelles  pour 
transporter  un  détachement  de  tirailleors  qui  eût 
facilité  la  construction  des  ponts.  Ce  manque  de 
précautions,  joint  au  peu  d'habileté  de  ses  pon* 
tonniers,  fit  échouer  Tentreprise,  qnoiqa*cIle  fût 
singulièrement  favorisée  par  le  petit  nombre  de 
troapes  qui  gardaient  cette  partie  de  la  ligne  fran- 
çaise. On  commenq<a  à  lancer  les  bateaux  sous  la 
protection  d^nn  feu  TÎoIent  d*artillerie,  qui  eut 
bientôt  incendié  Klein-Dettingen  :  mais  il  fut  im- 
possible d'assujettir  les  ancres  des  pontons  dans  le 
lit  de  la  ririère,  qui  se  trouva  être  un  fond  rocailleux. 
A  ce  malheur  s'enjoignit  un  autre  tout  aussi  im- 
prévu. Le  brouillard  épais  qui  jusqu'alors  avait  ca- 
ché les  travailleurs  aux  républicains,  se  dissipa  dans 
la  matinée;  alors  deux  compagnies  de  chasseurs 
zurichois,  embusquées  au  milieu  des  décombres  de 
Dettingen,  commencèrent  à  tirailler.  Ces  chasseurs,  * 
armés  d'excellentes  carabines,  tirant  à  balles  for- 
cées, tuaient  les  pontonniers  è  une  distance  où 
aucune  mousqueterie  n'eût  pu  atteindre ,  et  sup- 
pléaient ainsi,  couverts  derrière  des  murs ,  à  l'ar- 
tillerie qui  n'aurait  pu  contre-battre  celle  des  Au- 
trichiens. Cependant,  le  bruit  du  canon  avait 
donné  l'éveil  aux  cantonnements  les  plus  voisins; 
Ney,  qui  venait  de  prendre  ,  depuis  S<4  heures ,  le 
commandement  de  cette  division ,  vola  au  lieu  du 
combat,  et  y  dirigea  toutes  ses  troupes  ;  de  sorte 
qu'au  milieu  de  la  journée,  10,000  hommes  se 
trouvaient  en  bataille  entre  Lutgeren  et  Bozstein. 
Une  circonstance  digne  de  remarque ,  et  qui  eût 
été  bien  funeste  si  le  passage  avait  réussi ,  c'est 
que  Masséna  se  trouvait  alors  dans  le  Mnltenthal 
ou  à  Schwitz ,  et  qu'une  partie  des  réserves  avait 
suivi  Chabran.   Heureusement  Oudinot,   que  sa 
blessure  venait  de  ramener  au  quartier  général , 
put  donner  au  peu  de  troupes  disponibles  l'ordre 
de  marcher  en  toute  hâte  vars  Dettingen.  On  juge 
aisément  quelles  chances  de  succès  s'offraient  à 
l'archiduc  dans  un  tel  état  de  choses.  Nonobstant 
tous  ces  avantages ,  le  prince,  voyant  son  projet 
éventé,  proposa  de  cesser  son  feu,  ft  condition 
qu'il  aurait  la  liberté  de  retirer  ses  pontons,  ce 
que  Ney  se  hâta  d'accepter. 

Ainsi  échoua,  par  l'absence  des  plus  simples 
mesures  de  prudence  ,  une  opération  qui  pouvait 
changer  entièrement  la  face  de  la  guerre.  Quel- 


ques écrivains,  ne  considérant  que  l'époque  où 
elle  fut  tentée ,  l'ont  regardée  comme  une  simple 
diversion  de  l'archiduc  pour  arrêter  les  progrès 
de  Lecourbe ,  mais  ils  se  trompent  ;  elle  tenait  à 
un  plan  plus  vaste  :  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
sages  instructions  qne  ce  prince  avait  tracées  aux 
chefs  des  colonnes  qui  devaient  passer  sur  la  rive 
gauche  de  l'Aar.  L'avant-garde ,  forte  de  ^  batail- 
lons et  6  escadrons,  avait  l'ordre  de  se  porter,  par 
le  pont  supérieur,  sur  la  chaîne  de  montagnes, 
qui  s'étend  depuis  Dettingen  jusqu'à  Effingen,  afin 
de  s'emparer  de  la  communication  directe  do 
Bruck  à  Rhinfeld.  Le  corps  entier  de  Korsalof , 
renforcé  par  6  bataillons  autrichiens ,  devait  mar- 
cher sur  Brac*k ,  et  pousser  un  fort  détachement 
sur  Arau,  pour  enlever  les  ponts  de  l'Aar  ainsi 
que  celui  de  la  Reuss  &  Gabisdorf.  Une  autre  di- 
vision de  IS  bataillons  et  d'autant  d'escadrons 
avait  l'ordre  de  longer  les  bords  du  Rhin  jusqu'à 
Laufenbourg  :  enfin  9  bataillons  et  24  escadrons 
devaient ,  après  le  passage ,  former  la  réserve  et 
suivre  les  Russes  dans  la  direction  de  Bmck.  On 
voit  par  ces  dispositions,  qne  l'archiduc ,  longeant 
la  rive  gauche  de  l'Aar  avec  près  de  40,000  hom- 
mes, eût  entièrement  séparé  les  corps  français  du 
Frickthal  et  de  Bâle  ,  du  centre  et  de  la  droite  de 
Masséna  ;  et  qu'il  eût  pu  alors  attaquer  ce  dernier 
en  flanc,  le  battre  et  l'obliger  à  une  retraite  désas- 
treuse sur  le  canton  de  Berne.  Le  général  autri- 
chien avait  même  l'option  de  se  jeter  en  Alsace, 
après  avoir  écrasé,  de  concert  avec  Starray,  le  pe« 
tit  nombre  de  troupes  qui  couvraient  Bâle.  La 
fortune  seule  sauva  l'armée  républicaine  :  car ,  si 
l'oubli  de  la  reconnaissance  du  point  de  passage 
ne  l'eût  pas  fait  manquer ,  qui  aurait  pu ,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aar,  arrêter  les  progrès  ultérieurs 
des  alliés  ?  Ainsi,  quelques  centaines  de  bons  ti- 
reurs, favorisés  par  le  hasard ,  firent  avorter  une 
des  opérations  les  mieux  combinées  de  cette  guerre, 
et  la  république  recueillit  autant  de  fruit  de  leur 
intrépidité  que  du  gain  d'une  bataille. 

Le  jour  même  de  cet  événement,  le  prince  Char- 
les, instruit  de  la  retraite  de  sa  gauche ,  détacha  à 
son  secours  le  général  Hotze  avec  9  bataillons  et 
6  escadrons.  Celui-ci,  arrivé  le  19  à  Rappersch- 
weil,  se  prépara  à  chasser  les  Français  du  canton 
de  Schwitz ,  et  fixa  au  SI  l'attaque  générale.  Son 
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projet  élait  de  se  porter  sur  la  Sil»  pendant  que 
Jellachich  marcheraît  de  Glaria  tnr  Schwitz  par  le 
Mutlenlhal  et  le  RIonthal,  et  qne  Slmbschen,  par- 
tant de  Coire,  se  dirig^erait  sur  les  montagnes  du 
Crispait. 

Il  ne  réussit  cependant  qu'à  déposter  la  division 
Chabran  des  points  qu'elle  occupait  sur  la  Linf  h , 
et  à  la  repousser  sur  rAetzel.  Lecourbe  ayant  fait 
entrer  quelques  bataillons  dans  la  vallée  de  Sclia- 
chen ,  Jellachich  craignit  d^ètre  tourné,  s*il  s*en* 
fonçait  dans  celle  de  Mutlen,  et  resta  en  observa- 
tion à  Schwanden. 

Depuis  Tinfructueux  essai  tenté  à  Dettingen, 
Korsakof  campait  avec  le  corps  russe  à  Seebach, 
derrière  la  Limmat.  La  mésintelligence  ne  tarda  pas 
à  éclater  entre  lui  et  les  généraux  autrichiens.  II 
voulait,  avec  raison,  qu'on  brusquAt  une  attaque 
générale  ;  mais  rarchiduc,  dont  les  derniers  évé- 
nements avaient  encore  augmenté  la  prudence,  s'y 
refusa  d'abord,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Le  géné- 
ral russe,  à  son  tour,  témoigna  de  la  répugnance  à 
marcher  dans  les  petits  cantons  :  on  parvint  néan- 
moins à  le  faire  partir  pour  Uznacht,  où  il  pril 
position,  le  2S  août.  Ce  défaut  d'harmonie  ne  pou- 
vait que  nuire  aux  opérations  militaires  :  aussi,  le 
projet  de  chasser  Masséna  de  l'Albis,  pendant  qne 
les  Russes  et  Hotze  attaqueraient  les  postes  de  la 
Sil  et  les  petits  cantons,  proposé  cette  fois  par  le 
prince  Charles ,  fut  refusé  par  Korsakof.  Hotze , 
craignant  d'être  victime  de  ces  discussions,  se  re- 
plia derrière  la  Linth,  ne  laissant  sur  la  rive  gau- 
che que  des  postes  d'observation. 

A  cette  époque,  l'archiduc  fut  obligé  de  quitter  la 
Suisse,  pour  l'exécution  du  nouveau  plan  concerté 
entre  les  puissances  alliées ,  sous  l'influence  de 
l'Autriche.  Nous  verrons ,  dans  un  prochain  cha- 
pitre, quel  parti  Masséna,  décidé  enfin  à  prendre 
une  offiensive  vigoureuse,  sut  tirer  de  l'absence  de 
son  habile  adversaire,  et  quel  coup  funeste  ce  dé- 
part porta  aux  affaires  de  la  coalition. 

Cette  période  de  la  campagne ,  quoique  bien 
moins  compliquée  que  la  première,  ofire  des  leçons 
importantes  pour  la  guerre  de  montagnes.  Elle 
montre  dans  tout  leur  jour  l'activité  et  les  talents 
de  Lecourbe;  la  supériorité  de  la  guerre  de  mou- 
vements sur  relie  de  positions,  et,  en  un  mot,  tous 
les  avantages  de  l'initiative.  Les  grandes  opérations 


ne  semblent  pas  aussi  satisfaisantes  :  d'un  c6té  on 
voit  la  funeste  manie  des  cordons  destinés  à  cou- 
vrir toutes  les  avenues  d'un  vaste  pays  ;  sans  que 
de  l'autre  on  aperçoive  la  moindre  aptitude  à  pro- 
fiter de  ce  faux  système. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'inaction  de  Mas- 
séna qu'on  a  déjà  jugée.  Celle  de  l'archiduc,  durant 
les  mois  de  juin,  juillet  et  août ,  parait  d'autant 
plus  étonnante,  que  son  adversaire  laissait  son  cen- 
tre, pour  ainsi  dire  dégarni,  sur  une  ligne  d'envi- 
ron six  lieues,  en  face  du  débouché  le  plus  avanta- 
geux. Malgré  les  obstacles  que  présentait  l'Uetli , 
ils  n'étaient  rien  moins  qu'insurmontables;  ainsi 
cette  inaction  ne  saurait  s'expliquer  que  par  Fhu- 
meur  que  le  départ  de  Haddick  donna  an  prince, 
ou  par  l'avantage  d'attendre  Korsakof  :  d'autres 
l'ont  imputée  à  des  causes  particulières  qu'il  ne 
nous  appartient  point  d'examiner.  Autant  le  pro* 
jet  de  passer  l'Aar  à  Dettingen  décèle  le  vrai  génie 
de  la  guerre,  autant  on  est  surpris  de  voir  celai 
qui  l'a  conçu,  renoncer  aussi  facilement  à  prendre 
l'offensive.  S'il  est  vrai  que  l'oubli  d'une  simple 
précaution  eût  rendu  l'opération  impraticable, 
comment  ne  pas  profiter  de  ce  qu'elle  avait  attiré 
toute  l'attention  des  Français  sur  le  bas  Aar,  pour 
rabattre  vivement  sur  Zurich  les  50,000  hommes 
rassemblés  à  Tagerfelde,  et  de  les  (aire  déboucher 
conti-ela  division  qui  gardait  l'Uetli?  Quelque  ac- 
tivité qu'eût  mis  Lorges  à  la  secourir,  il  n'aurait 
pu  la  sauver  d'une  défaite  inévitable,  et  ces  deux 
divisions,  accablées  successivement  par  des  forces 
quadruples,  trop  heureuses  de  regagner  Bruck  et 
Arau,  eussent  laissé  Lecourbe  engagé  au  fond  de 
la  vallée  d'Urseren  dans  une  situation  éminemment 
critique,  car  la  chance  la  plus  heureuse  pour  lui 
eût  été  de  pouvoir  décamper  par  le  Valais  sur 
Genève. 

Le  vainqueur  d'Aspern  nous  pardonnera  ces 
réflexions,  plus  modérées  que  celles  qu'il  a  faites 
lui-même  sur  sa  conduite  en  différentes  occasions. 
Nous  apprécions  trop  le  génie  dont  il  a  donne 
tant  de  preuves,  pour  ne  pas  croire  que  les  consi- 
dérations les  plus,  impérieuses  enchaînèrent  sa  vo- 
lonté. La  politique  a  exercé  trop  d'influence  sur 
ces  événements,  pour  que  les  contemporains  puis- 
sent en  pénétrer  tous  les  mystères. 
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CHAPITRE  XCI. 

L«  général  Jonbert,  ignorant  encore  la  chute  de  Mantone, 
débonche  de  l'Apennin  ponr  rentrer  en  Lombardie. — 
Sawarow,  renforcé  par  Kray,  marche  an -devant  de  lui, 
et  Tattaque  à  Notï.  —  Jonbert  tné  dès  le  commence- 
ment de  Taction  eat  remplacé  par  Moreaa.  —  L*armée 
française  tournée  par  aa  droite  se  replie  avec  peine  sar 
Gavi.  —  Suites  de  cette  bataille.  —  Mouvement  de 
Parmée  des  Alpes  sur  Pignerol  et  Aoste.  —  Snwarow , 
an  lien  de  poursuivre  êea  succès,  revient  à  Asti  pour 
marcher  de  U  vers  la  Suisse.  -—  Tentative  inutile  de 
Moreaupour  débloquer  Tortone. — Saint-Cyr  repousse 
les  entreprises  de  Klénau  contre  Gènes.  —  Mêlas 
prend  le  commandement  en  chef  en  Italie. 

Jonbert,  loin  de  s'attendre  à  la  chute  prématu- 
rée du  bonlevard  de  la  Lombardie,  avait  mis  aus- 
sitôt après  son  arrivée,  la  dernière  main  aux  pré- 
paratifs pour  prendre  roffensive  et  tenter  de  le 
saaver;  le  S8  juillet,  son  armée  occupa  les  posi- 
tions sni Tantes  : 

L'aile  droite,  dont  Saint-Cyr  prit  le  comman- 
dement peu  de  jours  après,  forte  d'environ  15,000 
hommes,  garda  tons  les  débouchés  des  monts  Li- 
gariens,  depuis  Pontremoli  jusqu'à  Torriglia,  et 
fournit  la  garnison  de  Gènes. 

Le  centre,  évalué  à  10,000  combattants,  tenait 
la  Bochetta  et  Campo-Freddo. 

L'aile  gauche,  commandée  par  Pérignon  que 
l'arrivée  de  six  régiments  d'infanterie  venus  de 
l'intérieur  avait  portée  à  près  de  SS,000  hommes, 
campait  sur  le  revers  des  montagnes  du  cAté  du 
Piémont,  depuis  la  tète  de  la  vallée  dn  Tanaro, 
et  surveillait  les  communications  avec  la  France 
et  l'armée  des  Alpes  qui  commençait  è  s'orga- 
niser. 

La  réserve  de  cavalerie  de  1,800  chevaux,  di- 
visée en  deux  brigades,  aux  ordres  de  l'intrépide 
Richepanse  et  de  Goérin,  était  répartie  dans  l'aile 
gauche  et  le  centre. 

L^armée  des  alliés,  évaluée  à  cette  époque ,  à 
plus  de  100,000  hommes,  comme  on  l'a  vu  an  ta- 
bleau annexé  au  chapitre  LXXXlX,n'en  avait  pas 
plus  de  45,000  en  Piémont.  Un  corps  de  12,000 
combattants,  commandé  par  le  général  Kaim,  à 
Cherasco,  observait  l'armée  des  Alpes ,  qui  n'en 
comptait  encore  que  15  à  16,000.  Quelques  ré- 
giments, sous  le  général  Alcaïni,  formaient  le  siège 
de  Torlone;  le  gros  de  l'armée  campait  sur  les  deux 


rives  de  la  Bormidà  et  près  d'Alexandrie  ;  une  de 
ses  brigades  venait  de  réduire  Serravalle  après  qua- 
tre jours  de  siège,  et  se  disposait  à  faire  tomber 
Gavi  ;  le  baron  de  Kray,  que  les  Français  croyaient 
occupé  pour  longtemps  encore  au  siège  de  Man- 
tone,  entrait  en  pourparlers  avec  la  garnison  et  al- 
lait être  disponible.  Enfin,  Klénau  cantonnait  en 
Toscane  avec  un  corps  de  6  à  7,000  combat-, 
tants. 

A  cette  époque,  une  heureuse  fraternité  unissait 
la  plupart  des  généraux  de  la  république.  Il  n'exis* 
tait  entre  eux  de  rivalité  que  pour  le  bien  pu- 
blic, et  le  court  espace  de  temps  que  Joubert  avait 
eu  Moreausotts  ses  ordres,  comme  inspecteur  d'in- 
fanterie, avait  suffi  ponr  resserrer  des  liens  formés 
par  une  estime  mutuelle .  L'arrivée  de  Joubert  ne 
changea  donc  rien  aux  dispositions  de  celui-ci  ;  el 
persuadé  que  sa  présence  pourrait  être  utile  à  son 
jeune  camarade,  Moreau  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner dans  son  début.  Bien  différent  du  présomp- 
tueux Lafeuillade  qui  causa  la  ruine  d'une  armée 
française  devant  Turin,  en  dédaignant  les  conseils 
do  maréchal  de  Vauban,  Joubert  était  inaccessi- 
ble à  la  jalousie  :  il  accepta  avec  reconnaissance  U 
proposition  de  son  prédécesseur,  et  la  république 
dut,  au  patriotisme  et  à  la  bonne  harmonie  de  ces 
deux  généraux,  le  salut  d'une  armée  qui  eût  été 
infailliblement  dissoute  après  la  mort  de  Joubert, 
si  elle  n'avait  en  ponr  la  rallier  un  chef  qui  pos- 
sédât tonte  sa  confiance.  Ce  désintéressement,  qu*on 
peut  donner  pour  exemple,  atteste  au  fond  le  gé- 
néreux caractère  de  Horeau ,  et  prouve  qu'il  eût 
été  digne  d'un  meilleur  sort. 

La  position  respective  des  armées  indiquait  as- 
sez le  point  de  leur  rencontre.  Le  choc  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  dans  les  vallées  de  la  Bormida  et  de 
l'Orba,  ou  aux  environs  de  Novi.  Dans  le  premier 
cas,  Joubert  était  déterminé  à  retirer  10,000  hom- 
mes de  sa  droite  pour  accepter  le  combat ,  tandis 
que  le  reste ,  appuyé  à  Gavi ,  inquiéterait  le  flanc 
de  l'ennemi.  Son  intention ,  dans  l'autre  hypo- 
thèse, était,  au  contraire,  de  rabattre  sa  droite  sur 
Capriata,  et  de  se  porter  avec  le  centre  et  la  gau- 
che contre  Suwarow,  pour  déterminer  le  succès. 

Le  9  août ,  l'armée  française  fit  un  mouvement 
de  concentration  ;  l'aile  gauche ,  ainsi  que  les  ré- 
serves de  Glausel   et  de  Richepanse ,  descendirent 
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]a  Tallée  delà  Bormida  :  Saînt-Cyr,  avec  la  droite 
et  le  centre ,  composés  des  dîfisîons  Laboissière , 
Watrin  et  Dombrovsly ,  outre  leor  réserve ,  vînt 
s^établir  derrière  Voltaggio,  Girossio ,  Morneso  et 
0?ada  ;  Farmée  fut  flanquée  dans  ses  positions,  par 
les  troopes  de  Miollis  et  de  Montrichard,  qui  gar- 
dèrent tons  les  déboachés  de  la  rivière  de  Gènes, 
et  formèrent  la  garnison  de  cette  ville. 

Le  10  août ,  la  gaache  quitta  G^rcare ,  sons  la 
direction  da  général  en  chef,  à  l'exception  d'une 
division  poussée  dans  la  vallée  de  TErro,  pour  se 
lier  avec  la  droite  que  conduisait  Morean. 

La  marche  de  ces  colonnes,  quoique  large  et 
un  peu  décousue ,  se  trouvait  justifiée ,  tant  par 
la  connaissance  exacte  de  remplacement  des 
Austro-Russes  ,  que  par  la  nature  difficile  des 
vallées  que  les  différents  corps  parcouraient ,  et 
par  la  direction  concentrique  des  colonnes  qui 
assurait  la  réunion  de  Tannée  au  débouché  de  TA- 
pennin. 

Le  1 1  août,  les  républicains  continuèrent  à  des- 
cendre les  vallées  de  la  Bormida  ,  de  TErro  et  de 
rOrba.  La  division  Lemoine  entra  dans  Mela»o , 
après  une  fusillade  assez  forte.  Grouchy,  qui  com- 
mandait provisoirement  celle  de  Victor  ,  s'établit 
à  Ponti,  ainsi  que  la  réserve  d'infanterie  :  celle  de 
cavalarie  garda  Cremolino.  pour  lier  l'aile  gauche 
au  centre. 

Au  premier  a?is  de  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise, Suwarow  eufoya  le  comte  de  Bellegarde, 
avec  8  bataillons  et  6  escadrons,  observer  son 
mouvement.  Ce  corps  eut,  près  de  Silvana,  un 
engagement  assez  vif  avec  la  division  Dombrows- 
ky ,  qu'il  repoussa  sur  Ovada.  Le  gros  des  forces 
alliées  resta  vers  Rîvalta  pour  couvrir  le  siège  de 
Tortone  qui  était  pressé  vigoureusement  depuis 
le  6. 

Le  IS,  l'aile  gauche  des  Français  continuant  sa 
marche,  Grouchy  força  Bistagno,  et  s'avança  droit 
sur  les  montagnes  qui  dominent  Terzo ,  pendant 
que  Lemoine  déboucha  dans  l'ordre  le  plus  impo- 
sant de  la  vallée  de  l'Erro,  qui  verse  dans  celle  de 
la  Bormida,  précisément  vis-à-vis  ce  bourg.  Les 
Autrichiens  furent  culbutés,  et  perdirent  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Bellegarde  se  retira  sous 
Acqui,  qu'il  abandonna  aussitôt  que  les  tètes  de 
colonnes  républicaines  en  furent  à  portée ,  pour 


gagner  Fressonara  derrière  r0rba;maisil  renon(;i 
bientôt  è  cette  position  pour  prendre  celle  àt 
Ritorto,  et  s'appuyer  au  corps  de  Rray  qui  arrÎTait 
ce  jour-là  à  Fragarolo.  Le  centre  ni  l'aile  gaack 
de  l'armée  combinée,  n'avaient  bougé  jusqu'alors. 

Le  IS,  Pérignon,  arrivé  de  la  veille  à  Streri  sur 
la  route  de  Ri?alta  (1),  renforça  la  division  Lemoine 
de  la  réserve  de  cavalerie,  et  lui  donna  l'ordre  de 
passer  la  Bormida,  pour  se  porter  sur  CapriaU. 
Après  un  léger  engagement  à  Castel-di-Ferro , 
Grouchy,  ayant  pris  la  tète*de  la  colonne ,  chasa 
les  alliés  de  Gapriata,  laissa  à  Lemoine  le  soin  de 
couvrir  ce  village,  et  alla  s'établir  avec  les  réserres 
sur  la  gauche  de  l'Orba.  Cependant,  le  centre  et 
la  droite  s'étaient  mis  en  mesure  de  soutenir  la 
gauche  :  la  4ivi8ion  Watrin  prit  position  en  avant 
et  en  arrière  de  Serravalle  ;  celle  de  Laboissi^ 
devant  Gavi  ;  les  troupes  de  Dombrovsky  les  liaient 
l'une  à  l'autre;  les  réser?es  s'établirent  à  Ca- 
rossio. 

Le  lendemain  14  aodt,  Saint-Gyr,  à  la  suite 
d'escarmouches  asseï  vives,  porta  sa  droite  à  San- 
Bartholomeo,  et  prolongea  sa  gauche  vers  Novi  : 
le  centre  vint  camper  sur  les  hauteurs  en  arrière 
de  cette  ville,  qui  fot  fortement  occupée.  Dom- 
browsly  fut  chargé  d'investir  Serravalle  avec 
S,000  hommes  qui  pouvaient  servir  de  réserve  ao 
besoin.  De  son  côté,  l'aile  gauche  vint  s'établir 
sans  obstacle  en  avant  de  ce  poste,  en  aorte  que, 
vers  quatre  heures  du  soir ,  l'année  française  » 
trouva  en  face  des  alliés,  la  droite  à  la  Scrivia,  le 
centre  à  Novi,  et  la  gauche  à  Pastnrana.  La  totalité 
des  forces  en  ligne  s'élevait  à  59  bataillons  et 
1 1  régiments  de  troupes  à  cheval ,  formant  en- 
semble environ  S8,000  combattants,  dont  2,000 
de  cavalerie. 

Nos  lecteurs  ont  observé  que  le  maréchal  msse 
n'avait  pas  cherché  à  chicaner  sérieusement  la 
descente  de  l'armée  française  dans  la  plaine: 
rassuré  par  l'arrivée  des  28  bataillons  que  Kray 
lui  amena  le  12,  il  resta  immobile  dans  son  camp 
deRivalta,  du  9  au  14;  mais,  à  l'apparition  dei 
républicains  près  de  Novi,  il  rallia  son  armée  soos 
Pozzolo-Formigaro  ;  et,  le  14  au  soir,  elle  occopa 


(i)  Il  y  a  denx  Rivalu,  an  près  de  Tortone,  raiinr 
prêt  d^Acqai. 
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les  posiiioiifl  suivantes  :  Rray,  avec  les  divisions 
Bellegarde  et  Ott,  fortes  de  SO  bataillons  et  20  es- 
cadrons, campait  sar  deux  lignes  à  la  droite,  entre 
Bassala^zo  et  le  chemin  de  No vi  à  Bosco;  le  centre, 
commandé  par  Derfelden ,  et  composé  des  di?î- 
sions  d'infanterie  russe  Forster  et  Schveikowsky , 
et  d'une  division  de  cavalerie  autrichienne,  bi- 
vouaquait en  avant  et  en  arrière  de  Pozzolo-For- 
migaro.  Mêlas  occupait  Ri  val  ta  avec  Taile  gauche, 
consistant  dans  les  divisions  Froelich  et  Lichten- 
stein,  fortes  de  IS  bataillons  et  16  escadrons.  Une 
réserve  d*environ  6,000  hommes,  dont  400  de  ca- 
valerie, était  à  Spinetta  ;  et  le  général  Rosenberg, 
avec  10,000  hommes  d*infanterie  et  8,000  che- 
vaux ,  couvrait  le  siège  de  Tortone,  à  Vighizzolo 
et  Monte-Galdone.  Ainsi,  la  totalité  des  forces 
alliées  à  portée  d*entrer  en  action ,   s'élevait  à 
6S,000  hommes,  dont  13,000  de  cavalerie. 

Il  est  hors  de  doute  que  Snwarow  avait  d'abord  le 
dessein  d'attendre  les  républicains  dans  les  plai- 
nes de  Rivalta,  où  la  supériorité  de  sa  cavalerie 
lui  assurait  des  chances  de  succès  :  mais,  lorsqu'il 
vit  Joubert  s'établir  en  arrière  de  Novi,  il  craignit 
que  son  intention  ne  fôt  de  s'y  retrancher ,  et  de 
s'y  tenir  sur  la  défensive ,  jusqu'à  ce  qu'un  mou- 
vement de  l'armée  des  Alpes  le  débarrassât  d'une 
partie  des  troapes  qu'il  avait  en  présence.  Le  ma- 
réchal changea  donc  tout  à  coup  de  résolution , 
fortifié  par  l'avis  de  Mêlas  qui  ne  voyait  aucun 
inconvénient  à  attaquer  Novi  :  l'opinion  du  géné- 
ral autrichien  était  motivée  sur  ce  que  la  grande 
supériorité  de  cavalerie  des  alliés  donnait  l'avan- 
tage inappréciable  de  couvrir  leur  retraite  en  cas 
d'échec ,  dans  la  plaine  de  Pozzolo-Formigaro ,  et 
de  mettre  les  Français  hors  d'état  d'obtenir  des 
résultats  importants.  Les  dispositions  d'attaque  fu- 
ient en  conséquence  arrêtées  par  Suvarow  pour 
le  lendemain. 

De  son  côté ,  Joubert  qui  n'avait  pas  compte 
trouver  devant  lui  une  masse  aussi  imposante, 
^tait  plongé  dans  une  affreuse  perplexité.  Depuis 
qoelques  jours ,  des  bruits  vagues  annonçaient  la 
chute  de  Mantoue;  mais  n'ayant  reçu  aucun  avis 
oIHciel,  il  refusait  d'y  ajouter  foi  et  les  regardait 
comme  une  ruse  de  guerre  de  l'ennemi.  L'aspect 
do  corps  de  Kray,  campé  en  face  de  sou  aile  gau- 
che, dissipa  douloureusement  ses  doutes  :  il  n'était 


que  trop  vrai  que  cette  forteresse  importante  avait 
capitulé  le  29  juillet  :  sa  reddition  prématurée,  en 
permettant  à  Kray  de  rejoindre  Suwarow  avec  un 
renfort  assez  considérable  pour  décider  du  sort  de 
l'Italie  dérangea  tous  les  projets  du  général  répu- 
blicain ,  qui  crut  devoir  convoquer  un  conseil  de 
guerre.  Tous  les  avis  furent  qu'il  y  aurait  de  l'im- 
prudence à  descendre  dans  la  plaine,  où  le  moin- 
dre revers  causerait  la  ruine  totale  de  l'armée  : 
quoique  Joubert  en  général  discret  ne  s'ouvrit  à 
personne^  on  s'aperçut  qu'il  était  décidé  à  retour- 
ner dans  ses  anciennes  positions,  en  attendant  que 
Ghampionnet  pût  entrer  en  action  de  son  côté. 
Mais ,  pour  éviter  la  bataille ,  il  eût  fallu  décam- 
per pendant  la  nuit,  et  Joubert  ayant  voulu  atten- 
dre le  rapport  des  découvertes  du  lendemain ,  fut 
prévenu  par  son  adversaire ,  et  forcé  de  l'ac- 
cepter. 

La  position  de  l'armée  française  était  très-forte. 
Entre  la  Scrivia  et  le  Lemme,  qui  prend  sa  source 
a  la  Bochetta  et  se  jette  dans  TOrba  au-dessous 
de  Bassaluzzo ,  s'élève  au  nord  de  Gavi ,  sur  un 
vaste  plateau  qui  domine  la  Scrivia  ,  la  montagne 
de  Medesma,  nommée  par  quelques  géographes 
Uonte-Rosso  ;  dont  les  versants  escarpes ,  s'éten- 
dent à  l'est  du  côté  de  Serravalle  et  vers  le  nord 
dans  la  direction  de  Novi ,  offrent  une  belle  posi- 
tion pour  une  armée  qui  veut  empêcher  l'ennemi 
de  pénétrer  du  Piémont  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes :  le  centre  en  est  couvert  par  Novi ,  ville  fer- 
mée d'un  bon  mur  flanqué  de  tours  ,  et  assise 
au  pied  de  la  montagne  au  débouché  de  la  plaine, 
dans  un  site  riant ,  couvert  de  maisons  de  campa- 
gne ,  de  vergers  et  de  vignes.  {Foff,  pi.  XXXI.) 

Suwarow,  en  arrêtant  le  plan  d'attaque  d'une 
position  aussi  formidable,  ne  montra  pas  toute  la 
sagacité  dont  il  avait  fourni  tant  de  preuves  : 
il  prescrivit  à  Kray  et  Bellegarde  de  commen- 
cer lo  combat  et  de  chercher  à  gagner  les 
hauteurs  de  Pastarana  ,  pour  arriver  sur  les 
derrières  du  centre  français;  la  force  de  ces 
divisions  lui  persuada  qu'elles  atteindraient  ai- 
sément ce  but  :  Tavanl-garde  du  prince  Bagra- 
tîon,  campée  en  avant  de  Pozzolo,  eut  Tordre  d'a- 
border ensuite  la  droite  des  Français,  en  défilant 
hors  de  portée  de  canon  de  Novi,  sous  la  protec- 
tion du   fort  de  Serravalle,  et  de  chercher  à  se 
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réunir  ao  corps  de  Rray  :  DerfeldenreçotrÎQStrQC* 
tioo  d'emporter  Notî,  pendant  que  la  double  atta- 
que des  ailes  gagnerait  du  terrain  :  enfin  le  corps 
de  Mêlas  fut  destiné  pour  réserve.  Ainsi  la  ligne 
française  allait  être  assaillie  sur  tous  les  points  ; 
mais  par  un  calcul  dont  nous  sommes  embarrassé 
d^expliquer  la  raison ,  toutes  les  attaques  furent 
prescrites  à  des  heures  différentes  ;  en  sorte  que 
ces  efforts  tentés  Tun  après  l'autre,  ne  devaient 
point  avoir  assez  de  vigueur  pour  Tenfoncer.  On 
eût  obtenu  un  résultat  bien  plus  prompt,  si  Ton 
avait  dirigé  desuite  le  principal  effort  sur  la  droite, 
en  renforçant  Kray  des  divisions  du  centre,  et  se 
contentant  de  Caire  des  démonstrations  contre 
Novi.  Voulait-on,  au  contraire,  frapper  le  coup 
principal  du  côté  opposé  ?  on  Feùt  fait  avec  suc- 
cès, en  y  portant  le  centre,  renforcé  de  la  réserve 
et  d'une  partie  de  la  droite  qu'on  aurait  lancés  h  la 
gauche  de  Novi,  afin  de  se  rendre  maitre  sur-le- 
champ  de  la  route  de  Gavi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  13  août,  à  cinq  heures  du 
matin,  Kray  engagea  la  bataille.  Bellegarde,  avec 
18  bataillons,  attaqua  la  division  Grouchy  ;  et  Ott, 
avec  un  pareil  nombre  ,  aborda  la  division  Le- 
moine  :  4  bataillons  et  quelques  escadrons ,  déta- 
chés sous  les  ordres  du  général  Seclendorf,  se 
prolongeaient  vers  le  Lemme ,  tant  pour  faire  di- 
version que  pour  flanquer  la  colonne  de  droile. 

Le  premier  choc  fut  rude.  Les  troupes  de  Le- 
moine,  massées  dans  des  vignes,  en  ordre  de  mar- 
che, essuyèrent  le  feu  des  Autrichiens  sans  pou- 
voir lui  répondre.  Toutefois,  la  résistance  d'une 
seule  demi-brigade  fut  si  opiniâtre,  que  Kray,  dé- 
viant de  son  premier  but,  dirigea  ses  coups  contre 
la  20*  légère,  qui,  isolée  à  gauche,  lui  sembla  plus 
facile  à  déposter.  Eu  effet,  accablée  par  le  nom- 
bre, elle  fut  enfoncée  :  déjà  même  les  Autrichiens 
prenaient  pied  sur  le  plateau,  quand  Joubert  in- 
quiet accourut  sur  la  ligne.  Ce  jeune  héros  appré- 
riait  tout  le  danger  de  sa  position,  et,  jugeant  qu'il 
serait  impossible  d'effectuer  sa  retraite  à  moins 
d'imposer  h  l'ennemi,  il  se  précipita  au  milieu 
des  tirailleurs  pour  les  encourager,  et  fut  frappe 
d'une  balle  qui  Tétendit  sans  vie. 

Ce  malheur  augmenta  la  confusion,  et  eût  dé- 
iidé  la  journée  en  faveur  des  alliés ,  si  leur  centre 
et  leur  gauche  fussent  entres  en  action  :  mais  les 


Russes  étaient  encore  tranquilles  à  Poizolo-For- 
migaro,  et  le  général  Mêlas  n'avait  envoyé  fW 
Rivalta  qu'un  détachement  poar  observer  les  bords 
delà  Scrivia.  Cette  circonstance,  jointe  h  l'arrivée 
subite  de  Morean  sur  le  point  forcé,  donna  le  loi- 
sir de  rétablir  la  ligne.  Ce  général  harangue  lc^ 
troupes,  les  rallie,  et  les  ramène  bouillant  d'ar- 
deur au  combat  :  la  division  Lemeine  reprend  sa 
position  et  s'y  déploie  :  les  grenadiers  de  la  84* 
chargent  l'ennemi  à  la  baïonnette,  et  le  culbutent 
au  bas  de  la  colline  sur  sa  seconde  ligne. 

Hais,  pour  avoir  été  répoossés  dans  cette  pre- 
mière tentative,  les  Autrichiens  n'en  revinrent 
qu'avec  plus  de  fureur  à  la  charge  :  protégés  par 
une  artillerie  formidable ,  ils  se  présentent  de  nou- 
veau en  ordre ,  sillonnant  de  boulets  et  d'obus  h 
ligne  française  (jni  n'avait  pas  encore  une  senic 
pièce  de  canon  en  batterie. 

De  son  côté  le  comte  de  Bellegarde, dont  Faltaque 
de  front  venait  d'échouer  devant  la  division  Grou- 
chy, cherchait  à  gagner  les  derrières  de  Pastnrana, 
en  faisant  filer  sa  cavalerie  dans  le  ravin  de  Mon- 
ficello,  d'où  elle  pouvait  remonter  vers  ce  point 
important  par  la  rive  gaoche  du  Riasco.  Ce  mou- 
vement, assez  bien  combiné,  devait  être  soutenu 
par  les  flanquenrs  de  Seckendorf  qui  arrivaient 
sur  le  Lemme.  La  cavalerie  du  général  Richepanse, 
se  voyant  compromise,  se  replia  à  gauche  de  Pas- 
torana;    la   colonne  autrichienne   poursuivit    5a 
marche  de  ce  rété  avec  d'autant  plus  d'ardcar, 
qu'au  moment  même  Oit  était  sur  le  point  d'en- 
foncer de  nouveau  la  division  Lemoine.  Dans  cette 
conjecture,  Paslnrana,  dont  la  destinée  paraissait 
d'être  tourné  ou  enlevé  de  force,  fut  pourtant  en- 
core sauvé.  Seckendorfayant  pris  la  route  d'Ovada 
pour  observer  un  petit  détachement  français  qui 
cherchait  h  rejoindre  l'armée,  au  lieu  de  soutenir 
la  cavalerie  qui  s'était  approchée  du  Riasco,  n'osa 
passer  ce  torrent,   ni  exécuter  son  mouvement 
d'attaque.  Pérignon  profita  de  cette  hésitation,  en 
ordonnant  à  Clausel  de  s'avancer  sur  le  flanc  droit 
de  Bellegarde,   en  masse  par  bataillons.  Les  Ini> 
pénaux  firent  bien  volte-face  ;   mais  Richepanse 
les  chargea ,  et  Partouneaux  acheva   leur  défaite, 
en  les  culbutant  à  la  baïonnette.  Ce  coup  de  vi  - 
gueur  dégagea  l'aile  gauche  des  Français  vers  huit 
heures  du  matin. 
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La  droite  n'avait  point  encore  été  altaquée , 
Saiut-Cyr  profita  de  ce  répit  poar  donner  la  der- 
nière main  À  ses  dispositions  défensifes.  Peut-èlre 
eût-il  été  à  propos  de  ne  laisser  qu'une  division 
devant  Novî,  et  de  marcher  avec  le  reste  par  la 
gaurbe  sur  le  flanc  de  Kray  ;  mais  la  division  Wa- 
trin  étant  trop  éloignée  de  Novi,  et  Tennemi  pou- 
vant attaquer  d*un  moment  à  Tautre ,  Saint-Cyr 
craignit  de  s  aiTaiblir.  Le  général  Watrin  reçut 
Tordre  de  quitter  San-Bartholemeo,  pour  venir 
s^ctablir  à  la  droite  de  la  ville,  sur  les  pentes  du 
Monte-Rotondo.  Partie  de  la  réserve,  placée  à  Ca- 
vana  en  arrière  de  la  ville ,  passa  dans  la  plaine  à 
gauche,  de  manière  à  pouvoir  également  soutenir 
les  deux  ailes.  Une  demi-brigade  avec  4  pièces 
s'établit  sur  les  hauteurs  à  droite  de  Novi,  d*où 
Ton  commande  la  plaine;  une  autre,  appuyée 
par  deux  régiments  de  cavalerie  et  4  bouches  à 
feu,  prit  poste  sur  le  plateau  qui ,  s'étendant  en 
arrière  du  premier  rideau  et  de  la  ville,  les  domine 
tons  deux.  La  brigade  Gardanne  fut  chargée  de 
défendre  Novi  ;  celle  des  généraux  GoUi  et  Quesnel 
prirent  poste  sur  les  hauteurs  à  gauche. 

Cependant,  Kray,  après  avoir  rallié  ses  troupes, 
faisait  presser  par  ses  aides  de  camp  le  prince 
Bagration  d'entrer  en  action  sur  le  centre ,  pour 
effectuer  une  diversion  plus  puissante  en  sa  faveur. 
Fidèle  à  ses  instructions,  le  général  russe  attendait 
Tiustant  fixé  par  le  maréc?ial  :  toutefois,  il  se  dé- 
termina k  marcher  sur  Novi,  lorsqu'il  aperçut  les 
Autrichiens  assaillis  par  les  Français,  et  Kray 
prêt  a  effectuer  sa  retraite  si  l'on  n'agissait  promp- 
tement.  Il  combina  Tattaque  de  ce  poste  avec 
celle  des  positions  qui  le  commandent.  Les  colonnes 
russes,  protégées  par  quelques  tirailleurs,  mépri- 
sant le  feu  de  l'artillerie  placée  au  Belvéder  et  à 
h  Cassinetta,  marchèrent  droit  sur  ces  points. 
Le  général  Laboissière  les  laissa  approcher  jusqu'à 
demi -portée  de  fusil ,  puis  les  accueillit  avec  un 
feu  de  file  et  des  décharges  à  mitraille  qui  semèrent 
le  désordre  et  la  mort  dans  leurs  rangs.  Alors,  le 
prince  Bagration,  dans  l'espoir  de  tourner  Novi  et 
de  l'attaquer  par  derrière,  dirigea  A  bataillons 
sur  le  Monte-Rotondo ,  qui  lui  paraissait  dégarni. 
Mais  au  moment  où  cette  colonne  exécutait  son 
mouvement ,  la  division  Walrin  effectuait  celui 
qui  lui  avait  été  prescrit.  Déjà  la  brigade  Petitot 
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était  sous  les  murs  de  la  ville,  et  celle  d'avant -garde, 
venant  de  Beltole-di-Novi,  débouchait  par  le  che- 
min de  Cassano.  On  se  disputa  le  passage;  et, 
après  un  engagement  vigoureux,  les  Russes  durent 
le  laisser  aux  Français.  Bientôt  après  arriva  Watrin 
avec  sa  troisième  brigade,  qu'il  avait  gardée  jus- 
que-là dans  la  plaine  po|ir  couvrir  la  route  de  Tor- 
tone.  L'apparition  de  forces  si  supérieures  sur  le 
flanc  de  Bagration ,  sema  le  désordre  parmi  ses 
troupes  éparpillées  dans  les  vignes ,  et  se  battant 
corps  à  corps  avec  des  tirailleurs  français.  Il  no 
put  les  rallier  et  fut  ramené  avec  elles  jusqu'auprès 
de  Pozzolo-Formigaro. 

Dans  ces  entrefaites,  Snwarov  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  avec  la  tète  de  la  division  Der- 
felden.  Informé  des  échecs  qu'on  a  essuyés  en  son 
absence,  il  dispose  tout  pour  une  attaque  générale. 
Kray,  que  rien  ne  rebute,  reçoit  l'ordre  de  faire 
un  dernier  eiFort  :  Derfelden  est  destiné  à  soutenir 
le  prince  Bagration  ;  on  prescrit  à  Mêlas  de  sortir 
du  camp  de  Rival  ta  pour  venir  former  la  gauche 
de  la  ligne  ;  enfin  on  expédie  à  Rosenberg  l'ordre 
d'accourir  de  Tortone  avec  sa  division. 

Aussitôt  Kray  prescrit  au  général  Ott d'assaillir 
de  front  les  hauteurs  couronnées  par  les  troupes 
de  Pérignon,  tandis  que  Bellegarde  chercherait  à 
tourner  lenr  gauche.  L'attaque  de  ce  dernier  ne 
fut  pas  heureuse  :  si  une  colonne  d'infanterie  s'em- 
para d'abord  de  la  hauteur  en  arrière  de  Pastu- 
rana,  qui  plonge  le  chemin  de  Francavilla,  elle  ne 
tarda  pas  à  être  dépostée  par  l'infanterie  de  Clau- 
sel,  appuyée  de  la  brigade  Grandjean;  Pérignon, 
pénétré  de  1  importance  de  ce  point,  le  fit  ensuite 
occuper  le  reste  du  jour  par  un  fort  détachement 
d'infanterie ,  soutenu  de  la  cavalerie  de  Riche- 
panse. 

La  colonne  du  général  Ott  n'obtint  pas  de  suc- 
cès plus  durables  :  au  moment  où  elle  venait  de 
gravir  la  hauteur,  Moreau  lança  sur  son  flanc  la 
brigade  Partouneaox,  qui,  secondant  les  efforts  de 
Lemoine,  la  ramena  vivement  jusque  dans  la  plaine. 
Partouneaux  voulant  la  suivre  avec  trop  d'impé- 
tuosité, fut  fait  prisonnier  ;  mais  la  colonne  impé- 
riale n'en  fut  pas  moins  culbutée  une  seconde 
fois  au  pied  des  hauteurs. 

Pour  soutenir  dans  cet  instant  critique  la  re- 
traite de  ses  colonnes  d*attaqne,  Kray  fit  avancer 
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sa  cavalerie  et  son  artîHerie.  Ce  monvement  ayant 
été  secondé  à  sa  droite  par  un  groupe  de  tirail- 
leurs qai  s'étaient  maintenas  dans  les  haies  et  les 
cassines  de  Tautre  côté  do  Riasco,  les  troupes  en 
déroute  parvinrent  à  se  rallier,  et  deux  bataillons 
français,  emportés  par  trop  d*ardeur,  furent  rame- 
nés avec  perte,  par  les  dragons  et  hussards  autri- 
chiens. 

Pendant  que  Rray  s*épuisait  en  efforts  infruc- 
tueux, le  généralissime  n*était  pas  plus  heureux  au 
centre.  Il  avait  fait  contourner  Novi  par  ses  atta- 
ques, sans  réussir  à  y  pénétrer.  La  perte  que  lui 
avaient  coûtée  ses  premières  tentatives,  lui  fit  croire 
qu  il  parviendrait  plus  facilement  à  son  but  en  en- 
levant la  position  de  Cassinetta,  qui  commande  la 
ville  à  Fouest.  Il  donna  Tordre  à  une  forte  colonne 
de  Tattaquer  ;  mais  Saint-Cyr,  devinant  son  inten- 
tion, prescrivit  à  Watrin  de  reprendre  le  faubourg, 
moins  pour  faire  diversion  qu*en  vue  de  menacer 
le  flanc  des  assaillants.  Ce  coup  de  main,  qui  coûta 
aux  Russes  beaucoup  de  monde  et  deux  pièces  de 
canon,  détourna  pour  le  moment  le  maréchal  de 
ridée  d*enlever  la  position  de  front,  et  procura  à 
la  division  Watrin  la  facilité  de  s^étendre  de  nou- 
veau dans  la  plaine.  Néanmoins,  les  scènes  de  car- 
nage qu'on  avait  vues  le  matin  devant  le  Belvéder 
et  la  Cassinetta,  se  renouvelèrent  dans  Taprès- 
midi.  La  valeur  tranquille  des  Français  y  triom- 
pha, pendant  4  heures,  du  courage  opiniâtre  des 
Russes. 

Découragés  par  ces  échecs,  peut-être  aussi  acca- 
blés par  la  chaleur  excessive  du  jour,  Autrichiens 
et  Russes  ralentirent  vers  une  heure  la  vivacité  de 
leur  feu  ;  mais  à  trois,  ils  le  recommencèrent  avec 
plus  d*intensi(é,  sans  obtenir  plus  de  succès.  Les 
Français  ,  inébranlables  dans  leurs  positions,  dé- 
jouaient toutes  les  tentatives.  Bagration  et  Derfel- 
den,  écrasés  par  Tartillerie,  furent  chargés  par  les 
escadrons  de  Guérin,  et  ramenés  au  loin  dans  la 
plaine  par  la  division  Watrin,  qui,  contre  le  gré 
de  Saint-Cyr,  énerva  ses  forces  dans  une  pour- 
suite insignifiante. 

Tant  de  pénibles  efforts  n*avaient  produit  qu'un 
massacre  sans  résultat  pour  les  alliés  :  leurs  atta- 
ques manquaient  d'ensemble;  on  eût  dit  qu'ils  crai- 
gnaient de  vaincre.  Jusqu'alors,  les  Français  n'ayant 
pu  être  forcés,  devaient  se  regarder  comme  victo- 


rieux; car  leur  perte  était  loin  d'égaler  celle  dfi 
alliés.  Tout  autre  que  Suvrarow  eût  peut-être 
songé  à  la  retraite  ;  mais  il  ne  renonçait  pas  faci- 
lement à  ses  projets.  Averti  que  le  corps  de  Mêlas 
dont  la  coopération  eût  été  si  utile  dès  le  matin, 
venait  enfin  d'arriver  à  hauteur  de  Busetto  ,  il 
lui  envoya  l'ordre  d'appuyer  à  droite,  et  d'at- 
taquer Novi  de  front ,  tandis  que  Derfelden  enlè- 
verait les  hauteurs  à  l'ouest ,  conjointement  a?ec 
Kray. 

Mais  cet  ordre  n'était  déjà  plus  exécutable,  et 
ce  ne  fut  peut-être  pas  un  mal.  Mêlas,  en  partant, 
de  Rival  ta,  avait  divisé  son  corps  en  trois  colon- 
nes ;  la  brigade  Nobtli  remontait  la  rive  droite  de 
la  Scrivia,  pour  faire  lever  le  blocusde  Serravallc: 
Je  général  Mitrowsky,  longeant  la  rive  gauche  de 
ce  torrent ,  gagnait  déjà  le  Monte-Rotondo  ,  en 
sorte  qu'il  n'avait  plus  avec  lui  que  les  brigades  de 
grenadiers  Lusignan  et  Laudon.  Néanmoins,  pour 
se  conformer  autant  que  possible  aux  intention» 
du  généralissime,  sans  perdre  le  fruit  de  ses  pre- 
mières dispositions.  Mêlas  détacha  sur  sa  gauche 
(a  brigade  Laudon  au  soutien  du  général  Mitrovrsky, 
et  mena  lui-même  celle  de  Lusignan  contre  le  pla- 
teau à  l'est  de  Novi. 

A  l'aspect  des  dangers  qu'il  courait,  Saint-Cyr 
prescrivit  à  Watrin  d'abandonner  la  plaine,  et  d'al- 
ler se  placer  en  observation  au  .pied  du  plateaa 
menacé.  Ce  mouvement,  indispensable  dans  la  po- 
sition des  affaires,  agit  en  sens  inverse  sur  les  deux 
partis  ;  il  encouragea  autant  les  Impériaux,  qu'il 
affecta  le  moral  des  troupes  de  Watrin.  Celte  di- 
vision harassée,  grimpait  péniblement  le  plateau, 
lorsqu'elle  découvrit  le  double  orage  qui  se  prépa- 
rait: elle  lâcha  pied  en  voyant  Laudon  débou- 
cher sur  sa  ligue  de  retraite. 

Lusignan,  pour  couronner  le  plateau,  n'eut  donc 
à  souffrir  que  le  feu  de  quelques  tirailleurs  et  de 
quatre  pièces  de  canon.  Ce  moment  d'incertitude 
des  Français  donna  le  loisir  à  Laudon  et  à  Mitrowsly 
d'efïêctuer  leur  jonction  en  arrière  de  Cavana,  et 
de  se  porter  ensuite  en  colonnes  par  bataillon  con- 
tre la  division  Watrin  ;  tandis  que  Lusignan  pour- 
suivait sa  marche  vers  Novi  par  la  crête  des  hau- 
teurs. 

A  peine  Saint-Cyr  avait-il  fait  changer  de  front 
à  la   division  Laboissière,  que  Watrin ,  dont  les 
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troupes  Tenaient  d'être  ralliées,  fut  forcé  de  se  re- 
plier sar  one  petite  élévation  qo*occapait  déjà 
la  106*  avec  4  pièces  de  canon.  Il  ne  tarda  pas  à 
y  être  abordé  par  les  grenadiers  hongrois,  favori- 
sés à  gauche  par  nne  charge  de  cavalerie,  et  à 
droite  par  Tcffort  que  faisait  Lusignan  pour  gagner 
la  route  de  Gavi.  La  mêlée  devint  sanglante,  et 
rinirépidtté  de  la  106'  amena  nn  léger  retour  de 
CDrtone ,  pendant  lequel  Lusignan  fut  grièvement 
blessé  et  pris  avec  plusieurs  centaines  d'hommes. 
Toutefois ,  la  division  Watrin  en  déblaya  que  le 
terrain  nécessaire  pour  se  frayer  un  passage  vers 
la  route  de  Gavi,  où  elle  se  plaça  è  cheval  derrière 
la  Fomova. 

Kray,  k  la  droite,  après  dis  attaques  consécuti- 
ves, n'avait  encore  rien  gagné  ;  mais  Suwarow,  au 
centre,  était  enGn  parvenu  à  rejeter  les  Français 
dans  Novi,  d'où  ils  continuaient  sur  les  faubourgs 
une  fusillade  meurtrière,  à  travers  les  créneaux  du 
mur  d'enceinte.  A  l'extrême  gauche,  la  colonne 
de  Nobili  avait  débloqué  Serravalle,  et  rejeté  le 
corps  de  Drombrovrsky  dans  la  direction  de  la  Bo- 
chetta.  Cette  brigade  occupa  Vignolo  en  arrière  de 
laSerivia,  et  ses  avant-postes  furent  placés  à  Ar- 
qaata. 

Tel  était  l'état  des  choses  un  peu  avant  cinq  heu- 
res.  Quoique  les  Français  fussent  encore  maîtres 
des  hauteurs  entre  Novi  etPasturana,  on  prévoyait 
Tissuede  la  journée  ;  car  Mêlas  ne  tarda  pas  à  cou- 
per entièrement  la  route  de  Gavi  :  déjà  la  cavale- 
rie du  prince  de  Lichtenstein  et  les  trois  brigades 
de  grenadiers  y  prenaient  pied ,  et  le  mouvement 
de  retraite  ne  pouvait  plus  s'effectuer  que  par  Pas- 
tarana.  Les  Français,  disposés  maintenant  sur  deux 
lignes  il  peu  près  parallèles,  mais  attaqués  de  front 
et  à  dos,  avaient  en  quelque  sorte  contre  eux  tou- 
tes les  difficultés  du  terrain,  qui  les  abritaient  au 
commencement  de  la  journée.  Le  résultat  plus  ou 
moins  désastreux  de  la  bataille ,  dépendait  néan- 
moins de  l'occupation  de  Pasturana,  qui  couvrait 
leur  communication  directe  :  et  la  défense  de  ce 
poste  devenait  d'autant  plus  difficile,  que  les  hau- 
teurs à  gauche  de  Nov»  se  trouvant  dégarhies  ,  et 
cette  place  sur  le  point  d'être  évacuée,  rien  n'em- 
pêchait les  alliés  de  se  porter  en  forces  sur  le  vil- 
^,  et  de  se  rendre  maUres  de  la  seule  route  pra- 
ticable qui  restât  aux  Français. 


Suvrarow,  pénétré  de  la  justesse  de  ces  considé- 
rations, rallia  les  divisions  Forster  et  Schweikovrsly, 
et  résolut  de  tenter  avec  elles  un  dernier  effort  sur 
les  hauteurs  de  Novi,  pendant  que  de  leur  côté 
Kray  et  Mêlas  redoubleraient  de  vigueur  contre 
les  ailes  des  républicains. 

Tout  s'ébranle  simultanément  pour  ce  coup 
décisif:  mais  Morean  qui  en  calcula  les  résultats, 
fit  aussitôt  ses  dispositions  de  retraite.  Saint*Cyr , 
de  son  côté,  enjoignit  à  la  division  Watrin  de 
gagner  les  hauteurs  de  Montecucco  par  la  route  de 
Gavi  :  deux  bataillons  sont  placés  en  avant  des 
villages  de  Tassarollo  et  de  San-Christofaro,  pour 
protéger  la  retraite  de  la  division  Laboissière  par 
le  chemin  de  Tassarollo,  sur  lequel  Gardanne  ira 
prendre  position  après  avoir  évacué  Novi.  La  bri- 
gade Colli  et  la  cavalerie  de  Goérin  couvrent  ce 
mouvement  rétrograde,  par  une  démonstration 
offensive. 

Le  corps  de  Mêlas,  incertain  sur  la  direction 
qu'il  doit  prendre  au  milieu  de  tant  de  mouve- 
ments contraires,  n'avance  qu'avec  circonspection 
vers  Novi.  Les  Français  en  profitent  pour  accélé- 
rer leur  retraite  qui,  sur  ce  point ,  s'exécute  dans 
le  plus  grand  ordre.  Cependant,  le  plateau  à 
droite  de  la  ville  fut  bientôt  couronné  par  les  Rus- 
ses ;  et  Kray,  étant  parvenu  è  faire  prendre  pied 
à  quelques  bataillons  sur  les  hauteurs  en  avant 
de  Pasturana ,  rejeta  la  division  Lemoine  sous  ce 
village,  où  Grouchy  avait  déjà  reployé  la  sienne 
devant  le  comte  de  Bellegarde. 

Vers  six  heures,  l'armée  française  était  en> 
pleine  retraite.  Novi  n'était  plus  occupé  que  par 
la  68*,  échelonnée  par  la  réserve  de  G)lli.  Cette 
poignée  d'hommes  ne  pouvait  guère  opposer  de 
résistance  aux  colonnes  ennemies,  qui  s'avançaient 
des  deux  côtés  sur  la  ville.  Aussi,  Mêlas,  à  la  tête 
des  grenadiers  de  Paar,  y  pénétra  par  la  droite, 
au  moment  où  le  prince  Bagration  y  entrait  par  la 
gauche  avec  une  colonne  russe  (1).  La  68*  opéra 
sa  retraite  en  bon  ordre  par  la  porte  de  Gavi , 
pendant  que  les  Russes  et  les  Hongrois  se  livraient 
au  pillage. 

Gnérin  et  Colli»  après  avoir   recueilli  cette 

(i)  Il  est  ici  question  de  U  droite  et  de  la  gaudie,  cela^ 
tivement  aux  Fnnçait. 
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demi-brigade^  Tonliirent  se  retirer  sur  Pastarana, 
et  protéger  la  retraite  de  Tartillerie  da  BeUéder 
et  de  la  Caesinetta,  qoi  n'avait  pu  suivre  la  route 
de  Gavi  ;  mais  la  brigade  du  général  Karackzay  , 
qui  avait  tourné  Novi,  marcba  droit  à  eux ,  et  les 
repoussa  sur  le  flanc  de  Lemoine.  Dans  ces  entre- 
faites ,  le  prince  Bagration  'étant  parvenu  à  arra- 
cher une  partie  de  ses  troupes  de  Novi,  les  mit  en 
marche  pour  se  lier  a  la  droite  du  général  Mêlas  , 
qui  poussait  les  divisions  Watrin  et  Laboissière 
sur  la  route  de  Gavi ,  au-dessus  de  Tembranche- 
ment  du  chemin  de  Tassarollo. 

Le  dénoûment  de  la  journée  n*était  plus  éloigné, 
quoique  Taile  gauche  et  partie  du  centre  français 
combattissent  encore.  L'intention  de  Moreau  était 
que  Grouchy  fiJât  d*abord  avec  rartillerie,  sous  la 
protection  de  la  division  Lemoine*  La  retraite  de 
celle-ci  aurait  été  à  son  tour  couverte  par  la  bri- 
gade Colli,  chargée  de  défendre  les  approches  de 
Pasturana.  Mais  il  n*en  fut  pas  ainsi.  Les  Russes , 
s'étant  joints  par  leur  droite  au  corps  de  Kray,  at- 
taquèrent avec  fureur  Taile  gauche  des  républi- 
cains, qui  ne  combattait  plus  que  pour  sauver  son 
artillerie.  Un  bataillon  se  glissa  par  les  ravins 
qui  sont  derrière  Pasturana,  sur  une  hauteur,  d'où 
il  envoya  des  tirailleurs  vers  le  chemin  creux  et 
escarpé  par  lequel  défilaient  les  parcs  et  les  trou- 
pes. Aux  premiers  coups  de  fusil,  le  désordre  et  la 
confusion  s'introduisirent  dans  le  convoi,  quel- 
ques chevaux  de  la  tète  ayant  été  tués ,  il  ne  fit 
plus  un  pas  et  s'encombra  dans  le  déûlé. 

Bientôt  après,  les  Russes,  dont  l'impétuosité  re- 
doublait avec  le  succès,  pénètrent  par  trois  points 
à  gauche  de  Pasturana ,  et  culbutent  la  division 
Lemoine  dans  le  ravin  en  arrière  du  village  (1). 
Les  troupes  de  Grouchy  cèdent  également  aux  ef- 
forts du  comte  deBellegarde.  Ce  coup  de  force  est, 
pour  les  Français ,  le  signal  de  la  déroute  :  forcés 
de  défiler  devant  la  ligne  des  alliés  pour  passer  le 
Riasco,  les  soldats,  semblables  aux  grains  de  sable 
soulevés  par  un  tourbillon ,  fuient  dans  toutes  les 
directions.  En  vain  Moreau  cherche  à  les  rallier  : 
la  terreur  a  glacé  les  esprits  ;  chacun  ne  songe 
qu'A  son  saint;  infanterie,  artillerie,  tout  se  sauve 
par  les  sentiers  et  à  travers  les  champs.  La  brigade 

(i)  Voyez  le  plan  de  la  bataille  X.  Y.  3o  et  3a. 


Grandjean  effectua  seule  sa  retraite  sans  être  en- 
tamée, parce  qu'elle  avait  évité  le  défilé  en  tour- 
nant le  village. 

Pérignon  et  Grouchy,  dans  l'espoir  de  sauver 
encore  l'artillerie  abandonnée,  étaient  restés  dans 
Pasturana  avec  un  bataillon  de  la  74".  Ils  joigni- 
rent è  cette  troupe  tous  les  fuyards  qu'ils  parent 
ramasser,  et  firent  des  efforts  incroyablea  pour 
arrêter  l'ennemi.  Mais  enfin  cette  poignée  de  bra- 
ves ayant  succombé,  ils  tombèrent  eux-mêmes  ao 
pouvoir  des  Austro-Russes;  Pérignon  percé  de 
sept  coups  de  sabre,  et  Grouchy  de  six. 

Il  ne  restait  plus  en  ligne  que  la  faible  brigade 
Colli.  La  réserve  de  cavalerie ,  après  des  prodiges 
de  valeur  sur  le  plateau  en  avant  de  Pasturana, 
avait  cédé  an  torrent  :  néanmoins  Colli,  ignorant 
le  désordre  de  l'aile  gauche,  suivit  à  la  lettre  ses 
premières  instructions  :  il  arriva,  en  combattant, 
à  l'entrée  du  village ,  et  s'y  soutint  jusqu'à  neuf 
heures,  faisant  face  de  toutes  parts.  Instruit  alors 
de  la  retraite  de  l'armée,  il  allait  opérer  la  sienne 
pour  gagner  Tassarollo ,  lorsqu'il  fat  pris  à  dos 
par  le  prince  Bagration.  Cette  attaque  inopinée 
dispersa  ses  troupes  fatiguées,  et  il  resta  seul  avec 
un  bataillon  de  la  68*,  déterminé  à  vendre  chère- 
ment sa  vie.  Ces  braves  gens  enveloppés,  succom- 
bèrent sous  les  coups  redoublés  des  Russes  :  le 
petit  nombre  qui  survécut  à  la  défaite,  fut  fait  pri- 
sonnier, avec  l'intrépide  Colli ,  qu'on  releva  da 
champ  de  bataille  grièvement  blessé. 

Ainsi  se  termina  la  journée.  Les  alliés,  exténués 
de  fatigues ,  ne  poursuivirent  que  faiblement  Tar- 
mée  française,  qui  se  rallia  vers  onze  heures  sous 
Gavi.  Les  corps  de  Kray  et  de  Derfelden  campè- 
rent sur  une  ligne  parallèle  au  Broghera,  appuyant 
la  droite  en  arrière  de  Pasturana  ,  la  gauche  à  la 
Crète  des  hauteurs  qui  regardent  la  plaine  en  avant 
de  Novi.  Quant  au  corps  de  Mêlas,  il  s'établit  sur 
le  plateau  compris  entre  les  ravins  de  Riasco  et 
de  Broghera,  en  face  de  Tassarollo. 

Cette  bataille,  aussi  mémorable  pour  les  Austro- 
Russes  que  malheureuse  pour  les  armes  françaises, 
fut  également  coûteuse  aux  deux  partis.  Outre  la 
perte  de  leur  général  en  chef  et  la  prise  de  quatre 
généraux,  celle  de  87  bouches  à  feu,  28  caissons, 
4  drapeaux ,  les  Français  comptèrent  encore 
1,500  tués,  li,000  blessés  et   8,000  prisonniers. 
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De  Icar  côté,  les  alliés  perdirent  1,800  taés, 
5.200  blessés  et  1,S00  prisonniers  :  ils  y  laissé- 
reot  aassi  8  pièces  d*artil!erie. 

Encore  qae  TaTanlage  de  cette  joarnée  soit  resté 
aux  alliés,  la  gloire  en  est  incontestablement  parta- 
gée par  les  Frani^ais,  qui  combattirent  pendant  huit 
heores  à  chances  égales,  avec  86,000  hommes 
contre  45,000  (car,  dans  larmée  alliée,  il  ne  faut 
pas  comprendre  le  corps  de  Rosenberg,  qui  n'ar- 
riva de  Tortone  à  Pozzolo-Formigaro  que  dans  la 
nait,  et  ne  prit  par  conséquent  aucune  part  à  Taf- 
faire).  Elle  prouva  an  reste  que  la  bonté  des  trou> 
pas,  et  une  volonté  bien  déterminée  de  leur  géné- 
ral ,  peuvent  quelquefois  suppléer  à  un  vice  de 
combinaison.  11  n*y  eut  à  Novi,  du  côté  des  alliés, 
de  véritable  manœuvre  que  celle  opérée  vers  la 
fin  da  jour  par  la  réserve  de  Mêlas.  Le  reste  de 
Icars  attaques  ne  fut  qu'une  série  de  chocs  meur- 
triers, exécutés  sans  simultanéité. 

On  ne  saurait  compter  cette  victoire  an  nombre 
des  plus  beaux  faits  d*armes  de  Suwarow.  Sa 
droite,  engagée  8  heures  avant  son  centre,  et  8 
heures  avant  sa  gauche ,  aurait  eu  tout  le  temps 
d'être  écrasée;  et  il  faut  dire  que  si  elle  ne  le  fut 
pas,  la  mort  de  Joubert  en  fut  cause.  Les  gens  de 
Tart  s'étonneront  avec  raison  qu'un  général  aussi 
expérimenté  ait  laissé,  dans  une  circonstance  sem- 
blable ,  6,000  hommes  inactifs  à  Spinetti ,  et 
10,000  devant  Tortone,  pour  contenir  une  garni- 
sou'dc  1,300  répablicains.  Il  en  attira,  il  est  vrai, 
une  partie;  mais  seulement  quand  il  se  vit  sur  le 
point  de  perdre  la  bataille,  et  c'était  trop  tard. 

Le  lendemain,  16  août,  l'armée  française  con- 
tinua sa  retraite;  Saint-Gyr,  après  avoir  fait  faire 
dans  la  nuit  à  la  division  Dombrowsky  d'impuis- 
sants efforts  pour  s'établir  à  Arquata,  replia  la 
droite  en  arriére  de  Gavi.  Les  divisions  Watrîn  et 
Dombrowsky  prirent  position  entre  le  Lemme 
et  la  Scrivia ,  la  droite  sur  les  hauteurs  de  Sot- 
tovalle.  Le  général  Laboissière  se  porta  entre 
Ovada  et  Voltaggio.  Une  brigade  d'infanterie  et 
une  de  cavalerie  restèrent  en  réserve  h  la  Bochetta, 
mais  l'artillerie  fila  sur  Saint-Pierre-d'Aréna. 

Le  monvemement  de  l'aile  gauche  fut  plus 
long;  elle  remonta  la  vallée  de  TOrba  jusqu'à 
Ovada,  d'où  la  cavalerie  se  dirigea  sur  Gènes.  La 
division  Lemoioc  fut  chargée  de  couvrir  le  débou- 


ché de  Savone,  et  prit  poste  à  Montenotte,  Carcare, 
Cadibona  et  San-Giacomo.  Celle  de  Gronchy,  dont 
Grandjcan  prit  le  commandement,  occupa  le  Yal- 
di-Calice,  tenant  Finale,  Melogno,  San-Bernardo 
et  la  Pietra.  Un  corps  de  4  bataillons,  aux  ordres 
du  chef  de  brigade  Roguet,  laissé  à  Acqui  et  Ca* 
priata  pour  la  sûreté  des  communications,  évacua 
sans  perte  la  vallée  de  la  Bormida ,  et  rejoignit 
dans  l'Apennin ,  où  il  prit  position  entre  Oneillc 
et  la  vallée  du  Tanaro. 

La  perte  de  la  bataille  de  Novi  avait  rendu  la 
position  de  l'armée  dltalie  en  quelque  sorte  déses- 
pérée ;  elle  dut  sop  salut  à  des  événements  que 
nous  rapporterons  plus  loin ,  et  qui  détournèrent 
l'attention  de  son  adversaire  ;  car,  à  l'exception  de 
quelques  escarmouches  entre  les  troupes  de  Dom- 
browsky et  les  coureurs  de  Derfelden,  la  retraite 
ne  fut  pas  du  tout  inquiétée. 

Horeau  ignorant  ces  circonstances,  balança  un 
instant  à  évacuer  Gènes.  La  garde  d'une  capitale 
aussi  populeuse  était  d'autant  plus  difficile ,  que 
la  mine  du  commerce  maritime  et  les  charges  de 
la  guerre  mécontentaient  la  classe  de  Liguriens 
parmi  laquelle  on  avait  trouvé  jusqu'alors  des  par- 
tisans. L'avantage  de  se  ménager  un  poste  utile 
pour  alimenter  l'armée,  disparaissait  devant  le 
danger  inouï  de  conserver  une  ligne  parallèle  è  la 
mer,  et  d'accepter  une  nouvelle  bataille,  sans 
posséder  la  moindre  chance  de  retraite,  dès  que 
l'ennemi  ferait  un  efiPort  un  peu  sérieux  contre  la 
gauche.  Déjà  toute  l'artillerie  était  embarquée  à 
Saint-Pierre-d'Aréna ,  et  le  consul  de  France  à 
Gènes  sollicitait  les  bâtiments  nécessaires  pour 
l'évacuation  complète. 

Cependant  les  suites  d'une  telle  mesure  effirayè* 
rent  la  responsabilité  de  Horeau.  Il  ne  comman- 
dait l'armée  que  par  la  déférence  de  ses  cama- 
rades ,  et  en  attendant  la  désignation  de  son 
successeur:  d'ailleurs,  le  gouvernement  pouvait 
désirer  de  tenir  une  ville  qui  faciliterait  une  nou- 
velle invasion  sur  le  Pô,  dans  le  cas  où  l'on  se  trou* 
verait  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  à  Ton- 
verture  de  la  campagne  suivante. 

En  attendant  de  savoir  ce  que  le  Directoire  déci. 
dcrait,  Moreau  pressa  Championnet  de  faire  assem- 
bler une  forte  division  sous  Coni  pour  inquiéter 
l'ennemi  en  Montfcrrat,  tout  en  couvrant  le  col  de 
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Tende.  Walrin  fut  chargé,  aTec  12,000  hommes 
répartis  en  S  divisions,  de  couvrir  les  avenues  de 
Gènes  depuis  Gliiavari  par  Torriglia  jusqu'à  FOrha, 
le  passage  de  la  Bochetta  et  les  cols  adjacents  (1). 
Saint-Cyr  fut  prendre  la  direction  de  Faile  gauche, 
où  Ton  craignait  le  plus  les  entreprises  de  Tcnnemi; 
on  lui  assigna  à  cet  effet  la  division  Laboissièrc 
qui  tenait  Sassello,  celle  de  Lemoine  qui  couvrait 
Altare  et  Gadibona  ;  enfin ,  celle  de  Victor,  com- 
mandée par  Grandjean,  alors  établie  an  col  Saint- 
Bernard  et  sur  les  hauteurs  de  Finale.  Moreau, 
espérant  stimuler  le  directoire  ligurien  et  en  obte- 
nir des  renforts,  lui  fit  pressentir  le  danger  d*nne 
retraite  pour  les  hommes  qui  avaient  arboré  les 
couleurs  républicaines ,  et  lui  promit  néanmoins 
de  sauver  Gènes,  si  les  patriotes  armaient  IS  h 
18,000  hommes  pour  concourir  à  sa  défense. 

Cependant,  le  général  Klénau,  qui  faisait  face  à 
Miollis,  supposant  le  désordre  des  Français  plus 
grand  qu'il  n*était,  voulut  tenter  un  coup  de  main 
sur  Gènes ,  persuadé  que  Suwarow  lancerait  Tar- 
mée  victorieuse  dans  cette  direction,  et  qu'en  tous 
cas  il  serait  puissamment  secondé  par  les  habitants 
avec  lesquels  il  s'était  ménagé  quelques  intelligen- 
ces. En  conséquence,  le  21  août,  il  attaqua,  h  la 
tète  de  4  à  8,000  hommes,  les  avant-postes  de 
Miollis,  et  les  repoussa  d'abord  de  Chiavari  à  Ra- 
pallo,  puis  le  lendemain  sur  les  hauteurs  de  Recco. 

Moreau  renforça  aussitôt  sa  droite ,  et  voyant 
que  les  alliés  ne  faisaient  aucun  mouvement  pour 
appuyer  cette  diversion  tardive,  il  ordonna  àWa- 
trin  de  gagner,  avec  1,800  hommes,  par  Torriglia 
et  Fontana-Bona,  le  flanc  et  les  derrières  du  corps 
autrichien.  Klénau  ,  quoique  soutenu  par  le  feu 
d'une  frégate  anglaise,  s'était  consumé  en  vains 
efforts  le  28  devant  la  position  de  Recco.  Miollis 
l'assaillit  le  lendemain,  et  le  chassa  de  Rapallo  et 
de  Chiavari.  Les  Autrichiens  se  retiraient  derrière 
la  Lavagna,  quand  la  tète  de  colonne  de  Watrin, 
qui  suivait  la  crête  des  montagnes,  parut  sur  leur 
droite.  Rien  n'eût  pu  les  sauver  d'une  destruction 
totale,  si  Miollis  eût  donné  à  son  collègue  le  temps 
d'achever  son  mouvement  :  mais  ses  troupes,  em- 
portées par  leur  ardeur,  passèrent  trop  tôt  la  ri- 


(i)  La  division 
valUo  de  Lavagna 


vtère,  et  déterminèrent  la  retraite  des  Impériaux 
qui  en  furent  quittes  pour700  hommes  tués, bles- 
sés, ou  prisonniers.  Après  les  avoir  poursuivis 
jusqu'à  Bracco  et  Moneglia,  Miollis  retourna,  le  28, 
derrière  la  Lavagna,  Watrin  à  la  Bochetta. 

Suvrarovr  ne  pouvait  se  dissimuler  l'importance 
de  tomber  vigoureusement  sur  la  gauche  de  Mo- 
reau, afin  d'enlever  ses  communications  avec  la 
France  et  l'année  des  Alpes,  et  de  le  forcer  k  éva- 
cuer Gènes  pour  concentrer  à  la  hâte  ses  troupes 
vers  Savone.  Cependant ,  il  s'arrêta  tout  à  coap 
quand  il  n'avait  plus  que  des  fruits  à  recueillir. 
Les  uns ,  ont  attribué  cette  résolution  subite  à  des 
ordres  très-pressants  du  cabinet  de  Vienne,  et  ao 
plan  d'opérations  qui  l'arrachait  du  théâtre  de  sa 
gloire  pour  le  faire  passer  en  Suisse  :  d'autres  ont 
pensé  que  le  maréchal ,  informé  des  succès  de 
Masséna  dans  les  petits  cantons ,  de  la  descente 
presque  simultanée  de  Lecourbe  dans  les  bailliages 
italiens,  et  de  Championnet  dans  le  bassin  du  Pié- 
mont, crut  devoir  voler  au  secours  de  ses  flancs  me- 
nacés. Du  moins  est-il  certain  qu'après  la  bataille 
de  Novi,  il  détacha  en  toute  hâte  le  baron  de  Kray 
avec  14  bataillons  et  12  escadrons  sur  le  Tésin 
pour  couvrir  la  Lombardie;  et  lui-même,  afin  de 
mieux  contenir  Championnet ,  sans  cesser  de  me- 
nacer Coni  et  de  couvrir  le  siège  de  Tortone ,  ne 
laissa  qu'un  corps  de  8  à  6,000  hommes  sar  la 
Scrivia  et  la  Bormida,  et  alla  camper  à  Asti  le  20 
août.  Portant  d*un  autre  côté  ses  regards  vers  le 
midi  de  l'Italie,  où  quelques  milliers  de  Français 
combattaient  encore  pour  retarder  le  moment  de 
leur  chute ,  il  détacha  la  division  Frœlich  pour 
aller  hâter  la  conquête  de  l'État  romain.  Disposi- 
tions qui  attestent  moins  l'envie  de  profiter  de  la 
victoire  ,  que  celle  de  s'opposer  aux  succès  insi- 
gnifiants de  l'armée  des  Alpes. 

Championnet  en  avait  pris  le  commandement 
quelques  jours  avant  l'arrivée  de  Joubert  â  l'armée 
d'Italie  ;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  pût 
prendre  aussitôt  l'offensive.  La  pénurie  du  trésor 
et  les  lenteurs  de  la  levée  des  conscrits  étaient  tel- 
les ,  que ,  dans  la  première  quinzaine  d'août ,  son 
armée  qui  devait  s'élever  â  S0,000  combattants , 


Miollis  ,  à  Tcxtrème  droite  ,  gardait  la     Bochetta;  Dombrowsky  tenait  Campo-F 
;  celle  de  Watrin,  depnis  Torriglia  à  la  <  se  liant  à  Laboisstcre. 
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86  composait  k  peine  de  16,000  hommes  dénués 
de  tons  les  objets  nécessaires  pour  tenir  la  /campa- 
gne (1).  Ce  corps  y  malgré  sa  faiblesse  et  sa  mau- 
Taise  composition,  sagement  réparti  sur  tons  les 
cols,  depuis  le  Saint-Bernard  josqu à  TArgentière 
k  rentrée  de  la  vallée  de  la  Slura ,  eût  salli  néan- 
moins pour  tenir  tète  au  général  Kaim  qui,  de 
Turin,  dirigeait  des  partis  dans  les  vallées. 

Mais  bientAt  la  marche  de  Joubert  sur  Novi  mit 
Championnet  dans  Tobligation  de  faire  quelques 
démonstrations  pour  favoriser  les  entreprises  de 
Tarmée  d'Italie  :  et ,  le  10  août,  sa  gauche,  com- 
mandée par  le  général  Compans,  déboucha  du  pe- 
tit Saint-Bernard,  et  emporta  de  vive  force  le 
poste  retranché  de  la  Tuile  ,  tandis  que  Dnhesme 
enlevait  Laferrière,  Novalèse,  et  rejetait  les  Autri- 
chiens dans  Suze.  Ces  dernières  affaires  ,  où  les 
alliés  essuyèrent  une  perte  notable,  contribuèrent, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à  suspendre  les  progrès 
de  Sowarow ,  en  le  déterminant  à  se  rapprocher 
de  Turin,  et  à  renforcer  le  corps  de  Kaim. 

Pendant  ce  lemps-là ,  Championnet  ayant  re<}u 
de  nouvelles  troupes  de  Tintérieur  ou  de  la  Suisse, 
rétablit  ses  communications  avec  Taile  gauche  de 
larmée  dllalie,  et  résolut  de  faire  un  effort  par  sa 
droite  où  la  majeure  partie  de  ses  forces  se  trou- 
vaient concentrées;  son  but  était  de  descendre 
dans  la  plaine  pour  ravitailler  Fénestrelles  et  Coni, 
places  dont  la  conservation  lai  avait  été  spéciale- 
ment recommandée  par  le  Directoire,  il  espéra 
même  d*en  éloigner  Tennemi. 

Le  26  août,  toute  la  ligne  se  mit  en  mouvement. 
À  la  droite,  Compans,  avec  une  partie  de  la  di- 
vision Grenier,  força  le  fameux  passage  des  Barri- 
rades,  et  pénétra  dans  les  vallées  de  la  Maira  et  de 
la  Slura,  chassant  devant  lui  les  Autrichiens, 
aaxquels  s^était  jointe  une  foule  d'insurgés  piémon- 
tais.  Son  avant-garde  poussa  jusqu'au  fort  de  Dé- 
mont. Duhesme,  qui  commandait  au  centre,  divisa 
«es  troupes  en  deux  colonnes  :  celle  de  droite,  sous 
les  ordres  du  général  Lesuire,  forte  d'environ 
3,000  hommes ,  marcha  sur  Fénestrelles ,  qu'elle 
débloqua  ;  et,  renforcée  par  une  partie  de  la  gar- 


(i)  L'armée  devait  être  de  34.ooo  hommes, en  y  comp- 
tant les  demi-brigadet  qui  formèrent  la  division  Lerooiiie 
et  ia,ooo  conscrits.  Lemoine  ayant  emmené  lea  régiments 


nison,  elle  attaqua  l'ennemi  fortement  retranché 
à  Villaret,  à  Fembranchement  des  routes  dePignerol 
et  de  Turin.  Après  un  combat  assez  vif,  les  Autri- 
chiens furent  culbutés  et  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  Pignerol.  La  colonne  de  gauche,  conduite 
par  l'adjudant  général  Molard,  débouchant  par  le 
val  d'Houlx,  obtint  le  même  succès  an  col  de 
l'Assiette,  et  entra  dans  Suze,  qui ,  pris  et  repris 
plusieurs  fois ,  resta  définitivement  aux  Français, 
le  28  août.  Les  troupes  qui  défendaient  la  ville  se 
retirèrent  à  Bossolino  sur  la  rive  gauche  de  la 
Dora. 

Le  SI,  les  colonnes  républicaines  continuèrent 
leur  mouvement.  Molard  déposta  les  Impériaux. 
De  son  côté,  Le^ire  se  mit  en  communication  avec 
lui,  par  le  col  de  Rosse,  marcha  sur  Pignerol,  prit 
de  vive  force  cette  ville  occupée  par  une  garnison 
de  2,000  hommes  d'infanterie  et  iSOO  chevaux, 
qu'il  rejeta  sur  Villafranca,  après  leur  avoir  enlevé 
deux  pièces  de  canon  et  nombre  de  prisonniers. 
Quant  à  Compans,  retardé  par  les  combats  conti- 
nuels qu'il  fallait  livrer  aux  Barbets ,  il  ne  put 
déboucher  que  le  2  septembre  de  la  vallée  de  la 
Stura,  et  alla  prendre  position  sous  les  murs  de 
Coni.  A  l'extrême  gauche  ,  la  brigade  Mallet,  qui 
gardait  le  petit  Saint-Bernard,  quitta  ses  positions 
le  6  septembre,  et  chassa  d'Aoste  les  troupes  du 
général  Haddick.  Celui-ci  se  replia  d'abord  sur  le 
fort  de  Bard  ;  mais,  k  l'approche  des  Français  qui 
se  disposaient  à  investir  le  château ,  il  se  retira  à 
Ivrée. 

Ces  affaires  de  postes  coûtèrent  peu  de  monde 
aux  républicains,  et  leur  valurent,  outre  15  à 
1,800  prisonniers,  deux  drapeaux  et  4  pièces  de 
canon.  Toutefois ,  elles  n'améliorèrent  point  l'état 
de  leurs  forces,  sans  laquelle  il  n'y  avait  rien  à 
espérer  pour  eux  dans  le  bassin  du  P6. 

La  coalition  ne  retira  d'autre  avantage  de  la 
victoire  de  Novi  que  d'amener  la  reddition  de  la 
citadelle  de  Tortone.  Cette  citadelle  ^  démolie 
depuis  par  les  Français,  était  perchée  sur  un  roc 
qui  s'élevait  sur  un  mamelon  de  S60  k  280  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  campagne.  Elle  consistait 


les  pins  i  portée  dn  comté  de  Nice,  on  les  remplaça  par 
d'autrea  tirés  dn  Nord  :  en  attendant ,  il  ne  resta  qo'nn 
petit  nombre  de  vieilles  tronpes. 
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en  un  carré  long; ,  bastionné  irréel ièrement,  cou- 
vert du  côté  de  la  YÎlle  par  an  ouvrage  à  corne,  et 
du  c6té  de  la  campagne ,  par  un  autre  ou?rage 
d'une  forme  bizarre.  Le  corps  de  place  se  trouvait 
entouré  d'un  fossé  de  20  toises  de  largeur  et  d'un 
chemin  couvert ,  auquel  la  pente  naturelle  de  la 
montagne  servait  de  glacis.  Cette  citadelle,  achevée 
en  1794  par  le  génie  piémontais,  était,  sinon  un 
chef-d'œuvre  de  fortification,  au  moins  de  maçon- 
nerie ;  car  jamais  murs  n'avaient  été  plus  solidement 
construits.  L'escarpe  n'avait  pas  moins  de  90  à 
100  pieds,  la  contrescarpe  de  60  à  70.  Du  reste, 
quoique  le  corps  de  place  eût  trois  étages  de  case- 
mates ,  comme  il  manquait  de  communication 
avec  la  contrescarpe,  et  que  l'irrégularité  du  péri- 
mètre donnait  des  angles  morts ,  l'assiégeant  pou* 
vait  en  approcher  sans  craindre  de  sortie. 

Le  chef  de  brigade  Gast  y  avait  été  jeté  avec 
1,200  hommes.  On  a  vu  que  le  général  Alcaïni  en 
formait  le  siège  depuis  le  6,  et  qu'il  l'interrompit 
au  moment  de  la  bataille  de  Novi.  Après  la  vic- 
toire du  15 ,  il  fut  poussé  avec  plus  de  vigueur. 
Le  général  autrichien,  n'ayant  pas  négligé  d'infor- 
mer le  commandant  de  la  défaite  des  Français, 
celui-ci  qui  s'était  illustré  par  une  belle  défense , 
la  jugeant  désormais  inutile  ,  conclut ,  le  2ô  août , 
une  convention  ,  par  laquelle  il  s'engageait  à  ren- 
dre la  place  le  11  septembre,  si  elle  n'était  secou- 
rue avant  cette  époque.  Cette  capitulation  condi- 
tionnelle doit  être  blâmée,  parce  qu'elle  livra  aui 
Impériaux  une  citadelle  sept  ou  huit  jours  plus 
tût  qu'ils,  n'auraient  pu  la  conquérir  par  les  pro- 
cédés de  l'attaque,  et  qu'en  principe,  la  conserva- 
tion des  places  étant  tout  pour  les  puissances  bel- 
ligérantes, le  sort  des  garnisons  ne  devient  qu'un 
objet  secondaire. 

Par  cette  combinaison  d'événements,  on  voit 
combien  il  fut  malheureux  pour  les  armées  fran- 
çaises, que  le  mouvement  de  la  droite  de  Masséna 
et  celui  de  Championnet  n'aient  pas  été  faits 
quelques  jours  plus  tôt;  ou,  du  moins,  que  Joubert 
n'ait  pas  débouché  de  l'Apennin  quatre  ou  cinq 
jours  plus  tard.  Suwarow,  obligé  de  faire  des  dé- 
tachements considérables  pour  couvrir  son  flanc 
droit  et  ses  derrières ,  n'aurait  pas  eu  l'avantage 
du  nombre  ;  et  la  valeur  que  les  troupes  républi- 
caines déployèrent  n  Novi ,  porte  à  croire  qu'elles 


eussent  ramené  la  victoire  sous  leurs   drapeaux. 

Le  retour  de  Kray  fit  évanouir  les  craintes  que 
les  alliés  avaient  conçues  à  l'égard  du  Milanais.  £n 
arrivant ,  le  Sa ,  à  Novare,  il  apprit  qu'à  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  Joubert,  Lecourbe  avait  re- 
plié ses  troupes  sur  le  Saint-Gothard  et  le  Sim- 
pion.  Se  bornant  alors  à  envoyer  la  brigade  Lau- 
don  pour  renforcer  les  détachements  des  colonels 
Strauch  etRohan,  il  revint  sur  ses  pas,  et  rejoignit, 
le  28  août,  l'armée  de  Suwarow  à  Asti. 

Le  peu  de  succès  des  tentatives  de  l'ennemi  sur 
la  rivière  du  Levant,  et  la  nouvelle  de  ce  iiui  se 
passait  du  côté  de  Suze  et  en  Valais,  avaient  ré- 
veillé dans  le  général  français  l'espoir  de  se  main- 
tenir â  Gènes;  et  les  ordres  du  Directoire  le  con- 
firmèrent bientôt  dans  cette  résolution.  Cependant, 
la  demande  d'un  secours  de  15  à  16,000  hommes, 
que  Moreau  avait  faite  au  gouvernement  ligurien, 
loin  de  produire  l'effet  désiré,  avait  été  communi- 
quée aux  hahitants  à  une  époque  peu  opportune. 
Ceux-ci,  la  considérant  moins  comme  une  mesure 
salutaire  que  comme  un  aveu  de  faiblesse,  décla- 
rèrent hautement  que  loin  de  se  défendre  contre 
les  alliés,  s'ils  se  présentaient  à  leurs  portes,  ils 
étaient  prêts  au  contraire  à  les  accueillir.  Dès  lors 
Moreau  ne  se  borna  pas  seulement  à  déclarer  la 
place  eu  état  de  siège,  et  à  donner  des  pouvoirs 
plus  étendus  au  général  Dessoles  qui  y  comman- 
dait :  il  dut  se  convaincre  encore  qu'il  importait 
de  mettre  à  la  tète  de  l'administration  ligurienne, 
les  hommes  qui  s'étaient  le  plus  compromis  par 
leur  attachement  à  la  France  et  aux  maximes  dé- 
mocratiques. Ce  n'était  pas,  en  effet,  des  patriciens 
versés  dans  la  science  du  gouvernement  qui  au- 
raient pu  se  dévouer  pour  une  cause  étrangère  ;  il 
fallait,  pour  jouer  ce  rôle,  des  hommes  de  parti 
bien  plus  que  des  hommes  d'État.  Mais  le  général 
en  chef  prêt  à  se  rendre  sur  le  Rhin  laissa  à  son 
successeur  le  soin  d'ordonner  une  telle  mesure, 
fort  délicate  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  l'armée. 

Malgré  l'avantage  qu'on  eut  pu  tirer  de  ces  dis- 
positions ,  elles  n'eussent  point  empêché  les  Fran- 
çais d'essuyer  le  plus  sanglant  revers,  si  les  alliés 
avaient  assailli  en  forces  le  petit  nombre  de  batail- 
lons qui  couvraient  l'avenue  de  Savone.  Tout 
porte  à  croire  que  Suwarow,  encouragé  par  le  rc- 
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tour  de  Kray  k  Asti,  se  ^i  eufiu  déeidé  à  cette 
entreprise  contre  la  rifière  de  Gènes ,  si  on  cour- 
rier ne  lui  eût  apporté  depuis  plusiears  jours  le 
nooTeao  plan  dont  novs  avons  parlé ,  et  qui  lui 
prescrivait  de  marcher  en  Suisse  avec  le  corps 
russe.  Les  mouTements  de  Championnet  sur  le  re- 
vers des  Alpes  et  dans  les  yaliées  du  Piémont,  n*é- 
tant  pas  asseï  dangereux  pour  Farrèter ,  il  fit  ses 
dispositions  de  départ,  remit  le  commandement 
de  Tarmée  aotrichienae  à  Mêlas ,  puis  dirigea ,  le 
8  septembre,  Tavant-garde  de  son  corps  sur  Gi- 
sale. 

Cependant  Horean  qui  avait  craint  longtemps 
pour  sa  gauche,  informé,  panades  dépèches  de 
Championnet  et  le  rapport  de  ses  espions,  de  la 
biiarre  résolution  des  alliés ,  en  même  temps  que 
de  la  capitulation  conditionnelle  de  la  citadelle  de 
Tortone,  se  détermina  à  profiter  des  circonstances 
pour  tenter  de  la  secourir.  Le  général  Watrin  fut 
chargé  de  cette  entreprise  :  ses  instructions  por- 
taient de  se  faire  remplacer  dans  ses  positions 
par  les  troupes  de  HioUis,  et  de  descendre  k 
Novi  avec  les  brigades  Darnaud  et  Petitot,  ren- 
forcées de  quelques  bataillons.  Son  mouvement 
devait  être  soutenu  par  la  réserve  dlnfanten 
rie  de  Calvin  ,  et  par  le  petit  nombre  de  che- 
vaux que  commandait  encore  Guérin.  La  divi- 
sion Dombrowsky  reçut  Tordre  de  se  diriger  sur 
Ovada. 

Morean  avaif  prévenu  de  son  retour  offensif  les 
généraux  Championnet  et  Saint-Cyr,  en  les  inri- 
tant  i  débaucher  sur  Coni  et  dans  la  vallée  de  la 
Bormida ,  si  Watrin  obtenait  quelque  succès.  Ri- 
chepanse,  avec  tous  les  débris  de  la  cavalerie  ren- 
voyés à  Nice ,  devait  repasser  le  col  de  Tende ,  et 
se  réunir  à  la  droite  de  Tarmée  des  Alpes.  11  était 
difficile  que  ees  entreprises  partielles  réussissent. 
Watrin  arriva,  le  8  septembre,  à  Novi ,  et  en  cul- 
buta les  Autrichiens.  L*intention  du  général  en 
chef  était  quil  suivit  les  montagnes  et  le  cours 
de  la  Scrivîa  ;  mais,  en  débouchant  de  Novi ,  son 
avant'garde,  entraînée  par  ce  premier  sucrés, 
poursuivit  les  Impériaux  jusqu^à  Pozzolo-Formi- 


(i)Le  journal  aatricbien  dit  qu'il  resta  jasqu'aa  ii 
wptcmlire  pour  attendre  la  préparation  dea  vivres  et  les 
embarcations  ncceaaairea  ;  celai  de  rariuée  d'Italie  a fCrme 

Tou  IV. 


garo.  Kray,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
Taile  gauche  des  alliés,  tenait  la  plaine  avec  S,000 
chevaux  et  un  corps  considérable  d*inianterie  ;  il 
fit  aussitôt  avancer  sa  caralerie ,  qui  ramena  les 
Français  au  pied  des  montagnes,  et  les  força  enfin 
d'évacuef  Novi  pour  se  retirer  sur  les  hauteurs  de 
Gavî. 

Cependant  Su^arow  instruit  des  mouvements 
de  Moreau,et  craignant  que  Tortone  ne  lui  échap- 
pât, s'était  hâté  de  rappeler  son  avant-garde,  et  de 
diriger  sur  Felizzano  de  nombreux  renforts.  Ces 
troupes  firent  une  telle  diligence ,  que  le  10  sep- 
tembre elles  furent  réunies  dans  la  plaine,  la  droite 
à  Pozzolo,  la  gauche  à  Rivalta*di-Scrivia ,  leurs 
ayant-postes  en  avant  de  Novi.  Morean  poussa,  ce 
jour-là,  une  reconnaissance  avec  la  brigade  Dar- 
naud, et  après  s*ètre  convaincu  que  le  siège  de 
Tortone  était  couvert  par  des  forces  contre  les- 
quelles la  prndence  ne  permettait  pas  de  lutter,  il 
ordonna  aux  troupes  de  rentrer  dans  leurs  posi- 
tionSi 

Le  lendemain  11,  Tortone  ouvrit  ses  portes  aoi 
Austro-Russes.  La  garnison  sortit  avec  les  honneors 
de  la  guerre,  et  fut  conduite  en  France^  sous  con- 
dition de  ne  pas  servir  pendant  quatre  mois  con- 
tre les  armées  impériales.  Le  même  jour  Suwarovr 
quitta  les  Autrichiens  et  se  mit  en  ronte  avec  les 
Russes  pour  Bellinaona.  Nous  suivrons  bientôt  ce 
général  dans  la  nouvelle  carrière  qn*il  va  parcou- 
rir :  et  le  simple  narré  des  faits  prouvera  quelle 
influence  eut  sur  les  destinées  de  la  France  et  même 
de  la  coalition,  le  mouvement  de  Morean  qui  dé- 
termina le  corps  auxiliaire  à  rester  trois  jours  de 
plus  en  Italie  (1). 

Avant  de  rendre  compte  do  Fexpédition  de  Su* 
warow  en  Suisse,  il  convient  de  ne  pas  quitter 
ritalie,  sans  rapporter  ce  qui  se  passait  au  midi 
de  la  Péninsule  ,  où  les  fureurs  de  la  reine  de  Na- 
pies  et  de  Nelson  souillaient  les  lauriers  achetés 
par  le  sang  de  tant  de  braves.  Toutefois,  comme  il 
est  indispensable  de  reprendre  les  choses  d*un  peu 
loin,  on  nous  permettra  d*y  consacrer  un  chapitre 
particulier. 


qu'a  Toalat  a'assarer  de  la  reddition  de  Tortone  :  quoi 
qa'il  en  soit,  ee  délai  eut  les  mémea  suites. 
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CHAPITRE  XGII. 

ÉT^nementA  miliuirei  dans  le  rojanine  de  Naples  depni* 
le  départ  de  rarmée  fran^ûe.  • —  Le  cardinal  Roffo , 
k  la  tète  de  Tarmée  royale,  se  rend  maître  de  Naplea 
par  capitulation.  —  Violation  de  cette  convention 
par  Tamiral  Nelson.  •—  Prise  de  Saint-Elme ,  de  Ca- 
pooe  et  de  Gaëte  par  les  alliés.  • —  Réaction  royale  à 
Naples.  —  Précis  des  événements  dans  les  États  ro- 
mains et  la  Toscane.  —  Le  général  Frœlich ,  détaché 
par  Snwarow,  y  assure  la  victoire  aux  alliés.  —  Le  gé- 
néral Gamier  traite  pour  Tévacuation  de  ces  pays. 

Macdonald,  trop  docile  penl -être  aux  ordres  do 
Directoire ,  avait  laissé  à  Naples  et  dans  les  Etats 
romains ,  deax  faibles  cadres  de  divisions ,  qa  on 
imaginait  soffisantes,  à  Taide  des  partisans  dn  noa- 
vel  ordre  de  choses,  pour  défendre  les  deax  répu- 
bliques contre  les  efforts  de  leurs  ennemis,  com- 
primer les  mécontents  de  Tin  ter  leur,  et  entretenir 
.  les  communications  de  la  Calabre  avec  la  Lom- 
bardie. 

La  première,  chargée  de  protéger  le  gouverne- 
ment parlhénopéen ,  ne  comptait  pas  an  delà  de 
•4,600  hommes.  Le  général  Garnier  n  en  conserva 
pas  pins  de  â,400  pour  la  garde  des  provinces  ro- 
maines. 

Leur  tâche  n  était  pas  facile,  comme  Ton  voit , 
et  Ton  ne  saurait  trop  blâmer  le  Directoire  d*avoir 
ainsi,  dans  un  moment  de  danger,  sacrifié  7,000 
braves,  qui  eussent  été  si  utiles  sur  les  bords  du 
P6,  à  Tespoir  chimérique  de  revenir  un  jour  ap- 
pesantir son  sceptre  de  plomb  sur  ces  malheureuses 
républiques. 

En  effet,  à  peine  Tarmée  française  eut-elle  dé- 
passé les  frontières  de  Rome ,  que  des  insurrec- 
tions éclatèrent  de  toutes  parts.  Le  prince  de 
Rocca-Romana  fit  une  levée  de  boucliers  dans  ses 
terres  aux  portes  de  Naples,  et  devint  rinslrumenl 
le  plus  actif  delà  réaction.  Le  général  Gambs  or- 
ganisa la  révolte  à  Caserte  ;  ces  noyaux  insurrec- 
tionnels s'étant  promptement  mis  en  rapport  avec 
les  bandes  que  commandait  ïlammone  aux  envi- 
rons de  Teano  et  de  Gastelforte,  toute  commnni- 


(i)  Les  gardes  nationales  pourront  suppléer  utilement 
ans  troupes  de  ligne,  quand  on  leur  donnera  une  organi- 
sation bien  entendue  ;  et  surtout  quand  on  s'appliquera 
à  distinguer  les  compagnies  d^clite  susceptibles  d'être 
mobilisées,  de  celles  dont  la  composition  ne  serait  pro- 


cation  cessa  entre  Gapoue  et  Gaëte,  aussi  bien 
qu'entre  Naples  et  le  reste  de  Tllalie. 

D*un  autre  cAté,  Hector  Carafa,  ayant  reço  Tor- 
dre du  gouvernement  napolitain  d'aller  se  renfer- 
mer h  Pescara  avec  sa  légion,  la  province  de  Bari, 
où  sa  présence  avait  jusqu'alors  contenu  les  mé- 
contents, fut  de  nouveau  en  butte  aux  courses  des 
bandes  insurrectionnelles  des  Corses  Bocca-Ciampe 
et  de  Cesare,  parcourant  impunément  la  Fouille. 
Enfin  Ruffo,  maître  de  Cosenza,  faisait  chaque  jour 
un  pas  de  plus  vers  le  Gilento ,  où  Sciarpa  était 
devenu  la  terreur  des  républicains. 

Telle  était  cependant  la  lassitude  qu'on  éprou- 
vait des  charges  imposées  par  les  Français ,  que 
les  Napolitains  les  plus  engoués  des  doctrines  im- 
portées par  eux,  n'aperçurent  point  à  quels  dan- 
gers les  exposait  leur  retraite.  Us  crurent  avoir 
le  temps  d'organiser  une  force  suffisante,  non- 
seulement  pour  étouffer  les  insurrections,  mais 
aussi  pour  repousser  les  tentatives  que  le  roi  Fer^ 
dinand  pourrait  diriger  de  la  Sicile.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  la  garde  nationale  se  forma  à 
Naples  les  confirma  dans  cette  opinion.  Tous  les 
propriétaires  fonciers  ou  industriels  briguèrent 
l'honneur  d'y  être  admis ,  et ,  en  moins  de  hait 
jours,  elle  offrit  plus  de  20,000  hommes,  bien  ar- 
més et  équipés.  Mais  toutes  les  autres  villes  n'imi- 
tèrent pas  cet  exemple  de  spontanéité;  d'ailleurs 
une  garde  nationale  pareille  n'est  bonne  qu'à  main- 
tenir la  tranquillité  publique  dans  l'enceinte  des 
villes,  et  non  à  guerroyer  comme  il  devenait  né- 
cessaire de  le  faire  pour  réprimer  les  insurgés. 
C'est  une  fort  bonne  institution  pour  suppléer  aux 
troupes  de  ligne  dans  le  service  intérieur,  mais  qai 
ne  peut  et  ne  doit,  en  aucun  temps,  les  remplacer 
d'une  manière  absolue  (1).  L'épuisement  du  trésor 
public,  l'anéantissement  de  tout  crédit,  mit  de 
bien  plus  grands  obstacles  à  la  formation  de  Tar- 
mée  de  ligne.  En  vain  le  corps  législatif  proposa 
aux  divers  employés  de  l'État,  d'abandonner  une 
partie  de  leurs  appointements ,  de  dépouiller  le 
luxe  de  leurs  habits  ;  ces  économies  ne  fournirent 


pre  qu'à  un  service  sédentaire  ;  en  un  mot ,  quand  on  en 
aura  fait  des  milices  k  Tinstar  de  celles  de  Suisse.  On  de> 
vraitles  distinguer  en  gardes  urbaines,  et  en  gardes  na- 
tionales mobiles. 
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pas  )et  fonds  nicessairea  à  l*habilleinent  el  à  Té- 
qnipement  des  légions  décrétées,  et,  malgré  les 
promesses  du  ministre  de  la  guerre  Manthoné, 
l^eflPectif  de  Tarmée  ne  s'éleva  jamais  k  plus  de 
10,000  hommes  y  échaiilillon  monstraenz  de 
âO  corps  diflferents. 

Les  royalistes  informés  par  leurs  émissaires  de 
la  détresse  du  nouTean  gouvernement,  où  pour 
surcroît  de  malheur ,  il  y  avait  encore  division  , 
firent  de  nouveaux  efforts  pour  ramener  Ferdi- 
nand à  Naples.  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus 
hant,  le  dessein  du  cardinal  Raffo  était  de  pénétrer 
en  Ponille ,  tant  pour  y  rallier  les  bandes  de  Pro- 
nioy  que  pour  faciliter  le  débarquement  de  l'artil- 
lerie et  des  Russes  que  Tamiral  IJtschakof  devait 
mettre  &  terre;  mais  Altamura,  ville  où  s'était  ré- 
fugié un  grand  nombre  de  républicains  de  la  terre 
de  Bari,  pouvant  inquiéter  ses  derrières,  il  en  forma 
le  siège.  La  défense  de  cette  petite  ville ,  rappelle 
les  plus  beaux  traits  de  l'antiquité  :  le  cardinal, 
implacable  dans  sa  vengeance,  en  ordonna  le  sac  : 
ni  l'âge  ni  le  seie  ne  trouvèrent  grâce  devant  ses 
soldats  altérés  de  luxure  et  de  pillage. 

Après  ce  sanglant  et  honteux  exploit,  l'armée 
catholique-royale  n'éprouva  plus  de  résistance.  Mi- 
cheroux  débarqua  avec  quelques  centaines  de 
Russes ,  qui  occupèrent  le  surlendemain  Foggia. 
Avigliano,  Potenza,  Muro,  Picemo,  Santo-Fele, 
Tito,  tombèrent  au  pouvoir  du  cardinal,  trop  heu« 
reuses  d'en  arracher  une  capitulation ,  au  moyen 
de  laquelle  elles  conservèrent  saines  et  sauves  les 
personnes  et  les  propriétés  en  rentrant  sous  l'o- 
béissance du  roi.  D'un  autre  c6té,  Sciarpa  ayant 
délogé  les  républicains  du  pont  de  Gimpestrino, 
les  bandes  du  Cilento  donnèrent  la  main  à  l'armée 
catholique. 

Dans  cette  conjoncture,  Ruffone  voit  plus  d'im- 
possibilité de  porter  le  dernier  coup  au  gouver- 
nement républicain,  ponr  peu  qu'il  reçoive  des 
renforts  de  la  Sicile.  Ses  sollicitations  appuyées 
par  la  reine,  le  ministre  Acton  et  l'amiral  Nelson, 
décident  Ferdinand  à  faire  de  nouveaux  efforts.  On 
embarqua  à  bord  de  l'escadre  anglaise  six  régi- 
ments siciliens ,  formant  environ  tt,000  hommes, 
avec  un  petit  train  d'artillerie  de  campagne,  beau- 
coup d'armes  et  de  munitions.  Ce  corps  d'expédi- 
tion aTait  déjà  mis  à  la  voile  sous  les  ordres  du 


prince  héréditaire,  et  devait  prendre  terre  dans  le 
golfe  de  Naples,  pour  seconder  les  opérations  de 
l'armée  du  vicaire  général ,  lorsque  l'apparition 
inattendue  de  la  flotte  française  dans  la  Méditer- 
ranée, força  l'amiral  anglais  â  déposer  en  Sicile  les 
troupes  de  débarquement,  et  â  prendre  une  autre 
direction. 

Le  cardinal,  informé  do  départ  de  l'escadre  et 
non  des  contre-temps  survenus,  donna  aussitôt  aux 
insurgés  le  signal  de  la  marche  contre  Naples.  Us 
s'y  dirigèrent  sur  deux  colonnes  principales,  par 
les  routes  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre. 

Plus  occupé  d'intrigues  et  de  discussions  légis- 
latives que  du  soin  de  faire  échouer  les  projets  de 
la  cour  de  Palerme,  le  directoire  napolitain ,  en- 
tretenu dans  la  sécurité  par  les  rapports  du  minis- 
tre de  la  guerre,  ne  prépara  rien  pour  conjurer 
l'orage.  Les  auxiliaires  français,  laissés  parMacdo- 
nald,  suffisaient  â  peine  pour  former  les  garnisons 
de  Gapoue,  de  Gaëte  et  du  fort  Saint-Elme  :  et 
leurs  chefs  ne  pouvaient  les  compromettre  en  rase 
campagne  sans  s'exposer  è  perdre  les  postes  con- 
fiés à  leur  garde.  Mais  lorsqu'enfin  le  gouverne- 
ment ne  put  douter  que  le  cardinal  Ruffo  ne  fiit  â 
IS  lieues  de  Naples  avec  environ  2tf,000  hommes, 
il  ouvrit  trop  tard  les  yeux,  et  prit  toutes  les  me- 
sures révolutionnaires  capables  de  réveiller  l'éner- 
gie des  partisans  do  nouveau  régime.  D'abord  un 
tribunal  extraordinaire  fut  créé  pour  connaître  et 
punir  les  délits  de  lèse-nation  ;  ensuite  on  soumit 
la  garde  nationale  â  un  service  obligé  ;  la  capi- 
tale, déclarée  en  état  de  siège,  fut  commandée  par 
le  général  Federici ,  lequel  eut  sous  lui  l'ex^che- 
valier  Massa,  et  l'ex-prince  de  San«Severino,  pour 
commander  les  châteaux  Neuf  et  de  l'ŒËuf.  A  cela 
il  n'y  avait  rien  à  dire;  mais,  au  lieu  de  rassem- 
bler les  7  è  8,000  hommes  de  troupes  de  ligne 
disponibles,  dans  un  bon  camp  retranché  â  Gipo- 
di^onte  ou  â  Gapo-di-Chino ,  où  ils  eussent  pu 
combiner  leurs  opérations  avec  les  garnisons  fran- 
çaises de  Saint-Elme  ou  de  Gapoue,  on  les  dissé- 
mina sur  différents  points  aux  environs  de  Naples, 
et  l'on  en  employa  la  moitié  d'une  manière  si  peu 
militaire,  que  cette  petite  réserve,  sur  laquelle 
reposait  désormais  les  destinées  de  la  république 
parthénopéenne,  fut  détruite  et  dispersée  sans  a  v  oir 
pour  ainsi  dire  vu  l'ennemi. 
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Le  directoire ,  informa  que  Sciarpa  était  à  Sa- 
lerne,  Tavant-garde  da  cardinal  à  Avellino,  et  Mi* 
rheroQi,  a  la  tète  des  Rosses  en  marche  sur  Béné- 
vent,  imagina  de  diriger  une  colonne  mobile  sur 
chacune  de  ces  trois  directioos.  À  la  droite,  Schi- 
pani,  avec  environ  2,000  hommes,  eut  Tordre  de 
se  porter  par  Nocera  sur  Salerne,  d*en  chasser  les 
insurgés  et  d*y  prendre  position;  an  centre,  Spano, 
arec  environ  1,500  hommes,  eut  Tordre  de  s^avan- 
cer  par  la  route  de  Nola ,  vers  Monteforte,  où  il 
devait  se  retrancher;  tandis  qu*à  la  gauche,  une 
colonne  d'environ  l,ôOO  hommes,  commandée  par 
Belpulsi ,  marcherait  sur  Bénévent  pour  en  pren- 
dre possession.  Ce  projet  échoua,  comme  il  était 
facile  de  s*y  attendre  :  Bénévent  ferma  ses  portes 
h  Belpulsi,  qui  la  canonna  vainement ,  et  fut  re- 
jeté en  désordre  par  les  Russes  et  les  habitants  sur 
Arienzo,  d*oà  il  ne  gagna  pas  sans  peine  Nola,  où 
Spano,  de  son  c6té,  venait  d'être  rejeté  parTavant- 
garde  calabraise  de  Ruffo.  Ici  ces  deux  colonnes 
ayant  voulu  tenir  ferme,  furent  culbutées  le  len- 
demain sur  Pomigliano.  La  colonne  de  droite  , 
protégée  par  la  flottille  républicaine  qui  serrait 
la  côte,  s'avança  d'abord  sans  grands  obstacles 
jusqu'à  TorredelTAnnnnciata;  mais  les  royalistes, 
qui  occupaient  d^jà  Nola  et  Marigliano,  informés 
de  ce  mouvement  téméraire,  firent  rabattre  un 
gros  détachement  sur  Portici,  qui  coupa  ainsi  à 
cette  colonne  la  retraite  sur  Naples.  Bientôt  après 
Sciarpa,  instruit  de  cet  événement,  assaillit  Schi- 
pani  en  avant  de  Nocera,  et  le  força  à  s'ouvrir  un 
passage  le  fer  h  la  main,  pour  revenir  dans  la  ca- 
pitale, où  il  ne  rentra  qu'avec  beaucoup  de  peine 
et  9anfl  artillerie. 

Le  peu  de  succès  de  cette  expédition,  qui  n'a- 
vait d'.iutre  but  que  de  débarrasser  l'horizon  de 
Naples,  Payant,  au  contraire,  resserré,  les  insurgés 
se  disposèrent  à  y  entrer  de  vive  force.  De  leur 
côté, les  républicains,  sentant  toute  l'imminence  du 
péril ,  se  disposèrent  à  la  pins  vigoureuse  résis- 
tance. Dans  les  premiers  jours  de  juin,  la  capitale 
se  trouva  transformée  en  une  véritable  place  de 
guerre  ,  dont  tous  les  abords  furent  occupés  par 
des  gardes  nationaux.  On  forma  la  garnison  des 
forts,  de  Calabrais  et  autres  provinciaux  réfugiés 
comme  gens  plus  déterminés  et  pins  sûrs.  Des  bar- 
ricades et  des  coupures  furent  pratiquées  dans  les 


rues,  et  des  retranchements  improvisés  tor  tous  les 
débonchés  aux  points  importants;  des  batteries  de 
différents  calibres  annonçaient  Tintention  d'oppo- 
ser  plus  de  résistance  encore  qu'à  Championnet. 
En  même  temps  tous  les  membres  du  gouverne- 
ment,  les  ministres  et  les  principaux  fonction- 
naires  se  transportèrent  an  fort  Neuf,  d'où  éma- 
nèrent tous  les  actes  d'autorité.  La  garde  nationale 
fut  astreinte  à  un  service  militaire  pareil  à  celai 
des  troupes  dans  une  place  de  guerre  assiégée. 
Les  deux  tiers  des  habitants  étaient  constamment 
de  service. 

Les  préparatifs  d'attaque  et  de  défense  durèrent 
plusieurs  jours  ;  d'une  part,  il  yavaitnnesapério- 
rite  réelle  de  nombre  dans  les  combattants;  de 
l'autre,  les  ressources  en  matériel  étaient  immen- 
ses; mais  il  y  avait  dans  le  parti  républicain  peo 
d'hommes  décidés  à  combattre  ;  car  à  l'exception 
d'un  millier  de  réfugiés  calabrais  ou  pouillais, 
d'autant  de  troupes  de  ligne  et  de  2,000  babitanls 
compromis  par  leurs  grades  ou  leurs  emplois,  tons 
les  autres  citoyens  armés  ne  soupiraient  qu'après 
le  repos.  Toutefois,  dans  Tétat  d'exaspération  où 
se  trouvait  cette  poignée  d'hommes,  il  était  per- 
mis de  croire  qu'on  ne  les  réduirait  point  aisé- 
ment. Du  6  au  10  juin,  il  n'y  eut  que  des  escar- 
mouches entre  les  avant-postes.  Il  faut  pourtant 
en  excepter  la  prise  de  Castellamare.  Les  répa- 
cains,  qui  occupaient  cette  petite  ville  au  nombre 
detf  à  600  hommes,  y  étaient  bloqués  par  un  parti 
de  la  bande  de  Sciarpa  depuis  plusieurs  jours, 
lorsque  le  commodore  Foote  les  attaqua  par  mer, 
et  les  contraignit,  après  une  vive  canonnade,  à  ca- 
pituler. La  garnison  obtint  la  faculté  de  rentrera 
Naples  ou  de  se  rendre  en  France,  après  avoir 
déposé  les  armes. 

Le  1 1 ,  RulFo  ,  ayant  voulu  resserrer  Naples  da 
côté  de  Portici,  fit  attaquer  le  château  de  Vigliena 
occupé  par  2K0  h  800  républicains;  l'artillerie 
eut  bientôt  fait  brèche  aux  vieilles  murailles  dont 
il  était  entouré.  Déjà  les  insurgés  montaient  è  Tas- 
saut,  quand  le  brave  Martelli  se  traîne  couvert  de 
blessures  au  magasin  à  poudre ,  et  y  met  le  feo , 
afin  d'ensevelir,  sous  les  ruines  de  son  poste,  les 
vainqueurs  comme  les  vaincus. 

Le  18  juin ,  les  républicains ,  lassés  de  l'état  de 
qui-vive  dans  lequel  ils  languissaient  depuis  hait 
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joure,  rMolarent  de  faire  on  effort  sur  toute  la  li- 
Çue  d'inTesUssemeiit.  A  cet  effet,  pendant  que  di- 
vers piqsets  tenaient  les  insurgés  en  échec  sur  les 
hauteurs  de  Capo-di*Giiino  et  Capo-di-Monte ,  le 
général  Wirtz,  avec  environ  â.OOO  hommes  et  8 
pièces  d*artillerie,  déboucha  du  pont  de  la  Made- 
leine sur  la  route  de  Portici,  et  le  général  Basset , 
à  la  tète  d*un  pareil  nombre  de  gardes  nationaux, 
se  porta  sur  le  chemin  de  Foria.  Pour  seconder 
les  opérations  de  la  première  colonne,  dont  Tobjet 
était  de  refouler  Tennemi  jusqu'à  la  Torre-della- 
jNunziata,  le  ministre  de  la  marine  Garaccioli  serra 
la  côte  avec  son  escadrille.  L*actîon  fut  très-vive 
et  très^piniâtre  :  Basset  enfonça  la  division  roya- 
liste qui  lui  était  opposée  ;  mais  Wirtz  rencontra 
des  obstacles  insurmontables.  Toutefois,  la  valeur 
de  ses  troupes  aurait  rendu  la  journée  indécise,  si 
les  lazzaroni  du  Mercato ,  excités  par  les  royalis- 
tes que  Tabsence  de  toute  force  armée,  de  ce  côté, 
avait  enhardis,  après  avoir  fait  main  basse  sur  les 
républicains  qu'ils  trouvèrent  Isolés  dans  les  rues, 
n'étaient  venus  au  nombre  de  S  à  4,000,  attaquer 
la  colonne  de  Wirtz  è  dos.  Celui-ci  n'eut  que  le 
temps  de  détacher  à  leur  rencontre  un  millier 
d'hommes  avec  une  partie  de  son  artillerie.  Le 
choc  fut  rude,  mais  bientôt  décidé.  Les  lazzaroni 
qui  croyaient  surprendre ,  furent  mitraillés,  et  les 
rues  jonchées  de  leurs  cadavres.  La  nuit  seule  sé- 
para les  deux  partis.  Les  républicains,  ayant 
éprouvé  des  pertes  considérables,  se  retirèrent  dans 
les  châteaux.  Wirtz  plaça  plusieurs  bataillons  à  la 
tète  du  pont  avec  une  nombreuse  artillerie. 

Dès  le  lendemain  Ruffo  attaqua  le  pont  ;  le  gé- 
néral Wirtz  étant  tombé  mortellement  blessé  au 
commencement  de  l'action  ,  les  siens  perdirent  la 
tète  et  furent  ramenés  la  baïonnette  dans  les  reins 
au  fort  des  Girmes ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
batterie  de  mer  sans  défense  du  côté  de  terre. 

Les  républicains  qui  s'y  étaient  réfugiés  ,  se 
voyant  le  jour  suivant  prêts  à  être  enlevés ,  de- 
mandèrent à  capituler;  mais,  pendant  qu'on  était 
en  pourparlers  ,  les  lazzaroni  y  pénétrèrent  et 
massacrèrent  la  garnison.  Il  ne  restait  donc  aux 
républicains  que  les  forts  Neuf  et  de  l'Œuf,  capa- 
bles de  résister  à  un  coup  de  main;  car  l'église  de 
Saint-Ferdinand ,  près  du  palais ,  et  la  chartreuse 
Hc  Saint •Ifartin,  bien  que  retranchées,  étaient  de 


faibles  points  d'appui.  Les  militaires,  frappés  de 
ces  inconvénients  et  certains  que  le  fort  Saint- 
£lme  était  plus  propre  à  bombarder  la  ville  qu'à 
protéger  la  défense  de  ses  portes,  proposèrent  d'a- 
bandonner Naples  et  de  se  retirer  par  le  chemin 
d'Aversa  ou  de  Pouzzole  sur  Gipoue,  en  marchant 
sur  le  corps  de  la  division  Gand>s.  Tel  fut  aussi 
l'avis  du  général  français  Girardon  qui  comman-» 
dait  &  Gapoue ,  et  qui  offrait  de  coopérer  a  cette 
entreprise  avec  le  petit  nombre  d'hommes  dont  il 
pouvait  disposer;  mais  le  gouvernement  napoli- 
tain s'obstina  k  vouloir  défendre  Naples  pied  à  pied. 

Cb  ne  connaît  point  les  plans  tracés  par  le  car- 
dinal Ruffo,  pour  s'en  emparer  ;  il  y  a  même  ap- 
parence qu'il  n'en  arrêta  aucun,  et  que  le  fanatisme 
ou  la  soif  du  pillage  de  ses  soldats  exercèrent  plus 
d'influence  dans  l'attaque  que  les  ordres  émanés 
de  son  état-major. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  journée  du  14  juin, 
les  royalistes  gagnèrent  du  terrain,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville  jusqu'à  la  rue  de  Tolède,  où  les 
républicains ,  protégés  par  de  l'artillerie,  se  can- 
tonnèrent tant  à  l'hôtel  Stigliano ,  mis  6n  état  de 
défense  par  les  frères  Colonna,  qu'a  l'église  de 
Saint-Ferdinand,  et  au  palais  royal,  qui  avait  une 
communication  couverte  avec  le  fort  Neuf.  Dans 
la  nuit  suivante,  il  n'y  eut  que  des  scènes  d'assas- 
sinat et  de  pillage,  de  viol  et  d'incendie.  Tout  garde 
national  qui  tombait  entre  les  mains  des  lazzaroni 
était  impitopblement  massacré;  car  il  n'y  avait 
dans  l'armée  chrétienne  ni  frein  ni  discipline.  Tou- 
tes les  passions  les  plus  honteuses  guerroyaient  pour 
leur  propre  compte. 

Le  IK,  avant  le  jour,  l'attaque  recommença. 
Les  royalistes  se  rendirent  maîtres  du  palais  de 
Stigliano  ,  qui  fîit  saccagé  :  Fra-Diavolo ,  moiAS 
heureux ,  ayant  voulu  pénétrer  près  de  Saist-Fer- 
dinand ,  fut  vigoureusement  repoussé  et  perdit  ft 
ou  400  hommes,  par  le  feu  d'une  batterie  qui  pre- 
nait sa  colonne  è  revers.  De  l'autre  côté  du  port  i 
Sciarpa  et  l'archiprêtre  Rlnaldini,  s'approchèrent 
du  chAteau  Neuf,  sons  la  protection  des  batteries 
du  chAtean  des  Girmes  ;  mais  les  républicains  les 
laissant  arriver  jusqu'à  la  place  du  chèteaa,  exé- 
cutèrent une  sortie  si  vigoureuse ,  qu'ils  mirent 
leurs  colonnes  dans  une  déroute  complète. 

Ruffo  ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  chasser  de  vive 
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force  les  répablicains  de  leurs  postes,  se  déter- 
mina à  dresser  des  batteries ,  &  reztrémilé  de  la 
Vilia-Réale  poar  bombarder  le  cbâtean  de  l*OËaf  ; 
dans  la  rne  de  Tolède  poor  déloger  les  patriotes  de 
Saint-Ferdinand  ;  enfin  ,  à  ITmmacuIée  contre  le 
cbâtean  Neuf.  Le  commandant  français ,  qui  de 
Saînt-Elme  aurait  pu  détraire  tous  ces  trayauz, 
resta  dans  une  complète  inaction  :  il  refusa  même, 
sous  prétexte  d'économiser  ses  subsistances,  de  re- 
cueillir 6  a  800  républicains  qui  s'étaient  réfugiés 
auprès  de  lui,  et  il  les  cantonna  dans  la  chartreuse 
de  Saint-Martin,  retranchée  depuis  quelques  jours. 

Le  18  et  le  19,  le  feu  d*artillerie  fut  très-vif  de 
part  et  d'autre  ;  vers  le  soir ,  la  garnison  de  Saint- 
Martin*  annonça  par  des  signaux ,  à  celles  des  au- 
tres châteaux ,  qu'elle  exécuterait  une  sortie  pour 
détruire  les  batteries  de  la  Yilla-Réale.  Son  projet 
était  de  se  glisser ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  dans 
la  rue  de  Tolède  ,  et  de  prendre  k  dos  les  royalis- 
tes. Mais  ,  bien  que  ceux-ci  ignorassent  l'objet  de 
ces  signaux ,  ils  firent  si  bonne  garde  qu'il  fallut 
changer  de  projet.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  nom- 
bre consf9éfable  de  tambours ,  soutenu  d'un  petit 
détachement,  alla  battre  la  charge  du  côté  de  Tln- 
frascata,  tandis  qu'une  colonne  de^à  ÔOO  hommes, 
marcha  en  silence  du  côté  opposé,  vers  Sainte-Anne- 
du-Palais.  Elle  parvint  ainsi,  sans  être  découverte, 
jusqu'à  la  chapelle  Sainte- A  une  â  Chiaja  ;  mais  ici 
la  résistance  d'un  poste  royaliste  donna  le  temps  à 
la  réserve  d'accourir  a  son  secours  :  toutefois  les 
Gilabrats  éveillés  en  qursaut ,  ne  purent  résister  à 
l'impétuosité  du  premier  choc  :  les  canonniers 
abandonnèrent  leurs  pièces ,  et  se  sauvèrent  sur 
les  embarcations  qui  firent  feu  sur  les  royalistes 
comme  sur  les  républicains.  Malgré  quelques  bou- 
lets, ceux-ci  poursuivirent  les  fuyards  jusqu'à  Pie- 
digrotta,  abattirent  les  retranchements  desroyalis- 
tes ,  brûlèrent  les  afiîiits  et  enclouèrent  les  pièces. 

La  garnison  du  château  de  l'OEuf  saisit  l'à-prq- 
pos,  exécuta  une  sortie ,  et  surprit  un  bataillon 
d'Albanais,  bivouaqué  près  de  Chiaja.  Nul  doute 
qu*avec  8  ou  4  bataillons  les  républicains  n'eus- 
sent balayé  Naples  :  mais,  après  cet  heureux  coup 
de  main ,  à  peine  en  resta-t-il  un  millier  en  état 
de  combattre,  et,  pour  comble  de  malbeur,  le 
commandant  de  Saint-Elme  ne  permit  plus  aux 
Français  de  les  soutenir. 


Cependant  Ruffi>,  convaincu  quil  o'y  aurait 
rien  â  gagner  avec  des  gens  exaspérés,  et  ne  comp- 
tant plus  sur  la  division  de  la  flotte  anglaise,  offrit 
aux  républicains  un  armistice  pendant  la  durée 
duquel  on  discuterait  les  bases  de  la  capitulation . 
Il  publia  une  proclamation  où  il  défendit  le  pil- 
lage, et  promit,  au  nom  du  roi,  amnistie  pleine  et 
entière  k  tous  les  républicains  qui  déposeraient 
les  armes. 

Les  commandants  de  Saint-Ferdinand,  de  Saint- 
Martin  et  du  fort  de  l'OEuf,  répondirent  qu'ils  ne 
déposeraient  pas  les  armes  si  l'armée  catholique 
n'évacuait  la  ville.  Mais  le  corps  législatif,  après 
avoir  entendu  l'avis  d'un  conseil  de  généraux  pré- 
sidé par  le  ministre  de  la  guerre,  se  décida  à  ac- 
cepter l'armistice,  k  condition  que  les  deux  partis 
conserveraient  leurs  positions.  C'était  une  grande 
faute;  car  il  était  évident  que  Ruffo  ne  voudrait  ou 
ne  pourrait  exécuter  cette  convention.  C'est  ce  qui 
arriva ,  les  Calabrais  royalistes  et  les  iazzaroni , 
qui  n'avaient  grossi  l'armée  du  cardinal  que  dans 
l'espoir  du  butin,  sans  égard  aux  défenses  da  vi- 
caire général,  continuèrent  leurs  dévastations  et 
leurs  brigandages,  et  l'accusèrent  hautement  de 
jacobinisme.  Pour  se  soustraire  k  leur  fureur,  il 
fut  obligé  d'appeler  en  toute  hâte  les  troupes  sici- 
liennes et  russes  en  ville  ;  mais  les  efforts  de  cel- 
les-ci pour  ramener  la  tranquillité  furent  inutiles  : 
le  massacre  continua.  Les  républicains,  témoins 
de  ces  horreurs  du  haut  de  la  chartreuse  de  Saint- 
Martin,  se  plaignirent  de  la  rupture  de  l'armistice, 
et  menacèrent  d'user  de  représailles  sur  les  otages 
qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Cette  menace  pro- 
duisit certain  effet,  car  le  calme  reparut  quelques 
heures.  Le  2S ,  la  garnison  des  deux  châteaux  se 
rassembla  sur  la  place  royale  pour  célébrer  une 
pompe  funèbre  en  l'honneur  de  ceux  qui  avaient 
succombé  ;  mais  pendant  qu  elle  était  occupée  de 
ce  pieux  devoir,  le  cardinal  employa  mieux  son 
temps  :  il  fit  rétablir  la  batterie  de  la  Villa-Réale, 
détruite  le  19,  et  en  construisit  une  autre  à  l'extré- 
mité du  port  pour  battre  le  fort  de  l'OEuf.  Les  ré- 
publicains se  plaignirent  de  cette  infraction  à  la 
convention,  on  leur  répondit  dérisoirement  que 
ces  travaux  avaient  été  faits  contre  l'intention  for- 
melle de  Ruffo,  et  qu'ils  seraient  détruits,  si  la  ca- 
pitulation n  avait  pas  lieu. 
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Cependant    les  négociations  se  poarsaÎTirent 
le  SS,  arec  activité,  sons  la  médiation  de  Méjean. 
Le  directoire  napolitain  se  réserva  d'entendre  Ta- 
vis  da  corps  législatif,  et  du  commandant  de  Saint- 
Martin  :  et  lorsqu*il  ent  recneilli  lenrs  avis,  il  tint 
an  grand  conseil ,  dans  lequel  forent  posées  les 
bases  de  la  capitulation.  Le  directoire   déclara 
d*abord  qa*il  entendait  capituler  avec  les  puis- 
sances alliées,  et  non  avec  le  roi  de  Naples  repré- 
senté par  le  cardinal  Ruffo  ;  il  proposa  d*évacuer 
les  chAteauz  en  y  laissant  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  qui  s*y  trouvaient,  mais  en  réservant 
k  leur  garnison  la  faculté  de  se  retirer  en  France 
ou  de  rester  dans  ses  foyers ,  sans  qu'on  pût  Tin- 
quiéter  dans  ses  personnes  ou  ses  propriétés  :  à 
cet  effet,  il  demandait  qu'il  fût  fourni  des  bAti- 
ments  de  transport  pour  conduire  en  France  les 
individus  qui   voudraient  s'y  rendre.  Les  condi- 
tions de  cette  capitulation  devaient  s'étendre,  n  on- 
seulement  aux  républicains   qui  occupaient  les 
cbâteauz  de  Naples  et  les  retranchements  voisins» 
mais  encore  à  la  garnison  de  Pescara.  Finalement, 
pour  garantie  de  cette  capitulation ,  il  exigeait 
qu'un  certain  nombre  d'otages  fût  remis  au  châ- 
teau de  Saint-£lme ,  qui  continuerait  à  être  oc- 
cupé par  une  garnison  française,  jusqu'à  l'échange 
des  certificats  d'arrivée  des  réfugiés  dans  un  port 
de  France. 

Le  cardinal  trouva  les  prétentions  des  républi- 
cains trop  hantes  :  et ,  néanmoins ,  après  de  longs 
débats,  et  par  égard  pour  ses  parents  et  ses  amis 
qui  étaient  retenus  en  otage ,  il  finit  par  adopter 
le  projet  de  capitulation,  en  supprimant  seulement 
les  formes  injurieuses  au  roi.  Elle  fut  signée  tant 
par  lui,  comme  vicaire  du  royaume,  que  par  le 
général  Micheroux,  et  par  les  chefs  des  forces 
navales  anglaises ,  rosses  et  turques  dans  le  golfe 
de  Naples.  Elle  le  fut  également  par  le  chef  de 
brigade  français  Méjean,  qui  se  porta  garant ,  au 
nom  de  la  république  française,  pour  la  république 
napolitaine,  et  reçut  les  otages. 

Alors  Ruffo  publia  un  éilit  d'amnistie ,  signifia 
copie  du  traité  à  Carafa,  en  lui  enjoignant  de  re- 
mettre la  place  de  Pescara  à  l'abbé  Pronio,  qui  en 


(i)  Il  y  a  planeun  versions  à  ce  iiiiet  :  les  alliés  ont 
prétendo  tvoir  rédaii  les  châteaux  Neuf  et  de  TOËuf,  i 


formait  le  blocus  depuis  prés  d'un  mois.  Les 
garnisons  des  différents  postes  se  rendirent  sous 
escorte  à  Pizzo-Falcone,  pour  y  attendre  les  bâti- 
ments qui  devaient  les  transporter  à  Marseille  (1). 

Peu  de  républicains  retournèrent  dans  le  sein 
de  leurs  familles  ;  mais  une  multitude  de  citoyens 
se  rendirent  des  provinces  k  Naples  pour  jouir  du 
bénéfice  de  la  capitulation  et  se  retirer  en  France  : 
déjà  deux  bâtiments ,  portant  les  défenseurs  de 
Castellamare ,  étaient  partis  pour  Marseille,  les 
autres  n'attendaient  plus  que  quelques  approvision- 
nements pour  metttre  à  la  voile,  lorsque  lord 
Nelson ,  débarrassé  d'inquiétude  à  l'égard  de  la 
flotte  de  Broix ,  arriva  dans  la  rade  de  Naples, 
ayant  sur  son  bord  ladyHamilton,  femme  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre ,  qu'une  passion  difficile  à 
qualifier  attachait  an  char  du  vainqueur  d'Aboukir, 

L'arrivée  de  cette  favorite  de  la  reine,  changea 
la  face  des  affaires  :  elle  prétendit  avoir  entendu 
dire  à  Caroline  qu'elle  préférait  perdre  la  cou- 
ronne, plutôt  que  de  capituler  avec  les  rebelles; 
et,  pour  se  faire  un  mérite  auprès  d'elle,  elle  exigea 
de  son  trop  facile  amant  qu'il  rompit  la  capitula- 
tion. Nelson  eut  cette  lâcheté.  Il  n'eut  pas  honte 
de  souiller  ses  lauriers  en  déclarant  qu'un  traité, 
fait  sans  sa  participation  ne  pouvait  être  valide,  et 
les  bâtiments  de  transport  eurent  ordre  d'ancrer 
sous  le  canon  de  son  escadre. 

Le  jour  suivant,  les  membres  du  directoire,  un 
grand  nombre  de  ceux  de  la  commission  législa- 
tive, tous  les  principaux  officiers  ou  fonctionnaires 
de  la  république  furent  traînés  à  bord  du  vaisseau 
amiral  et  chargés  de  fers. 

Peu  de  jours  après ,  le  roi  vint  sur  une  frégate 
anglaise,  accompagné  de  son  ministre  Acton  :  il 
signala  son  retour  en  déclarant  que  son  intention 
n'avait  jamais  été  de  capituler  avec  des  rebelles. 
Rien  ne  pouvait,  en  effet,  l'y  forcer  :  mais  tout  lui 
imposait  l'obligation  d'exécuter  une  capitulation 
déjà  conclue  par  son  vicaire.  A  la  vérité,  on  at- 
ténua l'injustice  de  cet  édit,  en  rassurant  les  pri- 
sonniers sur  leur  sort;  cependant,  tandis  qu'ils 
attendaient  les  effets  de  la  clémence  royale,  un 
second  décret  prononça  la  confiscation  de  leurs 


mais  ces  assertions  se  trouTent  dénenties  par  le  texte 
uiéme  de  la  capitulation. 
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biens.  Lescommandaatsdea  forces  alliées,  indignés, 
firent  d'inotiles  remontrances  ;  on  les  contraignit 
au  silence. 

Les  républicains  Toyant  bien  qne  désormais 
leur  sort  dépendait  de  Tamiral  anglais,  lui  adres- 
sèrent une  requête  pour  lui  demander  Tezécution 
de  la  capitulation.  Mais  Nelson ,  par  une  atroce 
ironie ,  la  leur  renVoya ,  après  leur  avoir  yanté , 
dans  une  apostille  de  sa  main,  la  clémence  du  roi. 
Cependant ,  les  arrestations  se  multipliaient  à 
Naples;  nul  n*était  à  Tabri  des  délations  :  tous  les 
cacbots  des  forts  étant  remplis,  on  fut  obligé  d*en- 
tasser  les  prisonniers  sur  de  vieux  vaisseaux  dé- 
mâtés. Celui  de  Tamiral  anglais ,  qne  montait  le 
roi ,  fut  environné  de  bastilles  flottantes ,  où  ces 
malheureux  dcmi-nas  étaient  en  proie  à  tous  les 
besoins,  et  h  la  brutalité  des  bandits  qu*on  leur 
donna  pour  gardiens. 

Jusque-là  les  Français  n*avaieut  été  pour  rien 
dans  toute  cette  lutte.  Le  commandant  du  château 
Saint-EIme  Méjean,  qui  retenait  encore  les  otages, 
qui  pouvait  et  devait  être  le  garant  de  la  capitula- 
tion, et  à  qui  il  ne  manquait  pas  absolument  de 
moyens  pour  la  faire  respecter ,  loin  de  soutenir 
rhonneur  du  nom  français,  demeura  spectateur 
indi£férent  de  toutes  ces  cruautés,  et  n'adressa  pas 
la  plus  légère  réclamation  en  faveur  de  ces  infor- 
tunés alliés.  Cerné  par  un  cordon  d*envtron 
8,000  hommes  de  troupes  de  ligne  aux  ordres  du 
duc  de  Salandra,  il  semblait  étranger  à  tout  ce  qui 
se  passait,  et  vivre  dans  un  pays  ami . 

Le  roi  et  Nelson,  enhardis  par  sa  faiblesse,  ré- 
solurent de  le  chasser  de  son  poste  ;  ce  qui  était 
chose  aisée.  Le  château  de  Saint-Elme,  quoique 
d*un  accès  difficile,  nVst  cependant  rien  moins 
qu'imprenable;  car,  dominé  par  le  dernier  contre- 
fort de  TÀpennin,  qui  remonte  de  Naples  vers  le 
couvent  des  Camaldules,  il  n'est  propre  qu'à  tenir 
en  bride  une  nombreuse  population,  et  doit  tomber 
aussitôt  après  rétablissement  des  premières  bat- 
teries, puisque,  d'ailleurs,  il  n'a  que  peu  d'ouvrages 
extérieurs  et  d'un  mauvais  tracé. 

L'amiral  anglais  confia  la  conduite  de  cette  opé- 
ration au  capitaine  Trowbridge ,  sous  les  ordres 
duquel  il  mit  toutes  les  troupes  de  marine  anglaises, 
rosses  et  portugaises  de  l'escadre)  et  qui  devait 
être  secondé  par  le  corps  de  Salandra.  Le  siège 


fut  poussé  avec  d'autant  plus  de  vigueur  que  Mé- 
jean  n'en  contraria  pas  les  travaux.  On  éleva  boc- 
cessi vement  sept  batteries  armées  de  80  pièces  d« 
gros  calibre.  Â  peine  eurent-elles  commencé  ï 
jouer,  que  l'artillerie  de  la  place  fut  démontée,  el 
qne  la  garnison  demanda  à  capituler.  Méjean,  d^à 
répréhensible  pour  avoir  souscrit  une  capitnlalioo 
qui  l'obligeait  à  restituer  les  otages  et  è  livrer  Ici 
Napolitains  qui  faisaient  partie  de  sa  troupe,  rendit 
son  nom  odieux  par  la  manière  dont  il  en  remplit 
les  conditions. 

L'embarquemimt  de  la  garnison  du  fort  Saint- 
Elme,  fut  le  signal  de  nouvelles  horreurs.  Un  édit 
royal  dépouilla  la  ville  de  Naples  de  ses  privilè- 
ges; tous  les  élus  municipaux,  nommés  depuis 
l'entrée  des  Français  dans  le  royaume,  furent  ar- 
rêtés pour  rendre,  disait-on,  compte  de  leur  ges- 
tion. Ces  mesures,  en  indiquant  que  la  vengeance 
du  trêne  n'était  pas  encore  satisfaite,  autorisèrent 
toutes  les  réactions  des  Calabrais  et  des  lazxaroni 
royalistes. 

Cependant,  le  roi  voulant  chasser  les  Français 
des  deux  seules  places  qui  leur  restaient  encore, 
sentit  qu'il  ne  pourrait  y  parvenir  avec  des  insur- 
gés, il  les  licencia  donc,  et  ordonna  la  formation 
d'un  corps  de  troupes  régulières  pour  les  réduire. 
Jusqu'alors  la  garnison  de  Capoue  avait  été  obser- 
vée par  la  division  du  général  Gambs,  qui  n'osait 
point  en  faire  le  blocus;  Gaëte,  le  fut  par  on  gros 
détachement  de  l'insurrection  des  Abruzxes ,  aux 
ordres  de  Mammone,  secondé  par  une  escadrille 
napolitaine,  aux  ordres  du  capitaine  Lettierî. 

En  peu  de  jours,  le  général  Salandra  eut  ras- 
semblé tf,000  hommes  de  l'ancienne  armée  napo- 
litaine, qui  furent  joints  par  un  bataillon  de  800 
hommes,  tiré  des  vaisseaux  de  l'escadre  combinée* 
Ce  petit  corps  d'armée  vint  s'établir,  le  21  juillet, 
devant  Capoue. 

Cette  place,  très-bien  assise  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Volturno^  dans  une  plaine  que  ses  rem- 
parts commandent  de  tous  côtés,  ne  pouvait  op- 
poser une  longue  résistance  ,  attendu  qne  les 
ouvrages  formant  tête  de  pont  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  sont  en  terre,  qne  le  corps  de  place, 
quoique  bastionné  et  couvert  de  demi-lunes,  a  Iv 
défaut  d'avoir  des  bastions  trop  étranglés,  des 
courtines  trop  courtes,  des  fossés  peu  profonds,  enfin 
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qnc  sa  citadelle  est  nulle.  Toutefois ,  le  général 
Girardon  ne  Toulut  pas  Tévacner  sur  simple  som- 
mation. Le  Sd  y  les  assiégeants  jetèrent  nn  pont 
en  avant  de  la  place,  et  complétèrent  l'investis- 
sement. Dès  le  même  jour,  le  capitaine  anglais 
Trowbridge,  qui  dirigeait  de  fait  le  siège,  com- 
menta  à  établir  des  batteries    de  gros  calibre. 
Dès  qa^elles  furent  en  état,  elles  entrèrent  en  ac- 
tion; la  place  y  répondit  vivement,  mais  sans  suc- 
cès, car  la  tranchée  fut  ouverte  le  26,  à  quelques 
toises  de  la  queue  des  glacis.  Cette  manière  brus- 
que d*en  agir  intimida  Girardon  qui,  n*ayant  pas 
1,500  hommes  valides  sur  les  3,300  qu*on  lui 
avait  laissés,  et  manquant  d*arlillerie  et  de  muni- 
tions, entra  en  pourparlers,  et  capitula,  le  28,  aux 
mêmes  conditions  que  la  garnison  de  Saint-EIme. 
Un  succès  si  facile  enhardit  le  duc  deSalandra. 
Le  leodemaÎD,  il  se  présenta  devant  Gaële.  L^oiTi- 
rier  français,  qui  commandait,  instruit  des  désas- 
tres des  armées  républicaines  et  privé  des  choses 
les  plus  néceasaires  h  la  vie,  ouvrit  Toreille  aux 
propositions  qui  lui  furent  faites ,  8*en  référant 
d  «lieurs  à  ce  qni  serait  ordonné  par  son  chef,  le 
général  Girardon.  Celui-ci  conclut  à  Naples,  avec 
ramiral  Nelson,  une  capitulation,  d*après  laquelle 
la  garnison  obtint,  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
la  faculté  de  rentrer  en  France. 

Ainsi  tombèrent,  sans  gloire  pour  la  France, 
sans  appui  poar  les  Napolitains  ,  les  trois  places 
où  Hacdonald  avait  laissé  si  inutilement  garnison. 
Leur  chute ,  délivrant  le  royaume  de  Naples  des 
Français,  mit  le  comble  au  régime  de  terreur.  Dès 
lors  il  n*y  eut  plus  de  sûreté  pour  quiconque  avait 
pris  part  aux  dernières  révolutions  :  une  junte  d'E- 
(st ,  présidée  par  un  Sicilien ,  nommé  Spéciale , 
^i(^ne  émule  de  Fouquier-Tinville ,  commeni^a  le 
t'ours  de  ses  assassinats  juridiques.  Sa  tâche  parais- 
sait dilBcile,  et  surtout  longue  à  remplir;  car  il 
fallait  prononcer  sur  le  sort  de  90,000  individus 
arrêtés  ;  nuis  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées Fabrégèrent,  beaucoup.  On  y  déclarait  cou- 
|AUes  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  tous  ceux 
<)Qi  avaient  occupe  les  premiers  emplois  de  la  ré- 
imUiqoe  ;  ceux  qui  ,  durant  les  deux  anarchies, 
avaient  combattu  les  lazzaroni  ,  Tannée  du  cardi- 
nal Auffb,  ou  la  flotte  anglaise;  tous  ceux  qui 
^^aicnt  assisté  à  la  plantation  de  Tarbre  de  la  ii- 
Toai  IV. 


bcrté ,  ou  au  brûlement  des  drapeaux  pris  sur  les 
insurgés  ou  les  Anglais  ;  on  regarda  comme  cou- 
pables au  même  degré,  ceux  qui ,  par  leurs  écrits 
ou  leurs  discours ,  avaient  offensé  le  rot  ou  sa  fa- 
mille, pendant  l'interrègne;  et,  comme  si  ces  di- 
verses catégories  ne  comprenaient  pas  une  assez 
grande  quantilée  d*individus,  la  peine  de  mort  fut 
prononcé  contre  tons  ceux  qui  avaient  témoigné 
leur  attachement  pour  la  république. 

Qui  croirait  qu'après  des  dispositions  si  rigou- 
reuses, le  roi  eût  encore  à  sévir  ?  Cependant,  tous 
ceux  qui  avaient  été  inscrits  dans  un  club  ou  re- 
vêtus d'emplois  subalternes,  furent  condamnés  à 
Texil  perpétuel  et  à  la  conGscation  de  leurs  biens  ; 
Texil  fut  restreint  à  quinze  ans  pour  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  prêté  serment  de  fidélité  à  la  république. 

Des  dispositions  aussi  atroces  révoltèrent  les  ci- 
toyens en  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'était 
pas  éteint;  ils  se  retirèrent  des  affaires,  et  leurs 
emplois  devinrent  la  proie  des  hommes  entière- 
ment dévoués  à  la  cour.  Toutefois  ,  l'exécution  de 
ces  mesures  épouvanta  les  bourreaux  mêmes  ,  et 
dans  leur  intérêt  propre,  ils  usèrent  d'une  certaine 
modération.  On  ne  rapporta  poiut  l'édit  royal, 
mais  des  listes  de  proscription  furent  envoyées  de 
Palerme  à  la  junte ,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'on  crut 
tenir  les  principales  victimes  qu'on  leva  l'embargo 
mis  sur  les  bâtiments  chargés  des  Napolitains  ca- 
pitules. Des  1,500  individus  qui  s'étaient  décidés 
à  passer  en  France ,  k  peine  le  tiers  put-il  gagner 
cette  terre  d'exil.  Bientôt  après  leur  départ  com- 
mença le  cours  des  assassinats  juridiques.  Ni  l'âge, 
ni  le  sexe,  ni  la  vertu,  ni  les  talents  ne  trouvèrent 
grAce  devant  la  junte.  Ce  tribunal  altéré  de  sang 
ne  tint  aucun  compte  des  services  rendus  antérieu- 
rement  à  l'Etat  ou  an  roi  même  ;  et  durant  plus  de 
six  mois,  Naples  eut  &  pleurer  chaque  jour  la  mort 
de  plusieurs  de  ses  meilleures  citoyens.  Triste  ré- 
sultat des  désordres  civils ,  et  qui  prouve  que  la 
fureur  des  factions  est  la  même,  soit  qu'elles  veuil- 
lent fonder  une  république  démocratique,  soit 
qu'elles  prétendent  venger  la  majesté  du  trône,  ou 
défendre  enfin  les  abus  d'une  religion  intolérante. 
Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  Na- 
ples, les  troupes  françaises  qui  occupaient  les  États 
ecclésiastiques ,  abandonnées  &  elles-mêmes  dans 
un  pays  dévoré  par  le  feu  de  l'insurrection,  après 
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avoir  latlé  longtemps  avec  coarage,  se  voyaient  à 
la  veille  d*ètre  accablées  à  Rome  et  &  Ânc6ne  ;  où, 
par  suite  d*ane  maltitade  de  petits  combats,  elles 
avaient  été  reléguées  par  les  in&argés  toscans,  ro- 
mains et  napolitains.  Dès  Touvertare  de  la  cam- 
pagne ,  les  communications .  entre  les  différentes 
garnisons  farent  presque  toujours  interceptées; 
maïs  plus  particulièrement  entre  Rome  et  Ancène. 
Aussi,  les  géaéraui  Gamier  et  Monnier,  qui  com- 
mandaient ces  deux  places,  opérèrent  sans  en* 
semble ,  et  par  conséquent  avec  beaucoup  moins. 
d*effet,  contre  les  nombreuses  bandes  dont  ils 
étaient ,  en  quelque  sorte ,  cernés. 

Le  premier,  avec  environ  5,000  bommes ,  te- 
nait garnison,  non-seulementau  château  Saint- Ange, 
mais  encore  à  Terni,  Rieti,  Tivoli,  Yelletri,  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Naples  :  à  Ostie,  Civita- 
Yeccbia  et  la  Tolfa,  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, è  Viterbe  et  Pérugia,  sur  les  frontières  de 
Toscane.  De  son  côte,  Monnier  avec  moins  de 
1,000  bommes,  était  chargé,  outre  la  garde  d* An- 
cône,  de  maintenir  dans  Tobéissance  les  villes  ma- 
ritimes de  Pesaro  ,  de  Fano  et  de  Sinigaglia  ;  et 
tselles  de  Jesi ,  d^Osimo,  de  Fabriano,  de  Macerata 
«t  de  Tolentino.  On  sent  déjà  à  quels  assauts  une 
semblable  dissémination  de  forces  devait  livrer  les 
petilea  garnisons  de  ces  points. 

Immédiatement  après  la  reddition  de  Gorfou, 
Tamiral  Onschaboff  détacha  une  division  de  son 
escadre  dans  l* Adriatique.  Le  contre-amiral  qui  la 
commandait  alla  mouiller  avec  six  vaisseaux  de 
ligne  à  Porto-Qoîeto,  et  envoya  quatre  frégates 
devant  Ancône.  L*apparîtioa  de  cette  escadre  en- 
hardit les  mécontents.  Environ  4,000  se  portèrent 
sur  Pesaro,  qu'ils  espéraient  surprendre  à  la  fa- 
veur des  intelligences  que  leurs  chefs  s'y  étaient 
ménagées  ;  mais  la  petite  garnison  française  qui 
Toccupait,  sut  effectuer  à  temps  sa  retraite  sur 
Jesi.  Quelques  jours  après,  le  U  juin,  150  Russes 
et  autant  de  Turcs  débarqués  des  frégates,  aidés 
par  des  canonnières  autrichiennes ,  forcèrent  la 
garnison  de  Fano  è  se  retirer  è  Sinigaglia ,  qui 
éprouva  le  meème  sort. 

Les  succès  des  insurgés  ne  se  seraient  sans  doute 
pas  bornés  U,  si  la  division  russo-turque  n'avait 
levé,  le  8  juin,  le  blocus  d'Ancôno,  rappelée  par 
Tamiral  Ouschaloff,  afin  de  se  joindre  è  Tescadre  | 


de  Nelson,  et  d'aller  à  la  rencontre  de  la  flotte 
française  qui  avait  paru  dans  le  golfe  de  Gène«. 
Aussitôt  que  Monnier  (ut  informé  que  les  insargés 
étaient  livrés  è  eux-mêmes,  il  partit  d'Ancône  avec 
une  colonne  mobile,  reprit  Sinigaglia  et  Fano,  se 
jeta  sur  différents  postes,  d'où  il  délogea  l'ennemi, 
et  rentra  k  Ancône  le  20  juin,  chargé  de  butin. 
Malgré  la  terreur  que  répandit  la  vigueur  de  cette 
expédition  dans  le  pays ,  les  Français  n'y  furent 
pas  longtemps  tranquilles.  Les  flottes  alliées  ayant 
été  délivrées  de  toute  inquiétude  par  la  rentrée  de 
l'escadre  française  à  Toulon,  le  contre-amiral  Pu- 
towskin  alla  reprendre  le  blocus  d'Ancône;  et  son 
apparition  dans  l'Adriatique  ranima  les  insurgés 
d'une  nouvelle  ardeur.  Le  2^  juillet,  600  Russes 
et  Turcs,  aidés  d'autant  d'Autrichiens  et  d'insur- 
gés, se  portèrent,  sous  la  conduite  du  colonel  rosse 
Woinowich,  sur  Fano,  pendant  que  des  bâtiments 
légers,  autrichiens  ou  russes   en  bloquaient  le 
port.  Comme  l'enceinte  de  cette  ville  se  trouvait  à 
l'abri  d'un  coup  de  nuin,  la  garnison  qu'y  avait 
laissée  Monnier  s'y  défendit  Ab  heures,  et  ne  capi- 
tula qu'après  avoir  consommé  tontes  ses  muni- 
tions. Woinowich  marcha  ensuite  sur  Sinigaglia^ 
dont  la  garnison,  mieux  avisée,  se  replia  sur  An- 
cône. Pendant  ce  temps,  les  insurgés  que  Lahoz 
avait  organisés  à  Fermo,  s'étant  rendus  maîtres  de 
Tolentino,  de  Macerata  et  de  Loreto,  Monnier  se 
vit  contraint  à  resserrer  sa  ligne,  le  â9  juillet,  en- 
tre Osimo  et  le  pont  de  Fiumeggino  :  mais  Lahoz 
en  ayant  forcé  la  gauche,  le  8  août,  les  Français 
évacuèrent  Osimo,  afin  de  s'établir  sur  les  monts 
Moifttagnola  et  Galeasso,  pour  ainsi  dire,  sous  le 
canon  d'Ancône,  d'où  ils  furent  bientôt  chassés. 
Le  corps  turco-t usse  se  rapprocha  alors  de  la  place, 
et  en  forma  l'investissement  conjointement  avec 
eux.  Cependant,  comme  le  peu  d'artillerie  qu'ils 
possédaient  était  ukal  servie,  et  que  la  meilleure 
intelligence  ne  régnait  pas  entre  Woinowich  et 
Lahoz ,  il  s'écoula  encore  bien  du  temps  avant 
qu'ils  pussent  se  rendre  maîtres  des  neuf  collines 
qui  forment  la  gorge  d'Ancône  et  y  établir  des 
batteries  et  des  redoutes.  Elle  devint  une  espèce 
de  champ  clos,  dans  lequel,  pendant  près  de  trois 
mois,  il  se  livra  tous  les  jours  de  petits  combats, 
où  la  garnison  française  déploya  autant  de  cou- 
rage, que  Lahoz  de  talents  et  d'opiniâtreté,  pour 
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façonner  an  service  desiéffe  les  S  à  4,000  paysans 
qa*il  commandait. 

De  son  c6té,  Gamier ,  qui  avait  en  beaacoap  de 
peiaeà  contenir  les  habitanUd'AretzoetdeViterbe 
avant  le  passage  de  Tarmée  de  Naples ,  voyant  sa 
division  i^dnile  &  3,000  combattanU,  par  la  né- 
cessité où  il  s'était  trouvé  de  renforcer  Macdonald 
de  ses  meilleures  tronpes,  sentit  le  besoin  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  énergiques ,  sinon  pour 
contenir  dans  Tobéissance  un  peuple  impatient  du 
joug  français,  du  moins  pour  défendre  Rome  et  les 
postes  de  la  côte  le  plus  longtemps  possible.  A  cet 
effet,  il  déclara  la  république  romaine  en  état  de 
siège,  et  aossitôt  qu'il  eut  connaissance  de  la  perte 
de  la  bataille  de  la  Trebbia ,  il  frappa  une  contri- 
bution de  guerre  sur  les  riches  habitants  de  la  ca- 
pitale; pressa  renrôlement  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  partisans  du  nouveau  régime,  et  se  forma 
de  la  sorte  une  force  mobile  d'environ  «4 ,000  com- 
battants. 

A  la  faveur  de  ces  mesures,  il  parvint  à  bien 
approvisionner  le  chAteau  Saint*Ange  et  Qvita- 
Veccbia,  et  à  intimider  la  populace  de  la  capiUle; 
mais  les  campagnes  n'en  ressentirent  pas  l'influence. 
Vers  la  fin  de  juin,  les  habiUnts  de  Viterbe ,  sous 
la  conduite  d'un  ancien  officier  papal,  nommé  Ge- 
lini,  marchèrent  sur  Ronciglione,  gardé  par  un  dé- 
tachement d'une  légion  romaine.  Gamier,  voulant 
éCoaffer  la  révolte  dans  son  principe, envoya  contre 
eux  le  général  Valterre  avec  une  colonne  mobile 
qui   les  battit,  brûla  Monterossi,  mais  échoua 
devant  Viterbe,   et   fut   obligée  de   se   replier 
à   Vice.  Cet  échec  eut  les  plus  ficheuses  con- 
séquences. Le  noyau  de  l'insurrection  grossit;  les 
rebelles  chassèrent  les  Français  de  Bassano*di* 
Sestri,  de  MonU-Alto  et  de  Toscanella,  et  vinrent 
s'établir  devant  Cornetto,  poste  le  plus  considéra- 
ble de  la  côte. 

L'insorrection  de  Viterbe  fut  pour  Arezzo  le  si- 
gnal d'une  levée  de  boucliers.  Le  général  Klénau , 
avant  de  quitter  Florence  pour  remonter  la  rivière 
dn  Levant,  ayant  mis  à  la  déposition  des  Arétins 
«n  escadron  de  hussards,  tant  pour  régulariser  la 
levée  insurrectionnelle,  que  pour  préserver  les 
terres  de  la  Toscane  des  courses  de  la  garnison  de 
Peraggia,  il  s'éUit  formé  nn  corps  de  0  à  10,000 
insargés,  composé  en  grande  gartie  de  soldats  tos- 


cans, imprudemment  licenciés  par  les  Français,  et 
de  Romains  mécontents.  Ce  corps,  jaloux  de  ré- 
pondre à  l'appel  des  habitants  de  Viterbe,  après 
s'être  emparé,  le  20  août ,  de  Peruggia  sans  conp 
férir,  et  avoir  forcé  la  garnison  à  se  jeter  dans  la 
citadelle,  où  elle  devait  bientôt  être  réduite  par  la 
famine,  se  porta  sur  Civila-Caslellana ,  dont  il 
forma  l'investissement.  La  petite  garnison  fran- 
çaise, d'abord  retirée  dans  le  château,  capitula, 
le  24,  faute  de  vivres ,  et  obtint  la  faculté  de  re- 
joindre le  gros  de  la  division  è  Rome. 

Au  moment  où  l'iosurrection  romaine  prenait 
on  caractère  si  alarmant  sur  ses  derrières,  un  corps 
d'environ  8,600  NapoliUius,  dépendant  de  celui 
qui  avait  soumis  Capoue  et  Gaëte ,  s'avançait  par 
la  route  des  marais  Pontîns,  versVelletri,  sons  les 
ordres  des  généraux  Rodio  et  Rocca-Romana.  Gar- 
nier,  craignant  de  se  trouver  entre  deux  fenx,  ju- 
gea convenable  de  se  débarrasser  d'abord  des  en- 
nemis qu'il  avait  en  tète;  et,  après  avoir  laissé 
garnison   au  château  Saint-Ange,  marcha  k  leur 
rencontre  sur  trois  colonnes,  mais  il  fut  bien  puni 
de  cette  faute.  Non-seulement  les  Napolitains  re- 
poussèren^  le  19  août,  sa  triple  attaque,  mais  en- 
core  enlevèrent  le  poste  de  Frascati,rfans  lequel  il 
avait  imprudemment  laissé  un  détachement  lors 

de  sa  retraite. 

Dans  cette  position  critique,  Garnîer  comprit 
qu'il  était  temps  d'évacuer  Rome ,  et  de  se  porter 
sur  Gvita-Vecchia,  et,  afin  d'y  parvenir  plus  sûre- 
ment, il  entra  en  pourparlers  avec  les  généraux 
napolitains  :  mais  ,  ceux-ci  voulant   trop  exiger, 
Garnier  résolut  de  battre  en  retraite  en  leur  pré- 
sence, et  prît,  le  1%  la  route  de  ce  port.  L'ayant 
trouvée  interceptée  par  les  avant^ostes  des  insur- 
gés de  Celini,  il  renonça  à  son  premier  projet,  puis 
rentra  dans  Rome,  publiant  qu'il  n'avait  simulé 
cette  retraite  que  pour  éprouver  les  Romains,  et 
que  son  intention  était  d'attaquer  le  lendemain 
les  Napolitains,  Effectivement  il  les  assaillit  le  W, 
sur  deux  directions.  La  première  colonne  marcha 
sur  Albano,  s'empara  de  cette  ville,  et  rejeto  les 
ennemis  au  delà  de  Velletri.  La  seconde,  débou- 
chant  de  Varie,  aprts  avoir  effectué  sa  jonction 
avec  la  précédente,  les  rejeta  dans  la  direction  de 

San-Germano. 

Ce  succès  loi  permit  d'agrandir  momenUnémen 
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son  rayon  d'activité  da  côté  du  royaume  deNapIes; 
il  parvînt  même  à  rouvrir  sa  communication  avec 
Givita-Veccliia,  qui  bloquait  par  mer  la  division 
anglaise  du  commodore  Trov^bridge ,  et  k  former  k 
sa  droite  une  lifjne,  qui  de  G>rnelto  passait  par 
Monte-Romano,  Toscanella,  Nepi,  Yiano,  pour  al- 
ler s*appuyer  nu  Tibre.  Mais  les  premiers  jours  de 
septembre,  une  division  de  4  à  5,000  Napolitains, 
ayant  enlevé  Rieti  au  débouché  des  Abruzzes,  mal- 
gré la  vive  résistance  des  Romains,  auxquels  Gar- 
nier  en  avait  confié  la  garde,  le  général  Salmon 
s*avanqa  par  Nevolo  et  Monte-Rotondo,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre  ,  et  for^  ainsi  Garnier  à  aban- 
donner Albano  et  Frascati  aux  troupes  de  Rodio 
et  de  Rocca-Romana,  pour  voler  à  la  rencontre  de 
ce  nouvel  adversaire.  Un  court  engagement  qui 
eut  lieu,  le  12,  entre  les  républicains  et  les  Napo- 
litains, décida  la  retraite  de  ceux-ci. 

La  joie  qu'inspira  ce  succès  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  On  se  rappelle  qn*après  la  bataille  de 
Novi,  Snwarow  chargea  le  général  Frœlich  de  ba- 
layer les  derrières  de  l'armée  alliée.  La  tète  de  co- 
lonne des  troupes  autrichiennes,  qui,  depuis  le 
18  septembre,  était  entrée  dans  l'État  romain,  s'é- 
tait jusqu'alors  contentée  d'inquiéter  les  postes 
républicains  à  Monte-Romano,  Toscanella  et  Nepi  ; 
parce  que  l'intention  de  leur  général  était ,  avant 
tout,  de  se  mettre  en  correspondance  avec  la  croi- 
sière anglaise  de  Gvita-Vecchia.  Mais,  instruit  de 
l'échec  essuyé  par  les  Napolitains,  il  dirigea  un 
gros  détachement  de  toutes  armes  sur  Viano.  Les 
républicains,  craignant  que  le  Ponte-Molle,  dé- 
fendu par  une  simple  flèche  armée  de  quatre  piè- 
ces de  canon  de  campagne  ne  fût  attaqué,  se  re- 
plièrent sur  Rome  :  circonstance  qui  força  Garnier 
à  rappeler  les  troupes  lancées  à  la  poursuite  de 
Salmon,  et  permit  à  celui-ci  de  revenir  prendre 
poste  sur  le  Monte-Rolondo. 

Le  22  septembre,  Frœlich  poussa  des  recon- 
naissances sur  Rome,  Civita-Vecchia  et  Cornetto  : 
bien  que  sur  tous  ces  points  les  républicains  fus- 
sent en  nombre  inférieur,  elles  furent  repoussées. 
Les  jours  suivants,  mêmes  tentatives,  mêmes  ré- 
sultats. Enfin,  le  28,  les  Autrichiens  prirent  le 
dessus,  et  repoussèrent  les  républicains  jusqu'aux 
portes  de  Rome. 

De  son  côté,  le  général  Boarcard,  qui  avait  pris 


le  commandement  en  chef  des  Napolitains ,  ayant 
replié  les  avant-posles  frani^ais,  Garnier,  privé  de 
communication  avec  la  division  d'Ancône,  chargé 
d'environ  1,100  malades  ou  blessés,  et  obligé  de 
favoriser  l'émigration  d'un  millier  de  familles  com- 
promises, résolut  de  ne  pas  attendre  la  dernière 
extrémité  pour  souscrire  une  convention.  Certain 
que  la  Toscane  avait  été  entièrement  évacuée,  bien 
convaincu  d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  prolonger  sa 
résistance  au  delà  de  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'il 
n'avait  de  retraite  que  sur  Civita-Vecchia,  où  il 
n'existait  pas  la  plus  légère  embarcation,  il  entra 
en  pourparlers  avec  Bourcard  et  le  commodore 
Trowbridge,  en  vue  de  ramener  saine  et  sauve  en 
France,  une  poignée  d'hommes  qui  pouvaient  en- 
core lui  rendre  de  bons  services. 

Après  plusieurs  conférences ,  il  fut  conclu,  le 
29  septembre ,  une  convention ,  d'après  laquelle 
Rome  et  le  chAteau  Saint- Ange ,  Gvita-Vecchia , 
Cornetto  et  Tolfa,  seraient  remis  aux  alliés  dans  le 
délai  de  huit  jours;  savoir,  Rome  aux  Napolitains, 
Civita-Vecchia  et  Cornetto  aux  Anglais.  Les  trou- 
pes ne  furent  point  considérées  comme  prisonniè- 
res, et  obtinrent  d'être  transportées  en  France  avec 
armes  et  bagages ,  aux  frais  des  alliés.  Les  Ro- 
mains, qui  les  avaient  secondées,  furent  libres  de 
s'embarquer  avec  elles,  ou  de  rentrer  dans  leurs 
foyers  ;  et  on  stipula  qu'ils  n'y  seraient  point  in- 
quiétés a  raison  de  leurs  opinions  ni  de  leur  con- 
duite. 

Frœlich,  qui  n'avait  point  eu  connaissance  de 
celte  convention,  attaqua  les  avant-postes  républi- 
cains, le  jour  même  de  sa  signature,  et  ne  consen- 
tit qu'avec  peine  à  renoncer  aux  avantages  que  le 
début  de  la  journée  semblait  lui  promettre. 

La  convention  fut  exactement  observée  en  ce 
qui  concernait  le  transport  des  troupes  françaises 
et  des  émigrants  romains  :  mais ,  nonobstant  les 
stipulations  expresses  du  dernier  article,  l'entrée 
des  Napolitains  à  Rome  fut  signalée  par  une  réac- 
tion sanglante.  Les  prisons  furent  encombrées 
dans  les  24  heures  ;  on  ne  vit  plus  que  des  écha- 
fauds  sur  les  places  publiques.  Les  consuls  Zacca- 
leoni  et  Mattei,  qui  étaient  restés  chez  eux  sur  la 
foi  de  la  capitulation,  en  furent  arrachés  par  ceax 
mêmes  qui  naguère  s'inclinaient  avec  respect  devant 
leurs  faisceaux,  promenés  sur  des  Anes  par  toute 
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la  ville,  puis  jetés  ensuite  daos  les  cachots  ou  les 
complices  de  Catilina  avaient  reçu  la  peine  de 
lears  attentats. 

Historien  militaire,  je  me  félicite  d*ètre  dispensé 
de  m'appesantir  plus  longtemps  sur  ces  scènes 
révoUantea,  et  je  m*empressc  de  revenir  à  mon 
sujet,  en  remontant  vers  le  Texel  et  les  Alpes,  où 
les  opérations  plus  glorieuses  des  armées  de  Hol- 
lande et  d*HeIvétie,  délasseront  le  lecteur  du  récit 
de  tant  d'atrocités. 

Avant  de  terminer  cet  aperça,  je  rappellerai 
néanmoins  a  mes  lecteurs  qu*à  Tinstant  même  où 
les  coalisés ,  les  insurgés  et  les  Français  se  dispu- 
taient ainsi  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  Tin- 
fortuné  Pie  VI ,  arrêté  en  Toscane  à  Tépoqne  de 
l'entrée  des  républicains ,  et  conduit  sous  escorte 
à  Grenoble,  puis  à  Valence,  y  terminait  ses  jours, 
le  29  août ,  à  Tâge  de  8â  ans  ,  victime  d*nne  per- 
sécution indigne ,  dont  le  Directoire  se  flétrit  en 
pare  perte,  et  qui  ne  pouvait  rien  changer  ni  à 
Tétat  des  affaires  politiques  dans  la  Péninsule ,  ni 
au  questions  religieuses  sur  lesquelles  ils  n*étaient 
pas  d*accord. 


CHAPITRE  XGIII. 

Expédition  anglo-rasse  ea  Hollande.  —  Saccès  d'Aber- 
crombie.  —  Prise  de  la  flotte  da  Helder.  —  Combat 
de  Groote-Kécten.  —  ÉtabliMemcnt  des  Anglo-Bos- 
ses dans  le  Zjp  ;  attaque  infnictaeuse  de  cette  posi- 
tion. —  Combats  de  Bergen  et  de  Kastrikam.  —  Re- 
traite des  Anglo-Russes  dans  le  Zyp.  —  Convention 
de  rembarquement. 

La  victoire  couronnait  les  efforts  de  la  coali- 
tion, et  dès  le  commencement  de  mai ,  les  armées 
françaises  d'Allemagne  et  dltalie,  forcées  d*aban- 
donner  leors  conquêtes ,  s'étaient  repliées  sur  le 
Rhin  et  les  Alpes.  Affaiblies  par  les  combats ,  dés- 
organisées par  nue  administration  détestable,  h 
peine  laissaient-elles  Tespoir  de  défendre  ces  bar- 
rières. 

L'embarras  des  finances  ,  les  mouvements  de 
quelques  cantons  suisses,  la  résurrection  des  ban- 
des de  rOnesC ,  l'agitation  des  partis  dans  l'inté- 
rieur, toot  enfin  présageait  au  Directoire  qu'il 
allait  périfi  dévoré  par  l'iaceadte  que  son  impru- 


dence avait  allumé.  L'Angleterre,  dont  l'or  et  les 
intrigues  venaient  de  resserrer  cette  ligue  formi- 
dable, se  voyait  an  moment  d'en  recueillir  les 
fruits;  jusqu'alors  ses  subsides  seuls  avaient  ali- 
menté la  guerre  ;  mais  ses  opérations  s'étendant 
en  raison  de  l'état  de  détresse  où  la  France  se 
trouvait  réduite ,  elle  se  détermina  à  mettre  aussi 
ses  troupes  en  action,  pour  porter  un  coup  décisif 
à  sa  redoutable  rivale. 

Piqué  des  refus  que  le  cabinet  de  Berlin  oppo- 
sait aux  sollicitations  pressantes  de  Thomas  Gren- 
ville,  le  ministère  anglais  s'était  adressé  à  Paul  I*', 
auquel  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  la 
délivrance  de  la  Hollande  était  peut-être  aussi  fa- 
cile qu'importante  pour  les  puissances  du  Nord; 
en  sorte  que  ce  prince  s'engagea ,  par  un  traité 
du  23  juin,  à  fournir  un  corps  auxiliaire  de  17,000 
hommes ,  moyennant  que  l'Angleterre  en  assurât 
la  solde.  Le  cabinet  de  Londres  se  proposa  d'y 
joindre  S0,000  hommes ,  et  de  faire  appuyer  par 
ses  flottes  les  opérations  de  l'armée  combinée. 

Rétablir  en  Hollande  la  maison  d'Orange  cl  le 
stathoudérat ,  favoriser  par  une  puissante  diver- 
sion les  armées  russes  et  autrichiennes  sur  le 
Rhin,  en  Suisse  et  en  Italie;  tels  étaient  en  ap- 
parence le  but  de  l'Angleterre ,  et  les  motifs  qui 
décidèrent  Paul  I*'  à  coopérer  k  cette  entreprise. 
Mais  Pilt  avait  des  vues  différentes  :  il  craignait  que 
la  Hollande,  étayée  par  la  république  française  et 
régie  par  un  gouvernement  vigoureux ,  ne  réparât 
en  peu  de  temps  ses  pertes  et  ne  devint  la  rivale 
de  la  marine  anglaise.  La  bataille  de  Gamperduyn 
avait  donné  la  mesure  du  courage  de  la  marine 
batave,  il  redoutait  encore  ses  débris  qui,  em- 
ployés avec  art,  pouvaient  devenir  la  principale 
source  de  la  prospérité  nationale  ;  tandis  que  la 
capture  ou  la  destruction  des  bâtiments  réunis 
dans  le  Texel,  dispensait  l'Angleterre  d'entretenir 
une  flotte  dans  ces  parages,  et  la  délivrait  de  toute 
inquiétude  du  côté  de  l'Irlande.  Quel  que  fût  le 
résultat  final  de  l'expédition,  il  sui&saît  d'un  pre- 
mier succès  pour  atteindre  le  but  essentiel  :  si  la 
flotte  demeurait  fidèle,  investie  par  mer  au  Helder 
et  attaquée  par  terre ,  il  fallait  qu'elle  capitiUât  : 
si  elle  se  déclarait  pour  le  prince  d'Orange ,  on 
l'emmenait  également  à  titre  d'alliée  et  Ton  en 
grossissait  les  cadres  britanniques. 
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La  qaestion  da  point  de  débarquement  fat  long- 
temps débaltae  dans  le  conseil  ;  Tintéfèt  ttratégi- 
qae  eût  conseillé  de  descendre  ?ers  les  bonches 
de  la  Meuse  on  du  cAté  de  Terheyde  ou  Sbevenia- 
gen  (1),  a6n  de  s'emparer  de  La  Haye  où  le  stat- 
honder  avait  plas  de  partisans  que  partent  ail- 
leurs. Cette  position,  menaçant  la  ligne  de  retraite 
des  Français ,  eût  ouvert  au  moindre  succès  les 
portes  d* Amsterdam.  On  finit  cependant  par  choi- 
sir la  pointe  du  Helder  dans  la  Nord-Hollande,  où 
Ton  entrevoyait  d'antres  avantages.  En  effet ,  ces 
parages  sont  d*nn  plus  facile  accès  que  le  reste 
des  côtes,  protégées  presque  généralement  par 
des  rescifii  on  des  bancs  de  sable.  Du  reste,  aucune 
place  forte  ;  car  il  n'existait  snr  la  côte  de  cette 
province,  qae  quelques  batteries  dont  le  feu  pou- 
vait être  éteint  par  oelni  de  la  flotte  ;  ajoutez  que, 
de  cette  position,  voisine  du  Tezel,  il  devenait  fa- 
cile de  s'emparer  de  Tescadre  batave,  et  de  se  por- 
ter sur  Amsterdam  dont  la  prise  devait  décider 
rissne  de  la  guerre* 

Les  préparatifs  de  ce  grand  armement  furent 
poussés  avec  la  pins  incroyable  activité,  sans  que 
la  sortie  de  l'amiral  Bruix  et  sa  jonction  avec 
Hassaredo ,  y  apportassent  le  moindre  empêche- 
ment. Le  IS  juillet,  sir  Home-Popham  mit  à  la 
voile,  avec  nne  escadre  nombreuse,  pour  aller 
prendre,  àRevel,  les  troupes  auxiliaires.  Un  corps 
considérable  formé  de  bataillons  tif  es  de  l'Irlande, 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  se  rassembla  k  Son- 
tfaampton,  sous  les  ordres  do  général  Abercrom- 
bie.  Une  des  grandes  difficultés  de  cette  expédi- 
tion était  de  la  faire  simultanément  ;  car  si  on 
débarquait  à  de  trop  grands  intervalles ,  les  trou- 
pes  isolées  pouvaient  être  réduites  à  mettre  bas 
les  armes.  Or  il  n'était  pas  aisé  de  faire  arriver  & 
point  nommé  des  bataillons  encore  casernes  en 
Lîvonîe,  et  des  troupes  réparties  snr  les  côtes 
d'Angleterre.  La  jonction  ne  pouvait  guère  s'opé- 
rer qu'en  Hollande  et  successivement,  puisqu'il 
fallait  aux  Russes  un  vent  du  nord  pour  y  arri- 
ver, et  aux  Anglais  le  vent  tout  à  fait  contraire. 
H  paraissait  donc  pmdent  de  faire  d'abord  venir 
les  troupes  d'expédition  de  Revel  avant  de  débar- 


(i)Goii8iiltex  la  planche  I  on  les  cartes  de  Hollande 
de  Huiler  et  de  Krayenhof . 


quer  les  Anglais.  Cependant,  pour  ne  pas  perdre 
trop  de  temps,  on  décida  que  la  divisioftd'Aber- 
crombie  partirait  la  première  sur  la  flotte  de  l'a- 
miral Mitchell ,  et  serait  suivie  à  peu  d'intervalle 
par  celle  que  le  duc  d'York,  commandant  en 
chef  Tannée  d'expédition ,  réunissait  dans  les  en- 
virons d'Tarmouth.  On  calculait  qne  les  Russes 
arriveraient  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  que, 
jusque-là ,  Abercrombie  se  soutiendrait  aisément 
è  la  faveur  d'un  terrain  très -rétréci ,  et  de  sa  su- 
périorité maritime. 

Le  ministère  anglais,  fier  de  l'immensité  de  ses 
préparatifs,  et  ne  doutant  nullement  du  succès, 
avait  dédaigné  de  cacher  ses  intentions  ;  il  comptait 
d'ailleurs  sur  l'impression  que  produirait  en  Hol- 
lande, un  si  grand  développement  de  forces  :  ainsi, 
les  gouvernements  français  et  batave  ne  restèrent 
dans  l'incertitude  que  snr  le  point  de  débarque- 
ment. Le  prince  héréditaire  d'Orange  s'étant  établi 
à  Lingen  avec  tous  les  officiers  de  son  parti  qui 
avaient  partagé  sa  disgrâce,  on  pouvait  croire  que 
la  Frise  serait  le  théâtre  des  premiers  efforts; 
d'un  autre  côté,  des  croisières  établies  vers  Fles- 
singue  donnèrent  des  craintes  pour  la  Zélande  et 
Anvers.  Enfin  Doncan ,  établi  en  face  du  Tezel, 
menaçait  aussi  ce  point  dont  l'importance  ne  pou- 
vait être  méconnue. 

Mais  la  connaissance  du  danger  ne  suffisait  pas 
pour  le  prévenir.  La  France ,  que  ses  derniers 
revers  mettait  hors  d*état  d'envoyer  des  renforts 
en  Hollande,  n'y  avait  pour  lors  que  15,000  hom- 
mes, au  lieu  de  24  qu'elle  s'était  engagée  à  fournir 
par  le  traité  d'alliance  ;  et  l'armée  batave,  nouvel- 
lement   organisée,   ne    s'élevait   pas   à  plus  de 
20,000  hommes,  toutes  armes  comprises.  C'était 
avec  d'aussi  faibles  moyens  qu'il  fallait  défendre 
l'étendue  considérable  du  littoral  des  sept  pro- 
vinces. A  la  vérité,  on  avait  ordonné,  en  outre,  la 
formation  d'un  camp  sous  Liège ,  où  l'on  devait 
réunir,  aux  ordres  du  général  Tilly,  quelques  an- 
ciens bataillons  demeurés  en  Relgique,  et  un  certain 
nombre  'de  bataillons  auxiliaires  levés  dans  les 
départements  du  Nord.  Mais  cette  mesure  devenait 
illusoire  par  les  besoins  sans  cesse  renaissants  des 
armées,  par  la  nécessité  de  surveiller  les  bouches 
de  l'Escaut,  et  de  maintenir  les  esprits  remuants 
en  Belgique.  Partie  dès  troupes  françaises  était 
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cantonnée  depais  Nimègae  josqus  la  côte,  le 
reste,  sons  les  ordres  du  général  Detjardins ,  gar- 
dait la  Zéiande.  Daeodela,  aTec  la  premfIShBdimion 
batave,  occupait  la  Nord-Hollande,  et  la  seconde, 
comnnandée  par  Dumoncean,  était  stationnée  dans 
la  Frise,  le  pays  de  Groningne  et  sar  les  frontières 
de  l*Over-Tssel. 

Cette  situation  militaire  semblait  d*aatant  pkis 
alarmante  que  rintérieur  n*était  pas  tranquille;  le 
gouTemement  qui,  depuis  quatre  ans,  suivait  tous 
les  errements  de  celui  de  la  France ,  s'était  aliéné 
beaucoup  d*esprits  ;  et  il  deTeoait  h  craindre  qu*à 
rapproche  du  danger,  cette  haine  ne  fôt  exploitée 
au  détriment  de  TËtat  par  le  parti  orangiste.  La 
cène  du  commerce ,  la  perte  des  colonies  avaient 
attiédi  le  patriotisme  de  ce  peuple  essentiellement 
trafiquant,  qui  entrevoyait  dans  ses  relations  avec 
la  France  un  joug  odieux  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  Tancienne  haine  qnll  rouait  à  TAngleterro 
pour  le  soutenir  encore  dans  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager. 

Au  bruit  de  Forage  qui  s'amoncelait  contre  lui, 
le  directoire  batave  porta  avec  inquiétude  ses  re- 
gards sur  les  côtes,  et  crot  devoir  surveiller  plus 
particulièrement  rembonchure  de  TEms  et  la  Zé- 
iande qui  semblaient  offrir  k  une  flotte  ennemie 
toutes  les  facilités  désirables  pour  effectuer  un  dé» 
barquement.  En  cas  dHnvasion  du  côté  de  TEms , 
toutes  les  troupes  qui  bordaient  ITssel  devaient  se 
porter  dans  cette  direction  :  un  grand  nombre  de 
r liai oupes  canonnières  forent  rassemblées  entre  les 
bouches  de  TEscaut,  pour  appuyer  les  opérations  do 
la  division  Desjardins  dans  les  îles  de  la  Zéiande; 
mais  on  ne  s'attendait  pas  à  courir  quelques  dan- 
gers dans  la  Nord«Hollande ,  parce  que  cette 
province  paraissait  être  suffisamment  couverte 
tant  par  les  moyens  maritimes  de  la  république  , 
que  par  les  obstacles  naturels  d'un  terrain  très- 
coupé.  La  mesure  prise  le  plus  à  propos  ,  fut  de 
confier  le  commandement  de  l'armée  batave  au  gé- 
aérai  Brune  qui  avait  celui  de  l'armée  française. 
L*avaut*garde  de  l'expédition  fut  rassemblée  à 
Deal,  Ramsgate  et  Hargate  dans  les  premiers  jours 
d'août,  d'où  elle  mit  à  la  voile,  le  IS,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Mitehell  :  par  un  hasard  singu- 
lier e*élak  le  jour  même  où  Bruix  revenait  dans  la 
Manche  avec  KO  vaisseaux  firan^is  et  espagnols. 


L'apparition  de  ces  forces  jeta  un  instant  l'alarme 
en  Angleterre;  mais  la  prompte  arrivée  de  lord 
Keith ,  qui  les  suivait  avec  une  flotte  non  moins 
nombreuse  et  brâlant  d'en  venir  aux  mains,  ras- 
sura bientôt  le  cabinet  et  la  nation  britanniques. 

Le  général  Aberrrombie ,  qui  commandait  le 
premier  transport  expéditionnaire^  ne  partagea 
point  ces  craintes  passagères;  car  il  n>n  fut  pas 
même  instruit.  Après  avoir  euToyé  quelques  bâ- 
timents croiser  devant  les  lies  de  la  Zéiande,  pour 
donner  le  change  sur  son  dessein,  il  joignit  l'ami- 
ral Doncan ,  qui  le  renforça  de  dix  vaisseaux  de 
ligne;  mats,  contrarié  par  le  vent,  il  ne  put  arri- 
ver que  le  20  aoAt ,  k  la  vue  des  côtes.  Espérant 
effectuer  son  débarquement  le  surlendemain , 
Abercrombie  adressa  le  même  jour  une  sommation 
à  l'amiral  hollandais  Story  et  au  commandant  du 
Helder;  les  parlementaires,  étaient  en  outre  por- 
teurs d'une  proclamation  au  peuple,  et  d'une  dé- 
claration do  prince  d'Orange ,  dont  on  attendait 
un  grand  effet  :  car  des  intelligences  ménagées 
dans  les  troupes  de  la  marine,  promettaient  de  les 
faire  déclarer  è  la  première  apparirion  des  Anglais. 

Le  2â ,  au  moment  oà  les  bâtiments  appro- 
chaient de  la  côte ,  le  temps  changea  subitement , 
et  la  mer  devint  si  grosse  que  la  flotte  fut  obligée 
de  regagner  le  large.  Pendant  quatre  jours  les 
vents  continuèrent  è  souffler  avec  violence ,  et  ce 
ne  fut  que  le  26  que  l'amiral  Mitehell  parvint  une 
seconde  fois  è  jeter  l'ancre  le  long  des  côtes ,  le 
débarquement  s'opéra  le  jour  suivant. 

Ces  contre-temps  permirent  è  Brune  de  faire 
quelques  dispositions  :  il  ordonna  sur-le-champ  la 
concentration  de  l'armée  gallo-batave  dans  la  Nord- 
Hollande,  dirigea  la  première  division,  comman- 
dée par  le  général  Gouvion ,  sur  les  enrirons 
d'Harlem,  et  envoya  Daendels  s'opposer  aux  pre- 
mières opérations  de  l'ennemi.  Celui-ci ,  dont  la 
première  brigade  était  déjà  cantonnée  dans  la 
presqu'île  du  Helder,  arriva,  le  2S.  à  Schagenbrug, 
et  fut  bientôt  suivi  par  le  reste  de  sa  division.  Le 
général  Yan-Guericke  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  côte ,  depuis  le  Helder  jusqu'à  Groët-Keeten, 
avec  4,000  hommes  et  600  chevaux  :  le  général 
Yan-Zuilen-Van-Nywelt ,  occupa  Calantsoog,  Pet- 
ten,  Ramp  et  Groët,  avec  quelques  bataillons,  le 
reste  de  sa  brigade  tenait  la  ligne  de  Schagen  à 
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Bergen,  moias  une  petite  réserve  laissée  à  Harlem 
et  Alkmaer  :  la  force  totale  de  la  division  Daen- 
dels  était  à  pea  près  de  10,000  hommes. 

Sa  tâche  n*était  pas  aisée  k  remplir  :  les  Hollan- 
dais avaient  toujours  compté  sar  leurs  forces  ma- 
ritimes pour  protéger  ces  parages,  et  au  moment 
où  les  Anglais  s*y  présentèrent,  il  n*existait  aucun 
ouvrage  capable  de  résister  à  une  agression  sé- 
rieuse ;  les  batteries  du  Helder  n*étaient  bonnes 
qu*à  défendre  la  passe ,  et ,  comme  elles  étaient  à 
peine  palissadées,  un  débarquement  opéré  an-des- 
sous d'elles  devait  entraîner  leur  évacuation.  Par- 
tout, d'un  accès  facile,  la  plage  est  couverte  à  peu 
de  distance  des  eaux  par  une  chaîne  de  dunes  éle- 
vées, qui  laissent  quelques  intervalles  entre  elles; 
ces  espèces  de  vallons  par  lesquels  doit  nécessai- 
rement déboucher  une  troupe  qui  débarque,  étant 
exposés  au  feu  rasant  des  vaisseaux,  on  ne  pouvait 
s*y  établir  :  la  nature  du  terrain  paralysait  d'ail- 
leurs l'usage  de  la  cavalerie  et  de  Tartillerie,  et 
permettait  à  peine  d'y  déployer  deux  bataillons. 

La  position  que  la  flotte  anglaise  vint  prendre 
le  26  août,  entre  Huysduinen  et  Groët-Keeten , 
obligea  Daendels  à  changer  quelques-unes  de  ses 
dispositions  ;  et,  comme  la  configuration  de  la  c6te 
favorisait  un  débarquement  opéré  sous  la  protection 
de  l'artillerie  des  vaisseaux ,  il  se  détermina  à  re- 
fuser son  centre  pour  attaquer  les  Anglais  en  flanc 
aussitôt  qu'ils  seraient  dans  les  dunes.  En  consé- 
quence, le  général  Van-Zuilen,  réunit  sa  brigade 
pendant  la  nuit,  entre  Pctten  et  Callantsoog;  deux 
bataillons  de  celle  de  Van-Guericke  furent  placés 
nu  centre  des  dunes  avec  un  bataillon  de  ligne 
pour  réserve;  deux  autres  bataillons  vinrent  ap- 
puyer leur  droite  &  Groet-Keeten,  et  leur  gauche 
à  la  mer  :  enfin  le  reste,  composé  de  trois  batail- 
lons, deux  escadrons  et  quatre  pièces  de  canon,' 
prît  poste  en  avant  de  Huysduinen,  présentant  un 
front  oblique  à  la  mer.  Quelques  compagnies  fu- 
rent chargées  de  la  défense  des  batteries  duHeldor 
et  de  la  révolution. 

Le  27,  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais  mirent  a 
terre  2,500  hommes,  commandés  par  le  lieutenant 
général  Pulteney.  Cette  division  ,  à  peine  formée, 
marcha  au  pas  de  charge  sur  les  chasseurs  placés 
en  avant  de  Klein-Keeten,  et  les  chassa  des  dunes 
sur  Groët  Keeten  :  le  bataillon  de  réserve  essaya 


en  vain  d'arrêter  Tenncmi ,  il  fut  repoussé  sar  le 
général  Van-Guericke,  qui  s'avançait  avec  un  ba- 
taillon et  S^scadrons  pour  garder  les  débouchés 
de  la  plaine. 

Dans  cet  intervalle,  la  gauche  des  Anglais  avait 
également  mis  à  terre,  et  venait  de  se  former  daiD9 
les  dunes.  Daendels,  témoin  de  leurs  progrès,  put 
juger  par  lui-même  le  tort  qu'il  avait  eu  de  disper- 
ser ses  forces,  dans  l'espoir  chimérique  de  fairr 
face  partout.  Cependant,  il  résolut  de  faire  atta- 
quer Pulteney  par  les  deux  bataillons  placés  entre 
Groël-Keeten  et  la  mer,  et  envoya  en  même  temps 
à  Van-Guericke ,  l'ordre  de  tomber  sur  le  flanc 
gauche  des  Anglais.  Mais  ce  mouvement  décousu 
ne  put  d'ailleurs  s'exécuter,  à  cause  des  fossés 
larges  et  profonds  qui  coupent  le  terrain ,  et  les 
troupes  de  Van-Guericke ,  ainsi  que  les  deux  ba- 
taillons qu'il  avait  laissés  sans  ordres  en  avant 
d'Huysdttinen,  ne  prirent  aucune  part  à  ce  combat. 
L'attaque  du  colonel  Crass,  commandant  les  deux 
bataillons  de  Groët-Keelen,  soutenue  a  propos  par 
quelques  troupes  de  la  brigade  Van-Znilen,  fit 
d'abord  replier  la  droite  des  Anglais;  mais  l'artil- 
lerie de  la  flotte  mit  le  désordre  dans  ses  rangs,  et 
le  força  de  rentrer  dans  les  dunes,  où.  le  combat 
se  soutint  avec  des  chances  variées ,  jusqu'à  six 
heures  du  soir.  Le  débarquement  était  alors  ter- 
miné, et  l'artillerie  de  campagne  traînée  par  les 
matelots  à  travers  les  sables  des  dunes,  était  rendu 
à  son  poste. 

Le  général  hollandais,  sentant  alors  rînsuffisancr 
de  ses  moyens  pour  s'opposer  plus  longtemps  » 
l'ennemi,  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  prescri- 
vit aux  deux  bataillons  d*Huysduinen  d'enclouer 
les  batteries  de  la  côte  et  de  le  rejoindre  par  le  Roë* 
grass,  puis,  dans  la  nuit,  alla  prendre  position  dans 
le  Zyp,  sa  gauche  à  Petten  sur  l'Océan,  et  sa  droite 
à  Oude*Sluys ,  sur  le  Zuyderzée.  La  perte  de  sa 
division  fut  énorme,  eu  égard  an  petit  nombre  de 
troupes  qui  avaient  combattu;  elle  s'éleva  à 
1,400  hommes. 

Ce  premier  succès,  qui  n'avait  pas  coûté  ^00 
hommes  aux  Anglais,  leur  parut  d'un  bon  aogure. 
Le  débarquement  continua  sans  relâche;  et,  le 
lendemain  matin ,  le  général  Moore  occupa  le 
Helder  et  Huysduinen,  évacués  la  veille  par  les 
Hollandais.  Le  même  jour  ,  l'armée  expédition* 
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nairefut  renforcée  parla  brigade  da  général  Don. 

Après  Técliec  do  27 ,  la  flotte  batave ,  forte  de 
neof  vauseanz  de  ligne  et  quelques  frégates,  s'é- 
tait retirée  du  Hars-Diep  dans  le  Wlieter.  Daen- 
dels,  pressentant  le  danger  qa  elle  courait ,  con- 
seilla de  fermer  Tentrée  du  Texel,  en  coulant 
quelques  vieux  bâtiments;  mais,  soit  défaut  de 
temps,  soit  mauvaise  volonté,  cette  mesure  indis- 
pensable ne  fut  point  exécutée,  et  Tamiral  Mitchell 
y  pénétra  sans  obstacles  avec  toute  son  escadre, 
le  SO  août.  Les  équipages  boUandais  ,  travaillés 
depais  longtemps  par  des  émissaires  du  prince 
d'Orange,  avaient  déjà  manifesté  des  dispositions 
inquiétantes;  mais,  k  Faspect  de  la  flotte  anglaise, 
il^elèrent  tout  à  fait  le  masque,  se  mirent  en  in- 
sorrection  contre  leurs  chefs,  et  arborèrent  le 
paTillon  du  statbouder.  Si  Tamiral  Story  avait  eu 
le  caractère  d*nn  Tromp  ou  d*nn  Ruyter,*  sa  fer- 
meté eût  pu  imposer  aux  mutins  et  les  ramener 
à  Tobéiasance  ;  mais,  Toyant  que  la  contagion  ga- 
gnait une  partie  des  officiers  et  qu*un  seul  capi- 
taine se  montrait  disposé  à  se  défendre,  il  céda  à 
Torage,  et  &  la  première  sommation  il  remit  sa 
flotte  à  Famiral  Mitchell,  en  protestant  contre  la 
violence  que  lui  faisaient  ses  équipages. 

Cette  conquête  facile,  en  remplissant  le  but  ma- 
ritime de  Texpédition,  assurait  aux  Anglais  la  li- 
bre navigation  du  Znyderzée,  et  devait  engager 
Abercrombie  à  profiter  de  sa  supériorité  numéri- 
que pour  s'avancer  dans  Fintérieur,  étendre  ses 
ressoorces  et  provoquer  Tinsurrection  des  habi- 
tants. Mais,  quoique  les  renforts  qn  il  avait  re^^ns 
élevassent  son  corps  &  plus  de  16,000  hommes, 
il  se  borna  h  quelques  dispositions  pour  chasser 
Daeodels  de  la  position  du  Zyp.  Celui-ci,  bien  loin 
de  songer  à  la  défendre,  craignant  d'être  tourné 
par  sa  gauche,  en  arrière  de  laquelle  les  Anglais 
pouvaient  facilement  jeter  des  troupes,  résolut  de 
^  rapprocher  d*Alkmaer,  et  le  jour  même  de  la 
reddition  de  la  flotte,  il  décampa  et  vint  prendre 
position  en  avant  du  Scheermer,  entre  Avenhorn 
^t  Alkmaer.  Delà  il  pouvait  se  porter  rapidement 
mr  la  ligne  du  Purmerend  et  de  Monikendam,  si 
1  ennemi  le  poussait  trop  vivement  ou  faisait  quel- 
ques tentatives  contre  Amsterdam. 

Abercrombie  vint,  le  1"  septembre,  remplacer 
i)  division  hollandaise  dans  le  Zyp,  et  comme  il 
Toai  IV. 


entrait  dans  son  plan  de  ne  faire  aucun  effort  avant 
d'avoir  été  rejoint  par  le  corps  russe  et  la  deuxième 
division  anglaise,  il  ne  s*occupa  qu*à  hérisser  son 
camp  de  batteries  et  de  retranchements*  Le  Zyp 
était  autrefois  un  grand  marais  qui  s'étendait  d'une 
mer  à  l'autre  :  l'industrie  l'a  converti  en  un  terrain 
cultivé  ,  coupé  d'une  quantité  de  canaux  qui  en 
font  une  espèce  d'échiquier;  chaque  canal  est  bordé 
de  digues  très-élevées,  sur  lesquelles  les  maisons 
sont  à  l'abri  des  inondations  ;  celle  qui  forme  le 
pourtour  du  Zyp  offrait  d'excellentes  positions; 
dominant  toutes  les  campagnes,  elle  découvre  de 
loin  les  déGléspar  lesquels  on  peut  arriver.  Ainsi, 
protégé  sur  son  front  par  la  grande  digue  et  le 
large  et  profond  canal  qui  baigne  son  talus,  Aber- 
crombie fortifia  avec  soin  les  points  de  Petten  et 
d'Oude-Slnys,  où  s'appuyaient  ses  ailes,  et  n'oc- 
cupa les  villages  en  dei^à,  entre  Schagen  et  Krab- 
bendam,  que  comme  des  avant-postes. 

Pendant  que  ce  général  consumait  ainsi  un  temps 
précieux.  Brune  se  hâtait  de  réunir  ses  forces  :  ne 
laissant  en  Zélande  qu'un  corps  suffisant  pour 
garantir  les  places  d'insulte,  il  dirigea  sur  Haarlem 
le  reste  des  troupes  françaises,  et  attira  à  lui  la 
dî  vision  Dumonceai:^  stationnée  dans  les  provinces 
de  l'Est.  Secondé  par  l'énergie  du  gouvernement, 
et  par  l'enthousiasme  qui,  en  faisant  disparaître 
les  nuanees  d'opinion,  avait  électrisé  une  partie 
de  la  population,  le  générai  en  chef  appela  aux 
armes  les  gardes  nationales,  et  en  forma  des  ré- 
serves prêtes  à  se  porter  sur  les  points  menacés. 
Enfin,  comme  Brune  avait  connaissance  des  pré- 
paratifs de  l'amiral  Mitchell  pour  pénétrer  dans  le 
Zuyderzée ,  il  pourvut  à  la  défense  d'Aonsterdam, 
en  plaçant  dans  le  Pampus  une  flottille  de  canon- 
nières, et  eu  couvrant  de  batteries  la  rive  oppo- 
sée à  la  langue  de  terre  de  Buykslot.  Un  bataillon 
français  et  la  garde  nationale,  furent  chargés  du 
service  intérieur  de  la  capitale. 

Après  avoir  terminé  toutes  ces  dispositions,  et 
refusé  de  recevoir  le  général  Don,  qu'Abercrombie 
lui  envoyait  en  parlementaire,  Brune  se  rendit,  le 
2  septembre  k  Alkmaer,  où  les  derniers  bataillons 
français  venaient  d'arriver.  La  ligne  qu'avait  prise 
Daendels,  lui  paraissant  trop  étendue,  il  fit  éva- 
cuer Avenhorn,  et  concentrer  celte  division  entre 
Rnslembourg  et  Koë-Dyk.  Les  troupes  françaises, 
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fortes  d'environ  7,000  hommes,  commandées  par 
Vandamme,  furent  charg[ées  de  défendre  Tinter- 
valle  compris  entre  la  mer  et  Âlkmaer  ;  les  avant- 
postes  occupaient  Onde-Scarpel ,  Sehoorldam  et 
Schoorl. 

Le  gfénéral  Dumonceau  rejoignit  enfîn  l*armée , 
le  8,  avec  6,000  hommes  et  fut  placé  an  centre  à 
Roë-Dyk.  Dès  lors  Brune,  à  qui  le  Directoire  fran- 
4^ais  venait  d'annoncer  le  départ  de  renforts  tirés 
de  la  Belgique ,  prit  la  résolution  d*attaquer  les 
Anglais  avant  le  débarquement  du  reste  de  Texpé- 
dition  :  il  n'avait  pourtant  que  21,000  hommes 
pour  en  forcer  17,000  dans  d'excellents  retran- 
chements, couverts  par  des  cananx  et  défendus 
))ar  une  artillerie  imposante  ;  mais  comme  un  re- 
vers ne  pouvait  entraîner  de  suites  fâcheuses  |  et 
qu'un  succès  signalé  devait,  au  contraire,  placer 
le  corps  d'Abercrombie  dans  une  situation  critique, 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  une  attaque,  générale. 
Daendels,  qui  formait  la  droite,  reqnt  l'ordre  de 
réunir  sa  division  en  avant  de  Saint-Pancras,  de 
longer  le  Lang-Dyk  et  de  se  rendre  maître  d'En- 
nigenbrug.  Dumonceau  fut  chargé  de  marcher  par 
Sehoorldam  sur  Rrabbendam,  d'emporter  le  pont 
de  ce  village  et  de  forcer  ainsi  la  tète  des  retran- 
chements. La  tâche  de  la  division  française  qui 
tenait  la  gauche  était  la  pins  difHcile;  elle  devait 
déboucher  par  Schoorl,  s'emparer  de  Groët  et  de 
Kamp  et  pénétrer  jusqu'à  Petten ,  après  avoir 
chassé  l'ennemi  du  Sand-Dyk  et  du  Slaper-Dyk. 
Ainsi  tournée  par  sa  droite,  la  position  des  Anglais 
n'était  plus  tenable  si  l'attaque  réussissait,  et  il  ne 
leur  restait  d'autres  ressources  que  de  reprendre 
celle  qu'ils  avaient  occupée  le  jour  du  débarquement . 

Tontes  les  colonnes  de  l'armée  gallo-batave  se 
mirent  en  mouvement,  le  10  septembre,  à  la  pointe 
du  jour.  La  division  Vandnmne,  longeant  les  Dunes, 
replia  les  avant-postes  anglais,  et  assaillit  les  deux 
brigades  des  gardes  qui  défendaient  la  tète  de  la 
grande  digne  et  du  Siaper-Dyk  :  quelques  grena- 
diers parvinrent  jusqu'au  canal  qui  borde  la  grande 
digne  ;  mais  ces  braves  ,  ne  pouvant  le  passer  à 
gué,  furent  tous  tués  ou  pris.  Après  plusieurs 
efforts  inutiles  qui  coûtèrent  la  vie  au  général 
David ,  Vandamme  pris  en  flanc  par  le  feu  de 
4  bâtiments  embossés  près  du  rivage,  se  retira  sur 
la  route  d'Alklbaer. 


L'entreprise  de  Dumonceau  contre  Krabbendani 
éprouva  plusieurs  contre-temps  qui  la  firent  éga- 
lement échouer  :  la  brigade  Bruce  ne  s'ébranla 
pas  à  l'heure  indiquée ,  et  celle  du  général  Bon- 
homme ayant  été  dirigée  par  erreur  sur  la  route 
d'Ennigenbrug,  rencontra  la  division  Daendels  qui 
marchait  h  l'attaque  de  ce  poste.  Cet  accident  ocra- 
sionna  un  peu  do  confusion ,  et  Dumonceau  crai- 
gnant de  perdre  un  temps  précieux,  prit  le  parti 
de  faire  attaquer  Ennigenbrng  par  Bonhomme,  et, 
prenant  quelque  infanterie  à  ce  général,  il  se  porta 
rapidement  sur  Rrabbendam.  Nonobstant  le  feu 
de  l'artillerie  qui  enfilait  la  route,  le  village  fut 
emporté  sans  trop  de  peine  ;  mais,  on  fit  de  vaiui 
efforts  pour  pénétrer  dans  les  retranchements. 
Abercrombie,  qui  se  trouvait  sur  ce  point,  tira 
quelques  troupes  de  sa  gauche,  et  rejeta  lea  Hol- 
landais sur  Sehoorldam  ;  deux  bataillons  français, 
chargés,  de  seconder  cette  tentative  en  enlevant 
le  moulin  de  Rrabbendam ,  après  avoir  beoreuse* 
ment  exécuté  ce  coup  de  main ,  furent  forcés  de 
rétrograder. 

Daendels,  trouvant  la  route  d'Ennigenbrug  ob- 
struée par  une  brigade  de  Dumonceau,  se  dirigea 
sur  Saint-Martens  ;  il  commençait  à  faire  quelques 
progrès,  lorsque  l'échec  essuyé  par  Bonhomme  à 
Ennigenbrng,  l'obligea  de  se  porter  en  tonte  hâte 
sur  ce  point,  où  il  rallia  les  troupes  et  les  ramena 
à  l'ennemi.  Cette  seconde  tentative  n'ayant  pas 
été  plus  heureuse .  que  la  première ,  Daendels  se 
voyant  alors  menacé  sur  sa  droite  par  une  colonne 
sortie  de  Schagen,  regagna  sa  position  de  Saint- 
Pancras,  dont  une  fausse  alarme  fit  décamper  ses 
troupes  &  la  chute  du  jour.  En  général  cette  divi- 
sion ne  justifia  pas ,  dans  celte  occasion,  ce  qu'on 
avait  attendu  d'elle  après  le  combat  du  27. 

Cette  affaire  coûta  environ  2,000  hommes  aux 
Gallo-Bataves,  et  prouva  à  Brune  qu'il  s'épuiserait 
en  efforts  superflus,  pour  débusquer  les  Anglais  de 
leur  position  retranchée.  Renonçant  donc  à  l'espoir 
de  s'opposer  au  débarquement  des  autres  divisions, 
il  ne  songea  plus  qu'à  rendre  sa  ligne  assez  forte 
pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  plus  avant  : 
les  chemins  furent  coupés,  des  redoutes  construi- 
tes sur  toutes  les  tètes  de  digues,  et  partout  Ton 
multiplia  les  obstacles  d*un  terrain  déjà  si  difll- 
cile. 


BB 


1 


LIVRE  XV,  CHAP.  XCIU. 


63 


Cependant  le  prince  d*Oranf];e,  qui  attendait 
les  cTéncments  sur  la  frontière  de  Westphalic, 
voulut  tenter  une  diversion  dans  la  province  de 
rOver-YflselfOttlI  ne  manquait  pas  de  partisans.  (Jn 
corps  d*un  millier  d'hommes  réunis  à  Linçen  par 
d'anciens  ofliciers,  se  porta,  le  S  septembre,  sur 
Arnheim  et  Coëvorden  ;  mais  les  habitants,  bien 
loin  de  se  déclarer  pour  le  prince ,  marchèrent 
contre  ses  partisans  et  les  dispersèrent.  Cet  échec 
le  décida  à  s^embarqoer  à  Embden  poar  rejoin- 
(IreTarmée  anglaise. 

De  son  c6té ,  Tamiral  Mitchell  avait  lancé  sa 
floUille  dans  le  Zuyderzée^et  venait  de  s^emparer 
des  villes  de  Meddemblick  et  Encknysen.  Toute- 
fois cette  eipédition  ne  fut  pas  plus  heureuse,  sous 
le  rapport  du  but  général,  que  celle  du  prince  d'O- 
range :  les  habitants ,  contraints  par  la  présence 
(lerennemi,  arborèrent  sur  leurs  murs  le  pavillon 
Mathoadérien.  mais  ceux  des  campagnes  s*y  refu- 
sèrent obstinément ,  et  Téloquence  des  proclama- 
lions  anjjlaises  échoua  complètement.  L'occupa- 
tion de  cette  partie  de  la  c6te  servit  cependant  à 
assurer  le  flanc  gauche  d'Abercrombie,  et  lui  per- 
mit de  s'étendre  en  avant  du  Wieringer-Waërt 
pour  faire  subsister  sa  division. 

Da  13  au  15  septembre,  les  escadres  qui  por- 
taient le  corps  russe  et  la  deuxième  division  an- 
glaise, mouillèrent  au  Helder,  où  le  duc  d'York 
prit  terre;  néanmoins  le  débarquement  s'efiPectna 
avec  tant  de  lenteur,  que  toutes  les  troupes  ne  fu- 
rent en  ligne  qae  le  18.  Les  Russes  campèrent  sur 
1>  droite  à  Ennigenbrug  et  Petten. 

Après  avoir  reconnu  la  position  du  Zyp,  le 
prince,  qui  la  jugea  trop  resserrée  pour  une  armée 
deM,000  hommes,  concerta  avec  le  général  Her^ 
mnnn,  commandant  le  corps  russe  ^  une  attaque 
dont  le  bat  était  de  tourner  les  flânes  de  Tannée 
Salio-batave,  afin  de  la  forcer  k  abandonner  son 
^mp  d'Alkmaer.  La  saison  s'avan^ît ,  et  le  duc 
''^)  fl^*  **<i>^  connaissance  des  renforts  que 
1«  Directoire  &isah  filer  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
>vait  i  coeur  de  profiter  de  sa  supériorité,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  l'attaque  fat  fixée  au 
19  septembre» 

ha  nature  du  terrain  ne  permettant  pas  d'em- 
ployer de  grandes  masses ,  l'armée  combinée  fut 
P^^agée  en  quatre  colonnes  :  la  première ,  sous 


les  ordres  du  général  Hcrmann ,  composée  de  7  à 
8,000  Russes ,  ayant  pour  réserve  la  brigade  an- 
glaise Manners,  devait  déboucher  par  le  Sand-Dyk 
et  le  Slaper-Dyk,  forcer  les  villages  de  Kamp  et  da 
Groët,  et  suivre,  en  se  portant  sur  Bergen  et  Eg- 
mont-op-Zée,  les  chemins  qui  passent  l'un  à 
Schoorl,  l'antre  sur  les  hauteurs  de  Gamperduyn. 
On  estimait  que  ce  mouvement  forcerait  a  la  re- 
traite le  petit  corps  placé  à  Ëgmont-op-Zée ,  en 
sorte  que  la  gauche  de  Brune  se  trouverait  dé- 
bordée. 

Dundas  commandait  la  deuxième  colonne,  forte 
de  7,000  hommes  dont  2,000  Rosses  :  il  fut 
chargé  d'enlever  Warmenbuysen  et  Schoorlam, 
et  d'appuyer  ensnite  à  droite  pour  soutenir  Her- 
mann.  Trois  bataillons  russes,  formant  un  corps 
séparé,  commandé  par  le  géuéral  Sedmoratsky , 
furent  postés  à  Krabbendam  pour  lier  les  doux 
attaques  précédentes.  La  brigade  du  prince  Guil- 
laume de  Glocesler,  placée  entre  Saint-Martens  et 
Ënifigeubrug,  forma  la  réserve  de  la  deuxième  co- 
lonne. 

La  troisième,  conduite  par  sir  James  Pnlteney  , 
était  dirigée  contre  le  Lang-Dyk  et  Oude-Scarpel  ;. 
mais,  comme  ce  point  était  défendu  par  d'excel- 
lents retranchements,  la  division  qui  ne  comptait 
que  5,000  combattants,  devait  plutôt  faire  des 
démonstrations  qu'une  attaque  sérieuse,  afin  d'em- 
pêcher les  républicains  de  détacher  des  troupes 
pour  renforcer  leur  gauche.  Dans  le  cas  d'un  suc- 
cès, sur  lequel  il  n'était  guère  permis  de  compter, 
Pnlteney  avait  l'ordre  de  menacer  Schoorldam  et 
de  lancer  de  forts  partis  sur  sa  gauche,  pour  se 
mettre  en  communication  avec  la  quatrième  co- 
lonne. 

Gelie-ci  se  composait  de  10,000  hommej,  et  se 
mit  en  mouvement,  le  18,  an  soir,  sous  les  ordres 
d'Abercrombie,  pour  se  trouver  à  Hoorn  le  lende- 
main matin.  11  lui  fut  prescrit  de  marcher  ensnite 
sur  Purmerend,  pour  tourner  entièrement  la 
droite  des  Français.  Sa  jonction  avec  le  reste  de 
l'armée  devait  s'effectuer  entre  Haarlem  et  Alk- 
maer ,  en  cas  que  le  duc  d'York  remportât  une 
victoire  décisive. 

Ces  dispositions  doqs  paraissent  vicieuses,  en  ee 
qu'elles  rendaient  inntile  l'avantage  de  la  sapé- 
rioritu  numérique.  Le  point  essentiel  à  forcer,  était 
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IVspace  compris  entre  Alkmaer  et  la  mer ,  pnis- 
qa  une  trouée  sur  ce  point  ouvrait  le  chemin  de 
Haarlem  et  de  Leyde  :  or,  Brune  y  ayant  réuni 
Télite  de  ses  troupes,  qu*il  pouvait  encore  renfor- 
cer par  les  réserves  placées  k  Alkmaer ,  il  fallait 
doubler  la  colonne  du  général  Hermann ,  au  lieu 
de  faire  courir  10,000  hommes  à  Textrème  [gau- 
che dans  le  cul -de-sac  du  Zuyderzée. 

A  d^aussi  fausses  mesures ,  se  joignit  encore  le 
défaut  d'ensemble  dans  Tezécution  :  les  trois  co- 
lonnes de  la  droite  devaient  commencer  leur  mou- 
vement en  même  temps,  celle  de  Dundas  étant, 
comme  nous  Tavons  vu,  chargée  spécialement  de 
soutenir  le  général  Hermann  ;  mais  par  une  erreur 
que  les  généraux  alliés  se  sont  réciproquement  re- 
prochée les  divisions  anglaises  ne  s'ébranlèrent 
que  deux  heures  après  les  Russes. 

Ceux-ci  quittèrent  leur  position  de  Petten  k 
trois  heures  du  matin ,  et ,  franchissant  le  canal , 
vinrent  assaillir  les  ouvrages  construits  sur  l'ex- 
trémité du  Slaper-Dyk.  Ce  poste  ainsi  que  les  vil- 
lages de  Kamp  et  de  Groët,  furent  enlevés  rapide- 
ment ,  et  la  colonne ,  partagée  en  deux  sections , 
continua  à  s'avancer  par  la  route  de  Schoorl  et  les 
Dunes.  Les  Français  ,  trop  faibles  pour  résister  k 
cette  attaque  impétueuse,  avaient  cédé  le  passage, 
^t,  retranchés  derrière  les  haies  on  les  fossés ,  fai- 
saient un  feu  meurtrier  sur  le  flanc  des  Russes. 
Le  général  Manners  voulut  les  débusquer,  et  quel- 
ques-uns d^entre  eux  ayant  pris  le  chemin  de 
Schoorldam,  Manners,  qui  devait  rester  en  réserve 
derrière  le  corps  d'Hcrmann ,  commit  la  faute  de 
les  suivre  dans  cette  fausse  direction. 

Cependant  Tadjudant-général  Rostolland  ayant 
réuni  tontes  les  troupes  de  Tavant-gardeen  forma  S 
bataillons,  qu'il  plaça  en  avant  de  Schoorl,  entre  les 
Dunes  et  Schoorldam,  protégés  par  l'artillerie  lé- 
gère qui  battait  tous  les  débouchés.  Le  général 
Hermann  fit  ,  pendant  trois  heures,  des  efforts 
inutiles ,  et  essuya  une  perte  notable.  Rostolland  , 
voyant  enfin  les  Russes  le  tourner  par  les  dunes , 
pendant  que  les  Anglais  pressaient  Schoorldam , 
craignit  d'être  coupé  et  se  retira  sur  Bergen,  où  se 
trouvait  Gonvion  avec  5  bataillons.  Hermann  l'y 
suivit  de  près  et  attaqua  aussitôt ,  en  même  temps 
qu'une  colonne ,  sous  les  ordres  du  général  de  Je- 
reptoff,  descendait  des  dunes  pour  prendre  les 


Français  en  flanc ,  le  village  fut  forcé  et  Gouvion 
obligé  de  prendre  position  en  arrière  en  attendant 
des  renforts. 

La  résistance  opiniâtre  de  Tavant-garde  donna 
le  temps  k  Brune  de  faire  accourir  sa  réserve 
d'Alkmaer ,  et  d'attirer  à  la  gauche  quelques  trou- 
pes de  la  division  Dumonceau.  Ces  secours  dirigés 
sur  Bergen  et  les  dunes  tirèrent  la  division  Van- 
damme  de  danger ,  et  lui  permirent  de  prendre 
l'ofFensive.  Ce  général ,  se  réservant  la  direction 
du  centre ,  donna  l'ordre  à  Gouvion  de  tourner 
Bergen  par  la  droite,  et  détacha  Rostolland  avec  2 
bataillons  dans  le  bois  qui  est  k  gauche,  avec  Tin- 
jonction  de  ne  le  quitter  que  lorsque  le  combat 
serait  engagé.  Tous  ces  mouvements  s'exécutèrent 
avec  précision.  Malgré  le  feu  des  Russes,  les  Fran- 
çais pénétrèrent  dans  le  village  par  deux  côtés,  et 
Vandamme  saisit  le  moment  opportun  pour  faire 
charger  à  la  baïonnette  4  bataillons  qu'il  avait 
sous  sa  main.  Les  Russes  ne  purent  résister  à  ce 
triple  choc  et  se  retirèrent  les  uns  dans  les  dunes, 
les  autres  sur  Schoorl.  Mais  les  premiers  ayant 
rencontré  les  2  bataillons  de  Rostolland,  cette  ap- 
parition inattendue,  presque  sur  leurs  derrières 
changea  leur  retraite  en  déroute;  le  plus  grand 
nombre  resta  sur  la  place  avec  Jereptoff,  le  reste 
fut  pris  avec  le  général  en  chef  Hermann  ;  la  co- 
lonne qui  avait  suivi  la  route  de  Schoorl ,  sous  le 
commandement  d'Essen ,  assaillie  bientôt  par  les 
républicains,  abandonna  le  village  et  fut  chercher 
un  abri  derrière  les  retranchements  du  Zyp. 

La  division  Dundas,  avec  laquelle  marchait  le 
duc  d'York,  s'était  mise  en  mouvement  à  cinq 
heures,  et ,  soutenue  par  les  trois  bataillons  da  gé- 
néral Sedmoratsky ,  avait  réussi  k  emporter  War- 
menhnysen.  Détachant  alors  8  bataillons  pour  ren- 
forcer Pulteney,JelIe  se  dirigea  sur  Schoorldam  , 
dont  les  défenseurs ,  placés  entre  celte  colonne  et 
celle  du  général  Manners ,  fléchirent.  Dumonceau 
y  fut  grièvement  blessé  et  ses  troupes  se  replièrent 
sur  Koë-Dyk.  Deux  bataillons  et  quelques  compa- 
gnies d'élite  qu'il  avait  dirigés  sur  Schoorl  pour 
couvrir  la  retraite  de  l'adjudant  général  Rostolland, 
se  trouvèrent  ainsi  au  milieu  de  l'ennemi,  et  obli- 
gés de  mettre  bas  les  armes. 

Ce  fut  dans  cet  instant  que  le  prince  apprit  la 
défaite  des  Russes.  Dans  l'espoir  de  rétablir  le 
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combat,  il  marcha  anssîlôt  sur  Schoorl ,  avec  la 
bri^de  Manners  et  quelques  renforts,  pour  arrêter 
la  poursuite,  et  donner  aux  Russes  le  temps  de  se 
rallier.  Le  village  fut  repris;  mais  le  général 
Essen  ne  put  parvenir  à  ramener  sa  division  au 
combat  ;  et  les  Français,  dont  toutes  les  troupes 
étaient  alors  réunies  sur  ce  point,  ayant  fait  un 
dernier  effort ,  rejetèrent  les  Anglais  en  désordre 
sor  Petten  et  Zyper-Sluys.  Dnndas,  qui  s^était 
maintenu  jusque-là  dans  Schoorldam,  sous  la  pro- 
tection de  trois  bateaux  armés  qui  avaient  pénétré 
dans  le  canal  d'Alkmaer ,  craignant  d*ètre  coupé , 
opéra  sa  retraite  sur  Rrabbendam. 

Tandis  que  la  droite  deTarmée  combinée  éprou-. 
Tait  d aussi  graves  échecs,  sire  James  Pulteney 
s*était  avancé  contre  les  retranchements  d^Oude- 
Scarpel  avec  la  brigade  du  général  Don,  pendant 
qoe  celle  de  Coote  débouchait  de  Nieudorp-Wer- 
laët,  pour  les  prendre  à  revers.  Pulteney  étant 
parvenu  à  se  loger  derrière  une  digue  parallèle  au 
front  des  Bataves,  et  ses  démonstrations  sur  les 
flancs  n'ayant  pu  réussir,  il  se  serait  probablement 
contentée  de  ce  demi-succès  ,  si  Daendels  n*eût 
essayé  de  le  déposter  avec  quelques  pelotons  de 
^enadiers.  Hais  comme  le  général  anglais  venait 
de  recevoir  les  renforts  envoyés  par  Dnndas ,  il 
repoussa  si  vigoureusement  les  assaillants,  que  ses 
troupes  entrèrent  pèle-mèle  aveo  enx  dans  les  re- 
traocbements.  Affaibli  par  les  secours  qu'il  avait 
fait  passer  à  la  division  Dumonceau,  et  par  les  dé- 
tachements jetés  sur  sa  droite ,  Daendels  fut  forcé 
de  plier  ;  un  millier  d'hommes  qui  s'opposaient  à 
la  brigade  G>ote ,  se  trouvant  pris  à  dos ,  mirent 
bas  les  armes ,  et  le  reste  de  sa  division  opéra 
péniblement  sa  retraite  vers  Saint-Pancras ,  sons 
le  feu  de  Tartillerie  anglaise.  Néanmoins  Pulteney, 
D^OBsnt  profiter  de  ses  avantages,  rentra,  trop 
prudemment  peut-être,  dans  ses  positions. 

Les  opérations  d'Abercrombie  se  réduisirent 
i  occuper,  pendant  quelques  heures,  la  petite  ville 
de  Boom,  où  il  prit  deux  compagnies  hollandaises; 
il  fut  heureux  pour  lui  que  le  mauvais  état  des 
chemins  et  la  fatigue  des  troupes  l'empêchassent 
de  se  porter  sur  Purmerend,  conformément  à  ses 
instructions;  car  rien  n'eût  empêché  Brune  de 
Vécraser  avant  que  le  duc  d'Tork  ne  fôt  en  état 
de  le  soutenir.  La  nouvelle  du  combat  de  Bergen 


lui  parvint  dans  la  nuit,  et  le  âO,  au  matin,  il  fit 
sa  retraite  sur  le  Zyp. 

Cette  journée  dans  laquelle  l'armée  gallo-batave 
perdit  plus  de  S,000  hommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers, en  coûta  près  de  5,000  h  l'armée  com- 
binée, 7  drapeaux,  36  bouches  è  feu  et  beaucoup 
d'équipages  furent  les  trophées  de  cette  victoire, 
qui  eut  pour  double  résultat,  de  semer  la  mésin- 
telligence entre  les  Russes  et  les  Anglais,  et  de 
rassurer  les  Hollandais  sur  le  sort  de  leur  capitale. 
Les  deux  armées,  rentrées  dans  leurs  premières 
positions,  restèrent  douze  jours  dans  une  inaction, 
pour  ainsi  dire,  complète.  Brune  profita  de  ce 
répit  pour  perfectionner  ses  lignes,  et,  dans  la  vue 
d'empêcher  l'ennemi  de  venir  se  placer  entre  le 
Zuyderzée  et  son  extrême  droite,  il  fit  inonder  les 
Polders  de  Scheermer,  de  Beemster  et  de  Purmer, 
se  bornant  è  garder  par  des  détachements  les  pas- 
sages de  Monikendam  et  Purmerend.  Une  flottille 
de  60  cannonières  venue  de  Dunkerque  par  les 
canaux  intérieurs,  entra  dans  le  Pampus  et  com- 
pléta la  défense  d'Amsterdam  ;  enfin  4  bataillons , 
4  escadrons  français  et  quelques  bataillons  bata- 
ves nouvellement  organisés ,  remplirent  dans  l'ar- 
mée les  vides  occasionnés  par  la  bataille  du  19. 

An  lien  de  renouveler  son  attaque  en  profitant 
de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  à  ses  dépens,  le 
duc  d'Tork  parut  craindre  d'être   attaqué  lai- 
même,  et  donna  le  singulier  spectacle  d'une  armée 
d'invasion  bloquée  en  quelque  sorte  par  un  ennemi, 
bien  inférieur  en  nombre.  Cependant,  renforcé 
par  la  brigade  russe  du  général  Emmé,  et  par 
quelques  troupes  anglaises  débarquées  le  2tty  il 
se  détermina  enfin  à  marcher  en  avant  après  avoir 
fait  occuper  les  villes  de  Meddemblick  eld'Ënc- 
kuysen.  Les  garnisons  de  ces  places,  les  détache- 
ments et  les  malades  dont  le  nombre  était  consi- 
dérable, réduisant  son  armée  à  iO,000  combattants, 
il  la  partagea  en  quatre  colonnes  :  la  première , 
aux  ordres  d'Abercrombie ,  forte  de  8,000  fantas- 
sins et    1,000   chevaux,  devait  longer  la  mer 
jusqu  àEgmont-op-Zée,  tourner  h  gauche  et  assaillir 
les  derrières  des  Français  postés  à  Bergen.  La 
deuxième,  de  8,000  fantassins  russes  et  400  che« 
vaux,  était  chargée  de  marcher  sur  Bergen  par  la 
route  de  Schoorl  ;  le  comte  Essen,  qui  la  comman- 
I  dait,  eut  ordre  de  détacher  sur  sa  gauche  la  bri- 
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gacle  SedmoraUky ,    poar   soutenir  Tattaque  de 
Dandas  contre  Schoorldam. 

Gelle-cî  comptant  aa  delà  de  6,000  combattants» 
se  partagpeait  en  8  brigades,  dont  deux  devaient 
appuyer  le  général  Essen  vers  Bergen ,  pendant 
que  la  troisième,  sous  les  ordres  directs  de  Dundas, 
déboucherait  de  Tayghenthorn  et  Krabbendam  et 
marcherait  sur  Schoorldam  de  concert  avec  Sed* 
raoratsky. 

La  4*  colonne,  formée  de  7,000  hommes  d'în- 
fjnterie  et  250  chevaux ,  était  sous  les  ordres  de 
Pulteney.  Ce  général  reçut  pour  instruction  de 
contenir  lo  corps  de  Daendels,  et  de  Fempôcher 
du  porter  des  renforts  sur  Bergen. 

Ces  attaques  étaient  combinées  comme  auraient 
dû  Tètre  celle  du  19  septembre  ;  car  près  de 
âO,000  hommes  furent  destinés  à  agir  autour  de 
Bergen.  Le  duc  d'York  espérait  que  cette  masse 
de  forces  cttlbulerait|ies  Français  sarHaarlcm,  sans 
leur  laisser  le  temps  de  s'établir  dans  les  positions 
intermédiaires.  Le  29  septembre ,  toutes  les  co- 
lonnes se  mirent  en  mouvement;  mais  la  pluie 
avait  tellement  dégradé  les  chemins  qu'elles  furent 
obligées  de  rétrograder;  l'attaque  n'eut  lieu  que 
le  2  octobre,  malgré  les  murmures  ûeè  Russes 
qui  brûlaient  de  venger  la  disgrâce  du  19  sep- 
tembre. 

Le  2  octobre,  à  six  heures  du  matin,  les  postes 
français  furent  repliés  par  l'avant-garde  d'Aber* 
crombie,  et  la  brigade  Coote  :  alors  les  4  divisions 
marchèrent  en  avant.  Pendant  que  la  colonne  de 
droite  filait  le  long  du  rivage,  Essen  et  Dundas 
firent  attaquer  les  villages  de  Schoorl  et  Schoorl- 
dam, entre  lesquelsles  Gallo-Bataves  s'étaient  réunis 
sous  les  ordres  du  général  Simon.  La  position  fut 
enlevée  ;  les  troupes  de  Dumonceau  qui  défendaient 
Schoorldam  se  retirèrent  sur  Koë-Dyk,  les  Français 
qui  étaient  à  Schoorl  gagnèrent  les  hauteurs  de 
Bergen  et  les  dunes  qui  dominent  ce  village.  Pour 
]ei  en  chasser,  le  duc  d*York  donna  l'ordre  à  la 
brigade  Chatam ,  placée  &  la  gauche  du  général 
Essen,  de  rejoindre  celle  de  Coote,  et  de  culbuter 
les  Français  qui  n'étaient  pas  encore  dans  les  dunes. 
Cette  manœuvre ,  qui  s'exécuta  sans  peine  ,  aurait 
dû  être  suivie  de  l'attaque  de  Bergen  que  les  bri- 
gades Coote  et  Chatam  prenaient  k  revers.  Mais 
Rsscn,  qui  prétendait,  peut-être  avec  raison,  qu'il 


fallait  attendre  l'arrivée  d'Abercrombie,  s'y  refusa 
et  resta  entre  Schoorl  et  Schoorldam.  Le  général 
Gouvion,  qui  tenait  Bergen,  voulait  faire  quelques 
tentatives  pour  reprendre  les  dunes  et  marcha 
sur  l'ennemi  en  deux  colonnes  par  l'avenue  et  les 
bois  qui  sont  à  gauche,  ses  efforts  furent  inutiles, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  fort  maltraité. 

La  prise  de  Schoorl  et  de  Schoorldam  et  la  mar- 
che d'Abercrombie  le  long  de  la  mer,  engagèrent 
Brune  à  changer  l'ordre  de  bataille  de  sa  gauche. 
Gouvion,  avec  tonte  l'artillerie  et  deux  bataillons, 
se  jeta  dans  les  redoutes  à  droite  de  Bergen  que 
couvraient  cinq  bataillons  commandés  par  Simon 
^t  Barbou.  L'adjudant  général  Azéraard  occupa  les 
crêtes  des  dunes  et  le  débouché  du  chemîndes  Co- 
quilles avec  trois  bataillons,  tandis  que  quatre  au- 
tres sous  les  généraux  Boudet,  Fuzier  et  Anbrée, 
défendirent  lesdunes  depuis  Bergen  jusqu'à  la  mer; 
deux  bataillons  en  réserve  à  Alkmaer  se  dirigèrent 
sur  £gmont-op-Zée. 

Abercrombie  n'eut,  jusqu'à  une  demi-lieue  d'Eg- 
mont-op-Zée,  que  les  obstacles  du  terrain  à  vain- 
cre ;  mais  là  il  rencontra  les  colonnes  de  Boudet  et 
de  Fuzier,  appuyées  par  quelques  escadrons  et 
une  nombreuse  artillerie.  On  en  vint  plusieurs  fois 
aux  mains  sans  pouvoir  s'entamer;  enfin  Aber- 
crombie faisant  un  dernier  effort  dans  les  dunes ,  • 
parvint  à  forcer  une  partie  du  chemin  des  CoquiU 
les ,  et  coupa  ainsi  la  communication  directe  en- 
tre Bergen  et  les  brigades  de  l'extrême  gauche. 
Instruit  de  cet  événement.  Brune  donna  Tordre 
au  général  Bonhomme  d'envoyer  S  bataillons  à 
Bergen,  et  à  Daendels  de  faire  filer  2  bataillons  et 
100  chevaux  par  Alkmaer  sur  Egmont«op-Zée. 
Les  hussards  de  cette  division  furent  aussi  dirigés 

• 

sur  le  même  point.  Le  général  en  chef  resta  à  Ber- 
gen, où  il  tint  en  échec  le  centre  des  alliés,  et  Van- 
dammc  se  rendit  à  Egmont  pour  y  prendre  le 
commandement  supérieur.  A  peine  y  était-il  éta- 
bli qu'il  s'aperçut  que  l'artillerie  ennemie  n'était 
pas  soutenue.  Chargeant  aussitôt  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  il  s'empara  des  pièces,  et  allait  les  em- 
mener, lorsque  lord  Paget,  arriva  au  galop  avec 
8  à  900  chevaux,  et  le  força  de  les  abandonner 
pour  rentrer  dans  Egmont. 

Cette  retraite,  qui  entraîna  celle  de  l'inianteric 
placée  en  arrière,  acheva  de  rendre  Abercrombie 
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mailre  da  chemin  des  CoqaîUcB  et  lai  permit  de 
s  avancer  sur  £^ont-op-Zée.  Néanmoins  Tari  il- 
lerie  française  Tarréla  à  500  toises  du  viUajje,  et 
la  naît  qui  sorvint,  le  força  de  remettre  son  atta- 
que au  jour  snîf  ant. 

Sar  la  gauche,  Palteney  s'était  borné  à  des  dé- 
monstrations, et  la  dirision  Daendels  occupait  en- 
core Oude-Scarpel  ;  mais  au  centre  Dondas  avait 
fait  des  progrès,  et  l'extrême  droite  avait  dépassé 
de  beaacoop  le  flanc  des  Français.  Le  duc  d'York 
s*attribna  donc  avec  raison  les  honneurs  de  la  vic- 
toire, et  dans  l'espérance  de  ia  rendre  plas  com- 
plète le  lendemain ,  il  bivouaqua  sur  le  champ  de 
lialaille. 

Brane  n'était  pas  dans  l'intention  de  le  lai  dis- 
imter.  La  position  de  Bergen  ne  lai  paraissait  plus 
lenablc  depuis  que  sa  gaaclie  était  débordée  par 
Abercombie,  et  partagée  en  deux  par  l'occupation 
da  chemin  des  Coquilles.  11  fit  donc,  dans  la  nuit, 
les  dispositions  de  sa  retraite,  et  l'exécuta  à  huit 
heures  da  matin.  Les  brigades  Gonvion  et  Bon- 
homme, couvertes  par  la  cavalerie  da  général  Si- 
mon, se  dirigèrent  par  Alkroaer  sur  Bewerwyk,  et 
celle  de  Boodet ,  restée  aax  Egmonts  pour  proté- 
ger le  mouvement  du  centre,  se  relira  le  soir  sar 
Wjtop-Zée  :  la  division  Daendels,  qui  s'était  re- 
pliée sar  Saint -Paneras ,  se  porta  à  la  fin  do  joor 
bor  Parmerend. 

Cette  affaire  coûta  à  peu  près  2,000  hommes 
à  cbaqae  armée,  et  n'avança  pas  beaucoup  le  duc 
dTork,  car  son  adversaire  s'établit  à  peu  de  dis- 
tance dans  ane  position  plas  forte  qoe  la  première. 
Cette  circonstance  était  d'autant  pins  fâcheuse 
ponrles  Anglo-Russes,  que  le  mauvais  état  des 
chemins,  et  l'éloignement  du  Helder  rendaient  de 
joor  en  jour  l'arrivage  des  subsistances  plus  difii- 
rile,  qoe  rinsalubrité  da  climat  commençait  à 
faire  des  ravages ,  et  que  l'expérience  proavait 
combien  peu  les  Hollandais  étaient  dbposésè  gros- 
sir lea  rangs  des  alliés.  Le  duc,  après  avoir  pesé 
tontes  ces  considérations,  vit  bien  qu'il  ne  pour- 
rait sortir  d'eoibarras  qu'en  se  rendant  mailre 
«rHaarlem ,  opération  qui,  à  l'avantage  de  procu* 
rer  nne  place  de  dépôt,  eût  encore  joint  celai  de 
^onper  toote  communication  par  terre  entre  les 
français  et  les  divisions  hollandaises.  Il  résolut 
donc  de  la  Ipntcr.  Les  S  et  4  octobre  furent  em- 


ployés aux  moavemenf  s  préparatoires.  La  division 
Abercrombie  poussa  ses  avant-postes  an  delà  d'Eg- 
mont<op-Zée,  et  celle  d*Essen  en  avant  d'Egmonl- 
Binnenetd'£gmont-op-de-Hoef.  Le  général  Dundas, 
posté  a  Alkmaer,  fit  occuper  le  village  d'Héglos, 
et  le  corps  de  Pulteney  se  concentra  entre  Scher- 
merhorn  et  Alkmaer,  après  avoir  couvert  sa  gauche 
par  la  brigade  du  prince  Gaillanme,  qui  prît 
possession  de  Hoorn. 

Pendant  qne  le  duc  d'Tork  faisait  ces  prépara- 
tifs, Bruoe,  renforcé  par  6  bataillons  venns  de  la 
.Belgique,  organisait  les  troupes  françaises  en  denx 
divisions,  qu'il  confia  à  Gouvion  et  Bondet,  sous  la 
direction  de  Vandamme.  La  première  fut  placée 
entre  Wyk-op-Zée  et  Heemskerkdnyn  ;  et  la  se- 
conde, entre  ce  village  et  Wittgeest.  La  division 
Damonceao,  commandée  par  Bonhomme,  forma 
la  droite  de  la  ligne  en  avant  de  Bewerwyk,  depais 
la  Langmeer  à  Akersloot  ;  l 'avant-garde,  sous  les 
ordres  de  Pactbod,  tenait  ce  dernier  endroit,  Li- 
men  et  Bakum,  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Enfin, 
Daendels  fot  chargé  de  défendre  les  débouchés  des 
polders  inondés,  et  prit  position  à  Monikendam 
et  Parmerend,  en  se  prolongeant  surKnollendam  : 
deux  demi-brigades  commandées  par  le  général 
Fuzier  formèrent  la  réserve  qai  resta  à  Bewerwyk. 
Les  travaux  que  l'armée  gallo-batave  exécnta  en 
avant  de  sa  ligne,  achevèrent  d'atténuer  la  dispro- 
porlion  de  forces  qui  avait  eiisté  jusqu'alors,  et 
lui  permirent  d'attendre  avec  sécurité  les  noovel- 
les  tentatives  de  l'ennemi. 

Le  6,  à  7  heures  du  matin,  les  Anglais  débou- 
chèrent d'Héglos  sur  Limen  et  Akersloot,  pendant 
que  la  division  d'Essen  se  dirigeait  vers  Bakum  : 
les  deux  premiers  villages  furent  enlevés  par  les 
brigades  Burhard  et  Coote  ,  et  les  deux  bataillons 
français  qui  les  gardaient  se  retirèrent  sar  la  di- 
vision Bonhomme  à  Wittgeest.  Le  poste  de  Bakum 
fut  également  replié,  et  fit  sa  retraite  vers  Rastri- 
kum.  Encouragé  par  ce  soccès  facile,  et  flanqué  a 
sa  droite  par  la  division  d' Abercrombie  qui  suivait 
le  rivage,  Essen  se  porta  sur  ce  village.  Mais  déjà 
Brune ,  averti  par  l'engagement  de  l'avant-garde , 
avait  donné  l'ordre  à  Boadet  de  réunir  sa  division 
à  Noordorp  pour  arrêter  les  Russes  ;  et,  à  Gouvion, 
de  manœuvrer  dans  les  dunes  pour  empêcher  les 
I  Anglais  de  les  secourir. 
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son  rayon  d'activité  du  c6té  da  royaume  deNaples; 
il  parvint  même  à  rouvrir  sa  communication  avec 
Civita-Vecchia,  qui  bloquait  par  mer  la  division 
anglaise  du  commodore  Trowbridge ,  et  à  former  à 
sa  droite  une  ligne,  qui  de  Cornelto  passait  par 
Monte-Romano,  Toscanella,  Ncpi,  Viano,  pour  al- 
ler s'appuyer  an  Tibre.  Mais  les  premiers  jours  de 
septembre,  une  division  de 4  à  5,000  Napolitains, 
ayant  enlevé  Rieti  au  débouché  des  Abruzzes,  mal- 
gré la  vive  résistance  des  Romains,  auiquels  Gar- 
nîer  en  avait  confié  la  garde,  le  général  Salmon 
s'avança  par  Nevolo  et  Monle-Rolondo,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre  ,  et  força  ainsi  Garnier  à  aban- 
donner  Albano  et  Frascati  aux  troupes  de  Rodio 
et  de  Rocca-Romana,  pour  voler  à  la  rencontre  de 
ce  nouvel  adversaire.  Un  court  engagement  qui 
eut  lieu,  le  12,  entre  les  républicains  elles  Napo- 
litains, décida  la  retraite  de  ceux-ci. 

La  joie  qu'inspira  ce  succès  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  On  se  rappelle  qu'après  la  bataille  de 
Novi,  Suwarow  chargea  le  général  Frœlich  de  ba- 
layer les  derrières  de  l'armée  alliée.  La  tète  de  co- 
lonne  des  troupes  autrichiennes,  qui,  depuis  le 
18  septembre,  était  entrée  dans  l'État  romain,  s'é- 
tait jusqu'alors    contentée  d'inquiéter  les  postes 
républicains  à  Monte-Romano,  Toscanella  et  Nepi  ; 
parce  que  l'intention  de  leur  général  était ,  avant 
tout,  de  se  naettre  en  correspondance  avec  la  croi- 
sière anglaise  de  Gvila-Vecchia.  Mais,  instruit  de 
l'échec  essuyé  par  les  Napolitains,  il  dirigea  un 
gros  détachement  de  toutes  armes  sur  Viano.  Les 
républicains,  craignant  que  le  Ponte-Molle,  dé- 
fendu par  une  simple  flèche  armée  de  quatre  piè- 
ces de  canon  de  campagne  ne  fût  attaqué,  se  re- 
plièrent sur  Rome  :  circonsUnce  qui  força  Garnier 
à  rappeler  les  troupes  lancées  à  la  poursuite  de 
Salmon,  et  permit  à  celui-ci  de  revenir  prendre 
poste  sur  le  Monte-Rotondo. 

Le  sa  septembre,  Frœlich  poussa  des  recon- 
naissances sur  Rome,  Civita-Vecchia  et  Cornetto  : 
bien  que  sur  tous  ces  points  les  républicains  fus- 
sent en  nombre  inférieur,  elles  furent  repoussées. 
Les  jours  suivants,  mêmes  tentalives,  mêmes  ré- 
sultats. Enfin,  le  M,  les  Autrichiens  prirent  le 
dessus,  et  repoussèrent  les  républicains  jusqu'aux 
portes  de  Rome. 

De  son  côté,  le  général  Bourcard,  qui  avait  pris 


le  commandement  en  chef  des  Napolitains ,  ayant 
replié  les  avant-postes  français,  Garnier,  privé  de 
communication  avec  la  division  d'Ancône,  chargé 
d^environ  1,100  malades  ou  blessés,  et  obligé  de 
favoriser  l'émigration  d'un  millier  de  familles  com- 
promises, résolut  de  ne  pas  attendre  la  dernière 
extrémité  pour  souscrire  une  convention.  Certain 
que  la  Toscane  avait  été  entièrement  évacuée,  bien 
convaincu  d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  prolonger  sa 
résistance  au  delà  de  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'il 
n'avait  de  retraite  que  sur  Civita-Vecchia,  où  il 
n'existait  pas  la  plus  légère  embarcation,  il  entra 
en  pourparlers  avec  Bourcard  et  le  commodore 
Trowbridge,  en  vue  de  ramener  saine  et  sauve  en 
France,  une  poignée  d'hommes  qui  pouvaient  en- 
core lui  rendre  de  bons  services. 

Après  plusieurs  conférences ,  il  fut  conclu,  le 
29  septembre,  une  convention,  d'après  laquelle 
Rome  et  le  château  Saint-Ange ,  Gvita-Vecchia , 
Cornetto  et  Tolfa,  seraient  remis  aux  alliés  dans  le 
délai  de  huit  jours;  savoir,  Rome  aux  Napolitains, 
Civita-Vecchia  et  Cornetto  aux  Anglais.  Les  trou- 
pes ne  furent  point  considérées  comme  prisonniè- 
res, et  obtinrent  d'être  transportées  en  France  avec 
armes  et  bagages ,  aux  frais  des  alliés.  Les  Ro- 
mains, qui  les  avaient  secondées,  furent  libres  de 
s'embarquer  avec  elles,  ou  de  rentrer  dans  leurs 
foyers;  et  on  stipula  qu'ils  n'y  seraient  point  in- 
quiétés à  raison  de  leurs  opinions  ni  de  leur  con- 
duite. 

Frœlich,  qui  n'avait  point  eu  connaissance  de 
cette  convention,  attaqua  les  avant-postes  républi- 
cains, le  jour  même  de  sa  signature,  et  ne  consen- 
tit qu'avec  peine  a  renoncer  aux  avantages  que  le 
début  de  la  journée  semblait  lui  promettre. 

La  convention  fut  exactement  observée  en  ce 
qui  concernait  le  transport  des  troupes  françaises 
et  des  émigrants  romains  :  mais ,  nonobstant  les 
stipulations  expresses  du  dernier  article,  l'entrée 
des  Napolitains  à  Rome  fut  signalée  par  une  réac- 
tion sanglante.  Les  prisons  furent  encombrées 
dans  les  â4  heures  ;  on  ne  vit  plus  que  des  écha- 
fauds  sur  les  places  publiques.  Les  consuls  Zacca- 
leoni  et  Mattei,  qui  étaient  restés  chez  eux  sur  la 
foi  de  la  capitulation,  en  furent  arrachés  par  ceux 
mêmes  qui  naguère  s'inclinaient  avec  respeetdevant 
leurs  faisceaux,  promenés  sur  des  ânes  par  toute 
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la  ville,  pais  jetés  ensuite  daos  les  cachots  ou  les 
complices  de  Catilina  aTaient  reçu  la  peine  de 
leurs  attentats. 

Historien  militaire,  je  me  félicite  d*è(re  dispensé 
de  m'appesantir  plus  longtemps  sur  ces  scènes 
réfoUantes,  et  je  m^empressc  de  revenir  à  mon 
sujet,  en  remontant  vers  le  Tezel  et  les  Alpes,  où 
les  opérations  pins  glorieuses  des  armées  de  Hol- 
lande et  d*Helvétie,  délasseront  le  lecteur  du  récit 
de  tant  d*a( récités. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu,  je  rappellerai 
néanmoins  à  mes  lecteurs  qu*à  l'instant  même  où 
les  coalisés ,  les  insurgés  et  les  Français  se  dispa- 
talent  ainsi  le  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  Tin- 
fortaoé  Pie  VI ,  arrêté  en  Toscane  à  i  époque  de 
rentrée  des  républicains ,  et  conduit  sous  escorte 
à  Grenoble,  puis  à  Valence,  y  terminait  ses  jours, 
le  29  août ,  à  Tâge  de  8â  ans  ,  victime  d'une  per- 
sécation  indigne ,  dont  le  Directoire  se  flétrit  en 
pare  perte ,  et  qui  ne  pouvait  rien  changer  ni  à 
l'état  des  affaires  politiques  dans  la  Péninsule ,  ni 
au  questions  religieuses  sur  lesquelles  ils  n'étaient 
pas  d*accord. 
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CHAPITRE  XCUI. 

Expédition  angto-rasse  en  HoUande.  —  Saccès  d^Àber- 
ctx>mbte.  —  Prise  de  la  flotte  da  Helder.  —  Combat 
de  Groote-Kceten.  —  ÉtablitseiDcnt  des  Anglo>Boa« 
>ei  dans  le  Zyp  ;  attaque  infnictaeuse  de  cette  posi- 
tion. —  Combats  de  Bergen  et  de  Kastrikam.  —  Re- 
tnite  des  Anglo-Russes  dans  le  Zyp.  —  Convention 
de  rembarquement. 

U  victoire  couronnait  les  efforts  de  la  coali- 
lioo,  et  dès  le  commencement  do  mai ,  ïea  armées 
francises  d*AUemagne  et  ditalie,  forcées  d*aban- 
donner  leurs  eonquéles,  s*étaient  repliées  sur  le 
Riiio  et  les  Alpps.  Affaiblies  par  les  combats ,  dés- 
organisées par  une  administration  détestable,  à 
P^ine  laissaient-elles  Tespoir  de  défendre  ces  bar- 
rières. 

L*embarraa  des  finances  ,  les  mouvements  de 
qoelques  cantons  suisses,  la  résurrection  des  ban- 
des de  rOuesl ,  Tagitation  des  partis  dans  Tinté- 

* 

neor,  tout  enfin  présageait  au  Directoire  qu*il 
allait  périri  dévore  par  rincendic  que  son  impru- 


dence avait  allumé.  L'Angleterre ,  dont  Tor  et  les 
intrigues  venaient  de  resserrer  cette  ligue  formi- 
dable, se  voyait  au  moment  d'en  recueillir  les 
fruits  ;  jusqu'alors  ses  subsides  seuls  avaient  ali- 
menté la  guerre  ;  mais  ses  opérations  s'étendant 
en  raison  de  l'état  de  détresse  où  la  France  se 
trouvait  réduite,  elle  se  détermina  à  mettre  aussi 
ses  troupes  en  action,  pour  porter  un  coup  décisif 
à  sa  redoutable  rivale. 

Piqué  des  refus  que  le  cabinet  de  Berlin  oppo- 
sait aux  sollicitations  pressantes  de  Thomas  Gren- 
ville,  le  ministère  anglais  s'était  adressé  à  Paal  1", 
auquel  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  que  la 
délivrance  de  la  Hollande  était  peut-être  aussi  fa- 
cile qu'importante  pour  les  puissances  du  Nord  ; 
en  sorte  que  ce  prince  s'engagea ,  par  un  traité 
du  22  juin,  à  fournir  un  corps  auxiliaire  de  17,000 
hommes ,  moyennant  que  l'Angleterre  en  assurât 
la  solde.  Le  cabinet  de  Londres  se  proposa  d'y 
joindre  S0,000  hommes ,  et  de  faire  appuyer  par 
ses  flottes  les  opérations  de  l'armée  combinée. 

Rétablir  en  Hollande  la  maison  d'Orange  et  le 
stathoudérat ,  favoriser  par  une  puissante  diver- 
sion les  armées  russes  et  autrichiennes  sur  le 
Rhin,  en  Suisse  et  en  Italie;  tels  étaient  en  ap- 
parence le  but  de  l'Auglelerre ,  et  les  motifs  qui 
décidèrent  Paul  I*'  à  coopérer  à  cette  entreprise. 
Mais  Pîlt  avait  des  vues  différentes  :  il  craignait  que 
la  Hollande,  étayée  par  la  république  française  et 
régie  par  un  gouvernement  vigoureux ,  ne  réparât 
en  peu  de  temps  ses  pertes  et  ne  devint  la  rivale 
de  la  marine  anglaise.  La  bataille  de  Camperduyn 
avait  donné  la  mesure  du  courage  de  la  marine 
batave,  il  redoutait  encore  ses  débris  qui,  em- 
ployés avec  art ,  pouvaient  devenir  la  principale 
source  de  la  prospérité  nationale  ;  tandis  que  la 
capture  ou  la  destruction  des  bâtiments  réunis 
dans  le  Texel,  dispensait  l'Angleterre  d'entretenir 
une  flotte  dans  ces  parages,  et  la  délivrait  de  toute 
inquiétude  du  c6té  de  l'Irlande.  Quel  que  fût  le 
résultat  final  de  l'expédition,  il  suffisait  d'un  pre- 
mier succès  pour  atteindre  le  but  essentiel  :  si  la 
flotte  demeurait  fidèle,  investie  par  mer  an  Helder 
et  attaquée  par  terre ,  il  fallait  qn  elle  capitulât  : 
si  elle  se  déclarait  pour  le  prince  d'Orange ,  on 
l'emmenait  également  à  titre  d'alliée  et  Ton  en 
grossissait  les  cadres  britanniques. 
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de  la  république ,  fut  obligée  de  borner  ses  con- 
quêtes à  la  possession  momentanée  de  quelques 
lienes  de  terrain,  qu^elle  abandonna  bientôt,  après 
y  avoir  perdu  l'élite  de  ses  soldats.  La  prompte 
soumission  des  Hollandais  n'avait  pas  même  été 
mise  en  question ,  et  ce  fut  cependant  Fenthou- 
siasme  de  ce  peuple  qui  éteignit  les  haines  de  parti 
et  prépara  sa  belle  résistance.  La  nécessité  on  la 
faute  d'un  débarquement  successif,  la  lenteur  des 
premières  opérations,  la  faute  de  n'avoir  pas  ren» 
forcé  la  droite  à  Bergen ,  la  difficulté  d'un  terrain 
coupé,  et  très-favorable  à  la  défensive  ,  furent  eu 
outre  les  principales  circonstances  qui  s'opposè- 
rent à  la  réussite  de  cette  entreprise. 

A  la  vérité ,  les  éléments  servirent  à  souhait 
Tarmqe  gallo-batave ,  en  retardant  de  plusieurs 
jours  le  débarquement  d'Abercrombie.  Mais  eût-il 
été  opéré  plus  têt,  il  est  permis  de  croire  que  fis- 
sne  de  la  guerre  eût  été  la  même  ;  car  le  temps 
que  ce  général  devait  employer  à  former  un  éta- 
blissement solide  dans  la  Péninsule,  depuis  leHel- 
der  jusqu'à  Alkmaer,  eût  toujours  donné  à  Brune 
celui  d'accourir  avec  ses  bataillons.  Ce  dernier  se 
conduisit  avec  prudence  en  restant  sur  la  défen- 
sive, et  laissant  les  alliés  se  consumer  en  efforts 
impuissants.  Quand  même  sa  positionde  Bewcrwyk 
eût  été  enlevée,  il  en  avait  encore  plusieurs  autres 
aussi  fortes  en  avant  d*Haarlem,  dont  l'ennemi 
n'aurait  pu  se  rendre  maître  qu'après  de  longs 
efforts,  et  en  laissant  les  divisions  hollandaises  sur 
ses  derrières  et  son  flanc  gauche.  Le  seul  repro- 
che qu'on  puisse  lui  faire  est  de  n'avoir  pas  mon- 
tré plus  de  caractère  dans  la  convention  du  18  : 
il  est  douteux  que  le  duc  d'Torl  eût  osé  cxéruter 
ses  menaces  de  rompre  les  digues,  car  sa  propre 
sûreté  eût  été  compromise ,  et  sa  position  était 
telle  qu'il  devait  en  passer  par  toutes  les  condi- 
tions. 

Tel  sera  toujours  le  sort  des  expéditions  mari- 
times, lorsqu'au  lieu  de  pousser  rapidement  l'in- 
vasion, on  se  bornera,  comme  k  Quiberon,  à 
Aboukir  et  au  Helder,  à  agir  avec  pusillanimité. 
en  laissant  à  son  adversaire  le  temps  de  se  recon- 
naître. Au  reste,  si  les  Anglais  manquèrent  leor 
but  principal ,  la  capture  de  la  flotte  du  Helder 
fut  peut-être  une  indemnité  suffisante;  puisque 
en  achevant  d'anéantir  la  marine  hollandaise,  elln 


les  dispensait  d'entretenir  continuellement  une 
forte  croisière  devant  le  Texel,  et  déconcertait  les 
projets  de  la  France.  Ces  avantages,  qui  échap- 
paient  à  la  multitude ,  ne  consolèrent  point  l'a- 
mour-propre  britannique  humilié;  aussi  la  nation 
anglaise murmura-t-elle  hautement  de  l'issue  d*une 
entreprise  qui  avait  coûté  des  frais  énormes.  Les  ora- 
teurs de  l'opposition  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  censurer  amèrement  le  ministère  et  signaler 
les  véritables  motifs  qui  l'avaient  dirigé.  Le  temps 
n'était  pas  venu  où  un  chef  plus  heureux  encore 
que  Marlboroogh,  favorisé  par  un  concours  inouï 
de  circonstances,  laverait  ces  affronts  et  rétablirait 
dans  tout  son  lustre  l'honneur  des  armes  britanni- 
ques. La  bataille  de  Fontenoy,  le  rêle  secondaire 
que  joua  le  contingent  anglais  dans  la  guerre  de 
sept  ans,  et  surtout  les  malheureuses  campagnes 
du  duc  d'York,  en  1798  et  1794,  avaient  fait  juger 
trop  légèrement  les  troupes  de  terre  de  cette  na- 
tion, si  justement  célèbres  sous  Edouard  III,  Henri  V 
et  l'habile  Churchill.  Elles  ont  montré  récemment 
à  l'Europe  étonnée ,  qu'elles  ne  cédaient  en  rien 
à  celles  de  la  marine,  et  que  les  adversaires  qui 
réussirent  à  les  vaincre,  n'en  obtinrent  jamais  des 
victoires  faciles.  Mais  autant  nous  sommes  enclins 
à  leur  rendre  justice,  autant  nous  repousserons 
l'engouement  de  certains  panégyristes,  qui  veulent 
accorder  aux  vainqueurs  de  Waterloo,  plus  do 
mérite  qu'aux  braves  victorieux  en  cent  batailles 
non  moins  glorieuses  ;  et  nous  rappellerons  à  ces 
enthousiastes  la  devise  du  héros  prussien  :  Suurn 
cutque. 


CHAPITRE  XCIV. 

Plan  des  alliés,  qui  occasionne  la  marche  de  Tarchiduc 
,  sar  le  bas  Rhin,  et  celle  de  Suwarow  en  Saisse.  —  Dé- 
livrance de  Philipsboarg.  —  Combat  de  Manheim.  — 
Bataille  de  Zurich  ;  les  coalisés  sont  repousses  «a  delà 
du  Rhin.  —  Marche  hardie  de  Sawarow  par  le  Saint  <i 
Ootbard  et  le  Mattenthal;  Masséna  se  porte  contr« 
lai.  <—  Retraite  des  Rnsses. —  Éracaation  de  la  Saissc 
par  les  alliés.  —  Emprunt  forcé  de  Masséna.  —  Oppo- 
sition du  goaTernement  helrétique. 

Les  coalitions,  comme  l'observe  sensément  ur 
historien  moderne,  ne  peuvent  espérer  de   succtN 
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cantonnée  depuis  Nimègoe  jusqu'à  la  côte,  le 
reste,  soos  les  ordres  du  {[énéral  Desjardins ,  gar- 
dailla  Zélande.  Daendels,  avec  la  premMlBdifisioD 
batave,  occupait  la  Nord-Hollande,  et  la  seconde, 
commandée  par  Dumonceau,  était  stationnée  dans 
la  Frise,  le  pays  de  Grooingue  et  sur  les  frontières 
derOver-Yssel. 

Cette  situation  militaire  semblait  d'antant  phis 
alannante  qae  Tintérienr  n'était  pas  tranquille;  le 
goQTemement  qui,  depuis  quatre  ans,  suivait  tons 
kl  errements  de  celui  de  la  France ,  s'était  aliéné 
beaucoup  d'esprits;  et  il  derenait  à  craindre  qu'à 
rapproche  du  danger,  cette  haine  ne  fût  exploitée 
au  détriment  de  TËtat  par  le  parti  orangiste.  La 
gène  do  commerce ,  la  perte  des  colonies  avaient 
attiédi  le  patriotisme  de  ce  penple  essentiellement 
trafiquAot,  qui  entrevoyait  dans  ses  relations  avec 
la  France  on  joag  odieux  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
qoe  Tancienne  haine  qu'il  vouait  à  l'Angleterre 
pour  le  soutenir  encore  dans  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager. 

Aq  bruit  de  Torage  qui  s'amoncelait  contre  lui» 
le  directoire  batave  porta  avec  inquiétude  ses  re- 
gards sur  les  c6tes ,  et  crut  devoir  surveiller  plus 
parlicolièrement  l'embouchure  de  l'Ems  et  la  Zé- 
lande qui  semblaient  offrir  à  une  flotte  ennemie 
tontes  les  facilités  désirables  pour  effectuer  un  dé- 
barquement. En  cas  d'invasion  du  côté  de  l'Ems , 
toutes  les  troupes  qui  bordaient  l'Yssol  devaient  se 
porter  dans  cette  direction  :  un  grand  nombre  de 
chaloupés  canonnières  furent  rassemblées  entre  les 
bouches  de  l'Escaut,  pour  appuyer  les  opérations  do 
la  dif iston  Desjardins  dans  les  iles  de  la  Zélande; 
Qttii  on  ne  s'attendait  pas  à  courir  quelques  dan* 
gers  dans  la  Nord-Hollande,  parce  que  cette 
proTince  paraisaait  être  suffisamment  couverte 
tant  par  les  moyens  maritimes  de  la  république  , 
qve  par  les  obstacles  naturels  d'un  terrain  très- 
coupé.  La  mesvre  prise  le  plus  à  propos  ,  fut  de 
confier  le  commandement  de  l'armée  batave  au  gé- 
oeral  Brune  qui  avait  celui  de  l'armée  fran<;aise. 
L'avant-garde  de  l'expédition  fat  rassemblée  à 
Deal,  Ramsgate  et  Margate  dans  les  premiers  jonrs 
^auAt,  d'oA  elle  mit  à  la  voile,  le  IS,  sous  les 
<Mdres  de  l'amiral  Blitehell  :  par  un  hasard  singu- 
lier e'élait  le  jour  même  où  Bruix  revenait  dans  la 
^whe  avec  KO  vaisseaux  fran^is  et  espagnols. 


L'apparition  de  ces  forces  jeta  un  instant  l'alarme 
en  Angleterre  ;  mais  la  prompte  arrivée  de  lord 
Keith ,  qui  les  snivait  avec  nne  flotte  non  moins 
nombreuse  et  brûlant  d'en  venir  anx  mains,  ras- 
sura bientôt  le  cabinet  et  la  nation  britanniques. 

Le  général  Aberrrombie ,  qaî  commandait  le 
premier  transport  expéditionnaire,  ne  partagea 
point  ces  craintes  passagères;  car  il  n*en  fut  p«is 
même  instruit.  Après  avoir  envoyé  quelques  bâ- 
timents croiser  devant  les  iles  de  la  Zélande,  pour 
donner  le  change  sur  son  dessein,  il  joignit  l'ami- 
ral Duncan,  qui  le  renforça  de  dix  vaisseaux  de 
ligne;  mais,  contrarié  par  le  vent,  il  ne  put  arri- 
ver que  le  20  aoAt ,  à  la  vne  des  côtes.  Espérant 
effectuer  son  débarquement  le  surlendemain  , 
Abercrombie  adressa  le  même  jour  une  sommation 
à  l'amiral  hollandais  Story  et  au  commandant  du 
Helder;  les  parlementaires,  étaient  en  outre  por- 
teurs d'une  proclamation  au  peuple,  et  d'une  dé- 
claration do  prince  d'Orange ,  dont  on  attendait 
un  grand  effet  :  car  des  intelligences  ménagées 
dans  les  troupes  de  la  marine,  promettaient  de  les 
faire  déclarer  à  la  première  apparition  des  Anglais. 

Le  ââ ,  an  moment  où  les  bâtiments  appro- 
chaient de  la  côte  »  le  temps  changea  subitement , 
et  la  mer  devint  si  grosse  que  la  flotte  fut  obligée 
de  regagner  le  large.  Pendant  quatre  jours  les 
vents  continuèrent  à  sooiHer  avec  violence ,  et  ce 
ne  fut  que  le  26  que  l'amiral  Mitchell  parvint  une 
seconde  fois  à  jeter  l'ancre  le  long  des  côtes ,  le 
débarquement  s'opéra  le  jour  suivant. 

Ces  contre-temps  permirent  à  Brune  de  faire 
quelques  dispositions  :  il  ordonna  sor-le-H*hamp  la 
concentration  de  l'armée  gallo-batave  dans  la  Nord- 
Hollande,  dirigea  la  première  division,  comman- 
dée par  le  général  Gouvion ,  sur  les  environs 
d'Harlem,  et  envoya  Daendels  s'opposer  anx  pre- 
mières opérations  de  l'ennemi.  Celni-ci ,  dont  la 
première  brigade  était  déjà  cantonnée  dans  la 
presqu'île  du  Helder,  arriva,  le  28,  à  Schagenbrug, 
et  fut  bientôt  suivi  par  le  reste  de  sa  division.  Le 
général  Yan-Guericke  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  côte ,  depuis  le  Helder  jusqu'à  Groët-Keeten, 
avec  4,000  hommes  et  600  chevanx  :  le  général 
Van-Zuilen-Vau-Ny welt ,  occupa  Calantsoog,  Pet- 
ten,  Ramp  et  Groët,  avec  quelques  bataillons,  le 
reste  de  sa  brigade  tenait  la  ligne  de  Schagen  o 
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Bergen,  moins  ane  petite  réserye  laissée  à  Harlem 
et  Alkmaer  :  la  force  totale  de  la  division  Daen- 
dels  était  à  peu  près  de  10,000  hommes. 

Sa  tâche  n*é(ait  pas  aisée  à  remplir  :  les  Hollan- 
dais avaient  toujoars  compté  sar  leurs  forces  ma- 
ritimes pour  protéger  ces  parages,  et  au  moment 
où  les  Anglais  s*y  présenlèrent,  il  n'existait  aucun 
ouvrage  capable  de  résister  à  une  agression  sé- 
rieuse ;  les  batteries  du  Helder  n'étaient  bonnes 
qu'à  défendre  la  passe,  et,  comme  elles  étaient  à 
peine  palissadées,  un  débarquement  opéré  au-des- 
sous déciles  devait  entraîner  leur  évacuation.  Par- 
tout, d'un  accès  facile,  la  plage  est  couverte  à  peu 
de  distance  des  eaux  par  une  chaîne  de  dunes  éle- 
vées, qui  laissent  quelques  intervalles  entre  elles; 
ces  espèces  de  vallons  par  lesquels  doit  nécessai- 
rement déboucher  une  troupe  qui  débarque,  étant 
exposés  au  feu  rasant  des  vaisseaux,  on  ne  pouvait 
s'y  établir  :  la  nature  du  terrain  paralysait  d'ail- 
leurs l'usage  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  et 
permettait  à  peine  d'y  déployer  deux  bataillons. 

La  position  que  la  flotte  anglaise  vint  prendre 
le  26  août,  entre  Huysduinen  et  Groët-Reeten, 
obligea  Daendels  à  changer  quelques-unes  de  ses 
dispositions;  et,  comme  la  configuration  delà  c6te 
favorisait  un  débarquement  opéré  sous  la  protection 
de  l'artillerie  des  vaisseaux  ,  il  se  détermina  à  re- 
fuser son  centre  pour  attaquer  les  Anglais  en  flanc 
aussitôt  qu'ils  seraient  dans  les  dunes.  En  consé- 
quence, le  général  Van-Zuilen,  réunit  sa  brigade 
pendant  la  nuit,  entre  Petten  et  Gallantsoog;  deux 
bataillons  de  celle  de  Van-Guericke  furent  placés 
au  centre  des  dunes  avec  un  bataillon  de  ligne 
pour  réserve  ;  deux  autres  bataillons  vinrent  ap- 
puyer leur  droite  à  Groët-Keeten.  et  leur  gaucbe 
à  la  mer  :  enfin  le  reste,  composé  de  trois  batail- 
lons, deux  escadrons  et  quatre  pièces  de  canonj 
prit  poste  en  avant  de  Huysduinen,  présentant  un 
front  oblique  à  la  mer.  Quelques  compagnies  fu- 
ront  chargées  de  la  défense  des  batteries  du  Helder 
et  de  la  révolution. 

Le  27,  à  la  pointe  du  jour,  les  Anglais  mirent  à 
terre  2,500  hommes,  commandés  par  le  lieutenant 
général  Pulteney.  Cette  division  ,  à  peine  formée, 
marcha  au  pas  de  charge  sur  les  chasseurs  places 
m  avant  de  K]ein*Keeten,  et  les  chassa  des  dunes 
sur  Groët  Keeten  :  le  bataillon  de  réserve  essaya 


en  Tain  d'arrêter  l'ennemi ,  il  fut  repoussé  sar  le 
général  Van-Guericke,  qui  s'avançait  avec  un  ba- 
taillon et  î^scadrons  pour  garder  les  déboacLcs 
de  la  plaine. 

Dans  cet  intervalle,  la  gauche  des  Anglais  avait 
également  mis  k  terre,  et  venait  de  se  former  dans 
les  dunes.  Daendels,  témoin  de  leurs  progrès,  put 
juger  par  lui-même  le  tort  qu'il  avait  eu  de  disper- 
ser ses  forces ,  dans  l'espoir  chimérique  de  faire 
face  partout.  Cependant ,  il  résolut  de  faire  atta- 
quer Pulteney  par  les  deux  bataillons  placés  entre 
Groët-Keeten  et  la  mer,  et  envoya  en  même  temps 
à  Van-Guericke,  l'ordre  de  tomber  sur  le  flanc 
gauche  des  Anglais.  Mais  ce  mouvement  décousu 
ne  put  d'ailleurs  s'exécuter,  à  cause  des  fossés 
larges  et  profonds  qui  coupent  le  terrain  ,  et  les 
troupes  de  Van-Guericke ,  ainsi  que  les  deux  ba- 
taillons qu'il  avait  laissés  sans  ordres  en  avant 
d'Huysduinen,  ne  prirent  aucune  part  à  ce  combat. 
L'attaque  du  colonel  Crass,  commandant  les  deux 
bataillons  de  Groët-Keeten,  soutenue  à  propos  par 
quelques  troupes  de  la  brigade  Van-Zuilea,  fît 
d'abord  replier  la  droite  des  Anglais;  mais  l'artil- 
lerie de  la  flotte  mit  le  désordre  dans  ses  ranges,  et 
le  força  de  rentrer  dans  les  dunes,  où  le  combat 
se  soutint  avec  des  chances  variées ,  jusqu'à  six 
heures  du  soir.  Le  débarquement  était  alors  ter- 
miné, et  l'artillerie  de  campagne  traînée  par  les 
matelots  à  travers  les  sables  des  dunes,  était  rendu 
à  son  poste. 

Le  général  hollandais,  sentant  alors  rinsulfisancr 
de  ses  moyens  pour  s'opposer  plus  longtemps  à 
l'ennemi,  opéra  sa  retraite  en  bon  ordre,  prescri- 
vit aux  deux  bataillons  d'Huysduinen  d'enclouer 
les  batteries  de  la  côte  et  de  le  rejoindre  par  le  Koë- 
grass,  puis,  dans  la  nuit,  alla  prendre  position  dans 
le  Zyp,  sa  gauche  à  Petten  sur  l'Océan,  et  sa  droite 
à  Oude-Sluys ,  sur  le  Zuyderzée.  La  perte  de  sa 
division  fut  énorme,  eu  égard  au  petit  nombre  de 
troupes  qui  avaient  combattu;  elle  s'éleva  à 
1,400  hommes. 

Ce  premier  succès,  qui  n'avait  pas  coûté  500 
hommes  aux  Anglais,  leur  parut  d'un  bon  augure. 
Le  débarquement  continua  sans  relâche;  et,  le 
lendemain  matin ,  le  général  Moore  occupa  le 
Helder  et  Huysduinen,  évacués  la  veille  par  les 
Hollandais.  Le  même  jour  ,  l'armée  expédition- 
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naîre  fat  renforcée  par  la  brigade  da  général  Don. 

Après  récliec  du  27 ,  la  flotte  batave ,  forte  de 
neuf  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates,  s'é- 
tait retirée  du  Mars-Diep  dans  le  Wlieter.  Daen- 
dels,  pressentant  le  danger  qu'elle  courait ,  con- 
seilla de  fermer  Tentrée  du  Texel,  en  coulant 
quelques  TÎeuz  bâtiments;  mais,  soit  défant  de 
temps,  soit  mauvaise  volonté,  cette  mesure  indis- 
pensable ne  fut  point  exécutée,  et  Famiral  Mitcbell 
y  pénétra  sans  obstacles  avec  toute  son  escadre, 
le  30  août.  Les  équipages  hollandais ,  travaillés 
depuis  longtemps  par  des  émissaires  du  prince 
d*Orange,  avaient  déjà  manifesté  des  dispositions 
inquiétantes;  mais,  à  Taspect  de  la  flotte  anglaise, 
il.^elèrent  tout  à  fait  le  masque,  se  mirent  en  in- 
surrection contre  lenrs  chefs,  et  arborèrent  le 
pavillon  du  stathouder.  Si  Famiral  Story  avait  eu 
le  caractère  d*nn  Tromp  ou  d'un  Ruyter,'  sa  fer- 
meté eût  pu  imposer  aux  mutins  et  les  ramener 
a  Tobéissance  ;  mais,  voyant  que  la  contagion  ga- 
gnait une  partie  des  officiers  et  qu'un  seul  capi- 
taine se  montrait  disposé  à  se  défendre,  il  céda  h 
l'orage,  et  à  la  première  sommation  il  remit  sa 
flotte  à  l'amiral  Mitchell,  en  protestant  contre  la 
violence  que  lui  faisaient  ses  équipages. 

Cette  conquête  facile,  en  remplissant  le  but  ma- 
ritime de  l'expédition,  assurait  aux  Anglais  la  li- 
bre navigation  du  Zoyderzée,  et  devait  engager 
Abercrombie  è  profiter  de  sa  supériorité  numéri- 
que pour  s'avancer  dans  l'intérieur,  étendre  ses 
ressources  et  provoquer  Tinsurrection  des  habi- 
tants. Mais,  quoique  les  renforts  qu'il  avait  reçus 
élevassent  son  corps  è  plus  de  16,000  hommes, 
il  se  borna  à  quelques  dispositions  pour  chasser 
Daendels  de  la  position  du  Zyp.  Celui-ci,  bien  loin 
de  songer  à  la  défendre,  craignant  d'être  tourné 
par  sa  gauche,  en  arrière  de  laquelle  les  Anglais 
pouvaient  facilement  jeter  des  troupes,  résolut  de 
se  rapprocher  d'Alkmaer,  et  le  jour  même  de  la 
reddition  de  la  flotte,  il  décampa  et  vint  prendre 
position  en  avant  du  Scheermer,  entre  Avenhorn 
et  Allcmaer.  Delà  il  pouvait  se  porter  rapidement 
sur  la  ligne  du  Purmerend  et  de  Monikendam,  si 
lennemi  le  poussait  trop  vivement  ou  faisait  quel- 
ques tentatives  contre  Amsterdam. 

Abercrombie  vint,  le  1*'  septembre,  remplacer 
la  division  hollandaise  dans  le  Zyp,  et  comme  il 
Tosi  IV. 


entrait  dans  son  plan  de  ne  faire  aucun  effort  avant 
d'avoir  été  rcrjoint  par  le  corps  russe  et  la  deuxième 
division  anglaise,  il  ne  s'occupa  qu'à  hérisser  son 
camp  de  batteries  et  de  retranchements.  Le  Zyp 
était  autrefois  un  grand  marais  qui  s'étendait  d'une 
mer  à  l'autre  :  l'industrie  l'a  converti  en  un  terrain 
cultivé  ,  coupé  d'une  quantité  de  canaux  qui  en 
font  une  espèce  d'échiquier;  chaque  canal  est  bordé 
de  digues  très-élevées,  sur  lesquelles  les  maisons 
sont  à  l'abri  des  inondations  ;  celle  qui  forme  le 
pourtour  du  Zyp  offrait  d'excellentes  positions; 
dominant  toutes  les  campagnes,  elle  découvre  de 
loin  les  déGléspar  lesquels  on  peut  arriver.  Ainsi, 
protégé  sur  son  front  par  la  grande  digue  et  le 
large  et  profond  canal  qui  baigne  son  talus,  Aber- 
crombie fortifia  avec  soin  les  points  de  Petten  et 
d'Onde-Slnys,  où  s'appuyaient  ses  ailes,  et  n'oc- 
cupa les  villages  en  deçà,  entre  Schagen  et  Krab- 
bendam,  que  comme  des  avant-postes. 

Pendant  que  ce  général  consumait  ainsi  un  temps 
précieux,  Brune  se  hâtait  de  réunir  ses  forces  :  ne 
laissant  en  Zélande  qu'un  corps  suffisant  pour 
garantir  les  places  d'insulte,  il  dirigea  sur  Haarlem 
le  reste  des  troupes  françaises,  et  attira  à  lui  la 
division Dumonceau  stationnée  dans  les  provinces 
de  l'Est.  Secondé  par  l'énergie  du  gouvernement, 
et  par  l'enthousiasme  qui,  en  faisant  disparaître 
les  nuances  d'opinion,  avait  électrisé  une  partie 
de  la  population ,  le  général  en  chef  appela  aux 
armes  les  gardes  nationales,  et  en  forma  des  ré- 
serves prêtes  k  se  porter  sur  les  points  menacés. 
Enfin,  comme  Brune  avait  connaissance  des  pré- 
paratifs de  l'amiral  Mitchell  pour  pénétrer  dans  le 
Zuyderzée ,  il  pourvut  à  la  défense  d'Amsterdam, 
en  plaçant  dans  le  Pampus  une  flottille  de  canon* 
nières,  et  en  couvrant  de  batteries  la  rive  oppo- 
sée à  la  langue  de  terre  de  Buykslot.  Un  bataillon 
français  et  la  garde  nationale,  furent  chargés  du 
service  intérieur  de  la  capitale. 

Après  avoir  terminé  toutes  ces  dispositions,  et 
refusé  de  recevoir  le  général  Don,  qu' Abercrombie 
lui  envoyait  en  parlementaire.  Brune  se  rendit,  le 
2  septembre  à  Alkroaer,  où  les  derniers  bataillons 
français  venaient  d'arriver.  La  ligne  qu'avait  prise 
Daendels,  lui  paraissant  trop  étendue,  il  fit  éva- 
cuer Avenhorn,  et  concentrer  cette  division  entre 
Rnstembourg  et  Koë-Dyk.  Les  troupes  françaises, 
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fortes  d'environ  7,000  hommes,  commandées  par 
Vandamme,  furent  chargées  de  défendre  Tinter- 
valle  compris  entre  la  mer  et  Âlkmaer  ;  les  avant- 
postes  occapaient  Oade-Scarpel ,  Schoorldam  et 
Schoorl. 

Le  général  Damonceau  rejoignit  eofîn  Tarrnée , 
le  8,  avec  6,000  hommes  et  fat  placé  au  centre  à 
Koë-Dyk.  Dès  lors  Brune,  à  qui  le  Directoire  fran- 
4*aîs  venait  d'annoncer  le  départ  de  renforts  tirés 
de  la  Belgique ,  prit  la  résolution  d'attaquer  les 
Anglais  avant  le  débarquement  du  reste  de  l'expé- 
dition :  il  n'avait  pourtant  que  21,000  hommes 
pour  en  forcer  17^000  dans  d'excellents  retran- 
chementa,  couverts  par  des  canaux  et  défendus 
))ar  une  artillerie  imposante  ;  mais  comme  un  re- 
vers ne  pouvait  entraîner  de  suites  fâcheuses  |  et 
qu'un  succès  signalé  devait,  au  contraire,  placer 
le  corps  d'Abercrombie  dans  une  situation  critique, 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  une  attaque,  générale. 
Daendels,  qui  formait  la  droite ,  reçut  l'ordre  de 
réunir  sa  division  en  avant  de  Saint-Pancras,  de 
longer  le  Lang-Dyk  et  de  se  rendre  maître  d'En- 
nigenbrug.  Dnmonceau  fut  chargé  de  marcher  par 
Schoorldam  sur  Krabbendam,  d'emporter  le  pont 
de  ce  village  et  de  forcer  ainsi  la  tète  des  retran- 
chements. La  tâche  de  la  division  française  qui 
tenait  la  gauche  était  la  plus  difficile;  elle  devait 
déboucher  par  Schoorl,  s'emparer  de  Groët  et  de 
Kamp  et  pénétrer  jusqu'à  Petten ,   après  avoir 
chassé  l'ennemi  du  Sand-Dyk  et  du  Slaper-Dyk. 
Ainsi  tournée  par  sa  droite,  la  position  des  Anglais 
n'était  plus  tenable  si  l'attaque  réussissait,  et  il  ne 
leur  restait  d'autres  ressources  que  de  reprendre 
celleqn'ilsavaientoccupéelejourda  débarquement. 
Tontes  les  colonnes  de  l'armée  gallo-batave  se 
mirent  en  mouvement,  le  10  septembre,  à  la  pointe 
du  jour.  La  division  Vandamne,  longeant  les  Dunes, 
replia  les  avant-postes  anglais,  et  assaillit  les  deux 
brigades  des  gardes  qui  défendaient  la  tète  de  la 
grande  digue  et  du  Slaper-Dyk  :  quelques  grena- 
diers parvinrent  jusqu'au  canal  qui  borde  la  grande 
digue  ;  mais  ces  braves  ,  ne  pouvant  le  passer  à 
gué,  furent  tous  tués  ou  pris.   Après  plusieurs 
efforts  inutiles  qui  coûtèrent  la  vie  au  général 
David ,  Vandamme  pris  en   flanc  par  le  feu  de 
A  bâtiments  embosscs  près  du  rivage,  se  retira  sur 
la  route  d'Alklbaer.  | 


L'entreprise  de  Dumonceau  contre  Krabbendam 
éprouva  plusieurs  contre-temps  qui  la  firent  éga- 
lement échouer  :  la  brigade  Bruce  ne  s'ébranla 
pas  à  l'heure  indiquée ,  et  celle  du  général  Bon- 
homme ayant  été  dirigée  par  erreur  sur  la  ronte 
d'Ennigenbrug,  rencontra  la  division  Daendels  qui 
marchait  à  l'attaque  de  ce  poste.  Cet  accident  occa- 
sionna un  peu  do  confusion ,  et  Dnmonceau  crai- 
gnant de  perdre  un  temps  précieux,  prit  le  parti 
de  faire  attaquer  Ennigenbrng  par  Bonhomme,  et, 
prenant  quelque  infanterie  h  ce  général,  il  se  porta 
rapidement  sur  Krabbendam.  Nonobstant  le  feo 
de  l'artillerie  qui  enfilait  la  ronte,  le  village  fut 
emporté  sans  trop  de  peine  ;  mais,  on  fit  de  vains 
efforts  pour  pénétrer  dans  les  retranchements. 
Abercrombie,  qui  se  trouvait  sur  ce  point,  lira 
quelques  troupes  de  sa  gauche,  et  rejeta  les  Hol- 
landais sur  Schoorldam  ;  deux  bataillons  français, 
chargés ,  de  seconder  cette  tentative  en  enlevant 
le  moulin  de  Krabbendam ,  après  avoir  benreose- 
ment  exécuté  ce  coup  de  main ,  furent  forcés  de 
rétrograder. 

Daendels,  trouvant  la  route  d'Enuigenbrog  ob- 
struée par  une  brigade  de  Dumonceau,  se  dirigea 
sur  Saint-Martens  ;  il  commençait  à  faire  quelques 
progrès,  lorsque  l'échec  essuyé  par  Bonhomme  à 
Ennigenbrng,  l'obligea  de  se  porter  en  toute  hâte 
sur  ce  point,  où  il  rallia  les  troupes  et  les  ramena 
à  l'ennemi.  Cette  seconde  tentative  n'ayant  pas 
été  plus  heureuse. que  la  première , Daendels  se 
voyant  alors  menacé  sur  sa  droite  par  une  colonne 
sortie  de  Schagen,  regagna  sa  position  de  Saint- 
Pancras,  dont  une  fausse  alarme  fit  décamper  ses 
troupes  &  la  chute  du  jour.  En  général  cette  divi- 
sion ne  justifia  pas,  dans  celte  occasion,  ce  qu'on 
avait  attendu  d'elle  après  le  combat  du  27. 

Cette  affaire  coûta  environ  2,000 hommes  aox 
Gallo-Bataves,  et  prouva  à  Brune  qu'il  s'épuiserait 
en  efforts  superflus,  pour  débusquer  les  Anglais  de 
leur  position  retranchée.  Renonçant  donc  à  l'espoir 
de  s'opposer  au  débarquement  des  autres  divisions, 
il  ne  songea  plus  qu'à  rendre  sa  ligne  assez  foric 
pour  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  plus  avant  : 
les  chemins  furent  coupés,  des  redoutes  conslmi- 
tes  sur  toutes  les  tètes  de  digues,  et  partout  Ton 
multiplia  les  obstacles  d'un  terrain  déjà  si  dilli- 
cile. 
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Cependant  le  prince  d'Oran{;e,  qui  attendait 
les  cvéncmeiits  sur  la  frontière  de  Westpbalîc, 
voulut  tenter  une  diversion  dans  la  province  de 
i'Over-Yflseli  oùll  ne  manquait  pas  de  partisans.  Un 
rorps  d'an  millier  d^hommes  réunis  à  Ling[en  par 
d*aoriens  officiers,  se  porta,  le  3  septembre,  sur 
Arniteim  et  Coëvorden  ;  mais  les  habitants,  bien 
loin  de  se  déclarer  ponr  le  prince ,  marchèrent 
coolrc  ses  partisans  et  les  dispersèrent.  Cet  échec 
le  décida  k  s'embarqoer  à  Embden  poar  rejoin- 
dre Tarmce  anglaise. 

De  son  côté ,  Tamiral  Mitchell  avait  lancé  sa 
floltille  dans  le  Zuyderzée,  et  venait  de  s*emparer 
des  villes  de  Meddemblick  et  Enckaysen.  Toute- 
fois cette  eipéditîon  ne  fat  pas  plas  hearease,  sons 
le  rapport  du  but  général,  qae  celle  da  prince  d*0- 
rançe  :  les  habitants ,  contraints  par  la  présence 
derennemi,  arborèrent  sur  leurs  murs  le  pavillon 
siathoadérien«  mais  ceux  des  campagnes  s*y  refu- 
sèrent obstinément ,  et  Tcloquence  des  proclama- 
lions  anijlaises  échona  complètement.  L*occapa- 
(ion  de  cette  partie  de  la  c6te  servît  cependant  à 
assurer  le  flanc  gauche  d*Abercrombie,  et  lai  per- 
mit de  s*étendre  en  avant  du  Wierînger-Waërt 
pour  faire  subsister  sa  division. 

Du  12  ao  15  septembre,  les  escadres  qui  por- 
taient le  corps  russe  et  la  deuxième  division  an- 
glaise, Diouillèrent  au  Helder,  où  le  duc  dTork 
prit  terre;  néanmoins  le  débarquement  s'effectua 
avec  tant  de  lenteur,  que  toutes  les  troupes  ne  fu- 
rent en  ligne  qae  le  18.  Les  Russes  campèrent  sur 
la  droite  à  Ennigenbrug  et  Petten. 

Après  avoir  reconnu  la  position  du  Zyp,  le 
prinee,  qui  la  jugea  trop  resserrée  pour  une  armée 
deM,000  hommes,  concerta  avec  le  général  Her- 
mano,  commandant  le  corps  russe  ^  une  attaque 
dool  le  bat  était  de  tourner  les  flancs  de  Tarmée 
Sallo-batavo,  afin  de  la  forcer  h  abandonner  son 
<^«nip  d*Alkmaer.  La  saison  s'avançait ,  et  le  duc 
^  ^  ork,  cjai  avait  connaissance  des  renforts  que 
leDireetoire  faisait  filer  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
iTait  h  cceor  de  profiter  de  sa  supériorité,  pour 
rnpper  un  coup  décisif,  Tattaque  fut  fixée  au 
19  septembre. 

1^  nature  du  terrain  ne  permettant  pas  d'em- 
ployer de  grandes  masses,  l'armée  combinée  fut 
P^^gée  en  quatre  colonnes  :  la  première ,  sous 


les  ordres  da  général  Hermann ,  composée  de  7  h 
8,000  Russes,  ayant  pour  réserve  la  brigade  an- 
glaise Manners,  devait  déboucher  par  le  Sand-Dyk 
et  le  Slaper-Dyk,  forcer  les  villages  de  Kamp  et  da 
Groët,  et  suivre,  en  se  portant  sur  Bergen  et  £g- 
mont-op-Zée,  les  chemins  qni  passeut  Tun  à 
Sehoorl,  l'autre  sur  les  hauteurs  de  Camperduyn. 
On  estimait  que  ce  mouvement  forcerait  a  la  re- 
traite le  petit  corps  placé  â  £gmont-op-Zée ,  en 
sorte  que  la  gauche  de  Brune  se  trouverait  dé- 
bordée. 

Dundas  commandait  la  deuxième  colonne,  forte 
de  7,000  hommes  dont  â,000  Rosses  :  il  fut 
chargé  d'enlever  Warmenhuysen  et  Schoorlam , 
et  d'appuyer  ensuite  à  droite  pour  soutenir  Her- 
mann. Trois  bataillons  russes,  formant  un  corps 
séparé,  commandé  par  le  général  Sedmoratsky , 
furent  postés  à  Krabbendam  pour  lier  les  doux 
attaques  précédentes.  La  brigade  du  prince  Guil- 
laume de  Glocester,  placée  entre  Saint-Martens  et 
Enrfigeubrug,  forma  la  réserve  de  la  deuxième  co- 
lonne. 

La  troisième,  conduite  par  sir  James  Pulteney  , 
était  dirigée  contre  le  Lang-Dyk  et  Onde-Scarpel  ;. 
mais,  comme  ce  point  était  défendu  par  d'excel- 
lents retranchements ,  la  division  qui  ne  comptait 
que  5,000  combattants,  devait  plutôt  faire  des 
démonstrations  qu'une  attaque  sérieuse,  afin  d'em- 
pêcher les  républicains  de  détacher  des  troupes 
pour  renforcer  leur  gauche.  Dans  le  cas  d'un  suc- 
cès, sur  lequel  il  n'était  guère  permis  de  compter, 
Pulteney  avait  l'ordre  de  menacer  Schoorldam  et 
de  lancer  de  forts  partis  sur  sa  gauche ,  pour  se 
mettre  en  communication  avec  la  quatrième  co- 
lonne. 

Celle-ci  se  composait  de  10,000  homme^,  et  se 
mit  en  mouvement,  le  18,  au  soir,  sous  les  ordres 
d'Abercrombie,  pour  se  trouver  à  Hoorn  le  lende- 
main matin.  11  lui  fut  prescrit  de  marcher  ensuite 
sur  Purmerend,  pour  tourner  entièrement  la 
droite  des  Français.  Sa  jonction  avec  le  reste  de 
l'armée  devait  s'effectuer  entre  Haarlem  et  Alk- 
maer ,  en  cas  que  le  due  d'York  remportât  une 
victoire  décisive. 

Ces  dispositions  nous  paraissent  vicieuses,  en  ce 
qu'elles  rendaient  inntile  l'avantage  de  la  sa|»é- 
riorité  numérique.  Le  point  essentiel  à  forcer,  était 


76 


HISTOIRE  DES  6DERRKS  DE  LA  RÉVOLUTION. 


chiens  s*ébranlèrent  àU  faveur  d*an  épais  brouil- 
lard. Les  troupes  de  Schwetziogen,  que  rarchîduc 
conduisait  en  personne,  s*avancèrent  sur  Neekeran  ; 
flanquées  sur  leur  gauche  par  1 ,500  hommes  aux 
ordres  du  prince  de  Reuss ,  qui  devait  gagner  le 
flanc  du  village  par  la  digue  du  Rhin.  Le  général 
Rospoth  dirigea  Taltaque  le  long  du  Necker ,  et 
détacha  une  faible  colonne  par  Neckerhausen,  sur 
la  rive  droite,  pour  tenir  en  échec  les  Français  qui 
occupaient  la  tète  de  pont  ;  le  gros  de  la  cavalerie 
se  déploya  dans  Tintervalle  des  deux  colonnes. 

Arrivés  à  Neckerau ,  les  Impériaux  assaillirent 
ce  poste  avec  vivacité.  Le  général  Vandermaas  les 
reçut  vigoureusement  d*abord  ;  mais,  tourné  par 
la  brigade  du  prince  de  Reuss,  il  craignit  de  voir 
intercepter  sa  retraite,  et  gagna  les  retranchements 
du  Holzhof.  Tandis  que  la  colonne  de  gauche  en- 
trait dans  le  village ,  celle  de  Kospoth ,  soutenue 
par  la  réserve,  enlevait  tous  les  ouvrages  extérieurs 
et  s'établissait  près  de  la  porte  de  Manheim.  L'ar- 
chiduc ayant  ordonné  alors  d'emporter  le  Holzhof, 
le  corps  principal  se  partagea  en  deux  divisions  ; 
Tune  devait  aborder  la  garnison  de  front,  pendant 
que  la  seconde  gagnerait  son  flanc  du  c6lé  du  Rhin; 
nne  petite  réserve  resta  à  Neckerau. 

L'attaque  s'exécuta  avec  beaucoup  d'ensemble  : 
en  vain  Laroche  voulut  couvrir  par  quelques  es- 
cadrons de  hussards  la  communication  du  poste 
avec  la  ville;  ils  furent  culbutés  par  la  cavalerie 
autrichienne,  en  même  temps  que  l'infanterie  s'em. 
parait  des  retranchements.  Partie  de  la  garnison 
demeura  prisonnière ,  le  reste  se  sauvait  du  c/^lé 
de  Manheim,  lorsque  le  général  Kospoth,  témoin 
de  ce  désordre ,  lança  a  la  poursuite  des  fuyards 
quatre  bataillons,  qui  parvinrent  à  pénétrer  dans 
la  ville  à  l'aide  des  habitants.  Le  gros  des  troupes 
suivit  aussitôt,  et  malgré  les  efforts  de  Ney  accouru 
sur  les  lieux,  les  Français,  accablés  par  le  nombre, 
gagnèrent  avec  peine  la  rive  gauche  du  Rhin,  sous 
le  feuu'une  artillerie  nombreuse  qui  battait  le  pont 
des  hauteurs  du  Holzhof.  Deux  bataillons  qui  gar- 
daient la  tète  du  pont  de  Necker ,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  rejoindre,  tombèrent  au  pouvoir  de 
Tennemi. 

Cette  journée  valut  à  l'archiduc  1,Ô00  prison- 
niers, SI  pièces  de  canon  et  2  drapeaux.  Elle 
servit  à  donner  à  son  ezpédilion  nne  importance 


éphémère,  que  la  coalition  allait  payer  bien  cher 
dans  les  environs  de  Zurich.  La  petite  armée  fran- 
çaise avait  rempli  son  objet  au  delà  de  toute  espé- 
rance, puisqu'elle  n'était  destinée  qu'à  opérer  nne 
diversion  en  faveur  de  Masséna.  Ne  pouvant  plus 
rien  tenter  d'important,  à  cause  de  la  supériorité 
de  l'ennemi,  et  des  troupes  que  le  Directoire  pres- 
crivit de  faire  filer  vers  la  Hollande,  elle  prit  des 
cantonnements  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  De  son 
côté,  l'archiduc  se  contenta  d'envoyer  quelques 
détachements  du  côté  du  Hein,  pour  renforcer  les 
milices  mayençaises,  et  concentra  se^  forces  autour 
de  Schwetzingen. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le 
bas  Rhin,  les  armées  principales  se  préparaient,  en 
Suisse,  à  porter  des  coups  décisifs.  Suwarow  avait 
reçu  à  Asti,  dès  la  fiu  d'août,  le  nouveau  plan  ar- 
rêté par  les  cours  impériales.  Après  avoir  balancé 
quelques  jours  s'il  prendrait  la  route  de  Goire,  du 
Saint-Gothard,  ou  du  Valais  parle  Saint-Bernard, 
il  s'était  mis  en  marche  sur  Lugano,  et  venait  de 
concerter  avec  les  généraux  Hotze  et  Korsakof,  les 
dispositions  d'une  attaque  générale  pour  les  der- 
niers jours  de  septembre.  Les  détails  de  ce  projet 
ont  été  diversement  présentés  ;  l'archiduc  Oiarles 
l'attribue  à  Suwarow.  et  s'il  faut  en  croire  un  ofii- 
cier  instruit  qui  suivit  le  maréchal  russe,  ce  fut 
l'état-major  autrichien  qui  lui  persuada  de  débou- 
cher sur  la  droite  des  Français,  au  lieu  de  marcher 
par  le  Splugen  et  Coire,  pour  rejoindre  Hotze  avant 
de  combattre  (1). 

Afin  de  lier  une  opération  si  décousue,  la  gau- 
che des  Autrichiens ,  sous  les  généraux  Jellachich 
et  Linken ,  devait  s'avancer  sur  Glaris,  entrer  par 
le  Bragel  dans  la  vallée  de  Mutten ,  et  donner  la 
main  aux  colonnes  venues  d'Italie  ;  ces  troupes 
eussent  été  remplacées  au  corps  de  Hotze  par 
6,000  Russes  tirés  de  Zurich.  Le  passage  du  Saint- 
Gothard,  du  pont  du  Diable,  de  la  Reuss,  des  hor- 
ribles montagnes  du  Schachenthal,  la  difficulté  des 
vivres  dans  un  pays  aride  et  épuisé;  la  présence 
de  Lecourbe,  avec  une  division  vaillante  et  nom- 
breuse, ne  parurent  pas  suffisants  pour  déjouer  ce 
plan  compliqué  ;  on  espéra  lever  toutes  les  difficul- 
tés ,  en  poussant    le   général    Auffemberg   avec 

(i)  Voyez  pièces  iastificatives  du  livre  X.V,  n'  7. 
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2,000  Aalricliienfl  de  Disaenlis  sar  la  vallée  d'Or- 
sereo,  &  reffet  de  loarncr  le  pont  da  Diable. 

Qael  que  «oit  le  Téritable  aalear  de  ce  projet, 
dont  les  détails  d*exécation  ne  manquent  point  de 
mérite ,  Hotze  n*avait  rien  changé  &  ses  positions 
depuis  les  combats  des  BO  et  SI  août  :  il  appuyait 
toujours  sa  droite  i  Rapperschveil  sur  le  lac  de 
Zurich ,  et  la  çaurhe  au  Rhin  antérieur,  se  liant 
par  des  postes  avec  la  brigade  Slrauch,  placée  vers 
les  sources  du  Tésin  au  revers  du  Saint-Gothard. 
I^  flottille  du  colonel  Williams ,  dominant  le  lac 
de  Zurich,  couvrait  les  postes  riverains  ou  facili- 
tait les  opérations. 

Soit  que  Rorsakof  dédaignât  d'imiter  la  con- 
duite de  Tarchiduc,  en  restant  derrière  Zurich, 
soit  qu'il  crût  nécessaire  de  renoncer  à  cette  po- 
sition défensive  pour  préparer  le  mouvement  con- 
certé avec  Suwarow,  il  concentra  la  majeure  par- 
tie de  son  corps  de  bataille  en  avant  de  la  ville , 
cl  le  fit  camper  entre  les  remparts  et  la  Sil.  (  Voyez 
pi.  XXIX);  il  avait  même  déjà  fait  filer  sur  la 
Linth  les  5,000  hommes  qu'il  devait  fournir 
à  Hotze.  Trois  bataillons  de  grenadiers  sous  les 
ordres  de  Markof,  étaient  placés  sur  les  hauteurs 
de  Kloster-Fahr.  Le  général  Durasof ,  avec  8  ba- 
taillons et  10  escadrons,  occupait  le  terrain  com- 
pris entre  Bruck  et  Wurenlos ,  où  était  assis  son 
camp  principal  (1).  Quelques  détachements  de  Co- 
saques, et  autres  troupes  lé|[ère8,|[ardaient  le  reste 


(i)L*arclûdac  Charles  Tindique  k  Wetiingen  ;  Dedon 
le  croit  k  Wurenlos  :  le  premier  dit  qne  le  corps  de  ba- 
taille de  Korsakof  était  en  entier  dans  Zurich  et  devant 
U  TtUe  ;  Dedon  parle  de  réserves  sor  la  roate  de  Winler- 


du  cours  de  la  Limmat  et  de  TAar.  Le  corps  d«^ 
Condéct  4,000  Bavarois,  soldes  par  rAngleterre. 
s'avançaient  sur  Schaffliausen  pour  se  réunir  i  l'ar- 
mée, qui,  après  sa  jonction  avec  les  Russes  d'Ita- 
lie, devait  s'élever  à  80,000  combattants ,  dont 
56,000  se  trouvaient  déjà  en  ligne. 

Celle  de  Masséna  n'avait  subi  que  peu  de  chan- 
gements :  on  remarquera  seulement,  que  la  divi- 
sion campée  en  avant  de  BAie  ,  était  réduite  à 
6,000  hommes,  et  que  la  réserve,  aux  ordres  de 
Klein,  portée  au  contraire  à  10,000  combattants, 
venait  de  quitter  le  Frickthal  pour  se  rapprocher 
de  l'Albis.  Au  nombre  des  renforts  qu'elle  avait 
reçus,  on  distinguait  surtout  la  brigade  d'élite  du 
général  Humbert,  formée  de  la  réunion  de  tous  les 
grenadiers  du  centre' et  de  la  gauche,  dont  le  nom- 
bre montait  &  près  de  4,000.  La  division  Sonlt , 
chargée  d'une  tâche  délicate,  avait  également  été 
augmentée  plusieurs  de  bataillons. 

La  totalité  des  forces  s'élevait  à  71,000  combat- 
tants, non  compris  4,000  de  troupes  soldées  bel* 
vétiques,  et  2,000  de  milices.  Il  y  avait  en  outre 
15,000  hommes  de  dépôts  et  de  bataillons  auxi- 
liaires de  conscrits  des  départements  voisins,  dans 
Besançon  ou  autres  postes  de  la  frontière  du  Jura. 
Mais  les  divisions  de  Bâie  et  du  Valais  étant  encore 
appelées  à  faire  face  â  d'autres  armées,  on  trouve 
que  les  forces  destinées  à  porter  les  coups,  étaient 
réparties  dans  les  proportions  ci-après  : 


thor  et  de  KJoten.  Noos  donnons  la  préférence  k  la  ver- 
sion de  rarchidac,rien  dans  la  première  journée  ne  ûiisant 
supposer  l'existence  deces  réserves. 


Ton 
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FRANÇAIS. 


MArard 9,000 

LoR«Bs 10,000 

Kleih 10,000 

MoKTi» 8,000 


SOCLT. 


MouTOR 8,000 

IitcomiBB 6,000 

GuoiR S,l$00 


Total 


Non  compris 

TlOERIAt 9,000 

Chabrah 8,000 


10,000 


12,500 


59,1500 


-»■  » 


17,000 


En  marche  vers  la  Linlh 


JeLLACIIGI  et  LlIfKBlI, 


SUWAROW    . 

acfpeibbbg 

Sthaucb  (1) 


TOTAI 


Non  compris 

Naokkdorf 10,000 

Coudé  bt  batabois.  .     6,000 


S6.000 


72,500 


16,000 


Balance 


76,500  .  ." 88,600 


(i)  Stnnch  était  opposé  k  la  dÎTiaion  do  Valais,  qa*on  n*a  pas  comptée  ici  dans  le  premier  to- 
tal ;  cependant  il  coopéra  à  Tattaqne  da  Gotbard  et  observa  Gadin;  tandis  que  Tborrean  avait  de- 
vant loi  des  troupes  de  Tannée  d'Italie.  Condé  et  les  Bavarois  étaient  encore  en  roate.  Jellachich 
et  Linken  ayant  1 3  bataillons,  comptaient  bien  9,000  bommes.  Hot ce  avait  7,000  fantassins  et 
a, 000  cbevanx. 
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80'    idem 

110«     idem 

4'  et  5*  bat.  da  LémaD.  . 

1*'  bat.  du  Valais 

2S*  régiment  de  chasseurs. 
Artillerie 


depuis  Bazeno,  à  Bred 
à  OrnaTasca,  PriTa,  Pii 

lera,  Domodossola ,  e 
dans  la  vallée  d*Aost . 
Grevola,  Valla-di-Vig( 
les  haut  et  bas  Valais  .< 
....  Idem  .  •  •  . 

Pied-mnlera 

Grevola,  Domodossoll 

haat  et  bas  Valais .  . 


ouTait  par  un   mouTemcnt  contraire  renforcer 
oalt  et  accabler  Holzc.  En  effet ,  plus  Suvarow 


(i)  Voyes  pour  rwîlîon  ««  Zarîcli,  la  planche 
pour  reiwcrablc  des  opéralions  la  carte  en  quatre  f' 
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On  voit  par  cette  distribution,  que  Masséna 
pouvait  rauembler  rapidement  S9,000  hommea 
sur  la  lîg;ne  décisive  de  la  Limmat,  pour  forcer  le 
passage  de  cette  rivière,  tandis  que  son  adversaire, 
alTaiblî  par  le  détachement  qu*il  avait  fait  sur  Taile 
gtoche,  ne  pouvait  guère  lui  opposer  que  25,000 
combaltants  ;  encore  le  gros  de  ce  corps  se  trouvait- 
il  entassé  sous  le  canon  de  Zurich,  où  deux  ou  trois 
bataillons  auraient  suffi.  Le  général  français  avait 
trop  d'habileté  pour  ne  pas  profiter  de  cet  état  de 
rhoses.  Aussi  se  disposa-t-il  i  prendre  roffensive, 
(lés  que  Tarchidnc  serait  assez  éloigné  pour  ne 
poovoir  secourir  Korsakof;  mais  diverses  circon- 
stances retardèrent  Texécution  de  ses  projets.  11 
ne  put  être  parfaitement  en  mesure  que  vers  la 
dn  de  septembre,  et  fixa  le  S6,  pour  Tattaque  gé- 
nérale qu  il  méditait.  Cependant ,  le  général  Su- 
chef,  chef  d*état-major  de  Tannée  dltalie,  Payant 
informé  du  départ  de  Suwarow  pour  la  Suisse,  à 
l'instant  même  où  il  reçut  Ta  vis  des  renforts  qui 
arrivaient  à  Korsakof  par  Schaffhausen,  il  avança 
l'attaque  d*nn  jour. 

Ses  dispositions  embrassant  Tespace  immense 
du  Saint-Golhard  k  Bâle,  sembleront  un  peu  trop 
étendues  k  tous  les  militaires  qCii  apprécient  Ta- 
vantage  des  champs  de  bataille  circonscrits.  La 
bataille  qu*on  allait  livrer  devant  décider  dn  sort 
de  la  Suisse,  il  était  inutile  de  tout  couvrir;  car  en 
la  perdant  on  n*en  eût  pas  moins  été  contraint  de 
se  retirer  derrière  Tlar,  et  même  jusqu^au  Jura. 
Ponr  être  sûr  de  la  gagner,  il  fallait  donc  réunir 
le  plus  de  forces  possible,  amener  la  moitié  de  la 
dÎTÎsion  Chabran  par  une  forte  marche  de  Bâle  h 
Brnck,  renforcer  le  centre  de  celle  de  Ménard,  at- 
tirer enfin  sons  Zurich  la  moitié  dn  corps  de  Soult, 
CD  laissant  le  reste  uni  à  Molitor  pour  observer 
Hotte  uns  Tinquiéter  ;  tels  étaient  les  meilleurs 
moyens  d*accabler  Korsakof  du  poids  de  ses 
forces. 

A  la  vérité,  ces  concentrations  eussent  laissé  & 
Suwarow  la  chance  de  se  réunir  plus  facilement  & 
Uotze;  mais  peu  importait  après  tout  que  cet  évé- 
nement eût  lieu,  dès  qu*on  serait  parvenu  è  dé- 
truire Korsakof.  Et  si  le  salut  de  Tarmée  exigeait 
impérieusement  d*em pêcher  cette  jonction  ,  on 
poufait  par  un  mouvement  contraire  renforcer 
Soult  et  accabler  Hoize.  En  effet ,  plus  Suwarow 


trouvait  de  facilité  &  franchir  le  Saint-Gothard , 
plus  il  courait  à  une  perte  certaine ,  dès  que  la 
défaite  de  ses  lieutenants  le  livrait  seul  aux  coups 
de  Masséna.  Dès  lors  rien  n'empêchait  de  prescrite 
èLeconrbe  de  ne  laisser  qu'un  faible  détachement 
k  la  garde  de  ce  passage,  avec  ordre  de  se  replier 
sur  le  Valais  ;  tandis  qu'il  se  (àt  rabattu  lui-même 
par  sa  gauche  sur  Glaris  k  latêtedeSà  10,000  hom- 
mes pour  rendre  la  défaite  de  Hotxe  plus  complète 
et  moins  douteuse.  On  s'assurait  deux  avantages 
essentiels  en  manœuvrant  de  la  sorte;  d'abord  la 
certitude  de  la  victoire  au  point  décisif,  puis  de 
ne  pas  laisser  Lecourbe  exposé  seul  aux  assauts 
de  Suwarow  dans  la  vallée  de  la  Reuss.  Il  est  pro- 
bable qu'on  aurait  eu  le  temps  de  prescrire  ce 
mouvement  parleSchachenthal  et  Glus  sur  Glaris, 
car  le  projet  d'attaque  fut  arrêté  dès  le  20  sep- 
tembre, et  k  cette  époque ,  Suwarow  était  encore 
à  Bellinzona  :  la  difficulté  de  traîner  du  canon 
par  le  pas  de  Glus  ouïe  Mottenthal,  n'était  pas  un 
obstacle,  Lecourbe  eût  trouvé  de  l'artillerie  en  se 
réunissant  k  Soult,  et  il  pouvait  diriger  par  le  lac 
sur  Schwitz  celle  dont  on  n'aurait  pas  eu  besoin 
an  pont  du  Diable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  dispositions  du  général 
français  laissèrent  en  principe  quelque  chose  à  dé- 
sirer, elles  furent  pleinement  Justifiées  par  celles 
de  ses  adversaires,  et  semblent  plutôt  le  résultat 
du  système  de  guerre  alors  en  faveur,  qu'une  faute 
k  lui  reprocher  car,  ses  mesures  d'exécution  furent 
d'ailleurs  parfaites. 

Tous  les  préparatifs  nécessaires  au  passage  avaient 
été  habilement  disposés  par  le  chef  de  brigade  De- 
don,  commandant  le  corps  des  pontonniers.  11 
réunit  S7  barques  légères ,  pour  transporter  l'a- 
vant-garde  sur  la  rive  droite.  Ces  embarcations 
furent  cachées  derrière  le  village  de  Dietikon,  en 
face  duquel  le  pont  devait  être  établi  (1).  I^s  pon* 
tons  qui  se  trouvaient  àRothenschwyl  sur  la  Reuss, 
furent  chargés  sur  leurs  baquets  dans  la  nuit  du 
3S,  et  arrivèrent  à  Dietikon  le  24,  an  soir.  Il  en- 
trait dans  le  plan  de  Masséna  de  tenir  jusqu'au 
dernier  moment  l'ennemi  dans  l'incertitude  sur  la 
véritable  attaque.  En  conséquence,  il  ne  destina 

(i)Voyes  poorraction  de  Zurich,  la  planche  99»  et 
poar  rcntemhie  des  opération!  la  carte  en  quatre  fenillea. 


80 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


à  passer  la  Limmat  k  Dietrkon,  que  la  division 
Lorges  et  la  brigade  de  droite  du  général  Ménard, 
formant  ensemble  environ  15,000  hommes.  Celui- 
ci,  avec  le  reste  de  ses  troapes,  dut  faire  à  Brucl 
et  Baden  des  démonstrations  pour  attirer  Talten- 
tion  du  général  Darasof.  Mortier  retint  Tordre  d^as- 
saillir  les  Russes  campés  k  Wollishofen  :  Klein, 
avec  la  réserve  de  grenadiers  et  de  cavalerie, 
quittant  la  vallée  de  Fricl ,  marcha  sur  Altstet- 
tcn,  afin  d*empècher  Korsakof  de  déboucher  par 
la  plaine  de  la  Sil,  sur  les  derrière»  des  troupes  de 
Texpédition.  Soult  était  chargé  d'exécuter  en  même 
temps  le  passage  de  la  Linth  en  avant  de  Bilten, 
afin  de  rejeter  le  corps  autrichien  dans  le  Toggem- 
bourg,  et  de  Tempècher  d'envoyer  des  renforts  k 
Zurich. 

Ces  précautions  étaient  sages,  et  quoiqu  il  en 
résultât  une  apparence  de  dispersion  dans  les  for- 
ces, on  ne  saurait  qu'y  applaudir,  puisqu'elles  re- 
posaient sur  l'emplacement  réel  des  ennemis. 
Quinze  mille  hommes  jetés  à  Fahr,  suffisaient  pour 
accabler  d'abord  le  petit  camp  qu'on  y  savait  posté, 
et,  en  gagnant  Hongg,  on  pouvait  à  la  faveur  des 
vignes  et  des  bois,  lutter  au  besoin  contre  le  corps 
entier  de  Korsakof,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes 
de  Ménard,  de  Klein  et  de  Mortier.  La  réserve 
placée  k  Altstelten  ne  pouvait  l'être  mieux,  puis- 
qu'il s'agissait  de  surveiller  k  la  fois  le  gros  des 
forces  ennemies  au  Silfeld ,  et  d'être  cependant 
à  portée  de  voler  par  Dietikon  au  secours  de 
Lorges. 

Les  ordres  du  général  en  chef  furent  suivis,  avec 
un  secret  et  une  précision  que  l'on  ne  saurait  trop 
admirer  (1).  Dans  la  nuit  du  24  au  25,  les  barques 
furent  transportées  à  bras  sur  le  bord  du  rivage, 
par  des  détachements  ;  la  division  Lorges  se  forma 
silencieusement  en  ordre  de  bataille.  Son  artille- 
rie dirigée  par  le  lieutenant-colonel  Foy  (2),  prit 
position  sur  les  hauteurs  dominant  la  rive  opposée, 
de  manière  k  la  pouvoir  balayer  facilement.  Une 
batterie  de  fort  calibre  fut  placée  en  faee  d'Ott- 
weil ,  pour  intercepter  la  route  aux  troupes  de 
Wurenlosqui  voudraient  se  porter  sur  le  point  de 


(i)  hes  détails  qaVn  a  donnés  le  général  Dedon  ,  sont 
prccicDx  ponr  tons  les  officiers,  curieux  d^apprécier  les 
dilBciUtés  de  ces  sortes  d*opérations. 


passage.  Une  autre,  placée  par  Ménard  en  face 
de  Baden,  donnait  le  change  sur  la  véritable 
attaque. 

A  la  pointe  du  jour,  Dedon  fit  lancer  à  l'eau  les 
bateaux,  sur  lesquels  s'embarqua  la  tète  de  l'avant- 
garde.  Une  partie  se  dirigea  sur  l'ile  formée  par 
le  rentrant  delà  rivière,  ou  l'ennemi  avait  an  poste 
d'infanterie  :  le  reste  aborda  la  rive  droite  au  nom- 
bre d'environ  600  hommes.  Les  Russes  assaillis  à 
l'improviste,  n'eurent  que  le  temps  de  courir  aux 
armes  ;  leur  canon  répondit  aux  batteries  de  Foy, 
qui  foudroyèrent  aussitôt  leur  camp. 

La  supériorité  de  l'artillerie  française  eut  bien- 
tôt fait  taire  les  batteries  moins  nombreuses  de  l'en- 
nemi \  sous  la  protection  de  son  feu,  le  passage  de 
l'avant-garde  s'opéra  rapidement ,  et  au  bout  de 
quelques  instants ,  le  général  Gaxan ,  qui  la  com- 
mandait fut  assez  fort  pour  assaillir  le  corps  de 
Markof,  établi  derrière  un  bois  sur  le  plateau  du 
couvent  de  Fahr.  L'intrépide  10*  légère,  soutenue 
par  la  S7*  de  ligne,  l'aborda  impétueusement.  Le 
choc  fut  sanglant  sans  être  long;  malgré  l'infério- 
rité du  nombre,  les  Russes  se  défendirent  avec  une 
résolution  digne  d'un  meilleur  sort;  mais  à  six  heu- 
res, Gazan,  étant  parveùu  k  déboucher  de  la  forêt, 
s'empara  de  sept  pièces  de  canon  qui  en  battaient 
toutes  les  issues,  et  déborda  la  brigade  Markof  : 
vainement  chercha-t-elle  k  faire  face  en  arrière  par 
son  troisième  rang,  elle  succomba  bravement  les 
armes  k  la  main,  après  avoir  vu  tomber  blessé  et 
prendre  son  général. 

Pendant  ce  combat,  les  pontonniers,  aidés  de  la 
légion  helvétique,  construisaient  le  pont  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  et  des  sapeurs  ouvraient  un  chemin 
pour  l'artillerie,  dans  le  bois  de  la  rive  droite.  A 
sept  heures  ces  travaux  furent  terminés ,  et  à  neuf 
toutes  les  troupes  de  l'expédition  se  trouvaient  en 
bataille  sur  les  hauteurs  de  Fahr. 

Masséna  donna  sur-le-champ  l'ordre  k  son  chef 
d'état-major  Oudinot  de  marcher  k  Hongg ,  avec 
une  partie  de  la  division  Lorges  et  l'avant-garde 
de  Gazan.  La  brigade  Bontems,  soutenue  par  une 
partie  de  celle  de  Quétard  se  dirigea  sur  Dellikeo 


(a)  Depuis  lieutenant  générât  et  membre  de  la  chambre 
des  dépotéa. 
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etRegensdorf ,  poar  intercepter  toute  communi- 
ca(ion  entre  Taîle  droite  et  le  quartier  général  des 
Rosses  :  deux  bataillons  s*é(ab1irent  dans  le  même 
but,  en  arrière  du  village  d*0ttweil  :  le  reste  des 
ironpes  de  Quétard  garda  le  pont  et  servit  de  ré- 
îerve. 

Le  général  en  cbef  voulant  s'assurer  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  plaine  de  Silfeld ,  revint  à  la 
réserve  de  Klein  sur  la  rive  gauebe  de  la  Limmat. 

An  même  instant,  Rorsakof,  inquiet  de  la  canon* 
nade  menaçante  qui  tonnait  sur  sa  droite ,  venait 
de  porter  quelques  troupes  sur  Hongg,  où  Ton  ap- 
prit le  désastre  de  Markof  par  quelques  blessés 
écliappés  de  Fabr:  ces  faibles  détachements  se 
replièrent  sur  les  bauteurs  de  Wipcbingen,  qu'ils 
rherchèrent  vainement  à  défendre  contre  les  trou- 
pes d'Oadinot. 

Durasof ,  complètement  dupe  des  démonstra- 
tions de  Ménard  vers  Bruck,  s'était  porté  avec  pres- 
qoe  toat  son  corps  à  Frendenau ,  tandis  que  le 
centre  et  la  gauebe  de  Korsalof  étaient  retenus  à 
Zarich  par  Tattaque  de  la  division  Mortier.  La 
droite  de  celle-ci ,  sous  les  ordres  du  général 
Drouet,  avait  culbuté  dès  cinq  beures  du  matin  les 
troupes  qui  occupaient  Wollisbofen;  mais  assail- 
lie bientôt  après  par  six  bataillons  aux  ordres  du 
prince  Gortscbakof ,  secondés  par  la  flottille  de 
Williams,  elle  avait  été  repoussée  et  poursuivie 
JQsqne  sur  TUetli.  En  même  temps  la  seconde  bri- 
gade de  Mortier,  qui  s*était  avancée  sur  le  petit 
plateau  de  Witikon,  y  avait  de  même  été  accueillie 
par  des  forces  supérieures  ;  et  le  sang-froid  de  ce 
général  maintenait  avec  peine  les  affaires  sur  ces 
denx  points  où  Korsakof  portait  imprudemment  le 
gros  de  ses  forces  (1). 

Masaéna  revenu  de  sa  gauebe  dans  cet  instant 
fit  soutenir  Mortier  par  les  troupes  de  la  réserve  ; 
le  généra]  Humbert,  &  la  tète  d'un  bataillon  de 
grenadiers,  rétablit  le  combat  d'un  côté;  tandis 
que  Klein,  débouchant  d'Altstetten,  oblige  les  Rus- 
ses à  se  retirer  sous  les  remparts  de  Zurich. 

Sur  ces  entrefaites ,  Oudinot  s'étant  emparé  de 


(i)  Il  faat  se  rappeler,  pour  Texcase  de  cette  faote, 
i|ae  le  général  rosse  devait  attaqaer  le  26,  pour  seconder 
S^awarow. 

{%)  Masaéna  dit  qa^on  se  battit  chaudement  sur  ce 


Hongg  et  de  la  montagne  de  Wipcbingen ,  il  y  fut 
joint  plus  tard  par  une  partie  de  l'infanterie  de  la 
réserve;  et,  vers  les  trois  heures,  il  marcha  sur  le 
Zurichberg,  où  l'ennemi  venait  de  former  quel- 
ques bataillons.  Le  général  Gazan  s'avança  sur 
Schwamendingen,  pour  se  rendre  maître  de  la 
route  de  Winterthur. 

D'un  autre  côté,  Durasof  revenu  de  son  erreur 
cherchait  par  sa  gauche  les  moyens  de  se  lier  avec 
le  corps  de  bataille  ,  en  s'emparant  des  hauteurs 
d'AdIiken;  mais  la  brigade  Bontems  l'ayant  re- 
poussé sur  la  Glatt ,  il  résolut  de  faire  un  détour 
pour  gagner  Zurich. 

En  suivant  avec  attention  la  direction  de  ces 
différents  combats,  on  voit  à  quel  point  le  général 
russe  s'abusait  sur  sa  position,  puisque  le  princi- 
pal effort  exécufé  par  le  prince  Gortscbakof  fut 
dirigé  entre  la  Sil  et  le  lac ,  dans  un  cul-de-sac 
fermé  par  les  remparts  de  Zurich,  où  il  n'eût  fallu 
jeter  qu'un  peloton  d'éclairenrs.  On  ne  peut  im- 
puter une  semblable  manœuvre  â  l'oubli  des  plus 
simples  règles  de  la  tactique ,  mais  bien  à  l'espoir 
de  se  maintenir  dans  la  position  la  plus  convena- 
ble pour  agir  de  concert  avec  Suwarovr,  en  atten- 
dant le  moment  de  marcher  en  masse  à  la  rencon- 
tre du  maréchal. 

Korsakof,  comprenant  enfin  où  était  le  danger, 
avait  fait  filer  par  Zurich  une  partie  des  troupes 
placées  sur  la  rive  droite,  pour  les  opposer  â  Ou- 
dinot. Elles  eurent  beaucoup  de  peine  à  traverser 
la  ville  dont  les  rues  étroites  et  mal  percées  se 
trouvaient  encombrées  d'équipages,  de  caissons  et 
de  blessés ,  elles  arrivèrent  ainsi  trop  tard  pour 
empêcher  les  Français  de  gagner  le  versant  de  la 
montagne  du  c6té  de  la  ville.  Elles  cherchèrent 
toutefois  à  le  reprendre,  mais  leurs  efforts  se  bri- 
sèrent contre  les  vaillants  soldats  de  Lorges,  se- 
condés par  la  légion  helvétique (2).  Ce  fut  à  l'en- 
trée de  la  nuit  seulement,  que  quatre  bataillons 
russes  et  la  légion  deBachmann,  que  Hotze  ren- 
voyait à  Rorsakof,  parvinrent  à  repousser  la 
droite  au  pied  des   hauteurs   de  Wipcbingen  : 


point,  depnîs  dix  henres  jusqu'à  la  nuit ,  que  le»  lo*  lé- 
gère, 37*  et  ICI*  de  ligne  y  rivalisèrent  ainsi  que  la  lé- 
gion helvétique.  L'archiduc  ne  fait  presque  pas  mention 
de  cet  engagement. 
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Gazan  maintint  ses  avant-postes  à   Schwamen- 
dingen. 

Masséna  sentant  Timportance  de  réanir  son 
corps  de  bataille ,  dÎTlsé  sur  les  deax  côtés  de  la 
ville  de  Zurich,  fît  sommer  Korsakof  de  révacner, 
sous  prétexte  de  la  préserver  des  fâcheax  résultats 
d*une  attaque  de  vive  force  ;  mais ,  an  lien  de  ré- 
pondre, ce  général  retint  le  parlementaire.  Bien 
convaincu  que  le  moindre  pas  rétrograde  compro- 
mettrait Suwarow,  il  n*08ait  se  résoudre  &  une 
retraite  que  les  événements  rendaient  désormais 
inévitable.  Ayant  été  joint  dans  la  nuit  par  le  corps 
de  Durasof,  qui  avait  fait  un  détonr  pour  éviter 
la  brigade  Bontems ,  et  voyant  encore  ses  forces 
grossir  par  le  reste  du  corps  détaché  sur  la  Linth, 
Korsakof  conçut  on  moment  Tespoir  de  se  main- 
tenir à  Zurich.  Cependant  il  fallait  commencer  par 
rétablir  sa  communication  avec  le  Rhin  et  se  dé- 
barrasser du  voisinage  incommode  de  la  division 
française  qui  s*était  postée  sur  ses  derrières. 

Le  â6  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  les  Russes, 
formés  sur  deux  lignes,  attaquèrent  avec  impé- 
tuosité la  division  Lorges;  et  dirigeant  leurs  plus 
grands  efforts  par  leur  droite  contre  la  brigade 
Bontems  qui  était  venue  s*établir  à  la  gauche,  ils 
parvinrent  à  dégager  le  chemin  de  Winterthur,  et 
a  déjouer  le  projet  de  les  acculer  au  lac.  Ce  fut  un 
grand  bonheur,  car  dans  cet  instant,  Klein  et  Mor- 
tier canonnaient  le  petit  Zurich,  et  Tartillerie 
d'Oudinot  battant  la  porte  de  Hongg,  augmentait 
le  désordre  dans  la  ville  ;  la  confusion  y  était  hor- 
rible, tous  les  équipages  encombrés  dans  les  rues 
ne  savaient  où  se  réfiigier. 

Dans  ces  entrefaites,  Korsakof  convaincu  de  la 
nécessité  de  la  retraite,  s*était  décidé  à  mettre  son 
corps  en  marche  sur  la  grande  route,  k  l'exception 
de  quelques  traînards  et  des  postes  laissés  aux 
portes  ;  mais  on  assure  que,  contre  tout  principe 
militaire,  il  plaça  Finfanterie  en  tète,  la  cavalerie 
au  centre,  la  caisse  et  les  équipages  à  la  queue, 
Tartillerie  en  batterie  i  gauche  de  la  chaussée  pour 
couvrir  le  flanc  de  la  marche.  La  tète  de  sa  colonne 
renversa  tout  devant  elle.  Les  efforts  de  Bontems 
pour  l'arrêter  furent  inutiles;  mais  Lorges  et 
Gazan  ayant  vivement  attaqué  le  centre  ennemi  à 
la  tète  des  10*  légère,  S«  de  ligne  et  du  9"  de  hus- 
sards, le  désordre  devint  universel,  malgré  les 


efforts  du  général  Sacken  pour  Tarrèter.  Ce  bra 
tomba  blessé  aux  mains  des  républicains. 

Dès  que  Tinfanterie  et  partie  de  la  cavalerj 
eurent  filé,  les  escadrons  français  assaillirent  Ta 
tiJIerie  et  les  bagages.  Les  hussards  russes  fjrei 
de  vaines  charges  pour  les  délivrer,  et  ne  pore 
y  réussir  ;  ils  furent  culbutés,  et  leur  général  Liloi 
chin  dangereusement  blessé  :  100  pièces  de  canoi 
le  trésor  de  Tarmée,  tous  les  équipages,  ainsi  qi 
tout  ce  qui  se  trouvait  encore  dans  Zurich,  devi] 
rent  la  proie  des  vainqueurs.  Au  même  instan 
Oudinot  s'avançait  par  le  chemin  de  Hongg,  cont 
la  porte  de  la  Limmat,  qu'un  poste  défendait  e^ 
core  opiniâtrement.  La  S7%  soutenue  de  la  lé^Q 
helvétique,  en  enfonça  la  porte,  malgré  une  canoi 
nade  assez  vive,  tandis  que  Klein,  de  son  eût 
pénétrait  dans  le  petit  Zurich  avec  la  réserv 
Quelques  tirailleurs  russes  se  défendaient  euco 
isolément  de  rue  en  rue  :  ce  fut  à  cette  occasi( 
que  le  vénérable  Lavater,  imaginant  faire  tombj 
les  armes  de  ces  furieux  par  la  seul  présence  à\ 
ministre  du  Dieu  de  paix ,  s'avança  inconsidé 
ment  entre  les  deux  troupes,  et  fut  frappé  d' 
coup  mortel.  Enfin,  après  avoir  eu  8,000  hommi 
hors  de  combat,  et  perdu  un  bon  nombre  de  p 
sonniers,  Korsakof  gagna  le  Rhin  par  Bulach  ! 
Ëglisau.  Une  colonne  opéra  sa  retraite  par  la  roui 
de  Winterthur  sur  Schaffhausen. 

Quelque  brillants  que  fussent  les  résultats  i 
celte  journée,  elle  eût  pu  être  plus  décisive  encor 
si  Masséna,  profitant  des  avantages  obtenus  le  % 
eût  porté  pendant  la  nuit  toutes  ses  forces  sur  1 
rive  droite ,  en  ne  laissant  devant  le  petit  Zurij 
qu'un  rideau  pour   masquer  le  débouché  de 
place.  La  division  Ménard  même,  an  lieu  de  pasi 
À  Bruck  le  lendemain,  aurait  dû  marcher  dans 
soirée  sur  Fahr,  et  y  passer  la  Limmat.  On  se  s 
rait  alors  facilement  emparé  du  Zurichberg,  et  i 
eût  interdit  aux  Russes  tout  moyen  de  retraite. 

L'incertitude  du  succès  de  l'attaque  de  Soûl 
dont  on  n'apprit  la  victoire  que  dans  la  nuit , 
la  crainte  de  voir  Korsakof  percer  sur  i'Albîspo 
se  lier  à  Suwarow ,  atténuent  ce  reproche  ;  ma 
comme  le  général  russe  ne  pouvait  marchera 
fois  sur  Winterthur  et  sur  Zug,  et  que  Mortier  se 
eût  été  à  même  de  masquer  la  route  escarpée  q 
mène  à  la  dernière  de  ces  villes  ;  nous  restons  ro 


LIVRE  XV,  CHAP.  XCIV. 


88 


vaincus  que  les  principes  exigeaient  qu*on  réunit 
le  plas  de  moyens  possible  lo  second  jonr ,  pour 
Tattaque  da  Zarichberç. 

Soait,  en  eJOfet,  n^avait  pas  été  moins  hearenx 
sur  la  Lintfa,  que  le  général  en  chefsur  la  Limmat  : 
80D  entreprise  difficile ,  comme  tons  les  passages 
sQccessifs,  fut  favorisée  par  les  dispositions  de 
Hotze ,  qui  n^avait  réuni  que  S  bataillons  &  son 
qaartier  général  de  Raltenbrun ,  et  dispersé  tont 
le  reste  de  la  division  en  postes  le  long  de  la  rivière. 
Totttefois  la  précision  des  mesures  arrêtées  par  le 
géoéral  français  n*en  contribua  pas  moins  à  assu- 
rer son  succès,  La  brigade  de  droite  devait  faire 
lattaque  principale  sur  Schaenis;  bnit  barques 
amenées  du  lac  de  Zng  k  Bilten,  furent  destinées  à 
jeter  d^abord  un  détacbement  de  braves  sur  la  rive 
droite,  et  à  construire  ensuite  un  pont.  Le  général 
Uval,  après  avait  fait  des  démonstrations  au  centre 
pour  fixer  Tattenlion  de  Tennemi  sur  les  hauteurs 
de  Benken,  dut  se  rabattre  vivement  à  gauche,  où 
le  chef  de  brigade  Lochet  avait  ordre  de  débar- 
quer avec  un  millier  d*homme8,  pour  rétablir  le 
pont  de  Grynau.  Ce  dernier,  embarqué  à  Lachen, 
eot  riostruction  de  jeter  le  tiers  de  son  détache- 
ment soos  la  protection  de  â  chaloupes  canonnières, 
i  Schmeriken ,  afin  de  balayer  les  postes  ennemis 
de  la  pointe  du  lac,  de  faciliter  Tentrée  des  autres 
barques  dans  les  eanz  de  la  Linth,  et  de  protéger 
la  marche  jusqu'au  saillant  de  Grynau. 

Le  2S,  h  trois  heures  du  matin ,  tout  se  mit  en 
moQTement ,  et  Soult  conduisit  lui-même  Tat- 
taque  de  Bilten,  L'ennemi ,  averti  par  le  bruit 
des  voitures,  fit  aussitôt  feu  sur  la  rive  gauche.  II 
était  urgent  d'accélérer  le  passage,  qui  eût  échoué 
plus  tard.  Cent-cinquante  volontaires  de  la  S6*, 
conduits  par  l'intrépide  Dellard ,  se  jettent  h  la 
nage,  le  sabre  dans  les  dents  et  le  fusil  attaché  sur 
ia  tète  :  ils  traversent  la  Linth  ;  et  protégés  par 
I  artillerie  de  la  rive  gauche  ,  dispersent  en  un  in- 
fant tous  les  postes  avancés,  de  manièae  à  faciliter 
je  débarquement  de  six  compagnies  de  grenadiers, 
qni  n  eurent  pas  de  peine  à  s'emparer  de  Schaenis. 

Le  général  Hotze  était  parti  de  Raltenbrun  aux 
premiers  coups  de  canon  ,  et  arrivait  à  Schœnis 
a^ec  deux  bataillons.  11  rallia  k  cette  réserve  les 
troupes  qui  venaient  d'être  culbutées ,  et  chasfta 
«es  Français  du  village  ;  mais,  ayant  voulu  s'appro- 


cher du  point  de  passage  pour  faire  une  reconnais- 
sance, il  tomba  avec  son  chef  d'état-major ,  le  co- 
lonel Plunkett,  soos  une  décharge  de  mousqneterie, 
qui  les  étendit  morts  sur  la  place.  Cet  événement 
jeta  la  consternation  parmi  les  Autrichiens  et  di- 
minua leur  énergie.  Attaqués  de  nouveau  par  six 
autres  compagnies  de  grenadiers,  et  un  bataillon  de 
la  S5*  légère  qui  déboucha  au  pied  de  la  montagne 
de  Wesen ,  ils  évacuèrent  enfin  Schaenis,  et  se  re- 
tirèrent sur  Kahenbron,  d'où  Soult  les  délogea  en- 
core dans  la  soirée,  après  un  engagement  assez  vif. 

Vers  les  bouches  de  la  Linth,  quelques  accidents 
avaient  retardé  les  progrès  des  Français.  Lochet 
ne  put  remonter  la  rivière,  et  vint  débarquer  k 
Schmeriken ,  d'où  il  marcha  sur  Grynau.  Le  pont 
fut  réparé  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  se  rom- 
pit au  moment  où  le  premier  peloton  de  la  brigade 
Laval  le  franchissait.  Ce  malbenr  rendait  des  plus 
critiques  la  position  du  peu  de  troupes  jeté  à  la 
rive  droite  ;  car  le  corps  russe  du  général  TitofF 
s'avançait  pour  l'écraser.  Cependant,  cette  poignée 
de  volontaires  de  la  2â'  légère  et  de  la  94*  de  li- 
gne ,  combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'à  l'aide  du 
feu  de  quelques  bataillons  formés  sur  la  rive  op- 
posée ,  elle  parvint  k  repousser  l'ennemi,  non  sans 
lui  faire  essuyer  une  perte  sensible. 

Le  général  Pétrasch ,  qui  succéda  k  Hotze  dans 
le  commandement  de  l'aile  gauche  de  l'arméealliée, 
avait  commencé  sa  retraite  sur  le  Toggenburg  aus- 
sitôt après  la  prise  de  RalteubruYi.  Se  ravisant 
néanmoins,  pendant  la  nuit,  il  imagina  de  reprendre 
ce  village,  afin  de  retourner  sur  la  Linth,  si  Korsa- 
kof  obtenait  quelque  avantage  le  lendemain.  Cette 
tentative  ne  servit  qu'à  rendre  sa  défaite  plus  com- 
plète ;  car  1 ,800  hommes  et  un  escadron  qu'il  y 
avait  envoyés,  ayant  pénétré  jusqu'à  Benken,  y  fu- 
rent coupés  par  trois  bataillons  français,  et  obligés 
de  se  rendre  avec  5  pièces  de  canon. 

Le  M ,  Soult  poursuivit  ses  succès  :  deux  ba- 
taillons, conduits  par  Godinot,  dcpostèrent  les 
Autrichiens  de  Wesen,  enlevèrent  8  pièces  de 
canon,  et  firent  700  prisonniers.  Titofffut  chassé 
de  Gruningen  derrière  la  Thur ,  et  une  partie  de 
la  brigade  Laval  se  porta  d'Uznach  sur  Rappersch- 
weil,  où  l'on  trouva  quelques  magasins  et  toute  la 
flottille  du  colonel  Williams. 
j      Pétrasch,  suivi   de  près  par  les  coureurs  de 
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Soult,  et  insfniît  da  désastre  de  Rorsakof ,  se  Làta 
de  passer  la  Thur  :  ne  jageanl  pas  même  cette  bar- 
rière assez  forte ,  il  marcha  par  Saint-Gall  sar  le 
RhiD,  qa*il  traversa  le  leodemaiu  â  Rlieineck  ;  dé- 
marche précipitée  dont  les  résultats  ne  pouvaient 
manquer  d'être  funestes  :  on  Ten  a  d'autant  plus 
blâmé,  que  les  Français,  inquiétés  par  l'attaque 
de  Jellachich  et  de  Lipken  sur  Glaris,  se  conten- 
tèrent de  le  faire  suivre  par  des  troupes  légères , 
pour  faire  aussitôt  face  au  lac  de  Wallenstadt.  Ces 
deux  journées  valurent  â  la  division  Soult  8,000 
prisonniers,  plusieurs  drapeaux,  20  pièces  de  ca- 
non ,  et  presque  tous  les  bagages  des  Autrichiens. 
Quelque  louables  que  fussent  les  mesures  prises 
pour  obtenir  ce  succès,  il  faut  convenir  que  Soult 
fut  merveilleusement  servi  par  la  mort  fatale  de 
Hotze  et  de  son  chef  d'éUt-major;  circonstance  peut- 
être  unique  dans  son  genre,  et  qui  priva  les  Au- 
trichiens de  directions  pendant  une  partie  de  la 

journée. 

Sur  ces  entrefaites,  Suwarov ,  retenu  jusqu'au 
11  en  Italie,  par  les  efforts  de  Horeau  pour  secou- 
rir Tortone,  et  par  des  préparatifs  indispensables 
pour  la  marche  pénible  qu'il  allait  entreprendre , 
s'était  enfin  mis  en  route  vers  la  Suisse. 

Nous  avons  dit,  d'après  un  témoin  oculaire  digne 
de  foi,  qu'au  lieu  de  marcher  par  le  Splugen  ou  le 
Bernardin  à  Coire,  Suwarows'en  était  rapporté  aux 
Autrichiens,  et  avait  choisi  la  route  en  effet  la  plus 
courte,  mais  beaucoup  plus  chanceuse,  du  Saint- 
Gothard  et  de  la  Reuss  (1).  Le  colonel  Weyrother, 
dont  on  se  rappelle  l'influence  sur  les  opérations 
de  Wurmseret  d'Alvinzyen  Italie,  l'accompagnait, 
et  c'est  sans  doute  lui  qui  traça  l'itinéraire.  En 
suivant  la  première  direction,  Suwarow  aurait  pu, 
dès  le  215  septembre ,  effectuer  sa  jonction  avec 
l'aile  gauche  autrichienne,  et,  comme  sa  marche 
par  les  Grisons  ne  l'eût  pas  engagé  au  milieu  de 
l'armée  française,  il  aurait  été  superflu  de  prescrire 
a  Hotze  et  à  Korsakof  de  prendre  une  attitude  of- 
fensive. Il  semblait  même  convenable,  dans  cette 
hypothèse,  de  laisser  au  dernier  les  trois  brigades 
dirigées  sur  Glaris,  recommandant  aux  deux  géné- 


(i)  LcB  Rnssea  et  les  Autrichienf  se  sont  réciproque- 
nient  împntés  les  canses  de  ces  revers  ;  il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  ce  grand  procès  :  mais  nons  donnerons 


raux  de  se  borner  è  une  défensive  prudente.  Sî  a 
précautions  n'eussent  pas  empêché  la  dé&ite  d 
Rorsakof  devant  Zurich ,  du  moins  est-il  â  croir 
que  le  mal  n'eût  pas  été  si  grand.  En  admettant  1 
possibilité  de  cette  défaite,  Suwarow  intact,  réuc 
à  Hotze,  aux  débris  de  son  lieutenant,  et  aux  reo 
forts  en  marche  sur  Constance,  eût  présenté  encor 
à  Masséna  60,000  combattants  pleins  d'ardeur  di 
rigés  par  un  capitaine  dont  l'habileté  ne  le  cédai 
point  à  celle  de  son  adversaire.  N'ayant  aucun  re 
proche  à  adresser  à  ses  alliés,  le  maréchal  eût  mi 
tout  son  zèle  k  réparer  un  échec  qu'il  allait  de  & 
gloire  d'effacer,  et  l'archiduc  Charles  venant  1* 
seconder  vers  la  forêt  Noire ,  ils  eussent  pu ,  à 
concert,  reprendre  une  offensive  menaçante.  Nooi 
allons  voir ,  au  contraire ,  combien  de  reven 
entraina  la  détermination  de  passer  le  Saint- 
Gothard. 

Le  corps  de  Suwarowarri va  le  1 5  août  à  Taverne: 
il  fut  obligé  d'y  perdre  quatre  jours  h  attendre  les 
moyens  de  transports  que  les  administrations  au- 
trichiennes étaient  chargées  d'y  préparer.  Son  ar- 
tillerie et  ses  bagages  s'embarquèrent  sur  le  lac 
de  Como,  pour  gagner  les  seules  routes  praticables 
des  Grisons  ;  et,  le  19,  Kosenberg  partit  avec  6,000 
hommes  pour  Bellinzona.  Ce  corps  devait  ensuite, 
par  une  marche  hardie,  se  jeter  dans  le  Val-BIe- 
gno,  gagner  la  vallée  de  Dissentis,  et  tourner  le 
Saint-Gothard  par  le  revers  du  Chrispalt  surUrse* 
ren  ;  tandis  que  le  général  Auffemberg,  partant  de 
Dissentis  avec  quatre  bataillons  autrichiens ,  en- 
trerait dans  le  Maderaner-Thal,  et  descendrait  à 
Amsteg  au  centre  de  la  vallée  de  la  Reuss. 

Ces  dispositions ,  excellentes  pour  menacer  Ta- 
vant-garde  de  Lecourbe,  et  faciliter  le  passage  de 
l'horrible  déûlé  du  Gothard  et  du  pont  du  Diable, 
devaient  compromettre  le  général  autrichien  pour 
peu  qu'il  devançât  l'arrivée  des  Russes,  et  que  les 
Français  fussent  en  mesure. 

Le  âl,  Suwarow  n'emmenant  avec  lui  que  des 
pièces  de  montagnes,  pour  le  transport  desquelles 
il  fut  même  obligé  de  démonter  une  partie  de  sa 
cavalerie,  s'achemina  vers  le  Saint-Gothard.  !/« 


à  la  fin  de  ce  livre  une  pièce  intéressante  qui  nous  paraît 
rédigée  avec  sincérité ,  par  un  témoin  oculaire.  (  Voyrz 
pièces  justificatiyes  du  livre  XV,  n**  7.  ) 
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i;rand-dac  Gonslanlin  qui  avait  fait  toute  la  cam- 
pa^e  avec  la  plus  grande  dîatinction,  tantôt  k 
Tivant-garde,  tantôt  au  corps  de  bataille,  accom- 
pa^pnait  encore  le  maréchal  dans  cette  cbanceuse 
eipédition.  Sa  petite  année  ne  dépassait  pas 
12,000  hommes,  non  compris  toutefois  les  6,000 
de  Rosenberg.  Elle  arrWa  à  Airolo  le  M,  et  y  fnt 
joinle  par  le  corps  de  Stranch ,  qui  avait  flanqné 
sa  marche,  en  chassant  daVaUMaggiaTaTant'garde 
de  Thareaa. 

Gttdin  défendait  la  montagne  avec  S  bataillons 
Un  4*  couTrait  les  avenues  du  Furca.  U  n  détache- 
ment gardait  le  Chrispalt.  Attaqué  de  front  par 
Bagration  et  Derfelden,  ce  général  français  fit  nne 
résistance  opiniâtre  et  sanglante,  pour  donner  k 
Lecoarbele  temps  de  réunir  ses  troupes.  Suwarow, 
toujours  Impatient,  comptait  les  minutes  et  redon- 
blail  les  attaques  sans  observer  que  ses  soldats, 
forcés  de  grimper  sur  les  rochers  à  découvert,  étaient 
fasillés  aisément  par  un  ennemi  intelligent  et  abrité 
parle  terrain.  Weyrother  lui  conseillai  dit-on,  de 
tourner  ces  obstacles  ;  mais  le  maréchal  assez  dis- 
posé à  écouter  les  avis  de  cet  officier  dans  le  ca- 
binet, était  intraitable  sur  le  champ  de  bataille, 
oà  1  énergie  de  ses  résolutions  s*accommodait  mal 
de  la  tactique  compassée  de  ses  alliésê  Ce  fut  sans 
doQte  dans  cette  occasion  que ,  pour  encourager 
ses  troopes,  rebutées  par  Tescalade  de  ces  monts 
effrayants,  il  se  coucha  dans  un  fossé ,  et  leur  dé- 
tiara  quil  voulait  éirt  enterré  là ,  où  ses  enfants 
fteulaient  peur  la  première  fais.  Soit  que  cette 
aoecdote  fftt  vraie,  soit  qu'elle  fôt  applicable  à 
d'aoïres  circonstances,  il  fallut  bien  se  rendre  en- 
fin à  l  évidence,  le  maréchal  chargea  Schweikofirsky 
de  chercher  un  passage  pour  tourner  Lecourbe  k 
droite,  pendant  que  Strauch ,  gravissant  les  hau- 
tears  de  gauche  par  un  détour ,  débusquerait  Gu- 
dÎD  plus  facilement.  Celui-ci,  menacé  par  les 
flancs,  opéra  en  bon  ordre  sa  retraite  sur  l'Hospi" 
lal  et  le  Farca.  Suwarow  bivouaqua  en  avant  de  ce 
premier  endroit. 

De  son  côté,  Rosenberg  avait  assailli  sur  le 
(^ispalt  un  détachement  français  qui  ne  s*atten- 
dail  point  à  être  visité  par  une  force  aussi  consi- 
dérable sur  ces  cimes  arides  et  inhospitalières ,  il 
Tut  en  majeure  partie  pris  ou  tué.  La  colonne 
fosse ,  fière  de  ce  succès ,  descendit  sur  Ursrrcn  , 
Ton  IV. 


en  même  temps  qu'Auflêmberg  se  portait  sur 
Amsteg. 

Lecourbe ,  ignorant  toutes  les  dispositions  de 
son  adversaire,  et  le  plan  concerté  pour  tourner 
sa  gauche ,  imagina  qu*on  se  contenterait  de  fat- 
taquer  par  la  route,  et  accourut  en  toute  hâte  avec 
la  brigade  Loison  jusqu*à  THospital.  Cette  mar- 
che était  téméraire  :  se  porter  en  masse  sur  un 
point  saillant  est  fort  bien,  qnand  on  est  décidé  à 
Tofiènsive  ;  mais  Lecourbe,  instruit  de  rapproche 
de  Suwarow  et  hors  d*état  de  se  mesurer^avec  lui, 
devait  éviter  tout  mouvement  qui  pût  Feiposer  k 
être  enveloppé.  Bientôt  informé  de  Tappairition 
de  Rosenberg  vers  Urseren,  et  sentant  qu*il  ne 
pourrait  passer  sur  le  corps  k  ces  6,000  hommes, 
tandis  qu*il  se  trouverait  lui-même  pressé  en 
queue  par  des  forces  doubles ,  il  prit  son  parti 
sans  hésiter^  canonna  un  instant  les  troupes  de 
Suwarow  k  FHospital  pour  leur  imposer  ,  jeta  son 
artillerie  dans  la  Reuss,  passa  sur  la  rive  gauche 
pour  escalader  les  rochers  qui  le  séparaient  du 
vallon  de  Geschenen ,  puis  gagna  heureusement 
Wasen. 

Suwarow  fit  alors  sa  jonction  avec  le  corps  de 
Rosenberg^  et,  après  avoir  laissé  celui  de  Stranch 
en  observation  dans  les  environs  du  Gothard,  il 
descendit  la  Reuss  à  la  poursuite  des  Français  ;  Tar- 
rièrc- garde  de  Lecourbe  défendait  le  pont  du 
Diable.  Ce  passage  effrayant  est  trop  connn  pour 
que  la  description  n*cn  soit  pas  superflue  :  il  n*é- 
f ait  pas  k  forcer  de  front  ;  les  républicains  avaient 
rompu  Tarche  embrassant  le  lit  de  la  Renss,  qui 
se  précijMte  ici  deSOOpieds  au  milieu  des  rochers. 
La  colonne  de  Bagration^  lancée  à  la  charge  par 
files^  venait  toujours  briser  sa  course  contre  cet 
obstacle  insurmontable ,  et  le  sang  de  ses  braves 
ruisselait  en  pure  perte  :  ceni  qui  n*étaient  pas 
frappés  à  mort,  étaienc  précipités  par  ceux  mêmes 
qui  les  suivaient  dans  le  gouffre  de  la  Ucuss.  En* 
nuyés  d*un  rôle  si  dangereux,  ils  se  jetèrent  enfin 
plus  haut  dans  le  lit  de  la  rivière^  la  passèrent,  et 
gravissant  les  hauteurs,  forcèrent  les  tronpes  de 
Lecourbe  à  se  retirer. 

Le  pont  ayant  été  rétabli  en  toute  bête  avec  des 
troncs  d*arbres,  Suwarow  opéra  sa  jonction  avec 
Auffemberg.  Ce  dernier ,  arrivé  la  veille  près 
d* Amsteg,  luttait  contre  2,000  hommes  accourus 
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FRANÇAIS. 


Mérard 9,000 

LoR«B» 10,000 

Klkih 10,000 

MOKTIER 8,000 


SOCLT. 


MouTOR 8,000 

Lecourbb 6,000 


GcoiR 


8,800 


ToTAt 


Non  compris 

TVOBRIAV 9,000 

Cbamar 8,000 


Balance 


87,000 


10,000 


12,500 


59,1500 


*>  ^ 


17,000 


ALLIES. 


KORSAKOP 


DoRASOF. 


En  marche  vers  la  Linlh 


HOTZB. 


JeLLACBICH  et  LIRKBH. 


Sdwabow 


AumiBBBG 

Stbaucr  (1) 


Total 


Non  compris 


NaobKdorf 10,000 

Coudé  et  bavarois.  .     6,000 


S6,000 

4,000 

9,000 

9,000 

18,000 

2,500 
4.000 


72,500 


16,000 


76,500  .  ." 88,500 


(i)  Strtach  était  opposé  â  la  dÎTiaion  du  Valais,  qa*on  n*a  pas  comptée  ici  dan»  le  premier  to- 
tal;  cependant  il  coopéra  à  l'attaqne  da  Gotbard  et  obserra  Gudin;  tandis  qne  Thorreaa  avait  de- 
Tant  loi  des  troupes  de  Tannée  d'Italie.  Condé  et  les  Bavarois  étaient  encore  en  ronte.  Jeliachich 
et  Linken  ayant  1 3  bataillons,  comptaient  bien  9,000  bommes.  Hotxe  avait  7,000  fantassins  et 
a, 000  chevanx. 
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On  voit  par  cette  distribution,  que  Masséna 
pouTait  rassembler  rapidement  S9,000  hommes 
sur  la  ligne  décisive  de  la  Limmat,  ponr  forcer  le 
pAssage  de  cette  rivière,  tandis  que  son  adversaire, 
affaibli  par  le  détachement  qa*il  avait  faitsar l'aile 
çioche,  ne  pouvait  guère  lui  opposer  que  25,000 
combattants  ;  encore  le  gros  de  ce  corps  se  tronvait- 
il  entassé  sous  le  canon  de  Zurich,  où  deui  ou  trois 
bataillons  auraient  suffi.  Le  général  français  avait 
trop  d'habileté  pour  ne  pas  profiter  de  cet  état  de 
choses.  Aussi  se  disposa4-il  à  prendre  roffensive, 
dés  que  Tarchiduc  serait  assez  éloigné  pour  ne 
pouvoir  secourir  Korsakof;  mais  diverses  circon- 
stances retardèrent  Texécution  de  ses  projets.  II 
ne  put  être  parfaitement  en  mesure  que  vers  la 
lin  de  septembre,  et  fixa  le  36,  ponr  Tattaque  gé* 
nérale  qu'il  méditait.  Cependant ,  le  général  Su- 
chat,  chef  d'état-major  de  l'armée  d'Italie,  l'ayant 
informé  du  départ  de  Snwarow  pour  la  Suisse,  à 
Tinstant  même  oâ  il  reçut  l'avis  des  renforts  qui 
arrivaient  à  Korsakof  par  Schaffhausen,  il  avança 
Taltaque  d'un  jour. 

Ses  dispositions  embrassant  l'espace  immense 
da  Saint-Gothard  à  Bâle,  sembleront  un  peu  trop 
étendues  à  tous  les  militaires  qui  apprécient  l'a- 
vantage des  champs  de  bataille  circonscrits.  La 
bataille  qu'on  allait  livrer  devant  décider  du  sort 
de  la  Suisse,  il  était  inutile  de  tout  couvrir;  car  en 
la  perdant  on  n'en  eût  pas  moins  été  contraint  de 
se  retirer  derrière  l'Aar,  et  même  jusqu'au  Jura. 
Pour  être  sur  de  la  gagner,  il  fallait  donc  réunir 
le  plus  de  forces  possible,  amener  la  moitié  de  la 
division  Chabran  par  une  forte  marche  de  Bâle  k 
Bruck,  renforcer  le  centre  de  celle  de  Ménard,  at- 
tirer  enfin  sous  Zurich  la  moitié  du  corps  de  Soult, 
en  laissant  le  reste  uni  à  Molitor  pour  observer 
Hotze  sans  l'inquiéter  ;  tels  étaient  les  meilleurs 
moyens  d'accabler  Korsakof  du  poids  de  ses 
forces. 

A  la  vérité,  ces  concentrations  eussent  laissé  à 
Snwarow  la  chance  de  se  réunir  plus  facilement  à 
Hotze;  mais  peu  importait  après  tout  que  cet  évé- 
nement eût  lieu,  dès  qu'on  serait  parvenu  à  dé- 
truire Korsakof.  Et  si  le  salut  de  l'armée  exigeait 
impérieusement  d'empêcher  cette  jonction  ,  on 
pouvait  par  un  mouvement  contraire  renforcer 
Soult  et  accabler  Holze.  En  eifet ,  plus  Suvarow 


trouvait  de  facilité  à  franchir  le  Saint-Gothard , 
plus  il  courait  è  une  perte  certaine ,  dès  que  la 
défaite  de  ses  lieutenants  le  livrait  seul  aux  coups 
de  Masséna.  Dès  lors  rien  n'empêchait  de  prescrite 
à  Lecourbe  de  ne  laisser  qu'un  faible  détachement 
à  la  garde  de  ce  passage,  avec  ordre  de  se  replier 
sur  le  Valais;  tandis  qu'il  se  (àt  rabattu  lui-même 
par  sa  gauche  sur Glaris  à  latêtedeBà  10,000  hom- 
mes pour  rendre  la  défaite  de  Hotze  plus  complète 
et  moins  douteuse.  On  s'assorait  deux  avantages 
essentiels  en  manœuvrant  de  la  sorte  ;  d'abord  la 
certitude  de  la  victoire  au  point  décisif,  puis  de 
ne  pas  laisser  Lecourbe  exposé  seul  aux  assauts 
de  Snwarow  dans  la  vallée  de  la  Reuss.  Il  est  pro- 
bable qu'on  aurait  eu  le  temps  de  prescrire  ce 
mouvement  parleSchachenthal  et  Glus  sur  Glaris, 
car  le  projet  d'attaque  fut  arrêté  dès  le  20  sep- 
tembre, et  è  cette  époque ,  Snwarow  était  encore 
&  Bellinzona  :  la  diffieulté  de  traîner  du  canon 
par  le  pas  de  Qus  ouïe  Mnttenihal,  n'était  pas  un 
obstacle,  Lecourbe  eût  trouvé  de  l'artillerie  en  se 
réunissant  è  Soult,  et  il  pouvait  diriger  par  le  lac 
sur  Schwitz  celle  dont  on  n'aurait  pas  eu  besoin 
au  pont  du  Diable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  dispositions  du  général 
français  laissèrent  en  principe  quelque  chose  à  dé- 
sirer, elles  furent  pleinement  Justifiées  par  celles 
de  ses  adversaires,  et  semblent  plutôt  le  résultat 
du  système  de  guerre  alors  en  faveur,  qu'une  faute 
à  loi  reprocher  car,  ses  mesures  d'exécution  forent 

d'ailleurs  parfaites. 

Tous  les  préparatifs  nécessaires  an  passage  avaient 
été  habilement  disposés  par  le  chef  de  brigade  De- 
don,  commandant  le  corps  des  pontonniers.  Il 
réunit  S7  barques  légères ,  ponr  transporter  l'a- 
vant-garde  sur  la  rive  droite.  Ces  embarcations 
furent  cachées  derrière  le  village  de  Dietikon,  en 
face  duquel  le  pont  devait  être  établi  (I).  Les  pon- 
tons qui  se  trouvaient  àRothenschwyl  sur  la  Reuss, 
furent  chargés  sur  leurs  baquets  dans  la  nuit  du 
SS,  et  arrivèrent  à  Dietikon  le  24,  au  soir.  Il  en- 
trait dans  le  plan  de  Masséna  de  tenir  jusqu'au 
dernier  moment  l'ennemi  dans  l'incertitude  sur  la 
véritable  attaque.  En  conséquence,  il  ne  destina 


(i)  Voyez  poar  faction  de  Zurich,  la  planche  99,  et 
pour  Tensemble  des  opération!  la  carte  en  qaatre  fenillei. 
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d* Altorf,  lorsqae  Lecoarbe ,  descendant  de  Wasen 
derrière  lui ,  rendit  sa  position  des  plus  critiques. 
Toutefois,  il  se  défendit  aTec  résolution,  et,  grâce 
an  danger  qui  menai^ait  Lecoarbe  lai-mème,  le 
général  autrichien  se  maintint  à  Feutrée  de  la 
Yallée  de  Maderan,  où  rapproche  des  Russes  achera 
de  le  dégager. 

Lecourbe ,  trop  heureux  de  s*ètre  frayé  un  pas- 
sage Tépée  à  la  main,  jugea  prudent  de  concentrer 
tout  ce  qn*il  put  rallier  de  ses  forces  derrière  la 
Reuss  (1),  et  rompit  les  ponts  de  Seédorf  dans 
Tespoir  de  se  maintenir  sur  le  flanc  des  Alpes  de 
Snrenen.  Il  comptait  s*approTisionner  à  Taide  de 
la  flottille  qu  il  avait  sur  le  lac  de  Lucerne,  et  se 
promettait  le  plus  grand  succès  de  cette  manœuvre, 
ne  supposant  pas  que  son  adversaire  osât  s'engouf- 
frer dans  les  montagnes  du  Schachenthal,  en  lais- 
sant une  pareille  force  derrière  lui.  On  croit  qu'il 
eût  été  plus  sage  de  se  diriger  sur  Schwitz,  afin  de 
couvrir  les  derrières  de  Masséna,  et  de  se  mettre  en 
communication  immédiateaveclui.MaisIedéfaut  de 
chemins  conduisant  ace  bourg,  engagea  sans  doute 
Lecourbe  à  courir  le  risque  d'une  retraite  excen- 
trique qui  le  plaçait  sur  le  flanc  derenneml ,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  être  anéanti  dans  le  Schachenthal. 

Suwarow  prit  possession  d'Altorf  et  deFluelen, 
sans  en  être  plus  avancé.  On  sait  que  le  chemin 
praticable  se  termine  en  ce  dernier  endroit,  et  que 
pour  passer  outre,  il  faut  s'embarquer  sur  le  lac 
de  Lucerne,  resserré  ici  entre  des  masses  énormes 
de  rochers  â  pic.  On  s'était  peut-être  flatté  de 
s'emparer  à  Fluelen  des  barques  nécessaires  pour 
traverser  le  lac  :  toutefois  ce  calcul  eût  été  trop 
problématique ,  puisque  ces  embarcations  étaient 
depuis  plusieurs  mois  au  pouvoir  des  Français.  On 
n'en  trouva  pas,  en  effet,  le  moindre  vestige,  et  il 
fallut  se  résoudre  â  marcher  par  le  Schachenthal, 
pour  suivre  le  sentier  qui  conduit  à  travers  les 
horribles  rochers  du  Kesseren,  dans  le  Muttenthal, 
et  à  Schwitz  ;  passage  abominable  où  l'audacieux 
Lecourbe  lui-même  avait  craint  de  s'engager. 

L'armée,  obligée  de  défiler  homme  par  homme, 
et  de  traîner  en  quelque  sorte  les  bètes  de  somme, 
employa  trois  jours  â  faire  ce  trajet  de  quelques 

(x)  Séparé  de  Gndin  et  de  Mnlitor,  il  n'uTait  guère  qne 
6,000  hoiDines. 

(9>Oii  a  dit  qnc  ces  bataillons  allaient  par  le  Schachen- 


lieues.  Rosenbergi  qui  formait  l'arrière-garde,  fat 
bientôt  harcelé  par  Lecourbe,  qui  se  mit  aux  trous- 
ses de  l'ennemi  dès  que  son  projet  fut  dévoilé,  et 
il  fallut  toute  la  froide  valeur  des  soldats  russes, 
pour  que  cette  retraite  ne  devint  pas  désastreuse. 
Cependant ,  des  traces  horribles  indiquaient  la 
marche  :  des  hommes  mutilés ,  d'autres  mourant 
de  faim  ou  expirant  de  fatigue,  des  mulets  et  des 
cheyaux  estropiés  jalonnaient  l'espace  depuis  Al- 
torf  jusqu'à  Mutten,  où  Suwarow  descendit  enfin  à 
la  tète  de  l'avant-garde,  et  surprit  quelques  com- 
pagnies laissées  par  Lecourbe.  Le  dessein  du  ma- 
réchal était  de  s'y  réunir  aux  corps  de  Jellachich 
et  de  Linken,  qui,  d'après  les  conventions  arrêtées, 
avaient  dû  y  marcher,  le  premier  de  Wallenstadt 
par  Netsthal  et  Mollis;  et  le  second,  des  Grisons 
par  la  haute  Linth. 

11  n*était  plus  temps  ;  ces  deux  corps  étaient 
déjà  hors  de  ligne.  Le  25,  Jellachich  débouchant 
avec  huit  bataillons  sur  trois  colonnes,  réussit  d'a- 
bord à  s'emparer  de  Mollis,  et  poussa  sur  Naefels, 
où  s'était  retiré  le  général  Molitor  ;  mais  celui-ci 
opposant  une  résistance  invincible,  tous  les  efforts 
pour  en  forcer  le  pont  furent  inutiles.  En  vain  les 
Autrichiens  renouvelèrent  l'attaque  le  lendemain 
matin,  ils  ne  purent  le  déloger  ;  les  Français  dé- 
bouchant même  de  Wesen  culbutèrent  les  deux 
bataillons  qui  s'y  trouvaient,  et  donnèrent  bientôt 
à  Jellachich  des  inquiétudes  sur  sa  propre  retraite. 
Ce  général,  averti  par  les  fuyards  de  Wesen,  des 
succès  de  la  division  Soult  et  de  la  mort  de  Hotze, 
se  hâta  de  regagner  Wallenstadt,  et  même  de  re- 
passer le  Rhin  avec  une  précipitation  toujours  blâ- 
mable, quand  on  n'est  point  poursuivi  par  l'ennemi. 

Le  même  jour,  Linken,  dont  la  marche  aurait 
dû  coïncider  avec  celle  de  son  collègue ,  afin  de 
mettre  la  brigade  Molitor  entre  deux  feux,  descen- 
dit la  vallée  de  la  Sernst  sur  deux  colonnes,  tan- 
dis qu'une  troisième  descendait  le  Taedi  et  les 
sources  delà  Linlh.  Unbataillon  que  Molitor  avait 
jeté,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  jusqu'à  Wichlen , 
fut  entouré  et  pris  par  les  deux  colonnes  des  ailes  ; 
un  détachement  qui  voulut  revenir  du  Schachen- 
thal eut  le  même  sort  (2).  Linken  se  dirigea  en- 

thal  à  Altorf  ;  cela  n*est  pas,  da  moins  pour  celai  qui  fut 
rencontré  k  Wichleb  (Wicblerbad) ,  car  ce  n'est  pas  le 
chemin  d'AUorf. 
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luîfe  sur  Glaris.  Molilor  débarrassé  de  Jisllaohich 
lui  tint  tète  avec  le  même  courage ,  et  força  ce 
nouvel  adversaire  à  se  retirer  à  Scbwanden,  où  il 
resta  trois  jours  :  privé  ici  de  nouvelles  de  Sn- 
warow  et  d*appni  sur  la  droite,  depuis  la  retraite 
de  Jellachich ,  Linken  reprit  alors  le  chemin  de 
Coîre. 

Le  maréchal  russe,  qui  venait  d*échapper  à  tant 
de  dangers  et  de  fatigues,  allait  donc  essuyer  de 
plus  rudes  assauts  encore  par  la  retraite  de  ses  al- 
liés. Molitor  se  disposait  à  occuper  le  débouché  de 
Kloenthal,  qui  conduit  par  le  pied  des  rochers  du 
Glaernisch  dans  la  vallée  de  Mutten ,  à  travers  le 
Bragel  :  il  s'agissait  de  le  forcer  et  de  faire  face  en 
même  temps  à  la  division  Mortier,  qui  venait  de 
fermer  Tautre  issue  de  ce  coupe-gorge  du  côté  de 
Schwilz,  et  à  celle  de  I^courbe  qui  inquiétait  les 
communications  par  Brunnen. 

En  effet,  Masséna,  apprenant  Tarrivée  du  corps 
russe  à  Altorf ,  avait  senti  le  besoin  d'arrêter  ses 
progrès.  N'ayant  plus  rien  à  redouter  de  Korsakof, 
dont  Farmée  était  réduite  de  moitié ,  il  ne  laissa 
pour  Tobserver  que  les  divisions  Lorges  et  Ménard 
avec  la  cavalerie  de  Klein,  sous  le  commandement 
supérieur  d'Ondinot,  puis  dirigea  la  division  Mor- 
tier sur  Schwitz,  et  la  réserve  de  grenadiers  à 
Schindellegi.  Le  général  en  chef  se  rendit  lui- 
même  par  le  lac  de  Lucerne  à  Fluelen  pour  se 
concerter  avec  Lecourbe.  Celui-ci  Tenant  d'être 
chargé  du  commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
cette  promotion  occasionna  quelques  changements 
dans  l'état-major  ;  sa  division  fut  confiée  à  Loison  ; 
et  Soull ,  &  qui  Masséna  donna  le  commandement 
de  l'aile  droite,  céda  ses  troupes  au  général  Gazan, 
qui  resta  dans  la  vallée  de  la  Linth. 

Snwarow ,  parti  d'Altorf ,  le  36  septembre ,  ne 
put  réunir  que  le  28,  le  gros  de  son  armée  à  Mut- 
ten. Les  soldats  étaient  si  harassés  du  pénible  pas- 
sage de  la  montagne,  qu'il  fallut  les  laisser  repo- 
ser le  29.  Une  faible  avant-garde  de  cavalerie  se 
porta  seulement  sur  le  mont  Bragel  du  cèté  do 
Glaris.  Ce  fut  à  Mutten  que  Suwarow  apprit  par 
la  rameur  publique,  le  désastre  de  l'armée  alliée. 
Sa  position  était  effrayante ,  car  il  semblait  aussi 
impossible  de  revenir  sur  ses  pas ,  que  de  s'aven- 
turer dn  c6té  de  Schwitz,  avec  un  corps  épuisé  de 
fatigue  et  de  besoin,  dénué  d'artillerie  et  de  muni- 


tions ,  ayant  le  vainqueur  entre  lui  et  l'armée  qu'il 
cherchait  à  joindre,  et  qu'il  ne  devait  plus  trouver 
que  derrière  le  Rhin. 

Rien  ne  lui  avait  coûté  pour  remplir  la  pro- 
messe faite  à  ses  lieutenants  de  déboucher  derrière 
l'armée  française ,  afin  de  ne  pas  les  exposer  par 
sa  faute  à  une  défaite  ;  il  s'était  précipité  comme 
un  torrent  furieux  au  milieu  des  Alpes,  et  sa  mar- 
che dont  l'audace  égale  l'impétuosité  est  un  témoi- 
gnage de  ce  que  peut  la  volonté  énergique  d'un 
seul  homme.  Quoique  déçu  dans  ses  espérances , 
il  prétendit  encore  s'avancer  sur  Schwitz ,  et  l'on 
aurait  tort  de  le  lui  reprocher  :  l'idée  d'une  mar- 
che rétrograde  l'indignait  ;  il  voulait  vaincre  ou 
mourir ,  se  flattant  que  l'effroi  de  son  nom  et  la 
bravoure  de  ses  troupes  ramèneraient  la  victoire 
sous  les  drapeaux  des  alliés.  Son  caractère  allier 
et  irascible  ne  plia  pas  plus  dans  cette  circonstance 
que  devant  Foczani,  Ismaël  et  Praga  ;  il  sentit 
qu'en  un  clin  d'œil  il  allait  perdre  ,  par  la 
faute  de  ses  lieutenants ,  tout  le  prestige  de  son 
invincibilité  :  une  obstination  fondée  sur  de  tels 
motifs  est  concevable  ;  il  serait  superflu  de  la  jus- 
tifier. 

Après  maintes  représentations,  le  maréchal  re- 
nonça néanmoins  à  cette  résolution  téméraire.  Dès 
lors,  il  ne  lui  restait  qu'un  bon  parti  à  prendre, 
c'était  d'aller  par  le  chemin  le  plus'  court  vers 
Glaris;  d'y  rallier  la  division  Linken,  qui  n'avait 
pas  encore  regagné  les  Grisons,  et  d'attirer  les  dé- 
bris du  corps  de  Pétrasch.  Mais  pour  obtenir  ce 
résultat,  il  eût  fallu  pousser  le  27  une  forte  avant- 
garde  sur  la  route  de  Glaris,  débusquer  la  brigade 
Molitor  qui  y  avait  pris  poste,  suivre  le  28  avec 
le  gros  de  l'armée ,  et  forcer  sans  délai  le  passage 
par  Miollîs,  et  Wesen,  vers  le  Toggembourg  et  Sar- 
gans.  En  cas  d'échec  sur  la  Linth,  on  eût  conservé 
un  chemin  de  retraite ,  difficile  à  la  vérité ,  mais 
libre;  c'était  le  sentier  qui  conduit  de  Glaris  à 
Coire  ;  par  les  montagnes  d'Elm  et  de  Panix. 

Le  retard  qu'on  mit  è  occuper  en  forces  la  route 
de  Glaris ,  donna  k  Molitor  le  temps  d'y  envoyer 
quelques  troupes,  qui  chassèrent  du  Bragel  le  dé- 
tachement de  Cosaques  qui  l'occupait.  A  la  vérité, 
elles  en  furent  è  leur  tour  culbutées  jusqu'au  lac 
de  Kloenthal,  par  le  général  Âuffemberg,  soutenu 
de  l'avant-garde  de  Suwarow  ;  mais  la  lassitude  des 


88 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Autrichiens  et  Tinsaffisance  de  leurs  moyens  ne 
permirent  pas  de  forcer  les  hauteurs  qui  barrent 
la  Tallée  à  ]*issae  de  ce  lac. 

Snwarov,  laissant  à  Mutten  la  division  Rosen- 
berg,  pour  observer  Tentrée  de  la  vallée,  en  par- 
tit le  SO  avec  le  reste  de  Farmée.  La  première  dî* 
vision  ayant  joint  la  brigade  Anffemberg,  acheva 
de  nettoyer  le  Kloenthal,  et  rejeta  les  Français  sur 
la  Linth.  Molitor,  calme  au  milieu  du  péril  qui  le 
pressait,  et  sentant  aussi  bien  Timportance  que  le 
danger  de  sa  position ,  fit  la  défense  la  plus  habile, 
disputa  le  terrain  pied  à  pied ,  brûla  le  pont  de 
Nettsihal,  et  se  retira  derrière  celui  de  Naefels.  Su- 
warow  descendit  sur  Glaris  où  il  trouva  heureuse- 
ment quelques  vivres  dont  il  manquait  totalement, 
L'avant'garde  suivit  les  Français  sur  Naefels,  où  le 
prince  Bagration  les  attaqua  le  1*' octobre.  Jamais 
peut-être  ils  n*a valent  déployé  plus  de  constance 
et  de  bravoure  :  Molitor,  sûr  d*ètre  soutenu  par 
Gazan,  oublia  dix  jours  de  fatigues,  de  privations 
et  de  combats  opiniâtres  ;  il  avait  tenu  le  25  et 
le  SB  septembre  contre  Jellarhich ,  les  28  et  20 
contre  Linken,  leSO  contre  Auffcmberg,  et  à  peine 
sorti  de  cette  triple  lutte ,  qu*il  fallut  encore  ré- 
sister i  Timpétuosilé  des  soldats  de  Suwarow.  Le 
poste  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois,  Les  républi- 
cains, inférieurs  en  nombre,  combattaient  aveo 
acharnement,  pour  donner  le  temps  è  la  division 
Gazan ,  d*arriver  de  Schenis  :  la  %*  demi-brigade 
helvétique ,  électrisée  par  les  souvenirs  que  lui 
rappelait  le  nom  de  Nsefels,  se  couvrit  de  gloire 
dans  ce  combat  à  côté  des  Français.  Gazan,  ayant 
enfin  débouché  de  Wesen,  força  les  Russes  à  rega- 
gner Glaris. 

Le  même  jour,  une  affaire  sanglante  s*engageait 
dans  les  gorges  de  Mutlen.  Masséna  qui  était  venu 
par  Lucerne  rejoindre  Lecourbe,  ayant  poussé 
avec  lui  une  reconnaissance  sur  le  Schachental 
le  29,  n'y  avait  découvert  que  les  horribles  tc^ces 
de  la  marcli«  des  Russes;  il  fit  aussitôt  diriger  sur 
Brunnen  la  brigade  Loison  pour  se  réunir  yers 
Schwitz  ani  troupes  de  Mortier.  Le  SO,  Masaéna 
reconnut  la  position  de  Rosenberg,  et  Tattaqua  le 
lendemain.  Les  Russes ,  serrés  en  masse  sur  deux 
lignes  dans  le  fond  de  la  vallée ,  reçurent  le  choc 
sans  en  être  ébranlés  ;  et  tombant  ensuite  sur  les 
républicains ,  les  ramenèrent  en  désordre  jusqu'à 


Schwilc,  où  la  67*,  qui  n*avait  pas  encore  com- 
battu, arrêta  la  poursuite  ,  et  protégea  la  retraite. 
Dans  cet  engagement  où  les  troupes  russes  déployè- 
rent tour  &  tour  Timpassibilité  et  Timpétuosité  de 
leur  courage,  les  républicains  perdirent  cinq  piè- 
ces de  canon,  1,000  prisonniers,  outre  pareil  nom- 
bre de  morts  et  de  blessés. 

Le  général  français  n^ayant  pu  forcer  le  passage 
du  Muttenthal ,  et  bien  convaincu  d'ailleurs  qa*il 
ne  gagnerait  rien  A  suivre  Tennemi  en  queue ,  y 
laissa  six  bataillons  en  observation,  et  fit  filer,  par 
Einsiedlen,  le  reste  de  ses  troupes  vers  la  vallée  de 
la  Linth. 

Suwarow  n'attendit  pas  l'effet  de  cette  manœu- 
vre :  incertain  si  Wallenstadt  et  Sargans  se  trou- 
vaient au  pouvoir  des  Autrichiens,  et  instruit, 
au  contraire,  de  la  résistance  éprouvée  par  Bagra- 
tion à  Nsfels,  Il  se  détermina  A  eflbctuer  sa  re- 
traite par  le  val  d'Engî,  route  encore  plus  affreuse 
que  celle  tenue  quelques  jours  auparavant,  et  dont 
une  récente  chute  de  neige  augmentait  les  diffi- 
cultés. 

Un  Illustre  historien  a  blAmé  le  maréchal  de 
cette  résolution  :  puisqu'il  avait  tant  fait  jusque- 
là,  il  aurait  dû,  selon  lui ,  tenter  encore  un  coup 
vigoureux  pour  s'emparer  de  Wesen  ;  la  probabi- 
lité d'y  trouver  un  chemin  passable  sur  Sargans , 
de  se  Toir  même  secondé  par  Jellachich  qui,  hon- 
teux de  sa  retraite  prématurée,  venait  de  se  repor- 
ter au*devant  des  Russes;  enfin  l'assurance  de 
pouvoir ,  en  cas  de  revers ,  prendre  an  pis  aller  le 
chemin  de  la  vallée  d'Engi ,  étaient ,  s'il  faut  l'en 
croire ,  des  motib  sulfi^ants  pour  déterminer  Su- 
warow k  un  dernier  effort. 

Ce  reproche  nous  semble  beaucoup  plus  spé- 
cieux que  solide  ;  comment  se  flatter  que  Jella- 
chich et  Linken  reviendraient  volontairement  sur 
leurs  pas ,  eux  qui  venaient  de  manquer  è  un  ren- 
dez-vous concerté  7  Et  si ,  faute  de  les  rencontrer, 
l'on  était  battu  complètement  i  Wesen,  quelle 
horrible  retraite  n'eût-on  pas  faite  par  Engi,  pour- 
suivi ,  harcelé  par  un  vainqueur  qui  doublait  ses 
forces  par  l'actiTité  ?  ne  valait^il  pas  mieux  con« 
server  un  reste  d'attitude  et  sauver  un  corps  déjà 
abimé  par  tant  de  fatigues  et  de  privations,  que  de 
courir  après  un  succès  à  Wesen,  qui  n'eût  point 
été  assez  important  pour  continuer  l'oflênsive. 
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La  retrake  étant  résolue ,  Aaflbinberg  oaTrit  la 
mardM  la  3  octabra,  paasa  la  montagne  de  Paniz 
le  lendemain ,  et  arriva  le  5  &  Q>îre.  Sawarov, 
obligé  d'attendre  Roaenberg ,  ne  ae  mit  en  chemin 
qae  le  4 ,  et  rejoignit  Auffemberg  le  7 ,  avec  son 
avant-garde.  Hait  le  gros  de  Tannée  harcelé  jusqu'à 
ilatt  par  les  Français ,  ne  passa  les  monts  qu'après 
avoir  essoyé  des  fiitignes  inouïes.  Plosienrs  cen- 
taines d'hommes  et  tontes  les  bétes  de  somme  pé* 
rirent  dans  les  précipices.  Les  blessés ,  les  mala- 
dM  et  une  partie  des  bagages,  furent  abandonnés. 
Enfin ,  dans  les  joarnées  da  9  et  du  10 ,  Snwarow 
parvint  à  rassembler  son  armée  ans  environs  d'I-» 
laoz ,  od  il  avait  transféré  son  quartier  général. 

Aecone  eipresaioo  ne  saurait  rendre  ce  que  cette 
retraite  eut  d'horrible.  La  gloire  n'est  pas  unique- 
ment  le  prix  des  dangers  et  de  la  victoire  ;  il  y  en 
a  aussi  &  braver  les  éléments ,  la  nature ,  les  pri<- 
TatioQB  :  sous  ce  rapport ,  il  y  eut  peu  d'événe- 
ments plus  glorieux  pour  les  deux  partis ,  dans  la 
eoars  de  cette  guerre  mémorable ,  où  les  honames 
lemblaient  prendre  h  lâche  de  surpasser  l'humanité. 
On  a  fait  à  Masséna  le  reproche  d'avoir  laissé 
échapper  le  corps  d'armée  de  Suvarow.  En  calcu- 
lant tontes  les  probabilités,  il  n'était  pas  vraisem» 
Uable,  dit-on,  que  le  maréchal  débouchât  dans  la 
Soiase,  après  la  catastrophe  de  Korsakof;  et  il  sem- 
blait an  contraire  évident  qu'il  dût  repasser  les  Al* 
pes,  soit  en  retournant  dans  le  Sehachenthal ,  et 
de  la  dans  la  vallée  de  la  Reuss,soit  en  descendant 
dans  le  canton  da  Claris,  et  de  la  dans  les  pays  des 
Grisons  :  on  pensa  qu'il  fallait,  dès  lors,  tout  oser 
poar  lui  couper  la  retraite,  en  eoncanirant  la  masse 
dn  troupes  à  Altorf  et  Glaris. 

Ces  observations ,  en  apparence  pleines  de  jus* 
teiae,  demandent  un  plusmùr  examen.  Sans  doute 
liTon  eût  dirigé  la  division  Mortier  et  la  réserve 
>or  Glaris,  de  concert  avec  les  troupes  de  Souh, 
^  forces  auraient  pu  y  arriver  le  %9  aeptembre, 
aeeaUer  Linhcu,  et  fermer  par  le  Bragel  la  route 
qoe  suivit  le  maréchal.  Hais  cette  résolution  qui 
^ait  être  prise  le  soir  même  de  la  bataille  de  Zn- 
mk,  ne  paraissait  pas  la  plus  prudente;  on  igno- 
tait  an  quartier  général  l'issue  positive  des  apga- 
Pmeols  de  Leconrbe  dans  la  vallée  de  la  Renss  ; 
^  ne  connaissait  ni  h»  forres  de  Snwarow,  ni  la 
retraite  prématurée  de  Jellachich  et  de  Pétrascfa. 


En  se  portant  sur  Schwits,  Hasséna  comptait  se 
mettre  plus  facilement  en  relation  avec  Leeourbe, 
et  mieux  couvrir  les  communications  de  rarmée 
en  cas  de  revers.  Si  par  la  tournure  des  événe- 
ments, la  marche  sur  Glaris  eût  procuré  d'immen- 
ses résulta  ta,  on  ne  saurait  pourtant  reprocher  au 
général  français  d'avoir  préféré  la  direction  de 
Schwitx.  Et  dans  le  fait,  si  l'on  avait  laissé  cette 
route  entièrement  i  découvert,  eût-il  été  impeasi*- 
ble  à  un  bomme  de  la  trempe  de  Snwarow,  de  sa 
jeter  en  deux  marches  forcées  sur  la  Limnut,  da 
la  passer,  et,  aprèa  en  avoir  détruit  les  ponts,  de 
joindre  Korsakof  vers  Schauif  hansen  ?  La  mouTO- 
ment  eût  été  téméraire ,  j'en  conviens  ;  mais  de 
quoi  n*est  pas  capable  un  lion  assailli  par  des  chas* 
seurs ,  et  auquel  on  laisse  entrevoir  une  issue  :  le 
combat  de  Rosenberg,  à  Mntten,  prouve  ce  qu'eût 
fait  l'armée  ruasa  conduite  par  un  chef  adoré  des 
soldats,  quand  il  aurait  été  question  de  s'onvrir  un' 
passage. 

Le  cas  aurait  été  différent  si  la  division  Leaoorbe 
se  fût  repliée  intacte  sur  Schwitz;  nul  doute  que 
Uasséna,  tranquille  alors  de  ce  cûté,  n'eût  pu  mieux 
faire  qne  de  diriger  ses  efforts  sur  Glaris,  en  lais- 
sant au  général  Ménard  des  instructions  sur  la  eon- 
doite  prudente  qu'il  aurait  à  tenir  entre  la  Linunat 
et  le  Bhin.  Dans  toute  autre  hypothèse,  l'idée  de 
Masséna,  d'agir  sur  las  flancs  de  son  adversaire  en 
ne  lui  découvrant  que  le  cul«de-sac  d'Einsiedlan, 
avait  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  abandonner 
au  hasard  la  comnanoication  principale  de  l'armée. 

Les  observations  qne  nous  présentons  ici  sont 
fondées  sur  l'état  des  aflbires  au  moment  où  le  gé- 
néral français  prit  sa  décision  ;  elles  ne  détruisent 
pas  l'avantage  d'opérer  en  masse  sur  Glaris.  Tonte 
résolution, à  la  guerre,  a  ses  inconvénientSt  et  si 
celle  de  laisser  la  route  de  Schwits  ouverte  an  ma- 
réchal, n'en  semble  pas  exempte,  il  n'était  pour- 
tant pas  impossible  qu'elle  réussit,  surtout  en  rom- 
pant les  ponts  de  la  Limmat,  et  mettant  gamiaon 

è  Zurich. 

Après  la  délivrance  des  petits  cantons,  Masséna 
voulut  reporter  sa  ligne  sur  le  Rhin.  Il  chargea  en 
conséquence  le  général  Loison  de  reprendre  le 
Saint-Gothard,  et  d'inquiéter  Linkendans  la  vaiUa 
do  Rhin  antérieur;  Mortier  prit  poste  à  Mais  et 
Sargans,  vis^à-vis  du  corps  de  Jellaehirh  :  Gaxan 
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•  avança  rar  la  Thor  ;  ane  de  ses  brigades  ae  porta  [ 
à  Rheineck,  poar  obaeryer  le  général  Pétrasch  re- 
tiré k  Feldkireh.  La  réserve  de  grenadiers  revint 
snr  Andelfingen.  Ondinot,  avec  Taile  gaache,  s'é- 
tablit en  avant  de  la  Thnr,  vis-à-vis  des  ponts  que 
Korsaàot  conservait  snr  le  Rhin. 

Ce  général  avait  rallié  k  son  armée  nne  division 
de  Bavarois  et  le  faible-corps  do  prince  deCondé; 
sa  gauche  s'appayait  k  Constance,  sa  droite^  Schaff- 
hansen  :  nn  corps  assez  nombreaz  d'infiinterie  et 
de  cavalerie  campait  sur  la  rive  ganche,  en  avant 
de  Diesenhofen  ;  2,000  hommes  et  4  pièces  de  ca- 
non défendaient  la  tète  de  pont  de  Bosingen.  Le 
prince  Charles,  acconrn  en  tonte  hâte  de  Manheim, 
arrivait  aux  sources  du  Danube  avec  25,000  hom- 
mes; et  Nanendorf  occupait  toujours  sa  position 
entre  SchaflThausen  et  BÂle. 

Korsakof,  ignorant  encore  le  sort  de  Suwarow, 
se  décida  k  tenter  une  diversion  en  sa  faveur ,  et 
rassembla  IS  à  1S,000  hommes  k  Bosingen.  Cette 
résolution,  quoique  tardive,  d'après  Tétat  actuel 
des  choses ,  semblait  devoir  tirer  de  Tincertitude 
où  Ton  se  trouvait.  D'ailleurs,  il  valait  mieux  s'en- 
gager k  conire-temps  que  de  ne  rien  tenter  pour 
dégager  nne  portion  de  l'armée  qu'on  croyait  com- 
promise. On  ne  tarda  pas  k  être  aux  prises ,  car 
Ondinot  s'avançait  aussi  de  son  côté  avec  les  di- 
visions Lorges  et  Ménard  sur  Busingen  et  Die- 
senhofen, qu'il  reconnut  dans  la  journée  du  6  oc- 
tobre. 

Le  7,  à  la  pointe  du  jour,  Korsakof  déboucha  de 
Busingen,  et  attaqua  avec  impétuosité  le  général 
Ménard,  qui  marchait  à  sa  rencontre;  en  même  temps 
le  général  Woïnof  s'avança  de  Diesenhofen  avec 
deux  bataillons  et  quelques  escadrons;  le  corps 
de  Condé  devait  marcher  de  Constance  sur  Frauen- 
feld.  La  supériorité  des  Russes  leur  procura  d'abord 
une  victoire  facile;  les  Français  furent  culbutés  jus- 
qu'à Trullikon  ;  mais  la  réserve,  arrivant  dans  cet 
instant  d' Andelfingen,  changea  la  face  du  combat  ; 
l'ennemi  fut  ramené  l'épée  dans  les  reins ,  sous  le 
canon  de  Busingen.  Dans  cet  intervalle ,  Lorges 
avait  repoussé  k  Diesenhofen  le  petit  détachement 
de  Woïnof  à  l'instant  même  ou  Korsakof  poussait 
Ménard  devant  lui.  Comme  il  n'y  a  qu'une  lieue  et 
demie  de  Diesenhofen  k  Busingen,  Lorges  en  mar- 
rhant  rapidement  par  sa  gauche  pouvait  gagner  la 


tète  de  pont  avant  l'tfnnemi.  Pour  empêcher  ou 
retarder  ce  mouvement,  les  Russes  rassemblèrent 
tonte  leur  cavalerie  restée  en  réserve  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  et  la  portèrent  par  la  rive  droite  en 
avant  de  Diesenhofen.  Elle  chargea  à  plusieurs  re- 
prises l'infanterie  de  Lorges,  et,  quoique  constam- 
ment repoussée ,  elle  remplit  son  but,  puisque  les 
troupes  opposées  à  Ménard  rentrèrent  sans  perte 
notable  dans  la  tête  de  pont.  Le  général  français 
appréciait  trop  l'importance  d'un  pareil  déboaché 
pour  les  y  laisser  paisibles.  A  la  chute  du  jour , 
Tordre  fut  donné  de  l'enlever  de  vive  force.  La  va- 
leur républicaine  se  brisa  contre  les  obstacles  de 
l'art  et  l'opiniâtreté  russe.  Forcés  de  battre  en  re- 
traite, les  Français  furent  suivis  vivement  et  dé- 
busqués même  de  la  forêt  voisine  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Toutefois  l'archiduc  ne  croyant  pas  de- 
voir courir  les  risques  d'une  nouvelle  affaire ,  et 
instruit  de  l'échauffourée  de  Constance ,  autorisa 
Korsakof  k  évacuer  ce  poste ,  en  ayant  soin  d'en 
retirer  l'artillerie  et  d'en  replier  le  pont.  Celui  de 
Diesenhofen  que  Woïnof  avait  bravement  défendu 
jusqu'à  la  nuit  fut  également  détruit. 

Masséna ,  pour  balayer  toute  la  rive  gauche , 
avait  dirigé  le  général  Gazan  sur  Constance.  Cette 
ville  était  occupée  par  le  prince  de  Condé,  qui 
avait  peu  d'infanterie,  mais  plus  de  S, 000  chevaux 
y  compris  les  escadrons  russes  et  autrichiens. 
Tant  de  cavalerie  était  plus  embarrassante  qu'utile 
dans  les  vignes  et  les  jardins  enclos  dont  le  terrain 
environnant  est  entrecoupé.  Gazan  l'attaqua  le  7, 
et  parvint  à  forcer  la  porte  de  Kreuzlingen,  tandis 
que  sa  gauche  occupait  l'infanterie  émigrée,  sur  la 
chaussée  de  Frauenfeld.  Un  bataillon  marcha  aus- 
sitôt sur  le  pont  de  Petershausen.   Si  les  républi- 
cains n'eussent  pas  été  harassés  d'une  marche  forcée 
(ils  venaient  de  Weil  et  do  Saint  Gall),  le  corps  de 
Condé  se  serait  vu  forcé  de  poser  les  armes.  Mais 
ils  pénétrèrent  dans  Constance  en  colonne  mince 
et  très-allongée  ;  les  hommes  se  répandirent  dans 
les  rues,  et  il  fut  impossible  de  les  réunir.  Les 
émigrés,  témoins  de  ce  désordre  et  favorisés  par  la 
nuit  qui  survint,  rentrèrent  en  ville ,  s'ouvrirent 
un  passage  le  sabre  au  poing  à  travers  une  grêle 
de  balles,  et  arrivèrent  enfin  au  pont,  qu'ils  forcé- 
rent  également.  Toutefois,  Constance  resti  au  pou- 
voir des  Français  :  les  alliés  gardèrent  Petershausen 
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et  réussirent  &  détrnire  le  pont ,  grâeee  k  la  pre- 
leoce  d*e8prit  et  k  la  Talear  des  dregons  aatrîchiens 
qui  mirent  pied  k  terre  poor  le  barricader  et 
donner  le  temps  d*en  coaper  les  arches. 

Ces  combats  forent  les  derniers  livrés  dans  la 
Suisse  septentrionale.  An  midi ,  les  Autrichiens 
tenaient  encore  la  vallée  du  Rhin  antérieur  :  Loison 
les  en  chassa  le  10  octobre,  et  ne  leur  laissa  sur  la 
rÎTe  ganche ,  que  la  montagne  de  Knnkel  et  quel- 
ques antres  postes,  qn*il  leur  enleva  de  concert  avec 
Mortier,  dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant. 
Le  Rhin  servit  alors  de  ligne  de  dénurcation, 
comme  au  commencement  de  la  campagne  ;  et,  de 
part  et  d'autre,  les  troupes  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver. 

La  délivrance  entière  de  THclvétie  fut  ainsi  le 
premier  fruit  de  la  célèbre  bataille  de  Zurich  qui, 
après  celte  de  Rivoli,  est  la  plus  extraordinaire 
sans  contredit  des  deux  premières  guerres  de  la 
réfolalion,  tant  pour  Tà-propos  des  coups  frappés, 
qoe  pour  la  grandeur  des  trophées  et  Timportance 
des  résnltats.  Mais,  quoique  débarrassée  du  théâtre 
de  la  gnerre,  la  Suisse  resta  néanmoins  foulée  par 
les  charges  de  Tarmée  victorieuse  ;  car,  loin  de  lui 
apporter  quelques  soulagements,  Masséna,  dont  les 
besoins  allaient  toujours  croissant  par  la  coupable 
négligence  du  Directoire ,  n*en  frappa  pas  moins  à 
Baie  et  k  Zurich  une  forte  contribution ,  qu*il  dé- 
guisa sons  le  nom  d'emprunt  forcé.  Le  gouverne- 
ment suisse  indigné,   défendit  à  ces  rilles  d*y 
obtempérer,  moins  peut-être  en  raison  des  sacri- 
fices inouïs  auxquels  il  s'était  déjà  résigné,  que 
par  l'attentat  qu'un  pareil  procédé  portait  à  ses 
droits  et  à  son  indépendance.  Le  général  en  chef 
pressé,  dit-on,  de  tenir  parole  k  ses  soldats,  et  de 
satisfaire  au  pressant  besoin  de  la  solde,  menaça 
daécution  militaire,  et  sa  conduite  ne  fut  point 
«lésapprouvéc  par  le  cabinet  do  Luxembourg.  Le 
directeur  Laharpe  accusé  d'avoir  mis  le  plus  de 
fermeté  dans  cette  patriotique  opposition,  ne  tarda 
pas  à  en  être  puni  ;  du  moins  sommes-nous  auto- 
risés à  croire  que  la  réaction  qui  l'exclut  du  gou- 
Ternement  fut  instiguée  par  la  France. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  d'une 
période  différente,  et  afin  de  conserver  autant  qnc 
possible  l'ordre  chronologique,  reportons-nous  en 
f'gyptc  oà  il  s'en  passait  de  non  moins  intéressants  : 


nous  reviendrons  ensuite  en  Italie  où  la  fin  de  la 
campagne  ne  sera  pas  aussi  glorieuse  pour  les 
armes  républicaines  que  sur  ces  rivages  lointain!  ; 
puis  nous  terminerons  enfin  ce  livre  par  le  récit 
du  18  brumaire,  révolution  politique  dontHn* 
fluence  eut  des  résultats  si  henreiu  sur  le  débat  de 
la  campagne  suivante. 


CHAPITRE  XGV. 

Expédition  des  Tares  sur  l^Égypte —  Défaite  d*Aboiikir. 
—  Opérations  en  Albanie.  —  Blocus  de  Malte.  —  Re- 
tour de  Bonaparte  en  France. 

La  Porte,  depuis  son  alliance  avec  la  Russie  et 
.l'Angleterre ,  s'occupait  d'une  expédition  contre 
TEgypte  :  mais  le  désordre  de  ses  finances,  l'esprit 
d'insubordination  des  gouverneurs  de  provinces, 
et  la  révolte  du  pacha  de  Widdin,  avaient  paralysé 
une  partie  de  ses  efforts.  Cependant,  stimulé  par 
la  belle  défense  de  Djezzar  k  Saint-Jean-d*Acre, 
et  surtout  par  les  victoires  remportées  en  Europe 
par  la  coalition,  le  divan  redoubla  d'activité.  Le 
grand  visir  fut  envoyé  en  Syrie  pour  y  rassembler 
une  armée;  des  officiers  anglais  partirent  pour 
Rhodes,  afin  de  presser  un  armement  qui  devait 
transporter  18,000  hommes  dans  la  basse  Egypte. 
Ce  corps,  commandé  par  Seïd-Mustapha,  pacha  de 
Romélie,  était  destiné  k  former  l'avant  garde  du 
visir,  et  k  rallier  les  mameluks  et  tous  les  mécon* 
tents. 

Lorsque  les  premiers  avis  de  ces  préparatifs 
parvinrent  à  Bonaparte ,  ce  général  s'occupait  k 
réparer  les  pertes  essuyées  en  Syrie.  Les  demi- 
brigades  se  recomplétèrent  par  l'enrôlement  des 
habitants  du  pays,  ainsi  que  par  l'achat  d'esclaves 
éthiopiens  :  la  cavalerie  et  l'artillerie  reçurent  des 
chevaux  de  remonte;  l'organisation  d'un  corps 
grec  fut  décrétée  ;  et  quelques  semaines  de  repos 
rendirent  à  l'armée  un  peu  de  son  énergie. 

Toutefois  la  position  dans  laquelle  tant  de  bons 
Français  se  voyaient  rédoits  par  la  ruine  de  la 
Qotte  et  la  déclaration  de  guerre  des  Turcs,  avait 
un  peu  rembruni  les  esprits.  Chacun  se  croyant 
désormais  condamné  à  un  exil  éternel,  soupirait 
après  une  patrie  justement  chère.  En  vain  Bona- 
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parte  8*éUit*il  flatté  de  faire  diversion  à  leur  en- 
nai  par  rétablissement  de  jeai  pablics^  de  théâ- 
tresy  de  cercles  littéraires  et  même  d*an  institut, 
qoi  rappelaient  nn  pen  la  France;  officiers  et  sol- 
dats n*en  mesoraient  pas  moins  tontes  les  chances 
d^nn  ilchenz  STonir.  Le  courage  n*en  était  pas 
précisément  altéré  ;  mais  des  dispositions  sombres, 
menaçaient  d*afFecter  tôt  ou  tard  le  moral  des 
troupes,  et  ne  présageaient  rien  de  bon. 

En  attendant,  Ronaparte  disposa  Tarmée  dans 
ses  quartiers,  de  manière  k  pouvoir  se  porter  rapi- 
dement sur  tons  les  points  menacés,  et  chargea 
Kléber  de  la  défense  des  côtes.  La  garnison  d*A- 
lezandrie  fut  renforcée.  Reynier,  qui  avait  repris 
son  ancien  commandement,  dut  surveiller  la  Sy- 
rie; le  général  Dommartin  descendit  le  Nil,  pour 
aller  armer  les  forts  de  la  côte  ;  et  le  général  en 
chef  resta  de  sa  personne  au  Caire ,  pour  diriger 
tous  les  mouvements. 

Des  dépèches  de  Desaiz  Tinstruisirent  bientôt 
des  démarches  des  mameluks ,  qoi ,  comptant  sur 
l'arrivée  de  la  flotte  turque,  cherchaient  à  gagner 
la  basse  Egypte,  pour  se  réunir  ani  troupes  de  dé- 
barquement. Osman-Rey  suivait  la  rive  droite  du 
Nil,  dans  le  dessein  de  se  mettre  en  communica- 
tion avec  Ibrahim,  qui  s'était  rapproché  des  fron- 
tières ;  et  Mourad ,  descendant  le  Fayonm,  voulait 
s'établir  sur  les  lacs  Natron,  afin  d'être  plus  k  por- 
tée de  soutenir  les  Arabes  et  d'exciter  des  soulève- 
ments. Pendant  que  le  général  Deslaing  combat- 
tait les  insurgés  du  Rahyreh ,  Ronaparte  envoya 
contre  les  mameluks  les  généraux  Lagrange  et  Mu- 
rat.  Le  premier  atteignit  Osman-Rey  dans  l'Oasis 
de  Sababiat,  la  battit,  et  dispersa  son  corps  dans 
le  désert,  après  lui  avoir  enlevé  tous  ses  bagages. 
Mourad-Rey,  plus  heureux,  se  trouvant  prévenu 
sur  les  lacs  Natron,  rétrograda  vers  les  Pyramides. 
Vainement  Ronaparte  sortit  lui-même  du  Caire  h 
la  tète  d*one  troupe  d'élite,  pour  loi  couper  la  re- 
traite :  l'habile  chef  de  mameluks  évita  sa  pour- 
suite, ainsi  que  celle  de  Murât,  et  regagna  sans 
perte  la  haute  Egypte. 

C'est  pendant  cette  courte  expédition ,  qu'un 
courrier  d'Alexandrie  apporta  au  général  en  chef 
la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Turcs  dans  la  rade 
d'Abookir ,  le  1 1  juillet.  Comme  il  «'attendait  à 
cet  événement,  et  que   se»   principalrs  disposi- 


tions étaient  déjà  faites,  Ronaparte  se  rendit  sur- 
le-champ  à  Ramanieh,  où  il  avait  indiqué  le  ras- 
semblement de  l'armée.  Les  généraux  Lannes  et 
Rampon  reçurent  l'ordre  de  passer  le  Nil  ponr  ve- 
nir l'y  joindre  :  Desaix  eut  celui  de  ne  laisser  qn'un 
détachement  à  la  piste  de  Monrad-Rey,  d'appro- 
visionner les  forts  de  Kenneh  et  de  Kosséir,  de  se 
rapprocher  du  Caire  pour  surveiller  l'intérieur, 
de  concert  avec  le  général  Dogoa,  et  de  faire  filer 
sur  Ramanieh  la  moitié  de  sa  cavalerie.  Kléber 
devait  réunir  la  plus  grande  partie  de  sa  diriaion 
à  Rosette,  où  se  trouvait  un  immense  dépôt  de  mu- 
nitions; enfin  Reynier  était  autorisé  k  se  replier 
sur  le  Caire,  en  laissant  des  garnisons  dans  les 
forts  de  la  frontière,  s'il  était  attaqué  par  des  for- 
ces supérieures. 

Tandis  que  les  différents  corps  forçaient  de 
marche  pour  arriver  k  Ramanieh ,  les  Turcs  dé- 
barquaient dans  la  presqu'île  d'Aboukir,  et  s'em- 
paraient du  fort  qui  la  défend.  La  plus  grande 
partie  de  leur  flotte  avait  paru  devant  Alexandiîe, 
le  1 1  juillet  ;  mais  elle  n'y  fut  entièrement  ralliée, 
et  ne  mouilla  dans  la  rade  que  le  IS  :  la  descente 
des  troupes  s'opéra  sans  obstacle  le  lendemain. 

A  la  première  apparition  de  l'escadre  ennnemie, 
Marmont  avait  porté  k  SOO  hommes  la  garnison 
d'Aboukir.  Cétait  assez  pour  mettre  le  fort  à  l'abri 
d*on  coup  de  main,  mais  trop  peu  ponr  résister  à 
une  attaque  régulière.  Aussi  Marmont  en  parut-il 
d*abord  si  persuadé ,  qu'ayant  été  renforcé  ,  dans 
In  journée  du  14,  par  un  détachement  de  600  hom> 
mes  avec  lequel  Destaing  venait  de  dissiper  les 
insurgés  du  Riihireh ,  il  se  détermina  k  sortir  d'A- 
lexandrie avec  1,300  hommes  et  5  pièces  de  canon, 
pour  dégager  le  fort  et  s'opposer  an  débarque- 
ment. Mais ,  instruit  au  bout  de  deux  heures  de 
marche,  que  l'ennemi  l'avait  déjà  effectué,  Mar- 
mont revint  sur  ses  pas,  et  rentra  dans  la  place. 
Cette  conduite  pusillanime  lui  valut  des  reproches 
amers  de  Ronaparte,  qui  l'accusa  d^ètre  la  cause 
de  la  perte  d'Aboukir.  En  effet,  il  est  probable  que 
si  ce  général  eût  persisté  dans  son  projet,  il  aurait 
eu  bon  marché  des  Turcs*  Ceui-ci  débarqués  dans 
la  journée,  n'avaient  encore  aucun  établissement  à 
terre;  et  l'expérience  prouvait  assez  qu'ils  n'étaient 
pas  des  adversaires  bien  redoutables  en  rase  cam- 
pagne. D'ailleurs,  en  cas  de  revers ,  la  retraite 
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était  toojoQrs  facile ,  puisque  l'ennemi  n'ayait  pas 
de  cavalerie.  Le  commandant  d'AIeiandrie  man- 
qua donc  d^aadace  et  de  tact  militaire,  en  ne  les 
attaqaant  pas  aa  miliea  de  la  nnit  ;  et  sa  faute  fat 
fatale  â  la  garnison  d*AboDkir.  Le  chef  de  ce  poste 
n'^  avait  laissé  que  35  hommes,  pour  8*établir 
avec  le  reste  de  son  monde  dans  une  redoute  pla- 
cée à  200  toises  en  avant.  Le  15  an  matin,  il  fut 
assailli  par  la  masse  entière  des  Turcs,  et  se  défen- 
dit longtemps  avec  succès;  mais  son  caisson  de 
inanitions  ayant  sauté  à  la  fm  du  jour ,  Tennemi 
profita  de  cet  accident  pour  escalader  la  redoute , 
dont  toute  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  Tépée. 
Le  surlendemain,  le  fort  capitula. 

Maître  de  la  presqu'île,  Mustapha-Pacha  aurait 
dû  porter  toutes  ses  forces  sur  Aleiandrie,  que 
l'escadre  pouvait  canonner  en  même  temps.  Les 
iraTaux  que  Bonaparte  avait  ordonnés  étaient  loin 
d  être  achevés  ;  et  cette  place  ne  présentait  guère 
qa  an  vaste  camp  retranché ,  pour  la  défense  du- 
quel 8,000  honmies  semblaient  insuffisants.  Fort 
Heureusement  pour  les  Français,  le  général  turc  se 
contenta  d'envoyer  quelques  bâtiments  croiser 
devant  le  port,  et  ne  s'occupa  qu'à  se  retrancher, 
en  attendant  ses  renforts. 

Bonaparte  eo  arrivant,  le  19  juillet,  à  Ramanieh, 
a^ec  son  avant-garde ,  apprit  les  événements  d'A- 
bookir,  et  fut  instruit  des  travaux  que  l'ennemi 
exécutait  dans  la  presqu'île.  Les  divisions  Lannes 
etRampon  le  rejoignirent  le  lendemain*  ainsi  que 
îe  général  Menou,  qui  arrirait  des  lacs  Natron,  où 
ii  aTait  laissé  un  détachement  pour  contenir  les 
Arabes.  Ce  dernier  marcha  aussitôt  sur  Rosette, 
pour  défendre  l'entrée  du  Nil ,  et  l'avant-garde , 
commandée  par  Murât,  se  porta  sur  Birket-Haïtas, 
d  où  elle  pouvait  facilement  communiquer  avec 
Alexandrie,  et  intercepter  les  convois  que  les  in- 
urgés  de  l'intérieur  dirigeaient  sur  le  camp  des 
Tores.  Le  gros  de  l'armée  vint  y  prendre  position 
•eU  juillet. 

Le  général  en  chef,  déterminé  k  attaquer  le  pa- 
'lu ,  transféra  son  quartier  général  à  Alexandrie, 
et  ordonna  au  général  Destaing  de  faire,  avec  trois 
^taillons,  une  reconnaissance  générale  des  lignes 
«iQeaiîes.  Les  troupes  partirent  de  Birket-Haïtas , 
^r  se  rendre  à  Beddach;  et,  dans  la  nuit  du  24  an 
^«  elles  abandonnèrent  cette  dernière  position, 
Toai  ir. 


pour  aller  camper  aux  Puits,  h  environ  deux  lieues 
d'Aboukir,  où  elles  furent  renforcées  par  400  che- 
vaux que  Desaix  envoyait  de  la  haute  Egypte.  Bo- 
naparte employa  le  peu  d*instants  qui  lui  restaient 
jusqu'au  jour,  à  terminer  ses  dispositions.  L'impé- 
ritie  de  son  adversaire  rendait  l'issue  delà  lutte  à  peu 
près  certaine;  mais  il  fallait  ménager  le  sang  des  sol- 
dats ,  d'autant  plus  précieux  qu'il  était  impossible 
de  les  remplacer,  et  personne  n'ignore  que  les  Turcs 
se  croient  invincibles  derrière  des  retranchements. 
Mustapha-Pacha  avait  établi  son  armée  sur  deux 
lignes  :  la  première  appuyait  à  deux  mamelons , 
couverts  d'ouvrages  qui  fermaient  l'entrée  de  la 
presqu'île  ;  S,000  hommes  et  6  pièces  de  ca- 
non les  défendaient ,  soutenus  par  une  réserve  de 
],S00  hommes  et  4  pièces  ,  placées  au  village 
qu'on  trouve  à  peu  de  distance  en  arrière.  La  deu- 
xième ligne  campait  à  SOO  toises  de  ce  hameau  : 
son  centre  était  dans  la  redoute  enlevée  aux  Fran- 
çais ;  et  ses  ailes  se  prolongeaient  de  part  et  d'au- 
tre jusqu'à  la  mer ,  derrière  des  espèces  de  tran- 
chées. Celle  de  gauche  n'était  pas  encore  achevée; 
mais  ce  défaut  était  suppléé  par  quelques  chalou- 
pes canonnières  embossées  près  du  rivage  et  dont 
le  feu  balayait  toute  la  plage.  Le  pacha  avait  placé 
7,000  hommes  ayec  là  pièces  de  canon  dans  ces 
retranchements,  et  jeté  une  forte  garnison  dans  la 
fort  d'Aboukir.  Son  quartier  général  était  au  vil- 
lage ;  et ,  pour  que  sa  première  ligne  ne  pût  être 
tournée  par  des  troupes  venant  de  Rosette,  il  avait 
fait  couper  les  pontons  du  lac  de  Madieh. 

Bonaparte  n'attendait ,  pour  agir,  que  l'arrivée 
de  Kléber.  Instruit  que  ce  général  avait  couché  la 
veille  à  Fouah,  et  n'était  plus  qu'à  une  petite  dis- 
tance de  l'armée,  il  destina  sa  division  à  former  la 
réserve,  et  mit  en  mouvement ,  le  25  juillet,  à  la 
pointe  du  jour ,  celles  des  généraux  Rampon  et 
Lannes,  ne  laissant  aux  Puits  qu*un  détachement 
de  cavalerie ,  aux  ordres  de  Davoust,  pour  garder 
la  communication  avec  Alexandrie.  La  cavalerie 
de  Murât  faisait  l'avant-garde,  avec  trois  bataillons 
commandés  par  Destaing.  Les  cclaireurs  furent 
bientôt  aux  prises  avec  ceux  de  l'ennemi  ;  et  pen- 
dant que  les  divisions  se  déployaient,  Destaing  re- 
çut l'ordre  d'enlever  le  mamelon  où  s'appuyait  la 
droite  delà  première  ligne  des  Turcs.  Ceux-ci  n*al- 
tcndirent  pas  Tattaque;  et,  à  rapproche  de  la  co- 
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lonno  française  ,  se  retirèrent  en  désordre  sur  le 
yWUçe.  La  division  da  général  Lannes  qui  longeait 
les  bords  da  lac  de  Madieli ,  s^avanqa  alors  an  pas 
de  charge  contre  Tantre  mamelon  retranché,  tan- 
dis que  deux  escadrons  manosuvrèrent  sur  la 
gauche  de  Tinfanterie  ,  pour  couper  les  Turcs  du 
village,  8*ils  tentaient  de  s*y  retirer.  Cette  manœu- 
vre eut  un  plein  succès  ;  rennemi ,  épouvanté  des 
forces  qui  marchaient  sur  lui ,  se  borna  en  effet  à 
tirer  quelques  coups  de  canon  ,  et  sortit  à  la  hâte 
des  retranchements,  pour  se  replier  sur  la  seconde 
ligne.  Mais  il  n^était  plus  temps;  la  cavalerie,  par 
fine  évolution  rapide,  lui  avait  enlevé  tout  espoir 
de  retraite  ;  et  chargeant  vivement  la  masse  des 
fuyards  ,  elles  les  poussa  ,  le  sabre  dans  les  reins, 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  Pressés ,  d'un  autre  côté, 
parTinfanterie  de  Lannes,  ces  malheureux  préférè- 
rent plutôt  se  jeter  dans  les  flots,  que  de  demander 
quartier.  La  flotte  ottomane  étant  mouillée  trop 
loin,  pour  pouvoir  les  secourir,  la  plupart  se  noyè- 
rent, au  nombre  d'environ  3,000. 

Après  ce  premier  succès  si  facilement  obtenu, 
le  général  Rampon,  dont  la  division  formait  Taile 
gauche,  fit  attaquer  le  village  par  trois  bataillons, 
en  même  temps  que  ceux  du  général  Destaing 
cherchaient  à  le  tourner.  Les  Turcs  opposèrent 
une  vive  résistance,  et  le  pacha  essaya  de  les  sou- 
tenir par  un  renfort  tiré  de  la  gauche.  Mais,  au 
moment  où  ce  corps  débouchait,  Murât,  qui  venait 
de  prendre  position  à  hauteur  du  village,  le  char- 
gea avec  toute  sa  cavalerie,  et  le  mit  dans  une  dé- 
route complète.  Au  même  instant,  Destaing  forçait 
les  avenues  du  hameau,  et  obligeait  les  Turcs  à 
révacner  avec  une  perte  considérable. 

Il  ne  restait  plus  que  la  seconde  ligne  à  empor- 
ter :  c'était  la  plus  forte,  et  le  pacha  y  avait  réuni 
toutes  ses  troupes.  Avant  de  les  faire  attaquer, 
Bonaparte  laissa  reposer  les  siennes,  et  profita  de 
ce  répit  pour  établir  Tartillerie  dans  le  village , 
de  manière  à  battre  la  redoute  et  la  droite  des  re- 
tranchements. La  cavalerie  se  forma  sur  l'extrême 
droite,  derrière  un  bois  de  palmiers,  qui  la  garantis- 
sait du  feu  de  la  redoute.  La  division  Lannes  était 
au  centre,  en  arrière  du  village  occupé  par  le  général 
Destaing,  et  avait  sur  sa  gauche  celle  de  Rampon. 

Quoique  Klébcr  ne  fût  pas  encore  arrivé,  Bona- 
parte se  décida  2i  brusquer  son  attaque  ;  et,  laissant 


Lannes  en  réserve,  il  donna  l'ordre  à  la  cavalerie 
et  à  la  division  Rampon  d'assaillir  simultanément 
les  flancs  de  l'ennemi.  T^  général  Fugières  mar* 
rha  sur  les  retranchements  de  droite ,  avec  trois 
bataillons  échelonnés  par  une  colonne  de  même 
force.  Les  Turcs  venaient  à  sa  rencontre  ;  et  un 
engagement  assez  vif  eut  lieu  le  long  du  rivage. 
Toutefois,  les  troupes  de  Fugières,  redoublant 
d'ardeur,  culbutent  les  Osmanlis,  les  pressent  à  la 
baïonnette,  et  les  ramènent  jusqu'au  pied  des  ou- 
vrages, qu'elles  se  préparent  À  escalader.  Mais  tous 
leurs  efforts  sont  inutiles;  le  feu  longeant  de  la 
redoute  et  celui  de  la  mousqucterie  jettent  le  désor- 
dre dans  les  rangs;  et,  malgré  l'arrivée  d'un  ba- 
taillon de  renfort ,  la  colonne  d'attaque  est  forcée 
d'abandonner  le  terrain  conquis,  jonché  de  morts 
et  de  blessés. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cavalerie  avait  chargé  les 
Turcs  qui  garnissaient  la  plage,  sans  pouvoir  réussir 
à  les  déposter  entièrement  ;  et,  chaque  fois  qu'elle 
s'engageait  trop  avant,  les  canonnières  faisaient 
un  feu  terrible  sur  elle.  Après  plusieurs  tentatives, 
Murât  fit  replier  ses  escadrons,  et  se  borna  à  ré- 
pondre vivement  k  l'artillerie  ennemie. 

L'échec  éprouvé  par  l'aile  gauche  avait  ébranlé 
le  courage  de  l'armée  française,  et  exalté  celui  des 
musulmans.  S'ils  eussent  été  moins  imprudents, 
ils  seraient  peut-être  restés  maîtres  du  champ  de 
bataille  :  mais,  h  peine  virent-ils  s'éloigner  la  co- 
lonne du  général  Fugières ,  que ,  sortant  en  foule 
do  la  grande  redoute  qui  était  la  clef  de  leur  po- 
sition, ils  coururent  couper  les  têtes  des  morts  et 
des  blessés  épars  dans  la  plaine.  Bonaparte,  qai, 
dans  cet  instant,  hésitait  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre,  s'aperçut  de  celte  faute,  et  en  profita  sur- 
le-champ.  Le  général  Lannes,  qui  était  en  bataille 
derrière  le  village,  se  mit  à  la  tète  de  deux  batail- 
lons ;  et,  soutenu  par  le  reste  de  sa  division,  mar- 
cha rapidement  sur  la  redoute  dégarnie,  pendant 
queTaile  gauche,  ralliée  par  ses  chefs,  faisait  volle- 
facc,  et  repensait  vigoureusement  les  Turcs, 

Cette  double  attaque  obtenait  déjà  un  plein  sac- 
rés, lorsque  Murât,  par  une  heureuse  inspiration  , 
renditla  victoire  décisive.  Saisissant  le  moment  où 
le  général  Lannes  enlevait  la  redoute ,  il  ordonna 
une  charge  générale  pour  tourner  la  gauche  de 
l'ennemi  :  lui-même,  avec  un  escadron,  coupti 
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toute  rciraite  aax  Tares  lur  le  fort  d'AbouIir,  et 
péoélra  jasqa*&  la  tenle  da  pacha,  qa*il  fit  prison* 
QJcr  arec  son  escortct  Dès  lors ,  le  combat  ne  fut 
plas  qi»*anc  déroute  éponvantable  :  celte  masse  de 
9,000  Turcs ,  cernée  par  la  cavalerie  et  par  les 
divisions  Laones  et  Ranipon ,  ne  fit  qa*une  faible 
résistance  ;  an  effort  vigoureux  ponvail  encore  lui 
oavrir  le  chemin  du  fort ,  où  elle  eût  obtenu  une 
rapitolation  honorable;  mais  elle  se  laissa  accoler 
à  la  mer,  et  y  fut  précipitée  toat  entière. 

Celte  importante  victoire,  qui  délivrait  TËgypte 
(les dangers  d*ane  invasion  immédiate,  ne  coûta  à 
l'armée  frani;aise  qu*environ  1,100  braves  hors 
de  combat ,  et  donna  aax  indigènes  une  haote  idée 
de  sa  puissance.  De  pins,  de  15,000  hommes  dont 
le  composait  Tarmée  ottomane,  il  ne  restait  qae  la 
(garnison  du  fort ,  que  le  fils  du  pacha  avait  ren- 
forcée avec  les  fuyards  :  elle  s*élevait  a  pins  de 
4,000  hommes.  Bonaparte ,  après  la  bataille ,  se 
rendit  à  Alexandrie,  et  laissa  an  général  La  unes  le 
soin  de  réduire  Abonkir. 

Celui-ci  fit,  dans  la  même  nuit,  établir  des  bat- 
teries de  bombardement  ;  et,  le  lendemain,  somma 
la  garnison.  Mais  les  Turcs  avaient  reçu  quelques 
lecours  de  T^acadre  ;  et ,  craignant  d'ailleurs  de 
lobir  le  sort  des  prisonniers  de  JafFa,  ils  refusèrent 
de  se  rendre.  Leur  amiral  avait  embossé  des  deux 
celés  du  fort  une  flottille  de  canonnières  et  unefré* 
gâte,  qui  gênaient  les  assiégeants  :  Lannes  les  fit 
battre  par  son  artillerie,  et  les  contraignit  de  ga- 
gner le  large.  Une  blessnre  qu*il  reçut  le  même 
jonr  dans  une  sortie,  le  força  à  remettre  la  conduite 
da  siège  an  général  Menon. 

Les  trayaux  se  poussaient  avec  activité;  et  la 
Saroison,  qui  manquait  d*eaa  et  de  vivres ,  roulot 
iaire  une  tentative  pour  s'en  procurer  ;  en  même 
temps  que  des  bAliments  légers  s'approchaient  de 
la  côte,  pour  débarquer  de  rartillerie  et  des  ma- 
itilions.  Le  SO  juillet ,  elle  exécuta  une  sortie  gé- 
nérale, et  parvint  k  se  loger  dans  les  maisons  les 
plus  voisines  du  fort  ;  mais  le  général  Davoust,  qui 
commandait  la  tranchée,  les  attaqua  avec  cinq  ba- 
laillons,enculbala  une  partie  dans  la  mer,  rejeta  le 
reste  dans  la  place,  et  s'empara  de  l'artillerie  que 
les  chaleopes  avaient  mise  à  terre.  Cet  effort  fut  le 
dernier  :  les  batteries,  établies  an  bord  de  la  con* 
(rcscarpe,  jouèrent  avec  tant  de  soccès,  que  1c  fiart 


s'écroulait  de  toutes  parts.  Les  Turcs  réduits  a 
2,000  hommes,  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  faim  et  de  la  soif,  allaient  subir  l'assaut,  lorsque, 
le  2  août ,  le  fils  du  pacha  qui  les  commandait  se 
rendît  à  discrétion.  Ces  malheureux  étaient  si  ex' 
ténues  par  le  besoin ,  que  presque  tous  périrent 
pour  avoir  mangé  avec  trop  d'avidité.  Le  comman- 
dant de  l'escadre  turque,  témoin  de  ce  dernier  re- 
vers, leva  l'ancre  trois  jours  après,  et  ae  dirigea 
sur  Jaffa,  où  il  rejoignit  le  grand  visir. 

Le  général  en  chef  n'avait  pas  encore  quitté 
Alexandrie ,  lorsque  le  commodore  Sidney  Smitli 
vint  rétablir  sa  croisière  devant  ce  port.  Bonaparte 
lui  fit  proposer  nn  échange  de  prisonniers,  et 
profita  de  cette  occasion  pour  se  procurer  des 
nouvelles  d'Europe,  jdont  il  manquait  depuis  quel- 
que temps.  Il  eut  ainsi  connaissance  des  derniers 
événements  militaires  de  l'Italie,  et  de  la  prise  de 
Cor  fou  par  les  Thrco-Russes. 

Après  la  bataille  navale  d' Abonkir ,  Nelson ,  de 
retour  è  Naples,  où  il  avait  été  requ  en  triompha- 
teur, détacha  une  division  de  sa  flotte  pour  faire 
le  siège  de  Malte ,  que  le  général  Vaubois  défen- 
dait avec  4,000  hommes.  Il  se  rendit  bientôt  lui- 
même  devant  l'ile  avec  le  reste  de  son  escadre 
renforcée  par  des  Napolitains,  et  ferma  un  cordon 
pour  empêcher  l'arrivée  de»  secours.  Le  Direc- 
toire ayant  trop  d'occupation  sar  le  continent, 
pour  songer  à  cette  possession  éloignée  abandonna 
Vaubois  k  ses  faibles  moyens.  11  fit,  toutefois,  one 
vigoureuse  résistance,  ne  céda  le  terrain  que  pied 
a  pied,  et  finit  par  se  renfermer  dans  la  cité  Va- 
lette. L'armée  combinée ,  désespérant  d'emporter 
de  vive  force  one  place  réputée  imprenable,  atten« 
dit  que  la  famine  obligeât  la  garnison  à  capituler, 
et  convertit  le  siège  en  un  blocus  rigoureux. 

Les  alliés ,  arrêtés  dans  la  Méditerranée  par  le 
rocher  de  Malte,  furent  plus  heureux  dans  leur 
entreprise  contre  Corfou.  Cette  lie  et  ses  dépen- 
dances étaient  occupées  par  une  division  qui  fai- 
sait  partie  de  l'armée  expéditionnaire  d'Egypte  : 
le  général  Chabot,  qui  la  commandait,  avait  envi- 
ron S,500  hommes  sons  ses  ordres.  Cette  force 
était  insuffisante  poar  soutenir  une  attaque  sé- 
rieuse ;  mais  tontes  ses  réclamations  pour  obtenir 
des  secours,  furent  infructueuses.  L'armée  d'Italie, 
I  qui  seule  pouvait  loi  en  envoyer,  était  elle-même 
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dans  une  position  trop  critique.  Le  goavernear , 
trompé  d^aîlleurs  par  les  protestations  d*ainitié  da 
pacha  de  Janina,  se  persuadait  que  Gorfou  n  avait 
rien  à  redouter  de  ce  côté.  Ali  yisait  k  se  rendre 
indépendant,  et  il  eût  été  effectÎTement  un  allié 
très-utile ,  si  le  Directoire  eût  pu  le  soutenir  dans 
ses  projets  de  rébellion.  Telles  avaient  été  les  es- 
pérances de  ce  pacha,  lor8qu*il  vit  le  pavillon 
frani^^is  flotter  à  Malte  et  dans  les  lies  Ioniennes. 
Admirateur  zélé  de  Bonaparte,  et  leurré  par  les 
magnifiques  promesses  qui  lui  furent  faites  en  son 
nom  parle  général  Gentili,  et  Taide  de  camp  La- 
Valette ,  il  consentit  à  établir  avec  la  division  du 
Levant  une  réciprocité  de  services  et  de  bons  pro- 
cédés. Mais  Talliance  de  la  Porte  avec  TAngleterre 
et  la  Russie,  qui  menaçait  la  France,  et  plus  en- 
core le  désastre  d'Aboukir,  ne  tardèrent  pas  à 
changer  ses  dispositions.  La  destruction  de  la 
flotte  républicaine  anéantissant  fous  ses  plans ,  il 
ne  songea  plus  dès  lors  qn*à  profiter  de  Tisolement 
où  cette  catastrophe  réduisait  les  possessions  fran- 
çaises, pour  arrondir  son  pachalic,  et  dissiper  les 
soupçons  que  sa  conduite  antérieure  avait  inspi- 
rés an  divan. 

Le  général  Chabot,  ne  conservant  k  Gorfou 
qu*nn  tiers  de  sa  division,  avait  réparti  le  reste 
dans  les  lies  environnantes  et  sur  les  quatre  arron- 
dissements continentaui.  Ce  disséminement ,  à 
peine  tolérable  pendant  la  paix ,  aurait  dû  cesser 
dès  qu*on  eut  connaissance  de  la  déclaration  de 
guerre  de  la  Porte ,  et  du  passage  des  Russes  par 
les  Dardanelles.  II  fallait  alors  concentrer  tous  les 
moyens  militaires  dans  Gorfou ,  seul  point  impor- 
tant à  conserver.  Mais  Chabot  craignit  d'encourir 
le  blâme  du  gouvernement,  en  abandonnant,  sans 
combattre,  un  territoire  anneié  à  la  république; 
et,  malgré  les  préparatifs  hostiles  du  pacha  de  Ja- 
nina, il  maintint  les  troupes  dans  les  postes  épars 
qn*il  leur  avait  assignés.  Cinq  cents  hommes  gar- 
daient Sainte-Maure;  700  occupaient  le  camp 
retranché  de  Nicopolis,  900 ,  celui  de  Butrinto  ; 
Zante ,  Géphalonie  et  les  autres  Iles ,  avaient  des 
garnisons  non  moins  faibles. 

Ali-Pacha  commença  les  hostilités  vers  le  milieu 
du  mois  d'octobre  1708,  en  attaquant  simul- 
tanément les  postes  de  la  basse  Albanie  avec 
10,000  hommes.  Après  avoir  soutenu  quelques 


jours  une  lutte  aussi  inégale,  les  Français  évacuèrent 
Parga  et  Butrinto  ;  mais  le  général  Lasalcette,  qui 
commandait  à  Nicopolis,  ayant  été  abandonné  dans 
le  combat  par  800  Prévésiens ,  fut  enlevé  avec 
environ  400  hommes.  L'escadre  combinée  entrait 
en  ce  moment  dans  la  mer  Ionienne  :  chemin  fai- 
sant ,  elle  soumit  Cérigo ,  Zante ,  Géphalonie  et 
Sainte-Maure,  où  elle  fit  1,200  prisonniers;  et, 
le  5  novembre,  son  avant-garde  entra  dans  le  canal 
de  Gorfou.  Le  20,  elle  se  trouvait  entièrement 
réunie  devant  cette  place. 

Quoique  la  garnison  ne  fût  forte  que  de 
1,000  hommes,  les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  une  extrême  lenteur.  Nous  en  avons  donné 
une  légère  esquisse  au  chapitre  LXXXIV.  La  prise 
de  l'ile  de  Vido,  qui  avait  coûté  à  Chabot  le  tiers 
de  sa  garnison,  ne  lui  permit  pas  de  prolonger  sa 
défense,  et  il  capitula  le  S  mars. 

La  prise  de  Gorfou  et  le  blocus  de  Malte ,  lais- 
sant la  France  sans  point  d'sgppui  dans  la  Méditer- 
ranée et  TArchipel ,  il  devenait  presque  impos- 
sible de  faire  parvenir  à  l'armée  d'Egypte  les  ren- 
forts dont  elle  avait  besoin.  Aussi,  ces  nouvelles 
confirmèrent  Bonaparte  dans  son  projet  de  passer 
en  Europe,  &  la  première  occasion  favorable.  Il 
était  instruit,  depuis  quelque  temps,  de  la  situation 
déplorable  où  la  France  se  trouvait  réduite.  Le 
Directoire  était  tellement  discrédité  dans  l'opinion 
publique',  qu'une  nouvelle  révolution  paraissait 
imminente,  mais  il  fallait  une  main  ferme  et  vigou- 
reuse pour  la  diriger.  S'il  faut  en  croire  le  bruit 
public,  ses  amis  lui  écrivaient  de  France ,  que  le 
vœu  général  se  portait  sur  lui  :  nous  sommes  au- 
torisés è  penser  le  contraire.  Il  est  probable  que 
Bonaparte ,  mesurant  d'un  coup  d'œil  sûr  l'inter- 
valle qui  le  séparait  du  pouvoir  suprême,  conçut 
dès  lors  le  projet  de  le  franchir.  Depuis  son  appa- 
rition sur  le  théâtre  des  affaires  publiques,  son 
principal  but  avait  été  la  gloire.  Mais  lorsqu'il  vit 
la  république  à  deux  doigts  de  sa  ruine,  l'ambition 
prit  son  essor  ;  son  génie  lui  donnait  la  conviction 
de  la  sauver ,  et  il  pensa  que  la  reconnaissance 
nationale  lui  décernerait  une  récompense  digne 
de  la  grandeur  du  service.  L'Egypte,  entièrement 
soumise,  n'offrait  plus  d'ailleurs  d'aliment  à  son 
activité  :  la  situation  maritime  de  la  France  la 
mettait  hors  d'état  d'y  faire  passer  de  puissants 
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renforU  ;  et,  en  topposant  i  Bonaparte  les  ynes 
gigantesques  qu*on  lai  a  prèlées ,  il  sentait  Tim- 
possibiltié  de  les  mettre  à  exécution.  Cette  scène 
bornée,  qui  pouvait  encore  faire  la  réputation 
d'an  général  de  second  ordre,  ne  lui  convenait 
donc  plus.  . 

Plusieurs  écrivains,  dont  les  déclamations  trou- 
vèrent quelques  partisans ,  ont  qualifié  le  départ 
du  général  français  de^iontenx  abandon ,  ne  Tim- 
putant  qu*&  la  crainte  d*ètre  obligé  à  mettre  bas 
les  armes.  Il  y  a  plus  que  de  Finjustice  dans  un 
pareil  reproche  ;  il  y  a  de  la  mauvaise  foi.  Dans 
des  temps  ordinaires,  et  sons  un  gouvernement 
stable,  nul  doute  qa*nn  départ  arbitraire  ne  lui 
eût  attiré  une  disgrAce  méritée.  Mais ,  dans  la  si- 
tuation actuelle,  il  en  était  tout  autrement  :  Tin- 
térèt  de  la  chose  publique  semblait  étroitement 
lié  au  sien ,  et  la  crainte  ne  dut  entrer  pour  rien 
dans  sa  résolution  ;  car  si  Tavenir  offrait  quelque 
danger,  c'était  encore  dans  le  lointain.  Les  An- 
glais, occupés  de  leur  expédition  de  Hollande ,  ne 
songeaient  pas  encore  k  menacer  FËgypte  :  les 
seuls  ennemis  que  pût  redouter  Tarmée,  étaient 
les  Turcs;  mais  quelque  nombreux  que  fût  le 
corps  que  le  grand  visir  rassemblait  en  Syrie,  pou- 
vait-il épouvanter  le  chef  de  30,000  Français 
aguerris,  fiers  de  cent  victoires  ;  et  qui,  dans  les 
batailles  récentes  du  mont  Thabor  et  d'Abookir, 
avaient  en  la  mesure  du  courage  et  de  la  science 
militaire  des  Ottomans  ?  La  journée  postérieure 
d'Héliopolis  ne  répond-elle  pas  victorieusement  à 
cette  accusation  ? 

La  publication  de  la  correspondance  inédite  de 
Bonaparte  a  d'ailleurs  prouvé  que  son  départ  avait 
été  sinon  précisément  ordonné,  du  moins  autorisé. 
On  y  Ut  une  lettre  du  Directoire ,  qui  l'engageait 
a  rentrer  en  France,  en  le  prévenant  que  les  opé- 
rations des  flottes  combinées,  française  et  espa- 
gnole, n'avaient  d'antre  but  que  de  gagner  l'Egypte 
pour  en  ramener  l'armée.  A  la  vérité,  quelques 
personnes  prétendent  que  la  décision  des  direc- 
teurs ne  lui  fut  point  connue.  D'autres  affirment , 
au  contraire ,  que  par  ses  premières  instructions 
mêmes,  il  avait  plein  pouvoir  de  revenir  et  de  dé- 
signer son  successeur. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bonaparte ,  ayant  irrévoca- 
blement pris  sa  résolution,  laissai  Alexandrie  le 


contre-amiral  Gantheanme,  ponr  surveiller  l'aimc- 
ment  des  deux  frégates  qu'il  destinait  à  son  retour, 
et  quitta  cette  ville  le  6  août,  pour  revenir  au 
Caire.  L'arrivée  de  Mustapha-Pacha  et  des  autres 
prisonniers  d'Aboukir  avait  appris  au  peuple  de 
l'Egypte  l'issue  de  cette  courte  campagne  ;  croyant 
désormais  la  puissance  des  Français  inébranlable, 
il  parut  sincèrement  partager  l'enthousiasme  des 
vainqueurs. 

Débarrassé,  au  moins  pour  le  moment,  de  toute 
inquiétude,  Bonaparte  chercha  à  renouer  des  né- 
gociations avec  la  Porte.  Apràs  une  longue  confé- 
rence avec  Mustapha ,  où  il  tâcha  de  le  persuader 
de  la  réciprocité  d'intérêts  de  la  France  et  du  Grand 
Seigneur,  il  donna  la  liberté  à  son  prisonnier,  et 
l'envoya  à  Jaffîi  porter  ses  propositions  d'accom- 
modement au  grand  visir  ;  mais  celui-ci  n'en  tint 
aucun  compte,  et  continua  igs  préparatifs  de 
guerre  avec  la  même  activité. 

Le  peu  de  succès  de  ces  nouvelles  démarches, 
les  avis  qui  lui  étaient  parvenus  de  l'état  des  affai- 
res en  France,  lui  firent  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses. Depuis  un  an,  l'armée  avait  perdu  près 
de  8,000  hommes,  par  le  fer  et  les  maladies  ;  et 
soustraction  faite  des  hommes  aux  hôpitaux,  des 
vétérans  et  des  ouvriers,  elle  ne  présentait  pas  au 
delà  de  20,000  combattants  sous  les  armes.  C'é- 
tait pourtant  avec  cette  poignée  d'hommes  qu'il 
s'agissait  de  déjouer  les  efforts  de  la  Porte  et  de 
l'Angleterre.  Ce  soin  méritait  d'autant  plus  d'at- 
tention que  l'armée  se  trouvait  dénuée  de  beau- 
coup d'objets  nécessaires  pour  tenir  la  campagne. 
L'argeiif  étant  le  nerf  de  la  guerre ,  on  ne  pouvait 
se  flatter  de  réussir  qu'après  avoir  amélioré  le  sys- 
tème des  finances.  Toutes  les  vues  de  Bonaparte 
se  tournaient  donc  vers  l'administration ,  lorsque 
l'amiral  Gantheanme  l'avertit  que  les  croisières 
anglaises  venaient  d'abandonner  les  parages  d'A- 
lexandrie. Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  s'embar- 
quer pour  retourner  en  France.  Mais  comment  le 
faire  à  la  vue  de  l'armée,  sans  porter  le  découra- 
gement dans  tous  les  cœurs  ;  et  s'il  perdait  cette 
occasion ,  la  retiVuverait-il ,  en  supposant  même 
que  le  Directoire,  assez  heureux  pour  lui  faire 
connaître  sa  détresse ,  eût  recours  à  lui  comme  à 
une  ancre  de  salut?  La  ruse  seule  pouvait  le  tirer 
d'embarras  ;  feignant  donc  un  voyage  dans  le  Delta, 
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pour  prendro  connaissance  du  pays,  il  quitta  le 
Caire,  le  18  août,  pour  se  rendre  à  Alexandrie. 
Personne  n'était  dans  sa  confidence ,  et  les  gféné- 
ranz  Berthier ,  Lannes ,  Murât ,  Marmont  et  An- 
dréossy ,  désig^nés  pour  raccompagner ,  crurent , 
jusqu'au  dernier  moment,  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  ^urnée  ordinaire. 

Bonaparte  arriva  avec  sa  suite ,  le  SS  an  soir, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  laissait  le  commande- 
ment en  chef  à  Kléber;  mais,  craignant  sans  doute 
les  représentations  de  ce  général,  il  évita  de  le  voir, 
et  lui  fit  parvenir  sa  nomination  par  l'intermé- 
diaire deMenou,  en  y  joignant  une  longue  instruc- 
tion avec  la  promesse  de  lui  faire  bienl6t  expédier 
des  renforts.  L'embarquement  eut  lieu  dans  la 
nuit ,  et  le  lendemain ,  SS,  Tescadrille ,  composée 
de  deux  frégates  et  deux  bâtiments  légers,  fit  voile 
pour  l'Europe.  On  a  faussement  prétendu  que 
Sidney  Smith  avait  consenti  à  ce  départ  :  la  vé- 
rité est  que  comptant  sur  le  succès  de  l'expédi- 
tion turque,  le  Commodore  avait  négligé  d'appro- 
visionner ses  vaisseaux,  et  que  par  suite  de  cette 
faute,  il  fut  obligé  d'aller  à  Chypre,  se  nintiir  de 
tout  ce  qui  lui  manquait. 

Grâce  à  l'heureuse  étoile  du  moderne  César,  et 
h  la  précaution  de  se  tenir  à  une  hauteur  peu  fré* 
«quentée  par  les  navires  qui  font  route  vers  l'E- 
gypte ,  la  traversée  fut  heureuse  jusque  dans  les 
eaux  de  la  Corse ,  où  les  vents  contraires  obligè- 
rent l'amiral  Gantheaume  de  relâcher  pendant 
quelques  jours.  Ces  parages  étaient  surveillés  par 
quelques  vaisseaux  ennemis;  mais  la  fortune  de 
Bonaparte  ne  Tabandonna  pas,  il  eut  le  Bonheur 
de  les  éviter^  et  entra  enfin  dans  le  port  de  Fréjus, 
le  1*'  octobre.  Il  ne  pouvait  revenir  en  France, 
dans  an  moment  plus  favorable  aux  vastes  des- 
seins qn*ii  méditait.  Découragés  par  une  longue 
suite  de  revers,  les  amis  de  la  république  com- 
mençaient à  désespérer  de  son  salut.  L'arrivée  du 
vainqueur  de  l'Italie  et  de  l'Egypte  ranima  leur 
énergie  ;  ils  se  serrèrent  autour  de  lui,  et  lui  pré- 
parèrent les  moyens  d'exécuter  cette  importante 
révolution,  qui  devait  mettre  ifll  terme  aux  mal- 
heurs de  la  France  et  changer  la  physionomie  po- 
litique de  l'Europe. 


'  CHAPITRE  XCVI. 

Championnet  prend  le  commandement  de  Varmce  dll«- 
lie,  et  s*ob«tine  k  voaloir  pénétrer  en  Piémont,  par  , 
tons  les  débouchés  des  Alpes  et  de  TApennin.  —  Com- 
bats sans  résoltats  aatonr  de  Coni.  —  Bataille  de  Ge« 
nola ,  on  il  ait  vaincn  par  suite  de  la  dissémination  de  • 
•es  forces.  —  Prise  de  Coni  par  les  Antri^ens.  -^ 
—  Retraite  de  Tarmée  française  dans  la  rivière  de 
Gènes.  —  Prise  d*Ancône  par  les  Anstro-Rnsses.  >-> 
Fin  de  la  campagne  en  Italie. 

Le  Directoire ,  pressé  de  réparer  la  défaite  de 
Novi ,  en  donnant  à  Ghampionnet  le  commande* 
ment  de  l'armée  d'Italie,    lui  prescrivit   de  s'î 
rendre  sans  délai  avec  la  majeure  partie  de  celb 
des  Alpes  qui  fut  supprimée.  N'osant  cette  foi 
tracer  un  plan  de  campagne,  il  laissa  carte  blail 
che  au  général  qu'il  investissait  de  sa  confiand 
et  lui  recommanda  seulement  de  couvrir  les  di 
bouchés  du  Piémont  qui  donnent  accès  sur  1< 
frontières  de  la  république. 

Le  ministère  s'abusait  néanmoins  sur  la  fore 
de  cette  armée,  qu'il  portait  dans  tous  ses  rapport 
au  Directoire  à  80,000  hommes  (1).  Peulètfi 
atteignait-elle  cet  effectif,  en  y  comprenant  Id 
garnisons  de  l'État  romain  et  de  Goni,  les  batailloa 
de  conscrits  auxiliaires  rassemblés  dans  le  comlk 
de  Nice  et  en  Dauphiné  *,  enfin  les  malades  en 
combrés  dans  les  hApitaux.  Mais  certes  les  prfr 
sents  sous  les  armes  n'excédaient  pas  50,001 
hommes.  y 

Avec  de  tels  moyens,  un  général  entreprenani 
eût  aperçu  dans  la  latitude  qu'on  lui  accordait 
l'occasion  d'effacer  en  partie  les  revers  de  la  cam* 
pagne.  Maître  de  la  rivière  de  Gènes,  ainsi  qpà 
de  tous  les  débouchés  de  l'Apennin  et  des  AlpeS| 
possesseur  de  Coni  dans  le  bassin  du  Piémont , 
qu'aurait-il  donc  eu  à  craindre,  ens'avançant  avec 
ses  forces  réunies  entre  la  Bormida  et  le  Pô,  pour 
livrer  bataille  aux  Impériaux,  alors  dissèo)iné.<( 
depuis  le  lac  Majeur  jusqu'à  Géva  et  Tortone? 

I 

N'est-il  pas  probable  qu'il  aurait  accablé  la  gau- 
che de  Mêlas,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  rcanir 
seB  détachements  ?  Mais  une  telle  résolution  de- 


(i)  Voycï  le  rapport  adressé  au  Directoire  par  Du- 
bois-Graucé,  à  sou  entrée  an  ministère  ;  pièces  Juslilic.i- 
livcs  du  livre  XV,  n"  6. 
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mandait  le  coap  d*œil  et  Tandace  d*on  Bonaparte  ; 
et  Champîonnet  n'aTait  rien  tenté  encore  qni  pât 
k  Faire  ja^r  capable  d'ane  entreprise  aassi  bien 
con^e. 

Cependant,  s'il  fant  en  croire  les  rapports  de 
(joelques  officiers  bien  informés,  le  projet  qu^il 
présenta  an  gonTernement  ne  manquait  point  de 
mérite.  II  consistait  à  évacuer  la  Ligurie,  dont  la 
position  hasardée  exposait  les  troupes  en  cas  de 
rcTcrs;  il  foulait  alors  replier  la  droite  de  Farmée 
dltalie  derrière  la  Roya  et  les  Alpes  maritimes, 
tandis  que  le  gros  des  forces  républicaines  remon- 
terait Ters  le  mont  Cenîs  pour  entrer  en  Piémont 
par  Soie ,  ou  même  josqnen  Valais,  pour  agir  de 
roncert  avec  Thureau,  qui  tenait  les  débouchés 
daSimplon. 

On  00  saurait  refuser  à  ces  vues  un  degré  d*ha- 
kilcté  qn'on  ne  retrouve  pas  dans  les  antres  me- 
sares  de  ce  général.  Mais  si  son  projet  paraissait 
If  plos  convenable  à  Tonvcrture  d'une  campagne, 
en  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  la  situation 
des  choses,  il  eût  exigé  des  mouvements  très-longs 
H  très-pénibles  pour  ramener  les  troupes  des  sour- 
ces de  la  Trebbia  à  relies  de  la  Dora-Baltea,  en 
doublant  le  coode  immense  formé  par  TÂrgentière 
et  antres  inflexions  de  la  chaîne  des  Alpes.  D'ail- 
leors,  si  Thiver  allait  rendre  ces  montagnes  im- 
praticables du  cAlé  de  la  Roya,  elles  le  seraient 
î  plus  forte  raison  dans  les  régions  bien  plus  éle- 
vées du  Valais.  En  portant  en  fonte  hâte  sur  le 
Saittt-Beroard  et  le  Simplon,  les  20,000  hommes 
qui  se  trouvaient  disponibles  en  Savoie  et  en  Dau- 
pbiné,  on  n*eùt  pu  déboucher  dans  les  plaines  do 
Novarais  qu*avec  80,000  hommes  an  milieu  d'oc- 
tobre :  à  cette  époque,  deux  jours  de  neige  eussent 
'iilB  pour  couper  toute  communication,  et  laisser 
ce  corps  an  milieu  des  places  du  Piémont,  aux  pri- 
ses afcc 80,000  Autrichiens  victorieux.  II semblait 
l>ieo  plus  convenable  d'agir  en  masse  sur  Acqui 
H  Alexandrie,  sauf  à  reprendre  la  défensive  de  la 
Iloya,  si  Ton  essuyait  un  échec  vers  ce  point  im- 
portant, où  les  troupes  se  trouvaient  déjà  tontes 
portées.  On  croit  qne  Horeau  partagea  cette  opi- 
nion et  la  Gt  adopter  an  gouvernement  ;  si  elle  eut 
qnelqae  influence  sur  les  revers  de  cette  carapa- 
ce d  automne,  il  ne  faut  raitriboer  qu'à  des  vices 
'^'excrotion* 


En  eflct,  le  Directoire  ayant  rejeté  la  proposi- 
tion de  Championnct,  se  borna  à  lui  prescrire  de 
nouveaux  efforts  pour  préserver  Coni,  et  délivrer 
Tortone  dont  on  ignorait  la  reddition. 

Le  génie  de  ce  général  ne  put  suppléer  au  vague 
de  ces  ordres;  il  eût  fallu  lui  envoyer  un  plan  de 
campagne  dressé  d'après  la  connaissance  exacte  dn 
personnel  et  dn  matériel  mis  à  sa  disposition,  celle 
des  lieux  et  des  circonstances  où  il  se  trouvait. 
Nul  n'était  plus  propre  à  présenter  ce  travail,  qne 
Moreau,  qui  connaissait  si  bien  les  troupes  et  les 
localités  :  mais  on  crnt  avoir  assez  fait  en  adop* 
tant  la  direction  générale  qu'il  avait  indiquée  ;  et, 
nu  lieu  de  s'en  rapporter  à  lui  pour  les  moyens 
d'exécution,  il  parait  qu'on  fit  peu  d'attention  aux 
renseignements  précieux  qu'il  donna;  car  rien 
dans  la  correspondance  du  ministre  de  la  guerre 
n'indique  que  le  Directoire  ait  en  Tintention  de 
suivre  ses  errements.  Championnet ,  abandonné  à 
lui-même,  se  consuma  en  efforts  sans  ensemble  qui 
achevèrent  la  ruine  de  l'armée  qu'il  était  appelé 
à  sauver. 

Cependant  le  départ  de  Suwarow  et  de  ses  for- 
ces pour  la  Suisse  venait  de  débarrasser  le  général 
français  d'un  ennemi  redontable,  et  de  rétablir 
un  peu  l'équilibre  des  chances.  Mêlas,  qui  succéda 
au  maréchal  russe,  dans  le  eommandement  de  l'ar- 
mée impériale ,  était,  à  la  vérité,  encore  supérieur 
à  son  adversaire,  sinon  par  le  nombre,  du  moins 
par  la  qualité  de  ses  troupes,  tontes  composées  de 
soldats  aguerris.  Mais ,  lié  par  ses  instructions  on 
retenu  par  trop  de  circonspection,  il  ne  profita 
pas  de  l'ascendant  de  la  victoire.  Bien  qu'il  dispo- 
sât d'environ  50,000  combattants,  non  compris  les 
garnisons  de  la  Lombardie,  ni  les  détachements 
employés  dans  la  Toscane  et  l'Etat  romain,  qni  en 
auraient  fourni  25,000  autres,  il  n'osa  prendre 
Toffensive.  Avec  les  moyens  de  s'emparer  de  Gènes 
et  de  toute  la  rivière  du  Ponant,  ou  de  délivrer  le 
Piémont,  il  se  borna  à  concentrer  ses  forces  le  16 
septembre  à  Bra,  vis-à-vis  le  confluent  de  la  Stnra 
dans  le  Tanaro,  afin  de  porter  des  masses  à  l'issue 
des  vallées  des  Alpes ,  sans  s'éloigner  de  l'Apen- 
nin, et  de  pouvoir  bloquer  plus  étroitemoQt  Coni, 
en  cas  de  snccès.  Il  ne  resta  que  la  division  Karac- 
zay ,  forte  d'environ  8  à  9,000  hommes ,  entre 
Tortone  et  Alexandrie,  pour  observer  les  vallées 
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de  rOrba  et  de  la  Scrivia  ;  5,000,  soas  le  marqais 
de  Bellegarde  (1),  furent  dirigés  sur  Turin,  pour 
renforcer  le  corps  de  Kaim,  chargé  de  surveiller 
les  vallées  supérieures  des  Alpes. 

Championne!,  prévenu  de  Tapproche  de  Mêlas, 
sentit  la  nécessité  de  rassembler  ses  forces  devant 
Coni  avant  son  arrivée.  Pour  remplir  les  vues  du 
gouvernement,  il  fallait  réunir  Tarmée  des  Alpes 
à  celle  dltalie,  ce  qui  ne  pouvait  guère  s'effectuer 
que  dans  la  plaine  du  Piémout.  L'opération  très- 
difficile  en  elle-même ,  en  face  d'un  ennemi  bien 
concentré,  dépendait  surtout  de  la  coopération 
simultanée  de  l'armée  d'Italie.  Championnet,  avant 
de  quitter  la  première,  crut  pouvoir  faire  entrer 
la  division  Duhesme  en  ligne,  à  la  gauche  de  Gre- 
nier. En  conséquence,  il  ordonna  à  celui-ci,  qui 
commandait  10,000  hommes  dans  la  vallée  de  la 
Stura,  de  se  porter,  le  16  septembre,  sur  Fossano 
et  Savigliano  ;  et,  pour  diviser  l'attention  de  son 
adversaire,  Duhesme  reçut  l'instruction  de  pousser 
la  veille  des  colonnes  en  avant  de  Pignerol  et  de 
Rivoli,  puis  de  rabattre  à  droite  en  cas  de  succès, 
pour  opérer  sa  jonction  avec  Grenier. 

Le  15  septembre,  au  matin,  les  Fran(}ais  débou- 
chèrent en  même  temps  de  Pignerol  et  d'Avigliano. 
La  colonne  de  droite  rencontra  les  Autrichiens  à 
Airasco,  et  les  culbuta  sur  Salengha.  Mais  comme 
ils  avaient  une  nombreuse  cavalerie,  ils  s'y  ralliè- 
rent, et  tinrent  les  républicains  en  échec  toute  la 
journée,  ce  qui  força  Duhesme  h  rentrer  dans  Pi- 
gnerol à  l'approche  de  la  nuit.  L'attaque  de  gau- 
che  ne  fut  pas  plus  heureuse  :  à  la  vérité,  Belle- 
garde  qui  venait  d'arriver  à  Orbassano  sur  la  route 
de  Pignerol  i  Turin,  ne  put  d'abord  tenir  tète  aux 
troupes  de  Molard.  Tourné  par  sa  droite,  il  évacua 
Rivoli ,  et  se  replia  sur  Golegno,  où,  attaqué  de 
nouveau,  il  allait  être  battu,  lorsque  les  généraux 
Raim  et  Wukassowich ,  accourant  de  Turin  avec 
trois  bataillons  et  quelques  escadrons,  rétablirent 
le  combat,  et  forcèrent  les  Français,  k  la  suite  d'un 
engagement  fort  chaud,  à  retourner  au  camp  d'A- 
vigliano. 

Cependant,  la  division  Grenier,  après  s'être  ras- 
semblée en  avant  de  Coni,  se  mit  en  marche  le  15 
septembre,  s'empara  de  Saluces ,  et  s'avança,  le  16, 

(i)  Frère  dn  lîeatenant  général  de  ce  nom. 


sur  Savigliano  et  Fossano ,  qu'occupait  le  général 
Gottesheim  avec  sept  bataillons  et  six  escadrons 
de  dragons.  La  brigade  Compans  l'attaqua  vive- 
ment, lui  fit  700  prisonniers  et  réussit  à  le  culbu- 
ter sur  Bra. 

Mêlas  venait  d'y  arriver,  et  d'apprendre  la  ten- 
tative de  Duhesme  pour  déboucher  du  côté  de 
Turin.  Dès  lors,  jugeant  que  les  Français  n'avaient 
d'autre  intention  que  de  se  tenir  sous  Coni,  il  ré> 
solut  de  s'opposer  à  leur  jonction ,  en  marchant 
contre  Grenier,  le  17  septembre,  avec  20,000 
hommes,  partagés  en  deux  colonnes.  L'une,  con- 
duite par  Kray,  se  dirigea  sur  Fossano  ;  lui-même 
s'avança  à  la  tête  de  la  seconde  sur  Savigliano.  Le 
combat  s'engagea  à  cinq  heures  du  soir,  et,  à  onze, 
la  supériorité  numérique  des  Autrichiens  leur 
donna  la  victoire.  Les  Français,  en  abandonnant 
Savigliano  et  Fossano,  se  retirèrent,  non  sans  perte, 
partie  dans  Coni,  partie  vers  les  montagnes  de 
Maira. 

Mêlas,  toujours  circonspect,  ne  les  poursuivit 
pas,  de  peur  que  Moreau  ne  tombât  sur  sou  flanc 
s'il  s'approchait  trop  de  Coni  ;  il  s'établit  sur  les 
bords  de  la  Stura ,  entre  Fossano  et  Cherasco, 
postes  qui  furent  mis  en  peu  de  jours  à  l'abri  d'un 
coup  de  main. 

Championnet  ne  fut  pas  rebuté  du  peu  de  succès 
de  cette  tentative.  Comme  il  conservait  encore  des 
postes  à  l'issue  des  vallées  de  Suze,  de  la  Pérouse 
et  dn  Pô,  il  se  disposa  à  faire  un  nouvel  effort. 
Déjà  même,  le  20  septembre,  il  avait  repris  Rivoli, 
d'où  il  gênait  les  communications  de  Kaim  avec 
la  grande  armée,  lorsque  pour  le  forcer  de  rentrer 
dans  les  montagnes,  Mêlas  détacha  sur  Saluées  la 
division  Ott.  Le  prince  Jean  de  Lichtenstein,  qui 
la  commandait  par   intérim,  s'empara  de  cette 
ville  le  âS,  et  marcha  le  lendemain  sur  Pignerol , 
qu'il  enleva,  pendant  qu'une  partie  de  ses  troupes 
filait  sur  Cumiana,  pour  se  lier  avec  le  corps  du 
général  Raim.  Les  troupes  de  Grenier,  qui  l'occu- 
paient, fiirent  obligées,  après  une  courte  mais  vive 
résistance,  à  se  retirer  sur  Fénestrelles.  De  son 
côté,  Kaim  étant  parvenu  h  déloger  successivement 
la  brigade  Molard  de  Rivoli  et  de  Suze ,  la  rejeta 
finalement,  le  25,  an  pied  dn  mont  Cenis. 

Après  cette  double  expédition ,  le  général  en 
chef  des  Autrichiens  détacha  Kray  vers  Ivrée  avec 
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les  brigades  Basty  et  Beilegarde,  afin  de  soutenir 
le  général  Haddick,  et  de  forcer  Mallet  à  repasser 
le  Saint-Bernard.  Déli?ré  alors  de  tonte  inqaîétade 
do  côté  des  Alpes,  il  transféra  son  qaartier  général 
à  la  Trinité;  pais  porta  la  majeure  partie  de  ses 
troQpes  snr  la  rive  droite  de  la  Stnra.  Ses  avant- 
postes  s'établirent  à  Morozzo  et  à  Basca. 

Uq  militaire  eiercé  n'impntera  cette  série  d*é- 
checf  éproaTés  par  les  républicains)  qu*au  décousu 
de  leors  opérations.  Champion  net,  au  lien  de  dé- 
boQcher  à  la  fois  avec  de  petites  colonnes  par  les 
▼allées  d'Aoste,  de  Suze,  de  Pérouse ,  du  P6  et  de 
la  Stora,  eût  mieux  fait  de  réunir  la  division  Du- 
hesme  en  une  seule  masse ,  et  de  combiner  un 
effort  sur  Saluces  avec  Grenier;  la  réunion  de 
18,000  hommes  en  un  seul  point  aurait  permis 
alors  de  les  rabattre  sur  la  Stura,  en  même  temps 
qoe  Victor  etLemoîne  y  eussent  conduit  la  gauche 
de  l'armée  d*Italie.  Pour  rendre  le  succès  plus 
certain,  il  eût  été  même  convenable  de  faire  pré- 
céder la  marche  de  Dnhesme,  d'une  attaque  sur  la 
Bormida,  pour  donner  le  change  aux  Impériaux. 
Loin  de  lii,  on  voit  que  Tannée  d'Italie  ne  fit  aucun 
mooTement  et  resta  comme  paralysée  sur  les 
cimes  de  l'Apennin,  pendant  les  huit  jours  que 
durèrent  ces  combats. 

Josqa'alors,  Morean  avait  continué  de  la  com- 
mander; il  la  quitta,  le  21  septembre |  pour  se 
rendre  i  sa  noavelle  destination.  Championnel 
oe  pouvait  en  prendre  le  commandement  dans  une 
conjecture  plus  fâcheuse.  Elle  venait  d'être  afiài- 
blie  de  18  bataillons  et  de  12  escadrons,  détachés 
nHelf  étie,  en  exécution  d'un  arrêté  du  Directoire, 
poor  remplacer  les  troupes  que  M  asséna  avait  dû 
^in  îAtr  sur  le  Bhin  et  en  Hollande.  A  la  vérité, 
^  forces  revinrent  bientôt  dans  les  Alpes,  et 
^rent  même  suivies  de  plusieurs  belles  demi-bri- 
pdes  tirées  par  Masséna  de  l'armée  d'Helvétie  ; 
nais  il  n'en  résulta  pas  moins  des  promenades  inu- 
tiles dans  l'intérieur  de  la  ligne.  Les  troupes,  sans 
vétemeats  ni  chaussure,  étaient  en  proie  aux  plus 
croelles  privations;  l'épuisement  des  caisses,  ra- 
lentissement de  tout  crédit ,  ne  permettaient  de 
P^rvoir  à  leurs  plus  pressants  besoins,  qu'en 
'li^nt  de  nouveaux  sacrifices  des  Génois.  Cham* 
P'onoet,  tant  par  ses  menaces  que  par  ses  promesses , 
Parvint  à  décider  le  directoire  ligurien ,  non^seu* 
To»«  IV. 


lement  h  approvisionner  Gavi  et  SaVone,  mais  en- 
core à  fournir  &  l'armée  les  vivres  et  les  fourrages 
nécessaires.  Le  payement  de  ces  fournitures  con- 
sidérables fut  assuré  par  le  recouvrement  d'un 
emprunt  forcé  sur  tous  les  propriétaires,  dont  le 
Directoire  français  garantit  le  remboursement. 

Forcé  par  les  ordres  itératifs  et  pressants  du 
gouvernement  de  prendre  l'oiTensive ,  le  général 
en  chef,  après  avoir  ainsi  surmonté  ces  premières 
difficultés,  songea  à  faire  une  nouvelle  tentative 
pour  dégager  Coni,  à  la  possession  duquel  on  at- 
tachait trop  d'importance  :  bien  qu'elle  couvrit  les 
avenues  du  col  de  Tende,  clef  des  positions  de  l'ar- 
mée en  Ligorie,  il  eût  été  peut-être  plus  sage  de 
démanteler  cette  pYace,  dont  la  possession  ne  suf- 
fisait point  désormais  pour  assurer  i  l'armée  fran- 
çaise des  quartiers  d'hiver  en  Piémont;  tandis 
qu'en  tombant  entre  les  mains  des  Impériaux,  elle 
fermerait  le  passage  de  l'Argentière  et  du  col  de 
Tende,  et  gênerait  les  entreprises  des  républicains 
au  printemps  suivant.  Mais  Ghampionnet,  voyant 
bien  que  le  Directoire  fermait  l'oreille  à  ses  re- 
présentations^  se  mit  en  devoir  d'obéir.  Ses  forces 
disponibles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  itf,000 
hommes,  y  compris  les  troupes  de  l'armée  des 
Alpes,  qui  formaient  sa  giache  sous  Grenier*  Cette 
masse ,  maniée  par  des  mains  habiles ,  eût  sans 
doute  rempli  cette  lâche,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard 
pour  conquérir  le  Piétaiont.  Voyons  cependant 
quelles  furent  ses  dispositions* 

Le  25  septembre,  les  divisions  Victor  et  Lemoine, 
fortes  d'euTiron  16^000  hommes^  formant  main- 
tenant le  centre  de  l'armée,  reçurent  l'ordre  de  se 
diriger,  la  première  par  le  val  Cursaglia,  et  l'autre 
par  Lezegno  sur  Mondovi.  L'objet  de  ce  mouve- 
ment était  d'amener  dans  la  plaine  de  Coni  leur 
jonction  avec  la  gauche,  composée  des  divisions 
Mol  1er  et  Duhesroe,  qui  devaient  y  descendre  par 
les  vallées  de  la  Stnra,  du  Pu,  de  la  Pérouse,  de 
Suze  et  d'Aost.  On  avait  cru  assurer  le  succès  de 
cette  singulière  opération,  en  faisant  déboucher  le 
général  Jaunais4a-Viollais  du  col  de  Tende  avec 
S,000  hommes ,  et  portant  un  détachement  de  la 
division  Laboissière,  sons  le  général  Gardanne, 
par  Millésime  sur  Castellino. 

Saint-Cyr|  investi  du  commandement  des  divi- 
sions Laboissière,  Dombrowsky,  Watrin  et  MioUis, 
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composant  Tailc  droite,  estimée  è  environ  18,000 
combattants ,  de?ait  en  outre  favoriser  le  mouve- 
ment du  centre  sur  Mondovi ,  par  une  diversion 
dans  la  rivière  du  Levant,  et  porter  ensuite  avec 
rapidité  la  division  Watrin  do  côté  de  Novi,  afin 
d*attirer  sur  la  Scrivia  une  partie  des  forces  de 
Tennemi.  Pour  être  pins  à  portée  de  surveiller 
Texécution  de  ses  ordres,  Championnet  transféra 
son  quartier  général  à  Fimile. 

Le  28  septembre,  la  division  Lemoine  et  le 
corps  du  général  Gardanne  prirent  les  positions 
qui  leur  étaient  désignées.  Le  premier  plaça  ses 
postes  il  Saint-Michel,  le  second  à  la  Niella.  Le 
général  en  chef,  arrivé  le  80  à  Bagnasco ,  s'atten- 
dait à  y  apprendre  ToccupatiOn  de  Mondovi  par 
Victor;  mais  celui-ci,  faute  de  subsistances  ,  fut 
obligé  de  se  jeter  sur  Villa-Nova.  Son  avant-^arde 
seule  parut  à  Tentrée  du  faubourg  de  Mondovi.  Ce 
retard  donna  à  Mêlas  le  temps  d'envoyer  6,000 
hommes  à  Breolungo ,  de  mettre  la  place  à  Tabri 
d'un  coup  de  main,  d* y  jeter  enfin  â,000  hommes 
avec  une  nombreuse  artillerie. 

Championnet,  après  avoir  fait  enlever  Vico  dans 
la  journée  do  1*'  octobre  par  la  brigade  Serras, 
et  s'être  convaincu  que  Mondovi  coûterait  trop 
cher,  relativement  à  son  utilité  présumée ,  puis- 
que son  adversaire  était  en  mesure  de  s'opposera 
sa  marche ,  prévint  Grenier  qu'il  renonçait  à  son 
projet.  En  échappant  ainsi  à  un  danger,  il  faillit 
se  précipiter  dans  un  autre,  en  plaçant  les  divi- 
sions Victor  et  Lemoine  sur  le  revers  septentrio- 
nal de  l'Apennin,  sans  antre  objet  que  de  faciliter 
leurs  subsistances  sur  le  territoire  piémontais.  La 
droite  de  Lemoine,  commandée  par  le  général  Gar- 
danne, se  replia  sur  Salicetlo  pour  observer  Céva  ; 
la  brigade  Serras  prit  poste  à  Batifolo  et  commu- 
niqua par  des  patrouilles  avec  le  général  Victor, 
qui  demeura  k  Villa-Nova. 

Cette  position  donnait  trop  de  prise  à  l'ennemi, 
pour  qu'on  y  restât  longtemps  tranquille;  le  â  oc- 
tobre, la  brigade  Laudon,  réunie  k  la  garnison  de 
Mondovi  et  à  un  nombreux  rassemblement  d'in- 
surgés, forma  le  projet  de  se  débarrasser  de  ce  voi- 
sinage incommode.  Les  Autrichiens,  filant  par  les 
hauteurs,  s'emparèrent  d'abord  de  la  Chiosa,  mais 
forent  heureusement  ramenés  avec  perte  jusque 
sous  les  mors  de  la  place.  Cependant ,  comme  ils 


continuaient  leurs  courses  dans  le  val  Curaaglia, 
Championnet  cantonna  les  troupes  de  Serras  à 
Saint^Mîchel  et  Lesegno.  Cette  disposition  eut  le 
mérite  d'imposer  à  Laudon,  qui,  d'ailleurs  plus 
circonspect  depuis  l'aiFaire  Ju  8,  laissa  vivre  les 
républicains  aux  dépens  du  pays. 

A  la  droite ,  Saint-Cyr  avait  été  prévenu  dans 
son  opération  :  le  26  septembre ,  Klénau ,  appuyé 
par  le  général  Karaczay,  qui  occupait  les  environs 
de  Novi,  chassa  les  troupes  de  Miollis  de  Torriglia; 
mais  le  lendemain ,  Watrin  repoussa  les  Autri- 
chiens sur  tons  les  points  ;  et  pendant  que  les  bri- 
gades Petitot ,  Arnaud  et  Gauthrin  s'avançaient 
jusqu'à  Serravallc,  Novi-  et  Ovada ,  il  reprit,  à  la 
tète  de  la  97%  le  poste  de  Torriglia.  Mais  ces  suc- 
cès partiels  ne  tendaient  qu'à  affaiblir  une  année 
dont  le  salut  dépendait  désormais  de  la  concen- 
tration. 

Cependant  l'attitude  offensive  que  la  droite  des 
Français  avait  prise  en  Helvétie,  ayant  permis  à 
Thurreau  de  pousser  une  colonne  sur  le  lac  Ma- 
jeur, Championnet  sentit  le  besoin  d'agir  avec 
plus  de  vigueur  et  d'ensemble.  L'inactivité  de  son 
adversaire  sur  la  Stura ,  interprétée  par  tous  les 
émissaires  comme  l'a  va  nt-coureur  d'une  prochaine 
évacuation  du  Piémont ,  l'excitait  encore  à  pren- 
dre sa  revanche.  Mais,  pour  frapper  on  coup  dé- 
cisif, il  fallait  rapprocher  la  droite  du  reste  de  l'ar- 
mée, manœuvre  difficile  sans  abandonner  Gènes  à 
ses  propres  forces,  ou  sans  avoir  battu  au  préala- 
ble le  corps  de  Klénau  ,  dont  la  proximité  faisait 
fermenter  dans  celte  ville  des  semences  de  mécon- 
tentement et  de  sédition.  L'aile  droite  reçut  donc 
l'ordre  d'attaquer  vivement  les  Impériaux  ,  et  le 
général  en  chef  quitta  Finale  pour  aviser  aux 
moyens  de  mettre  en  action  sa  gauche,  après  l'a- 
voir visitée  dans  ses  positions. 

Saint-Cyr  ne  perdit  pas  un  instant  pour  remplir 
ses  intentions.  H  prescrivit  au  général  Watrin 
d'abandonner  Novi  et  de  se  porter  en  deux  mar- 
ches sur  Saïk-Pietro-di-Vai  a,  d'où  il  devait  gagner 
Bracco  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Un  parti 
commandé  par  l'adjudant  général  Gauthrin  des- 
cendit de  la  Trebbia  jusqu'à  Bobbio,  pour  couvrir 
son  flanc  gauche.  On  recommanda  à  Miollis  de  ne 
faire  aucun  mouvement  sur  les  bords  de  la  mer , 
avant  que  relui  de  la  division  V^atriii  ne  fût  achève . 
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Un  bataillon  de  la  106* ,  longeant  la  c6te  dans  des 
krooes  légères ,  fut  destiné  à  assurer  le  succès  de 
l'expédition,  en  débarquant  à  Monneglia. 

Watrin  se  mît  en  marche  ,  le  1 1  octobre ,  cul- 
buta tons  les  postes  autrichiens  qu'il  rencontra 
dans  les  montagnes  et  arri?a  le  là  à  San-Pictro- 
di-Vara.  Si  Klénau  fût  resté  derrière  la  Lavagna , 
il  eût  été  infailliblement  enlevé  ;  mais,  prévenu  de 
rapproche  des  Français,  il  ne  laissa  qu'une  forte 
arrière-garde,  à  Chiavari.  Nonobstant  la  fatigue  de 
les  troopes,  Watrin  se  mit  à  sa  poursuite  le  len- 
demain, lattcignit  en  avant  de  Bracco,  le  battit  et 
loi  ùi  400  prisonniers.  Dans  cet  instant ,  Tarrière 
garde ,  vivement  pressée  à  Chiavari  par  MioUis, 
croyant  échapper  par  la  route.de  la  Corniche, 
donna  dans  Ja  division  Watrin  près  de  Sestri  et  fut 
obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Après  cette  jour- 
née, qui  lui  valut  1,200  prisonniers  ,  Saint-Cyr 
établit  la  division  MioUis  à  Sestri-di-Levante  ,  et 
pla<;a  les  troupes  de  Watrin  à  la  tète  des  vallées 
de  la  Nura,  de  la  Trebbia  et  du  Tidone.  Le  géné^ 
rai  Laboissière  bloqua  par  sa  droite  le  fort  de  Ser- 
ravalle,  tandis  qtt*aver  son  centre  il  couvrit  la  route 
de  Gavi ,  et  par  sa  gauche  les  débouchés  d*Ovada 
et  de  Brisco. 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  de  la  gauche,  qui 
oecapaient  les  vallées  des  Alpes,  ayant  opéré  quel- 
ques mouvements  préparatoires  vers  la  plaine, 
Hélas  crut  devoir  se  rapprocher  de  son  avant-gar- 
de, et  vint  asseoir  son  camp  sur  la  droite  de  la 
Stara,  à  Gastelleto  et  Â  Montanera.  Là,  88  batail- 
lons et  %A  escadrons  de  belle  cavalerie  présentaient 
Qoe  armée  florissante  de  plus  de  S0,000  combat- 
tants. 

Cependant  Victor  établi  entre  Coni  et  Villa- 
Nova  occupait  le  village  de  Beinette  ,  par  où  pas- 
sait Ja  communication  la  plus  courte  entre  Taile 
gauche  et  le  centre.  Mêlas ,  qui  voulait  compren- 
dre ce  village  dans  la  chaîne  de  ses  avantrpostes , 
le  fit  attaquer,  le  14  octobre ,  par  le  général  Mi- 
trowaky  ,  à  la  tète  de  sept  bataillons  et  quatre 
escadrons.  A  huit  heures  du  matin  ,  les  Autri- 
rkiens  s*eii  rendirent  maîtres  ;  mais  Victor  ayant 
mis,  vers  le  milieu  de  la  journée,  le  reste  de 
sa  division  en  mouvement  pour  le  reprendre  , 
Mêlas  envoya  de  son  côté  des  renforts  qui  dé- 
jouèrent tontes  ses  tentatives.  Deui  fois  le  géné- 


ral Poinçot ,  à  la  tète  de  la  S8* ,  pénétra  dans  le 
village,  deux  fois  enveloppé  par  la  cavalerie  impé- 
riale ,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  La  nuit  mit  un  a 
cet  engagement ,  qui  coûta  aux  Français  quelques 
centaines  de  prisonniers. 

Dès  ce  moment ,  la  plaine  en  avant  de  Coni  de- 
vint un  champ  de  bataille ,  où  les  deux  partis  en 
venaient  journellement  aux  mains.  Les  manœuvres 
du  général  autrichien  ne  tendaient  qu'à  investir  la 
forleresse,  dont  tous  les  efforts  de  son  adversaire 
ne  visaient  qu'à  Téloigner  ;  mais  Tun  et  Tautre  ne 
pouvaient  atteindre  promptement  leur  but  que  par 
une  bataille.  A  la  vérité,  Mêlas  de  sa  position  cen- 
trale au  milieu  du  bassin  du  Piémont,  pouvait  so 
jeter  sur  les  divisions  éparses  de  son  adversaire  et 
les  écraser  Tun  après  Tautre;  mais  encore  fallait- 
il  savoir  les  attirer  par  des  manœuvres  dans  la 
plaine.  Tant  qu  il  n  adoptait  pas  ce  parti ,  il  était 
condamné  à  de  misérables  afiîiires  de  postes ,  qui 
ruinaient  gratuitement  son  armée.  On  a  dit,  pour 
excuser  cet  excès  de  circonspection,  que  le  fâcheux 
état  des  affaires  de  la  coalition  en  Suisse,  lui  ût 
appréhender  que  la  droite  de  Farmée  du. Danube 
ne  descendit  sur  ses  derrières,  par  leSimplon  ou  le 
Sâint-Gothard.  Nous  laissons  aux  vrais  militaires 
le  soin  d'apprécier  ces  motifs. 

Championnet,  sentant  que  les  neiges  allaient 
bientôt  le  forcer  d'abandonner  Coni  à  ses  propres 
forces,  encouragé  d'ailleurs  par  la  nouvelle  du  re- 
tour de  Bonaparte  en  France,  et  jaloux  de  conser- 
ver un  débouché  en  Piémont  pour  la  campagne 
prochaine,  voulut  tenter  un  dernier  effort,  sinon 
pour  dégager  cette  place ,  du  moins  pour  y  faire 
entrer  toutes  les  subsistances  qu'il  se  proposait  de 
recueillir  dans  un  grand  fourrage.  C'est  dans  cette 
vue  que  l'ordre  fut  expédié  à  Duhesme  de  descen- 
dre par  les  vallées  de  Suze  et  de  Pérouse  sur  Ri- 
voli et  Pignerol,  à  Grenier,  de  s'avancer  du  camp 
de  la  Madona^del-Olmo  sur  Savigliano  et  Fossano; 
tandis  qu'au  centre  Victor,  de  concert  avec  Le- 
moine,  s'avancerait  par  Villa-Nova,  et  Beinette,  et 
qu'à  droite,  Saint-Cyr,  après  avoir  confié  à  MioUis 
la  défense  de  la  rivière  de  Gènes,  se  porterait  avec 
ses  trois  autres  divisions  sur  Acqui. 

Ce  plan  devait  échouer  comme  les  précédents  ; 
car  il  péchait  par  les  vices  capitaux  qu'on  repro- 
chait à  ceux-là.  On  n'avait  pas  assez  calculé  le 
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désaTaota^e  que  doonait  la  dissémination  des 
troupes  françaises  et  la  difficullé  de  lier  parfaite- 
ment leur  mouvement,  pendant  qne  les  Impériaux, 
groupés  sur  la  Stura,  et  égaux  en  nombre  sur  ce 
point  à  la  totalité  des  divisions  qui  se  disposaient 
à  les  déborder  par  les  deux  ailes,  pouvaient  tou- 
jours se  porter  sur  le  corps  le  plus  avancé,  et  Té- 
craser  sans  peine. 

Deux  moyens  s'offraient  pour  opérer  un  effort 
nn  peu  efficace,  le  premier  eût  été  d*abandonner  à 
HiolHs  la  défense  de  Gènes,  et  d'attirer  les  divi- 
sions Watrin,  Dombrowsky  et  Laboissière,  par  des 
marches  forcées  sur  Salicetto  et  Mondovi,  afin  de 
se  lier  an  centre  et  de  tomber  avec  six  divisions 
dans   le  bassin  du  Piémont.  Le  second  consis-^ 
tait  au  contraire   &    diriger    Victor  et  Lemoine 
-sur  Acqni ,  en  même  temps  que  Saint-Gyr   s*y 
serait  porté  avec  la  droite;    mouvement  k  peu 
près    semblable  à  celai    qu*exécuta  Bonaparte, 
au  début  de  la  campagne  de  1796.  Ce  dernier, 
plus  ofifensif  et  plus  menaçant  que  Tantre,  don- 
nant des  craintes  k  Mêlas  sur  ses  communica- 
tions, Teût  sans  doute  rappelé  dans  les  plaines 
d'Alexandrie.  On  ne  saurait  se  dissimuler  qu*avec 
une  armée  dont  le  moral  était  ébranlé  par  tant 
de  revers ,  c'était  donner  un  peu  au  hasard  :  tou- 
tefois, un  général  habile  et  entreprenant Teût  tenté, 
parce  qu'il  s'appuyait  sur  les  principes.  On  dira 
peut-être  que  le  général  autrichien  méprisant  ce 
mouvement ,  pouvait  se  jeter  lui-même  sur  le  col 
de  Tende,  pour  enlever  aux  républicains  leurs 
propres  communications  ,  et  les  placer  dans  une 
situation  semblable  à  celle  qui  l'eût  menacé  en  dé- 
bouchant par  Alexandrie.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cette  manœuvre  eût  été  convenable,  quoique  d'ail- 
leurs Mêlas  ait  exécuté  un  mouvement  absolument 
pareil  contre  Masséna  dans  la  campagne  suivante; 
les  circonstances  et  les  proportions  numériques 
n'étaient  pas  les  mêmes.  Admettant  encore  qu'il 
l'eût  fait,  qui  donc  aurait  empêché  Championnet 
de  réunir  six  divisions  sur  la  Bormida,  de  marcher 
vivement  par  Asti  sur  Turin,  d'y  battre  Kaim  et 
de  forcer  Mêlas  à  venir  le  combattre  dans  un  ordre 
renversé?  La  possession  de  Coni,de  Fénestrelles  et 
des  passages  du  Valais,  dont  Thurreau  était  maître, 
permettait  de  tenter  ce  changement  subit  de  base 
d'opérations  ;  manœuvre  hardie  ^  savante ,  et  qui 


donne  d'immenses  résultats  quand  elle  est  entre- 
prise k  propos.  Mais  Championnet  n'osa  aban- 
donner Gênes  i  la  défense  d'une  simple  garnison 
pour  opérer  sur  sa  gauche,  ni  appeler  celle-ci  à  lui 
pour  agir  en  masse  par  sa  droite  :  il  s'arrêta  i  un 
terme  moyeu  dont  il  ne  devait  se  promettre  aucun 
succès.       — ^ 

Plein  d'espoir  que  les  divisions  du  centre,  join- 
tes à  celles  de  gauche  où  se  trouvaient  quelques 
escadrons  d'excellente  cavalerie ,  suffiraient  pour 
chasser  par  un  effort  simultané  les  Autrichiens  des 
environs  de  Goni,  il  se  borna  à  favoriser  leurs 
tentatives  par  une  expédition  de  l'aile  droite  du 
côté  d'Acqui.  La  force  de  ces  divisions  n'excédant 
pas  âO,000  hommes,  il  fallait  prendre  des  mesu- 
res d'autant  plus  justes  et  précises  pour  les  faire 
agir  de  concert,  qu'on  devait  faiblement  compter 
sur  les  troupes  de  Saint-Cyr,  chargées  de  couvrir 
Gênes,  où  régnait  une  sourde  agitation ,  et  tenues 
d'ailleurs  en  échec  par  un  corps  presqn'anssi  con- 
sidérable qu'elles.  La  déroute  récente  de  Klénau  , 
le  peu  de  probabilité  qne  Karaczay  eût  osé  se  jeter 
seul  sur  Gênes ,  quand  l'ennemi  allait  assaillir  son 
général  en  chef  du  côté  de  la  Stura ,  donnent  lien 
de  penser  que  si  le  projet  de  se  masser  sur  la 
droite  paraissait  dangereux,  on  aurait  pu  du  moins 
sans  inconvénient  diriger  Saint-Cyr  vers  le  centre, 
pour  tomber  avec  M,000  hommes,  entre  le  Ta- 
naro  et  la  Stura. 

Un  des  plus  grands  inconvénients  du  plan  qne 
Championnet  adopta,  consistait  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  agir  avec  ensemble,  à  un  si  grand  éloi- 
gnement,  des  divisions  séparées  par  des  monta- 
gnes si  peu  praticables  :  aussi  ne  régna-t-il  aucun 
concert  dans  leurs  attaques.  Saint-Cyr  se  mit  le 
premier  en  mouvement  sur  Acqni  ;  mais  d'abord 
il  fallait  battre  le  corps  de  Karaczay,  qui  occupait 
une  position  retranchée  k  Bosco,  entre  l'Orba  ei 
la  Scrivia.  Quoique  Saint-Cyr  n'eût  que  quelques 
pièces  de  canon  et  point  de  cavalerie ,  il  se  mit  en 
marche,  le  28  octobre ,  sur  la  route  de  Novi  avec 
les  divisions  de  Dombrowsky  et  Watrin.  Celle  du 
général  Laboissière,  qui  descendit   la   vallée  de 
rOrba,  fut  la  première  aux  prises  avec  les  Impé- 
riaux, qui  la  repoussèrent  le  24  sur  les  hauteurs 
de  Pasturana.  Mais,  dans  cet  instant,  les  troupes 
de  Dombrovsky  débourhant  de  Novi ,  le  général 
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Karaczay  rentra  daos  ses  retranchements.  Saint- 
Cyr,  laissant  alors  les  troupes  de  Laboissière  en 
ré$er?e ,  poossa  la  division  Watrin  sur  Pozzolo , 
a^D  de  tourner  les  Antrichiens,  tandis  qa*il  les 
attaquait  de  front ,  avec  la  dÎTision  Dombro-wsky. 
La  légion  polonaise  s*élanQa  dans  les  retranche- 
ments, malgré  le  feu  terrible  qui  en  partait,  et 
parrint  k  les  enlever.  Affaiblie  par  ce  coup  d*an- 
dace,  elle  luttait  péniblement  contre  Tennemi, 
lorsque  Watrin  arrira  en  colonnes  serrées  sur  le 
flanc  gaache  de  la  position  autrichienne.  Karaczay 
loi  oppose  aussitôt  ses  2,000  chevaux  soutenus  de 
knit  pièces;  mais  les  12*  et  62*,  qui  formaient  la 
tète  de  la  colonne  française ,  s'avancent  au  pas  de 
charge  sur  la  cavalerie ,  la  forcent  de  se  replier , 
etiecondées  par  les  Polonais,  culbutent  Tinfante- 
rie  et  s*emparent  d*nne  partie  de  son  artillerie. 
Enfoncés  sur  tons  les  points,  les  Impériaux  se  re- 
tirèrent en  désordre  sons  la  protection  d'Alexan- 
drie; et  Ton  ne  parvint  à  les  rallier  qne  de  Tautre 
côté  de  la  Bormida. 

Cette  affiiîre  brillante  où  Saint-Cyr  ne  montra 
pas  moins  de  courage  que  de  coup  d*cBil,  lui  valut 
mille  prisonniers  et  trois  pièces  de  canon.  Il  ne 
pot  toutefois  exécuter  de  suite  les  ordres  de  Gham- 
pionnet,  en  descendant  sur  Acqui,  faute  d'équipa- 
ges de  pont  ;  car  les  ploies  avaient  tellement  gon- 
flé rOrba  et  la  Bormida,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  franchir  à  gué  ces  torrents.  I)  s'établit  en  at** 
tendant,  entre  Tortone  et  San-6iuliano,  tenant  le 
fort  de  Serravalle  bloqué,  et  poussant  vers  Sale  et 
Gaitel-Novo  des  partis  qui  répandirent  l'alarme 
dans  FAlexandrin  et  le  Tortonais. 

Inquiet  des  progrès  de  l'aile  droite  de  l'armée 
fi^çaise ,  Hélas  se  hâta  d'envoyer  quelques  ren- 
forts vers  Alexandrie.  Le  général  Haddick,  dont  la 
présence  était  inutile  dans  la  vallée  d'Aoste  de- 
puis qne  les  neiges  en  rendaient  le  passage  impra- 
ticable, reçut  la  même  destination ,  et  le  baron  de 
Iray  se  rendit  sur  la  Bormida ,  pour  y  remplacer 
laraciay,à  l'incapacité  duquel  Hélas  semblait  par 
ta  imputer  ces  échecs. 

Be  son  cAté ,  Dnhesme  qui  devait  s'ébranler  en 
même  temps  que  Saint-Cyr,  pour  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi ,  ne  pot  commencer  son  mouve- 
ment que  le  1**  novembre,  et  le  centre,  au  contraire, 
('engagea  dès  le  20  octobre.  Victor  parvint  a  re- 


prendre Beinette,  dont  il  fut  chassé  le  même  jour 
par  le  général  Ott ,  qui  le  repoussa  même  au  delà 
de  Peveragno.  A  la  vérité,  l'avant-garde  de  Lemoine 
chassa,  le  21,  la  brigade  Gottesheim  de  Villa- 
Nova,  tandis  qne  le  gros  de  sa  division  vint  s'éta- 
blir en  face  de  Mondovi ,  et  que  Gardanne  avec  sa 
droite  dépassait  Céva  ;  mais  le  général  Hélas ,  in- 
struit de  ce  mouvement,  après  avoir  renforcé  de 
4  bataillons  la  garnison  de  Hondovi,  la  chargea 
d'attaquer  Villa-Nova  ;  tandis  que  le  comte  d'Auer- 
sperg,  à  la  tète  de  6  bataillons,  passerait  le  Tanaro 
à  Céva,  et  tomberait  sur  les  brigades  françaises. 
Clausel ,  attaqué  le  27  à  Vico ,  se  défendit  aveo 
avantage  ;  mais  Gardanne,  ayant  été  surpris ,  n'o- 
péra sa  retraite  qu'avec  peine ,  et  non  sans  perte. 
Grenier ,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  bougé  du 
camp  de  la  Hadona-del-OImo,  s'ébranla  à  son  tour 
dans  l'après-midi  du  28  octobre,  pendant  que  les 
avant-postes  de  Lemoine  escarmouchaient  du  côté 
de  Vico,  replia  ceux  des  Autrichiens  sur  la  rive 
gauche  de  la  Stura,  et  lança  ses  coureurs  sur  Hu- 
razzo.  La  brigade  Calvin,  formant  réserve ,  s'éta- 
blit à  Ronchi.  A  la  vue  de  ce  mouvement,  Hélas, 
dont  le  gros  de  l'armée  occupait  toujours  Honta- 
nera  et  Castelletto,  fit  aussitôt  passer  la  rivière 
sur  ces  deux  points  à  un  fort  détachement  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  et  ordonna  au  général 
Nobili ,  qui  le  commandait ,  de  se  porter  sur  les 
derrières  des  républicains.  Ce  mouvement ,  exé- 
cuté avec  vigueur  et  précision ,  ébranla  d'abord  la 
réserve  française  ;  mais  bientôt  la  8*  légère  et  le 
1*'  régiment  de  cavalerie  soutenus  par  les  14*  et 
21*  de  cavalerie,  rejetèrent  les  Impériaux  sur  la 

droite  de  la  Stura. 

Le  20  octobre ,  les  Français  continuèrent  leur 
mouvement.  Championnet ,  laissant  la  division 
Lemoine  immobile  devant  Hondovi,  ordonna  à 
Victor  de  s'emparer  de  Beinette.  Une  colonne,  aux 
ordres  du  général  Fressinet,  s'avança  sur  Hurazzo, 
et  Fossano ,  pour  favoriser  la  division  Dohesme , 
qui,  dans  le  même  instant,  descendait  de  Fénes- 
trelles  sur  Pignerol,  en  poussant  devant  elle  les 
éclaireurs  de  Raim. 

Inquiet  pour  Fossano,  Hélas  réunit,  le  80,  dans 
les  camps  de  Casteletto  et  de  Hontanera,  les  divisions 
Ott  et  EIsnitz  pour  déposter  les  Français  de  la  rive 
gauche  de  la  Stura.  Ces  troupes  devaient  passer  h 
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rivière  rar  des  ponts  jetés  pendant  la  naît,  et  mar- 
cher ensoite,  la  première  sar  CentaUo  par  Murazzo, 
la  seconde  sar  Ronchi ,  d'où  elle  enverrait  ane 
partie  de  ses  troupes  soutenir  Tattaque  de  Cen- 
talto.  Le  marquis  de  Sommariva ,  avec  quelques 
troupes  légères,  renforcées  de  la  garnison  de  Fos- 
sano,  eut  ordre  de  sortir  de  cette  place  et  de  se 
diriger  sur  Murazzo ,  en  chassant  devant  lui  les 
avant-postes  républicains.  Le  SI  octobre ,  à  la 
pointe  du  jour,  les  deux  colonnes  principales, 
fortes  ensemble  de  10  bataillons  et  ZQ  escadrons , 
après  avoir  passé  la  rivière  sons  le  feu  des  batte- 
ries françaises,  se  dirigèrent  sur  les  points  qui  leur 
étaient  assignés;  Vainement ,  la  division  Grenier 
fit  des  prodiges  de  valeur  pour  arrêter  leur  mar- 
che ;  accablée  par  le  nombre,  elle  fut  chassée  de 
Murazzo,  et  ne  se  rallia  qu^avec  peine  à  CentaUo 
où  elle  essaya  de  se  maintenir.  Les  premières  at- 
taques du  général  Ott  sur  le  village  furent  d*abord 
sans  succès,  mais  la  brigade  Gompans  se  trouvant 
débordée  par  le  mouvement  d*£lsnitzsur  Ronchi, 
Grenier  se  vit  contraint  de  replier  ses  troupes  sur 
la  Maira.  Cette  affaire  coûta  aux  Français  près  de 
1,000  hommes,  presque  tous  blessés  ,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  général  Calvin. 

Ne  jugeant  pas  prudent  de  rester  sur  la  rive 
gauche,  Mêlas  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  avanta- 
ges, et  repassa  la  rivière  dans  la  soirée.  Il  ne  resta 
qa*un  faible  détachement  dans  les  retranchements 
de  Casteletto  :  toutes  les  autres  troupes  furent  cam- 
per à  Magliano-di-Sopra,  afin  d'être  en  mesure  de 
s'opposer  également  aux  généraux  Victor  et  Le- 
moine.  Cette  circonspection  permit  à  Grenier  de 
reprendre  les  postes  qu'il  avait  été  obligé  d'aban- 
donner ;  et,  le  lendemain,  1*'  novembre ,  Fressinet 
emporta  de  vive  force  les  ouvrages  de  Casteletto. 
Le  même  jour,  Duhesme  battit  un  détachement  du 
corps  de  Kaim  dans  la  vallée  de  Pérouse,  et  s'em- 
para de  Pignerol,  où  il  fit  600  prisonniers.  En 
même  temps,  une  division  de  Saint-Cyr  entrait 
dans  Âcqui,  et  refoulait  les  Autrichiens  sur  Nizza- 
della-Paglia. 

La  coïncidence  des  mouvements  dévoila  à  Mêlas 
les  intentions  de  Championnct.  En  persistant  à 
rester  entre  Mondovi  et  Fossano,  il  courait  risque 
do  perdre  ses  communications  avec  Turin  ;  et  si 
un  revers  l'acculait  au  Tanaro,  une  manœuvre  de 


Saint-Cyr  sur  Alba  pouvait  lui  fermer  le  chemin 
d'Asti  et  d'Alexandrie.  Il  résolut,  en  conséquence, 
de  se  porter  entre  Savigliano  et  Raconigi  sur  la 
flanc  gauche  des  républicains,  afin  d'empêcher  la 
jonction  de  Duhesme  avec  Grenier,  et  de  profiter 
ensuite  des  premières  fautes  de  son  adversaire  ; 
manœuvre  très-sage  et  dont  le  succès  n'était 
point  douteux. 

Au  moment  où  le  général  autrichien  arrêtait  les 
dispositions  de  cette  retraite  bien  calculée,  Cham- 
pionnet  de  son  côté,  pouvant,  par  le  rapprochement 
de  ses  divisions,  mettre  plus  de  concert  dans  leurs 
opérations,  ordonnait  un  mouvement  général  pour 
s'emparer  de  Mondovi.  Le  â  novembre,  Lemoine 
s'approcha  de  la  place  que  les  Impériaux  éva- 
cuaient déjà,  d'après  le  plan  de  Mêlas.  La  brigade 
Serras  n'eut  pas  de  peine  è  en  chasser  l'arrière- 
garde  qui  s'y  trouvait ,  et  y  recueillit  neuf  pièces 
de  canon  et  quelques  magasins  qu'on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'enlever.  Lemoine ,  avec  les  brigades 
Ciausel  et  Gardanne ,  traversa  le  Pésio  à  gué  et 
piit  poste  à  Car  ru  ;  Serras  poussa  de  Mondovi  à 
Breolungo.  Les  Autrichiens  se  retirèrent  par  Bène 
sur  Fossano,  en  sorte  que,  dans  la  journée  du  S, 
ils  se  trouvèrent  établis  entre  cette  dernière  ville 
et  Marenne. 

Tandis  que  Lemoine  obtenait  ce  succès  facile  à 
Mondovi  et  à  Carru,  l'avant-garde  de  Victor  pas- 
sait la  Stura,  et  se  réunissait  vers  Murazzo,  à  Gre- 
nier et  à  la  réserve.  Le  lendemain,  Victor  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  traversa  également  la  rivière 
à  Coni,  et  s'affaiblit  en  pure  perte  de  IfiW  hom- 
mes, qui  renforcèrent  la  brigade  Fressinet,  destinée 
à  observer  l'ennemi  et  à  inquiéter,  de  concert  avec 
Lemoine,  les  derrières  de  Fossano.  Victor  s'avança 
par  le  chemin  qui  longe  la  Stura  :  en  même  temps 
Grenier,  dont  l'avant-garde  atteignit  et  battit  les 
Impériaux  à  Valdigi,  prit  position  è  la  chute  du 
jour  entre  Genola  et  Savigliano ,  d'où  la  brigade 
Clément  se  mit  en  communication  avec  Duhesme 
qui  venait  de  s'emparer  de  Saluées. 

Le  rapprochement  des  deux  armées  rendait  une 
bataille  inévitable.  Elle  était  l'objet  des  vœux  des 
deux  partis  :  les  Français  la  désiraient,  dans  l'es- 
poir que  la  victoire  leur  rendrait  l'abondance  ;  les 
Autrichiens  étaient  animés  de  tout  antre  motif  : 
ils  frémissaient  de  colère  de  s'être  retirés  devant 
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on  ennemi,  qui  n'avaU  essnyé  que  des  re?ers  de- 
pnis  le  commencement  de  la  campagne.  Les  gêné- 
raox  en  chef  te  préparaient  à  répondre  h  Timpa* 
tieoce  de  leora  soldats.  Mais  par  sa  retraite  simalée, 
Hélas  venait  de  ranger  tontes  les  chances  favorables 
de  son  côté,  puisqa*il  avait  son  armée  concentrée 
aa  point  où  les  républicains  devaient  opérer  leur 
jonction,  et  qn*il  pouvait  à  Tolonlé  se  jeter  sur  le 
corps  de  Duhesme,  ou  sur  les  divisions  de  Victor 
etdeLemoine.  Championnet,  au  contraire,  n'avait 
aocone  probabilité  de  succès,  avec  une  armée  ré- 
duite par  le  fait  aux  divisions  Victor  et  Grenier. 
Attaquant  comme  attaqué ,  il  devait  être  battu  ; 
car  il  n*avait  pas  de  certitude  sur  le  moment  précis 
où  Duhesme  entrerait  en  ligne,  et  s*était  volontai- 
rement privé  du  tiers  de  ses  forces ,  en  laissant 
Lemoine  et  Fressinet  sur  la  droite  de  la  Stura 
pour  observer  la  bicoque  de  Qierasco.  Cette  fausse 
combinaison,  qui  eut  une  influence  si  malheureuse 
sur  les  événements  des  jours  suivants ,  était  une 
conséquence  naturelle  du  plan  adopté.  Comptant 
porter  les  coaps  décisifs  sur  sa  droite  à  Tarrivée 
da  corps  de  Saint-Cyr,  le  général  en  chef  avait  cru 
deroir  occuper  en  forces  tous  les  débouchés  du 
Taoaro,  où  il  eût  sufB  de  laisser  un  simple  déta- 
chement; et  lorsqu'il  fut  mieux  instruit  de  la  posi- 
tion des  Impériaux,  son  adversaire  ne  lui  laissa 
pas  le  loisir  de  réparer  la  faute  commise. 

En  fflfety  Mêlas,  informé  de  la  prise  de  Saluces 
par  Dohesme,  vit  qu*il  n'avait  plus  de  temps  à 
perdre  pour  empêcher  lajonctiondes  républicains, 
et  se  décida  à  livrer  bataille  le  lendemain.  Ses  dis- 
positions furent  bientôt  arrêtées.  Le  général  Kaim 
reçut  Tordre  de  porter  six  bataillons  de  grena- 
diers, commandés  par  Lattermann,  sur  Raconigi, 
ponr  assurer  les  communications  de  la  grande  ar- 
mée avec  le  corps  de  Turin.  La  division  Oit,  par- 
tant de  Ma  renne  et  suivant  la  grande  route  de  Sa  • 
vigliano,  devait  s'emparer  de  cette  ville;  on 
assigna  à  la  division  Mitrowsky ,  campée  à  San- 
Lorenzo,  la  même  destination  :  une  troisième  co  • 
lonne,  composée  des  troupes  aux  ordres  du  géné- 
ral Elsniti,  fut  dirigée  de  Fossano  sur  Genola  ; 
«fin,  la  brigade  Gottesheim,  renforcée  par  la  gar- 
nison de  Fossano,  eut  pour  instruction  de  remonter 
(a  Stora  jusqu'à  Mnrazzo  et  Magdalena,  en  vue 
d*inquiéler  les  derrières  des  Français,  et  de  dis- 


traire leur  attention  de  l'attaque  principale.  La 
totalité  des  troupes  qui  allaient  entrer  en  action, 
s'élevait  à  84,000  combattants,  dont  6,000  de  ca- 
valerie. Grenier  et  Victor,  seuls  engagés  sur  ce 
point,  n'en  opposaient  pas  15,000. 

Championnet  était  loin  de  s'attendre  à  une  at- 
taque générale  :  il  croyait,  au  contraire,  les  Autri- 
chiens en  pleine  retraite ,  et  se  disposait  à  faire 
enlever  Fossano  par  le  général  Victor.  Déjà  la  di- 
vision Grenier  était  en  route  sur  Marenne ,  Du- 
hesme, après  avoir  laissé  une  de  ses  brigades  en 
observation  sur  les  bords  du  Pô  en  avant  de  Salu- 
ces, marchait  sur  Savigliano,  avec  3,000 hommes. 
Lorsque  les  colonnes  du  général  Oit  rencontrèrent 
Grenier  en  avant  de  Marenne  (1),  le  combat  s'en- 
gagea aussitôl  avec  vivacité  et  se  soutint  pendant 
plus  de  deux  heures  avec  des  chances  variées.  Si 
dans  cet  instant  Duhesme  fût  arrivé  au  soutien  de 
la  gauche ,  Oit  eût  été  probablement  forcé  de  se 
retirer;  mais  au  contraire,  la  division  Mitrowsky, 
débouchant  de  San-Lorenzo,  fit  pencher  la  balance 
en  faveur  des  Autrichiens.  Les  troupes  de  Grenier, 
écrasées,  par  l'énorme  supériorité  de  l'ennemi,  cé- 
dèrent le  terrain  et  finirent  par  abandonner  Savi- 
gliano anx  colonnes  de  Oit  et  de  Mitrowsky,  ponr 
se  retirer  vers  la  réserve  à  Valdigi. 

Pendant  ce  temps,  la  colonne  du  général  Els- 
nîtz,  débouchant  de  Fossano,  avait  abordé  la  par- 
tie de  la  division  Victor,  formée  entre  Genola  et  le 
chemin  de  Fossano;  protégés  par  le  feu  terrible 
des  remparts  de  la  ville,  les  Impériaux  dirigèrent 
tous  leurs  eiTorts  contre  le  village  de  Genola,  qu'ils 
regardaient  comme  la  clef  de  la  position ,  tandis 
qu'à  leur  gauche,  Gottesheim  cherchait  à  gagner  le 
flanc  de  Victor.  Le  choc  fut  si  rude  sur  ce  point 
qu'en  un  instant  le  terrain  fut  couvert  de  cadavres 
Les  troupes  républicaines  s'y  couvrirent  de  gloire  : 
les  93*  et  105*  soutinrent  avec  une  inébranlable 
fermeté  le  feu  de  l'ennemi  et  de  la  place  ;  la  17*  lé- 
gère et  la  31*  de  ligne  reçurent  la  cavalerie  au- 
trichienne à  portée    de   pistolet,  et  la    mirent  en 
désordre  :    les    généraux  Richcpnnsc  et    Mermct 
exécutèrent  plusieurs  charges  brillantes,  dans  l'une 
desquelles  le  général  autri<^hien  Odorian  perdit 
la  vie. 

(i)  Village  simé  an  nord-est  de  SaTÎgliano,  près  de 
Salva.  (Toyex  la  carte  en  quatre  feailles.) 
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II  était  près  de  midi ,  et  la  victoire  paraissait 
pencher  sur  ce  point  en  faveur  des  Francis,  lors- 
que Mêlas  ordonna  à  la  division  Mitrovsky  de  se 
porteran  secours  d*£lsnitz,  pendant  que  le  général 
Oit  ponrsuiyait  la  division  Grenier  dans  la  direc- 
tion de  Yaldif^i  et  de  Gîntalto.  Malgré  le  paissant 
renfort  que  venait  de  recevoir  Tennemi ,  Victor 
n*en  continua  pas  moins  à  se  battre  saus  fléchir  : 
mais  apprenant  la  retraite  de  Grenier,  et  voyant 
par  là  sa  gauche  en  Tair,  il  se  replia  lentement, 
évacua  en  bon  ordre  le  poste  de  Genola ,  et  alla 
prendre  position  en  arrière  de  Murr^zzo ,  contre 
lequel  les  efforts  de  la  colonne  de  Gottesheim 
avaient  échoué. 

Le  généra]  autrichien  ne  s*occupait  déjà  plus 
qu*à  poursuivre  les  républicains  sur  la  Maira,  lors- 
qu'on Tinforma  de  Tapparition  de  Duhesme ,  qui 
Tenait  d*enlever  de  vive  force  Savigliano ,  sur  ses 
derrières.  Sans  s^inquiéter  de  ce  mouvement,  peu 
dangereux  depuis  que  le  succès  de  la  journée  était 
assuré,  Mêlas  détacha  pour  le  repousser  le  général 
Sommariva  avec  le  régiment  de  Reisky  et  â  esca- 
drons. Celui-ci ,  renforcé  chemin  faisant  par  plu- 
sieurs autres  détachements ,  favorisé  d'ailleurs  par 
la  présence  du  corps  de  grenadiers  de  Lattermann, 
qui  débouchait  de  Raconigi ,  atteignit  la  colonne 
de  Duhesme  près  de  Marenne,  et,  après  un  court 
engagement ,  la  contraignit  à  regagner  le  pied  des 
montagnes ,  pour  éviter  une  défaite  totale. 

Cependant,  la  division  Grenier,  ralliée  à  Cen- 
talto ,  y  tint  encore  jusqu'à  Tentréc  de  la  nuit ,  et 
se  retira  alors  sur  Ronchi ,  où  elle  bivouaqua.  Les 
impériaux  s'établirent,  la  gauche  devant  Murrazzo, 
le  centre  à  Centalto,  et  la  droite  à  Villa-Fallet. 

Pendant  la  journée  du  A  novembre ,  Lemoine 
n'avail  poussé  qu'une  aTant- garde  sur  Béne  et 
lancé  des  patrouilles  sur  la  rive  droite  du  Tanaro, 
pour  obtenir  des  nouvelles  de  l'aile  gauche.  Aussi 
Mêlas,  sans  s'embarrasser  de  cette  division,  préféra 
compléter  sa  victoire ,  en  mettant  les  deux  autres 
tout  à  fait  hors  de  combat;  à  cet  effet,  il  ordonna 
aux  généraux  Oit  etElsnitz  de  les  chasser,  le  6  no- 
vembre, au  matin,  de  Ronchi  et  de  Murazzo.  Les 
Français,  découragés  par  l'échec  de  la  veille,  ne  se 
défendirent  que  faiblement  ;  Grenier  rentra  dans 
le  camp  de  Madona-del-Olmo,  où  Victor,  vivement 
pressé  à  Murazzo  .  par  Elsnitz  et  Gottesheim,  ne 


tarda  pas  de  le  rejoindre.  L'arrière-garde  de  ce- 
lui-ci n'ayant  pu  recevoir  l'avis  de  la  retraite  à 
temps,  fut  coupée  de  la  route  de  Coni,  et  chercha 
son  salut  sur  la  rive  droite  de  la  Stnra  :  quelques 
centaines  d'hommes  seulement  se  sauvèrent  ;  un 
grand  nombre  se  noya ,  et  environ  400  demeurè- 
rent prisonniers. 

Le  lendemain ,  la  brigade  Lattermann  qui ,  de 
Raconigi  s'était  portée  à  Sarigliano,  pénétra  dans 
la  vallée  de  la  Maira,  poussant  devant  elle  les 
troupes  de  Duhesme.  Ott  s'enfonça  dans  celle  de 
Grana;  quant  à  Elsnitz,  après  avoir  pris  possession 
du  camp  de  Madona-del-Olmo ,  que  Grenier  avait 
évacué  pendant  la  nuit ,  il  remonta  les  deux  rives 
de  la  Stura ,  en  tournant  Coni ,  et  lança  ses  cou- 
reurs jusqu'à  Démon  t.  Ces  diverses  colonnes  ra- 
massèrent dans  leur  marche  un  grand  nombre  de 
traineurs,  que  l'épuisement,  la  faim  et  le  manque 
de  chaussure  avaient  forcément  retenus  sur  les 
derrières.  Elles  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Dronero,  Ca- 
riglio  et  Vignole.  Pendant  cette  journée  et  la  sui- 
vante, l'armée  française  reprit  position  sur  le  revers 
septentrional  de  l'Apennin ,  entre  Villa-Nova  et 
Monastère,  conservant  Mondovi  comme  avant- 
poste. 

Dans  cette  série  d'affaires  meurtrières ,  appelée 
bataille  de  Genola  par  les  vainqueurs,  la  perte  des 
Français  s'éleva  à  6,500  tués,  blessés  ou  prison- 
niers; et  celle  des  Autrichiens  à  2,022.  Elle  fut , 
pour  les  alliées ,  le  complément  de  la  bataille  de 
Novi,  puisqu'elle  leur  assura  la  paisible  possession 
des  plaines  du  Piémont.  Autant  Mêlas  y  déploya 
de  vigueur,  d'aplqmb  et  de  coup  d'o&il ,  autant  son 
adversaire  y  montra  de  faiblesse  et  peu  de  discer- 
nement. Disons-le  sans  offenser  sa  mémoire  :  ce 
général ,  d'ailleurs  plein  d'honneur  et  de  courage , 
n'avait  ni  le  caractère,  ni  les  talents  nécessaires 
pour  commander  en  chef,  et  surtout  pour  relever 
le  moral  d'une  armée  accablée  par  les  revers ,  les 
fatigues  et  la  famine. 

Ces  nouveaux  désastres  rendirent  la  position  de 
l'armée  française  très-critique  :  elle  manquait  de 
vivres ,  et  n'avait  presque  plus  de  munitions  ;  le 
découragement  des  troupes  était  à  son  comble  ;  il 
fallait  abandonner  Coni  à  ses  propres  forces  et  se 
résoudre  à  hiverner  sur  les  commets  glacés  des 
montagnes  de  Gênes  et  du  comté  de  Nice,  en  proie 
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aoiplos  horribles  privations.  Toutefois  Champion- 
ae^,  avant  de  se  résoudre  à  ce  parti,  voulot  encore 
tenter  le  sort  des  armes  sor  la  rive  droite  de  la 
Stora.  Après  avoir  ordonné  an  général  Clément  de 
se  renfermer  dans  Coni ,  et  de  le  défendre  jusqu'à 
h  dernière  extrémité,  il  s'établit,  en  attendant  des 
Doa? elles  de  Saint-Gyr,  avec  la  division  Victor  sur 
le  Pesio,  en  avant  de  Mondovi ,  décidé  ,  en  cas 
qa'il  eût  obtenu  quelque  succès ,  &  faire ,  de  con- 
rert  avec  lui,  un  effort  par  sa  droite. 

Mais  celui-ci ,  depuis  l'arrivée  de  Rray  et  des 
troQpes  de  Haddick  sur  la  Scrivia ,  n'avait  plus  la 
sopériorité  du  nombre,  et  son  adversaire  l'aurait 
attaqué  dès  le  3  novembre,  si  une  crue  subite  n'eût 
détrait  les  ponts  de  la  Bormida.  Pendant  qu'on  les 
réparait,  une  colonne  de  AfiOO  hommes  chassa  les 
républicains  du  poste  d'Acqui.  Le  A  novembre, 
le  gros  des  Aatrichiens  passa  la  rivière,  et  assaillit 
les  camps  de  Bosco  et  de  Rivalta ,  défendus  par 
en?iron  6,000  hommes.  Saint*Cyr ,  n'ayant  point 
de  cavalerie,  ne  voulut  pas  s'engager  sérieusement 
eo  plaine ,  et  se  replia  sur  les  hauteurs  de  Novi. 
Kray,  empressé  de  lui  arracher  ce  poste  important, 
s'avança  le  surlendemain  à  la  tète  de  12  bataillons 
formés  sur  trois  colonnes ,  soutenus  par  une  forte 
réserve  de  tontes  armes.  Les  avant-postes  français 
défendirent  quelques  instants  le  faubourg  de  Novi^ 
maïs  en  furent  chassés  ainsi  que  de  la  ville.  En- 
hardi par  cet  avantage,  Kray  crut  pouvoir  enlever 
aassî  facilement  les  hauteurs  en  arrière  où  Saint- 
Cy^r  avait  réuni  sept  bataillons  sur  le  terrain  qu'il 
avait  si  bien  défendu  le  16  août.  Les  plus  grands 
efforts  des  Aatrichiens  se  portèrent  sur  le  centre  : 
déjà  ils  gravissaient  les  premiers  ressauts,  lorsque 
attaqués  en  flanc  avec  impétuosité,  ils  furent  cul- 
Iratés  de  tontes  parts ,  et  laissèrent  cinq  pièces 
d  artillerie  snr  un  terrain  jonché  de  morts. 

Après  cet  avantage  signalé,  Saint-Cyr  reprit  ses 
positions  en  avant  de  Novi,  et  détacha  dans  la  val- 
lée de  la  Bormida  4,000  hommes  ,  qui  chassèrent 
de  nouveau  les  Autrichiens  d'Acqui.  Rray,  devenu 
plos  circonspect,  replia  le  gros  de  ses  troupes  sur 
Alexandrie,  afin  d'être  pins  k  portée  de  combiner 
Ms  opérations  avec  celles  du  général  en  chef. 

Nous  avons  vu  qu'en  conformité  de  la  dernière 
résolution  de  Championnet,  les  troupes  qui  avaient 
combattu  k  Genola  se  trouvaient  divisées  en  deux 
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corps,  l'un  devant  Mondovi  et  l'autre  derrière  Coni 
et  dans  les  vallées  des  Alpes.  Le  gros  de  la  divi- 
sion Grenier  défendait  la  vallée  de  la  Stura  et  le 
camp  de  Borgo-San-Dalmazzo.  Les  pluies  conti- 
nuelles qui  tombèrent  le  8  et  le  9,  autant  que  la 
fatigue  excessive  de  ses  soldats,  empêchèrent  Mêlas 
de  rien  entreprendre  d'important;  mais  le  10,  la 
division  Ott ,  après  avoir  chassé  de  Demont  l'ar- 
rière-garde  des  républicains ,  rétablit  le  pont  de 
Vignolo ,  et  marcha  sur  Borgo-San-Dalmazzo  oc- 
cupé par  Richepanse.  Aussi  habile  que  brave ,  ce 
général  n'était  pas  homme  &  se  laisser  abattre  par 
les  revers,  ni  intimider  par  la  supériorité  du  nom- 
bre ;  sa  résistance  fut  plus  grande  qu'on  ne  pouvait 
l'attendre  de  troupes  abîmées  ;  mais  enfin  il  fallut 
céder  an  nombre ,  et  Richepanse ,  après  avoir  en 
toutes  ses  pièces  démontées  et  essuyé  une  grande 
perte,  se  retira  d'abord  k  Robillante  et  bientôt  en- 
suite sur  Limone. 

Tranquille  de  ce  côté,  Mêlas  songea  alors  k  ex- 
pulser les  Français  de  Mondovi^  Il  n'avait  fait  ob- 
server le  mouvement  de  Victor  que  par  un  faible 
corps  ;  mais ,  après  la  prise  de  San-Dalmazzo ,  il 
dirigea  sur  le  Pesio  les  divisions  Lichtenstein  et 
Mitrovsky.  A  son  approche,  Championnet  retira 
ses  troupes  derrière  TElIero  et  les  établit  sur  la 
chaîne  de  hauteurs  qui  borne  de  ce  côté  l'horizon 
de  Mondovi ,  la  droite  de  Lemoine  k  Santa-Anna, 
le  centre  k  Vasco,  et  la  gauche  de  Victor  à  Monas- 
tère. Les  Autrichiens,  arrivés  le  29  novembre  à  la 
Chiusa  et  Villa-Nova ,  s'avancèrent  le  lendemain 
sur  deux  colonnes.  Celle  de  droite ,  commandée 
par  le  prince  de  Lichtenstein ,  attaqua  Vasco  et 
Monastero ,  pendant  que  Mitrowsky,  après  avoir 
remonté  jusqu'à  BreoLungo,  se  portait  sur  Santa- 
Anna.  Le  combat  dura  tonte  la  journée;  enfin,  snr 
le  soir.  Mêlas  ayant  envoyé  par  Frabosa  un  fort 
détachement,  tourna  la  gauche  de  Victor,  et  vint 
tomber  sur  ses  derrières.  Celui-ci,  k  qui  d'ailleurs 
il  ne  restait  plus  de  munitions,  abandonna  sa  po- 
sition pour  se  retirer  k  Vico. 

Jusqu'à  cet  instant,  Lemoine  avait  résisté  aux 
efforts  de  la  colonne  Mitrowsky ,  une  charge  vi- 
goureuse de  deux  bataillons  de  la  ZA*  avait  même 
rulbuté  l'ennemi  au  delà  de  l'Ellero;  mais  Cham- 
pionnet ne  pouvant  plus  conserver  Mondovi,  après 
la  perte  des  positions  de  sa  gauche,  en  ordonna 
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révacaation  qaî  eot  Heu  pendant  la  naît.  Lemoine  i 
opéra  sa  retraite  par  la  vallée  da  Tanaro  sor  Ga-  I 
lissano.  La  division  Victor  alla  camper  à  Garessio; 
le  quartier  général  fat  de  nouveau  transporté  à  Fi- 
nale. 

Les  Impériaux  devenus  maîtres  de  tous  les  dé- 
bouchés des  montagnes ,  rien  ne  les  empêcha  de 
former  Tinvestissement  complet  de  Coni  ;  mais  la 
prise  seule  de  cette  place  devait  assurer  leur  po- 
sition en  Piémont  ;  car  les  Français,  maîtres  de  ce 
point  de  départ,  auraient  pu  déboucher  dès  le 
printemps  sur  la  rive  gauche  du  Pô  et  prendre  à 
revers  toute  leur  ligne.  Cependant  Mêlas  voulut 
auparavant  les  refouler  jusque  sur  leurs  frontières 
et  les  fit  attaquer,  le  15,  à  Limone,  par  le  prince 
d'Auersperg,  qui  leur  enleva  ce  poste,  ainsi  que  le 
col  de  Tende.  En  même  temps  d*autres  colonnes 
balayèrent  les  derniers  débris  de  Tarmée  d'Italie 
des  vallées  des  Alpes ,  et  portèrent  Tépou vante 
jusque  dans  leDauphiné.  Alors  le  quartier  général 
des  Impériaux  s'établit  à  Borgo-San-Dalmazzo. 
Le  corps  de  bataille  prit  position  à  Roccavione;  et, 
le  18  novembre,  la  division  du  prince  de  Lichten- 
stein  compléta  Finvestissement  de  Coni. 

Cette  place,  située  au  confluent  de  la  Stura  et 
du  Gesso,  est  un  octogone  bastionné  avec  demi- 
lunes,  contre-gardes  et  autres  ouvrages  extérieurs. 
Quoique  protégée  sur  deux  fronts  par  la  Stura  et 
le  Gesso,  sur  le  troisième,  par  un  terrain  bas,  sus- 
ceptible d'être  inondé  à  la  moindre  pluie,  et  enfin 
contre-miné  sur  le  front  de  Nice,  qui  est  le  seul 
attaquable,  ce  n*est  cependant  pas  une  place  im- 
prenable, attendu  qu'elle  est  dominée  et  prise  à 
revers  des  hauteurs  qui  bordent  la  rive  gauche  de 
la  Stura,  qu'elle  n'a  aucun  établissement  à  ré- 
preuve de  la  bombe,  et  qu'on  peut  la  priver  d*eaa 
en  détournant,  au  moyen  d'un  simple  batardeau, 
celle  qui  vient  par  un  canal  de  la  Stura.  D'ailleurs 
la  plupart  des  ouvrages  sont  d'un  mauvais  tracé  : 
les  bastions  sont  étranglés,  les  remparts  trop  étroits, 
et  de  la  campagne  on  découvre  la  maçonnerie  de 
toutes  les  escarpes.  A  ces  considérations,  il  faut 
ajouter  que  toutes  les  fortifications  étaient  alors 
mal  entretenues,  et  que  la  place  n'avait  pas  la  moi- 
tié de  son  approvisionnement;  car  toutes  les  ten* 
tAtives  de  Grenier,  pour  y  jeter  des  vivres  depuis 
l'afikire  du  10,  avaient  été  inutiles. 


Le  général  Clément,  qui  y  commandait  une  gar 
nison  de  8,000  hommes ,  quoique  fort  brave  de  sa 
personne,  n'était  pas  propre  à  remplir  la  tâche 
qu'on  lui  avait  donnée. 

Dès  le  18  novembre,  le  corps  de  siège,  fort  d'en- 
viron 15,000  hommes,  établit  des  ponts  de  ba- 
teaux sur  la  Stura  et  le  Gesso,  pour  la  communi- 
cation de  ses  quartiers,  et  coupa  le  21,1e  canal  de 
la  Stura,  qui  fournissait  l'eau  aux  moulins  de  la 
ville. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  escarmou- 
ches, tant  pour  reconnaître  la  place  que  pour  ré- 
tablir la  coupure  du  canal  de  la  Stura,  que  la  gar- 
nison était  parvenue  à  détruire.  Enfin,  dans  la  nuit 
du  26  au  27  novembre,  on  ouvrit  la  tranchée  à 
150  toises  des  redoutes  avancées  du  Gesso  et  de 
la  Stura.  Une  fausse  attaque  fut  dirigée  sur  la 
rive  gauche  de  ce  dernier  torrent,  k  Madona-del- 
Olmo. 

Clément  contraria  de  son  mieux  les  travaux; 
mais  le  manque  d'officiers  du  génie  et  d'artillerie 
se  fit  bientôt  apercevoir  :  l'ignorance,  la  stupeur, 
régnaient  déjà  dans  la  place  ;  les  habitants  par  leurs 
murmures  excitaient  la  garnison  à  la  révolte,  quand, 
le  2  déceml^re,  l'assiégeant  démasqua  toutes  ses 
batteries ,  et  réduisit  en  cendres ,  en  moins  de 
2"^  heures ,  tous  les  quartiers  du  «front  d'attaque. 
Le  gouverneur  ne  pouvant  fermer  son  cœur  à  la 
pitié,  on  cédant  an  découragement  de  sa  garnison, 
entra  en  pourparlers  avec  le  prince  de  Lichten- 
stein  et  lui  ouvrit  les  portes  de  la  place  le  4  dé- 
cembre. Sa  garnison,  forte  de  8,000  hommes,  non 
compris  500  malades  ou  blessés,  fut  envoyée  pri- 
sonnière dans  les  Etats  héréditaires  de  l'Autriche. 

Championnet  réunissait  des  troupes  dans  la  val- 
lée du  Tanaro  pour  secourir  Coui,  lorsqu'il  apprit 
sa  reddition  prématurée.  La  mauvaise  saison  s'op- 
posant  désormais  à  toute  opération  dans  les  mon- 
tagnes, cet  événement  termina  la  campagne  du 
Piémont,  et,  de  part  et  d'autre,  les  troupes  entrè- 
rent en  quartiers  d'hiver. 

A  la  droite,  les  hostilités  se  prolongèrent  quel- 
ques jours  de  plus.  Le  6  décembre ,  le  général 
Kray  enleva  aux  Français  les  villes  d'Acqui  et  de 
Novi,  forma  le  blocus  de  Gavi,  et  les  rejeta  sur 
leurs  anciennes  positions  de  Campo-Freddo  et  de 
la  Borhetta. 
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Cesaccèset  le  mécontenlement  qui  régnait  dans 
Gènes,  où  les  Aotrîchiens  entretenaient  des  intelli- 
gences ,  décidèrent  Rlénaa  à  tenter  an  coup  de 
main  sar  cette  ville.  Après  avoir  engagé  le  comte 
de  Hohenzollern,  qoi  commandait  à  Novi,  d*atta- 
qnerde  son  eôiè  le  poste  de  la  Bochetta,  il  s'avanc^a, 
le  14,  par  la  vallée  de  Lavagna  contre  la  faible 
division  Miollis,  et  la  déposta  sans  peine  de  Torri- 
glia,  pendant  qa*Qne  antre  colonne  pénétrait  jns- 
qQ*à  Nervi  par  la  route  de  la  Corniche;  mais  la 
grande  quantité  de  neige  ayant  empêché  Hohen- 
zollern de  faire  la  diversion  convenue,  Saint-Gyr 
repoussa  lui-même,  le  16,  jusqu'à  Sestri,  la  colonne 
qui  longeait  la  mer,  et  fit  filer  par  les  montagnes 
une  partie  delà  division  Watrin,  pour  assaillir  les 
derrières  de  Klénau.  L*issue  du  combat  fut  la  même 
que  peu  de  mois  auparavant  :  les  Autrichiens  ne 
s^onvrirent  un  passage  qu*avec  beaucoup  de  peine, 
et  laissèrent  lSàl,KOO  prisonniers  entre  les  mains 
des  Français.  Cet  échec  les  força  à  Tinaction ,  et 
ils  furent  prendre  des  quartiers  derrière  la  Magra. 

Cet  événement  fut  d*autant  plus  heureux ,  que 
les  troupes  républicaines ,  désorganisées  par  une 
pénurie  horrible,  commençaient  à  murmurer  hau- 
tement et  à  vouloir  prendre  Je  chemin  de  France. 
Les  Génois ,  en  proie  aux^exations  qu  amène  tou- 
jours Toccupation  militaire ,  loin  d*aimer  les  nou- 
velles institutions,  leur  attribuaient  la  ruine  du 
commerce ,  qui  fait  la  fortune  de  TÉtat  en  même 
temps  que  celle  des  particuliers,  et  appelaient  les 
alliés  de  leurs  vœux  ;  s*ils  ne  firent  pas  essuyer  à 
Saint-Cyr  le  même  traitement  qu*au  marquis  de 
Botta  en  1747,  on  le  dut -à  la  conduite  déliée  de 
ce  général  qui  sut  opérer  une  réTolution  à  Gênes 
pans  y  prendre  une  part  apparente,  écarter  du  Di- 
rectoire et  des  conseils,  tous  les  partisans  de  Ten- 
nemi ,  pour  y  placer  des  hommes  dévoués  à  la 
France,  et  qui  ne  pouvaient  se  sauver  qu*en  faisant 
triompher  sa  cause. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  sur  les  fron- 
tières de  Piémont ,  le  général  Frœlich  détaché , 
comme  on  Fa  vu  au  chapitre  LXXXIX  pour  nettoyer 
les  derrières  des  armées  alliées,  après  avoir  contri- 
bué i  presser  Tévacnation  de  Rome  par  les  Fran- 
çais, s'était  porté  sur  Ancône ,  renforcé  de  deux 
régiments  d'infanterie  venus  de  Dalmatie.  Une 
escadre  f  arco-msse  formait  depuis  la  fin  de  juillet 


le  blocus  maritime  de  cette  place  :  un  corps  de 
8  à  4,000  insurgés  italiens,  commandés  parLahoz 
et  Celini,  la  resserrait  par  terre,  conjointement 
avec  un  détachement  de  là  à  1,500  hommes  tirés 
des  vaisseaux  sous  les  ordres  du  colonel  russe 
Woinowîtrh. 

Le  siège  d' Ancône  ne  paraissait  pas  une  entre- 
prise facile.  Sa  garnison  illustrée  par  des  opéra- 
tions que  ne  comportaient  guère  sa  faiblesse,  après 
avoir  tenu  deux  mois  la  campagne ,  avait  adopté 
un  système  de  défense  qui  consistait  moins  à  pro- 
fiter des  ouvrages  de  l'enceinte  qu'à  empêcher  l'en- 
nemi d'en  former  l'investissement  complet.  La 
renommée  s'était  plu  à  exagérer  aux  Impériaux 
les  obstacles  matériels ,  la  force  du  personnel  et 
l'étendue  des  ressources  qu'ils  auraient  à  vaincre 
pour  se  rendre  maîtres  de  cette  place.  A  la  vérité, 
Monnier  avait  profité  de  la  circonspection  des  as- 
siégeants, de  la  mésintelligence  qui  régnait  entre 
leurs  chefs,  pour  faire  les  réparations  les  plus  ur- 
gentes à  l'enceinte.  Le  couvent  des  Capucins  qui 
la  masque  et  la  domine  au  nord-est  avait  été  cou- 
vert d'une  chemise  en  terre  ;  le  mont  Gardetto , 
qui  la  commande  du  côté  de  la  porte  Farine,  re- 
tranché ;  la  citadelle  se  trouvait  déblayée  et  ap- 
provisionnée ;  on  avait  élevé  des  batteries  au  laza- 
ret, pour  battre  en  mer,  et  mis  le  port  en  état  de 
défense;  mais  qu'était-ce  pour  résister  avec  moins 
de  8,000  hommes  écrasés  de  fatigue ,  dans  une 
mauvaise  place,  contre  un  corps  de  18,000  com- 
battants ,  abondamment  pourvu  d'artillerie  et  de 

munitions. 

Frodich,  après  avoir  rassemblé  à  loisir  tous  les 
attirails  de  siège  à  Sinigaglia  ,  crut  devoir  prélu- 
der, le  115  octobre,  à  cette  entreprise,  par  une 
sommation  où  il  faisait  connaître  au  général  Mon- 
nier qu'il  occupait  pour  la  république  la  dernière 
place  en  Italie.  Celui-ci ,  jaloux  de  lui  confirmer 
l'opinion  qu'il  témoignait  par  cela  même  avoir  de 
sa  garnison,  après  lui  avoir  répondu  avec  dignité, 
exécute  une  sortie  avec  600  hommes  divisés  en 
trois  colonnes,  force  la  principale  redoute  des  as- 
siégeants au  troisième  assaut ,  en  enlève  deux  au- 
tres d'emblée,  y  enclonc  9  pièces  de  canon,  prend 
plusieurs  drapeaux,  et  fait  essuyer  une  perte  nota- 
ble aux  Autrichiens  et  aux  insurgés  ,  dont  le  chef 
I  Lahoz  fut  mortellement  blessé. 
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Ce  genre  de  réponse  engagea  Frœlich  &  ne  rien 
précipiter.  A?ant  donc  de  commencer  lee  appro- 
ches, il  résolut  de  se  saisir  de  tons  les  mamelons 
qui  entourent  Ancône  par  des  redoutes  fermées  ii 
la  gorge  et  liées  ensemble  par  des  caponnières, 
afin  d'opposer  pins  de  résistance  aux  sorties  de  sa 
garnison.  Dès  le  surlendemain,  les  Autrichiens,Ie8 
insurgés,  les  Russes  et  les  Turcs  trav aillèrent  cha- 
cun,  en  ce  qui  les  concernait,  à  mettre  ce  plan  à 
exécution. 

De  son  côté ,  Monnier,  voyant  qu*il  était  sérieu- 
sement menacé,  ache?»  ses  dispositions  de  défense; 
il  confia  aux  généraux  Lucotte  et  Pino  la  garde 
des  Capucins  et  de  Monte*Gardetto ,  qui  allaient 
devenir  les  points  de  mire  des  assiégeants.  Un  or- 
dre admirable  régnait  dans  la  place.  Depuis  long- 
temps Ton  ne  s*y  servait  plus  que  de  la  poudre  et 
des  bouches,  à  feu  fabriquées  ou  fondues  dans  les 
ateliers  qu'il  avait  su  se  créer.  Des  moulins  à 
grain,  des  fabriques  d'eau-de-vie  étaient  en  pleine 
activité  pour  le  service  de  la  garnison  ;  le  cuivre 
des  cloches  converti  en  monnaie  obsidionale,  ser- 
vait au  payement  des  travaux  que  ne  pouvaient 
exécuter  les  troupes  ;  mais  il  fallait  améliorer  le 
service  des  hôpitaux,  régler  l'emploi  des  approvi- 
sionnements» les  protéger  contre  l'incendie  d'un 
bombardement  imminent,  et  c'est  k  ces  soins  que 
Uonnier  consacra  la  dernière  quinzaine  d'octobre. 

Cependant,  les  assiégeants  étaient  parvenus,  le 
1"  novembre,  &  armer  cinq  redoutes  de  27  bou- 
ches à  feu  de  fort  calibre,  et  à  construire  une  bat- 
terie de  7  pièces  de  canon,  dans  le  vallon  qui 
mène  &  la  porte  Farine,  Le  peu  de  relief  des  ou-* 
vrages  donna  à  Frœlich  l'idée  d'attaquer  de  vive 
force  l'ouvrage  à  corne  de  la  citadelle  et  le  fort  du 
mont  Gardetto.  En  eflfbt.  le  lendemain  à  six  heures 
du  matin,  les  batteries  commencèrent  à  jouer,  tan- 
dis que  6  on  8  bouches  à  feu  de  campagne ,  qui 
garnissaient  les  retranchements  en  arrière  du  front 
d'attaque,  entrèrent  eu  action  du  côté  de  la  mer. 

Protégées  par  le  feu  de  celte  artillerie ,  les  gar- 
des des  tranchées ,  soutenues  par  le  régiment  de 
Hohenlohe,  repoussèrent  les  avant-postes  français 
d'un  côté  sur  le  mont  Stephaao,  à  100  toises  de  la 
citadelle ,  et  s'y  établirent ,  et  de  l'autre  à  pareille 
distance  de  la  porte  de  France  où  elles  plantèrent 
le  drapeau  rouge.  D'abord  la  garnison  ne  répondit 


qu'avec  l'artillerie  de  ses  trois  forts  et  du  corps  de 
place;  mais  lorsque  Monnier  s'aperçut  que  l'en- 
nemi avait  l'intention  de  se  loger  sur  le  mont  Gar- 
detto, il  ordonna  une  sortie  générale.  Les  cinq 
portes  d'Ancône  s'ouvrent  en  même  temps ,  et  il 
en  sort  autant  de  colonnes ,  qui  se  précipitent  sur 
les  assiégeants.  L'une  des  plus  considérables  cô- 
toie les  bords  de  la  mer,  et  tombe  sur  les  Russes 
et  les  Turcs ,  qu'elle  met  en  fuite  ;  une  autre  suit 
la  grande  route  de  la  porte  Farine,  et  se  dirige  sur 
le  mont  Gardetto.  Les  Impériaux ,  après  une  vive 
résistance,  sont  obligés  de  plier  :  les  républicains 
reprennent  San-Stephano  et  la  Maison  brûlée.  £o 
vain  Frœlich ,  pour  leur  arracher  ces  postes ,  fait 
déboucher  par  le  bas-fond  une  nouvelle  colonne , 
sous  la  protection  d'une  artillerie  formidable ,  et 
menace  le  camp  retranché  et  la  porte  de  France; 
Lucotte  repousse  les  assiégeants ,  et ,  après  un  en- 
gagement de  cinq  heures,  où  ils  essuient  une  perte 

de  800  hommes,  leur  général  demande  un  armis- 
tice pour  enlever  ses  morts  et  ses  blessés. 

Les  Autrichiens,  ayant  consommé  presque  tou- 
tes leurs  munitions  dans  cette  attaque  infruc- 
tueuse, ne  recommencèrent  le  feu  que  le  10  ,  en- 
core s'éteignit-U  au  bout  de  trois  heures ,  faute  de 
munitions.  Cependant  cet  intervalle  suifit  pour 
faire  écrouler  la  courtine  et  y  pratiquer  deux  lar- 
ges brèches.  Frœlich  somma  alors  Monnier  pour 
la  quatrième  fois.  Celui-ci  convaincu  qu'une  plus 
longue  résistance  compromettait  le  salut  de  la  gar- 
nison, de  l'avis  d'un  conseil  de  guerre,  entama 
des  pourparlers  pour  sa  reddition.  La  capitulation 
fut  signée  le  12  novembre,  et  la  garnison,  forte 
encore  de  2,7)4  hommes,  eut  la  faculté  de  re* 
tourner  en  France  jusqu'à  parfait  échange. 

Lesimpériaux  trouvèrent  dans  la  plftce,  688  bou- 
ches à  feu,  7,000  fusils,  10  bâfimeaU  de  guerre, 
dont  8  vaisseaux  de  ligne,  outre  1&  bâtiments  par- 
ticuliers. 

Quoique  les  assiégeants  n'eussent  encore  ouvert 
que  la  première  parallèle,  on  ne  saurait  blâmer 
Monnier  d'avoir  capitulé  ;  car  tontes  les  brèches 
au  corps  de  place  étaient  praticables ,  et  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  les  réparer  :  les  retranchements 
des  Capucins  n'étaient  plus  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  le  mont  Gardetta  et  le  laxaret  pouvaient 
être  séparés  d'un  moment  à  l'autre  de  la  ligne  do 
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défense;  on  ne  Toyait  plus  de  possîbiUlé  de  rem- 
placer les  aS&ts  démontés,  et  il  n*existait  pins 
dans  les  magasins  que  IIS  millions  de  poudre  et 
pour  dix  jours  de  Tivres. 

L*armée  répablicaine  da  moins  ne  murmara 
point  en  apprenant  ce  nouvel  échec  :  elle  sut  d*an- 
tant  plos  de  gré  à  Monnier  de  ses  efforts,  qu^ils 
semblaient  incriminer  la  conduite  des  gouverneurs 
de  Blantone  et  d* Alexandrie,  à  la  prompte  reddi- 
tion desquels  elle  attribuait  tons  les  revers  essuyés 
depuis  la  bataille  de  Nori* 

La  prise  d*Anc6ne  termina  cette  campagne  si 
désastreuse  poar  les  armes  fran^ses  en  Italie. 
Frœlich  cantonna  ses  troupes  dans  la  Marche ,  les 
Tores  et  les  Rosses  se  rembarquèrent,  et  les  insur- 
gés se  retirèrent  dans  leurs  foyers. 

De  son  c6té ,  le  général  Mêlas  alla  s*étab\ir  à 
Turin  et  fit  rentrer  une  partie  de  son  armée  dans 
les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Le 
corps  de  Rohan  et  partie  de  celui  de  Haddick,  oc- 
eopèrent  les  vallées  de  Domo-Dossola  et  d*Ao8te. 
Les  troupes  du  général  Kaim  et  la  brigade  Som- 
mariva  gardaient  la  lète  des  hautes  vallées  des 
iipes  et  bloquaient  Fénestrelles ,  tandis  que  les 
arant-postes  de  Ott,  établis  è  Limone,  surveillaient 
les  cols  de  Tende  et  de  Fenestre.  Les  généraux 
Goltesheim  et  Bellegarde  furent  chargés  de  snr^ 
Teiller  de  leur  position  centrale  en  avant  de  Mon- 
dovi,  tous  les  débouchés  de  la  rivière  du  Ponant. 
L  nie  gauche  ,  aux  ordres  de  Kray ,  continua  de 
couvrir  les  vallées  de  la  Bormida ,  de  TErro  et  de 
la  Scrivia.  Des  partis  répandus  dans  les  vallées  de 
ialrebbia  et  du  Taro  ,1a  liaient  au  fiiible  corps  de 
Klénan  ,  stationné  derrière  la  Magra ,  et  dont  les 
troupes  légères  occupaient  Sestri  et  Varèse. 

Voici  quelle  était  à  peu  près  la  position  des 
Français.  L*aile  gauche,  composée  des  divisions 
Grenier  et  Duhesme,  gardait  le  petit  Saint-Ber- 
nard, le  moni  Cenb  et  tous  les  antres  débouchés 
des  vallées  qui  versent  des  Alpes  en  France.  Le 
centre,  formé  parles  troupes  des  généraux  Lemoine 
et  Victor,  occupait  la  rivière  de  Gènes  jusqu  & 
Savone,  tenait  les  cols  de  Fénestrelles  et  de  Tende, 
et  défendait  en  forces  tontes  les  issues  de  la  vallée 
do  Tanaro  sur  FEtat  de  Gènes.  A  sa  droite ,  les 
ditisiens  Laboissière  et  Watrin  couvraient  Savone 
«t  Gènes.  liCurs  avant-postes  étaient  à  Ponzone , 


Ronciglione ,  Gurosio  et  Gairo.  Des  patrouilles 
liaient  ce  corps  k  celui  du  général  Miollis,  sta- 
tionné derrière  la  Lavagna  dans  la  rivière  du  lie- 
vaut. 

On  comptait  à  peine  sur  cette  ligne  immense 
88,000  défenseurs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  souffrir 
toutes  les  horreurs  du  besoin  ;  car  la  coupable  in- 
souciance du  Directoire  n'avait  préparé  aucun  ap- 
provisionnement sur  les  rochers  arides  de  la  Li- 
gurie  et  du  comté  de  Nice.  La  révolution  du  18 
brumaire  (9  novembre)  n*avait  pas  encore  étendu 
son  heureuse  influence  jusque  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  la  république;  et  le  peu  de  res- 
sources disponibles  s*empl oyaient  de  préférence 
aux  préparatifs  de  la  prochaine   campagne.  La 
malheureuse  armée  d*ltalie,  sans^olde  depuis  cinq 
mois ,  ne  trouva  à  sa  rentrée  dans  la  rivière  de 
Gènes,  ni  argent,  ni  habits,  ni  capotes,  ni  souliers, 
ni  bois  même  pour  entretenir  les  feux  des  bivouacs 
pendant  la  nuit  sur  les  sommets  glacés  de  TApen- 
nin.  Ponr  comble  de  malheur,  la  fiimine  se  fit  bien- 
tôt  sentir.  Les  routes  étaient  couvertes  de  soldats 
expirant  de  froid  et  de  faim.  L'encombrement  des 
hôpitaux  où  rien  n'existait  pour  le  soulagement 
des  malades  et  des  blessés ,  y  engendra  une  épi- 
démie ef&ayante  qui  les  enlevait  tous  les  jours  par 
centaines.  Tant  de  souffrances  relâchèrent  les  liens 
de  la  discipline.  Les  soldats,  voyant  qu'on  abusait 
de  leur  patience ,  abandonnèrent  en  foule  leurs 
drapeaux  pour  rentrer  dans  l'intérieur.  Accablée 
de  tant  de  disgrâces  et  frappée  de  l'horrible  tableau 
qui  s'offrait  à  sa  vue,  l'âme  sensible  de  Ghampionnet 
en  fut  brisée.  Pïirtageant  des  misères  qu'il  ne  pou- 
vait même  atténuer,  visitant  les  camps  et  les  hôpi- 
taux, et  cherchant  à  ranimer  le  courage  et  le  pa- 
triotisme éteint  de  ses  braves  compagnons  d'armes, 
ce  général  prit  le  germe  de  l'épidémie  dont  il  vint 
mourir  à  Nice.  Il  fut  sincèrement  regretté  détente 
l'armée,  qui,  loin  de  rejeter  sur  lui  une  partie  de 
ses  malheurs ,  le  regarda  comme  une  victime  du 
machiavélisme  du  Directoire,  qui  n'avait  brisé  ses 
fers  que  pour  ternir  une  belle  réputation  qui  lui 
portait  ombrage ,  en  le  chargeant  d'un  comman 
dément  difficile  sans  lui  donner  les  moyens  de 
triompher. 

Sa  mort  devint  comme  le  signal  de  la  désertion 
générale.  Il  ne  resta  dans  beaucoup  de  corps  que 
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les  officiers  et  les  sous-officiers.  Les  soldats  ren- 
traient taraaltaeusement  en  France*  Ce  fat  dans 
cette  déplorable  circonstance  que  Saint-Gyr ,  par 
an  de  ces  traits  d*é!oqaence  qui  ne  manquent  ja- 
mais leur  e£Fet  sur  les  cœurs  généreux,  parvint  à 
rallier  une  partie  de  ses  troupes  qui  avaient  aban- 
donné leurs  postes ,  et  rentraient  à  Gènes  en  dés- 
ordre, déterminées  à  prendre  le  chemin  de  la 
Provence. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement ,  instruit 
de  cet  état  de  choses ,  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  faire  cesser  cette  horrible  situation.  Quelques 
secours  furent  envoyés  à  Tarmée  dltalie ,  et  Mas- 
séna,  qui  vint  en  prendre  le  commandement ,  sut 
par  sa  TÎgueur,  sa  popularité  et  quelque  peu  d'ar- 
gent qu*il  apporta  de  Paris  ,  arrêter  le  torrent  de 
la  désertion  et  subvenir  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants. Tous  les  soldats  qui  avaient  été  à  Nice  de- 
mander des  habits  et  du  pain,  retournèrent  à  leurs 
corps.  On  les  verra,  sous  un  chef  plus  heureux  et 
plus  habile,  réparer ,  dans  la  campagne  suivante, 
les  désastres  de  celle-ci  :  toutefois  après  avoir 
subi,  dans  la  rivière  de  Gènes  et  sur  les  bords  du 
Var,  les  dernières  épreuves  du  courage,  du  dévoue- 
ment et  du  patriotisme. 


CHAPITRE  XGYII. 

DiftcaMions  entre  rarchidoc  Charle*  et  le  maréchal  Sawa- 
row  sar  le  projet  de  rentrer  en  Soisse.  —  Départ  des 
Roaaes  poar  la  Bavière.  —  Leconrbe  prend  le  com- 
mandement de  l'armée  da  Rhin,  passe  le  fleave,  et  in- 
vestit Philipsbonrg  à  deux  reprises  ;  il  est  hattn  par 
Starray  et  forcé  à  repasser  le  fleave.  —  Fin  de  la  cam- 
pagne. 

Au  moment  où  la  perte  de  Constance  et  de  la 
tète  de  pont  de  Busingen  6tait  aux  alliés  les 
moyens  de  franchir  de  nouveau  le  Rhin,  et  de  re- 
prendre facilement  Toffensive,  Suvarov  débou- 
chait en  retraite  sur  Ilanz ,  et  Tarchiduc  Charles 
revenait  en  toute  hâte,  avec  27  bataillons  et  46  es- 
cadrons, de  filanheim  sur  Donaueschingen.  Quoique 
la  saison  fût  déjà  bien  avancée ,  la  réunion  de  tant 
de  moyens  dans  une  seule  main  eût  sans  doute 
permis  de  combiner  une  noivrelle  irruption  en 
Suisse.  Mais  si  les  alliés  avaient  pour  eux  Tavan- 


tage  du  nombre,  et  semblaient  entourer  leurs 
adversaires  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Suisse,  ces  forces  hétérogènes  par  Tindépendance 
ou  la  jalousie  de  leurs  chefs  n  étaient  pas  en  état 
de  diriger  une  masse  formidable  vers  un  seul  et 
même  but. 

Bien  que  dans  le  principe  le  prince  Charles  et 
Suwarow  eussent  les  mêmes  vues,  ils  voulaient  les 
remplir  par  des  moyens  différents  ;  le  temps  s'é- 
coula en  vaines  négociations.  L*armée  française 
reprit  Tascendant  de  la  victoire,  et,  malgré  sa  fai- 
blesse, triompha  du  nombre  mal  dirigé ,  dont  na- 
guère encore  elle  cherchait  à  éviter  les  coups.  Su- 
warow, arrivé  le  12  octobre  à  Feldkirch,  avait  à  sa 
gauche  les  corps  des  généraux  Linken  et  Auffem- 
berg,  et  à  sa  droite  les  restes  de  celui  de  Hotze, 
commandés  par  Pétrasch.  Cette  circonstance  lui 
donna  Tidée  de  reprendre  la  position  de  la  Lim- 
mat.  Il  proposa  à  cet  effet  le  lendemain  à  Tarchiduc, 
tt  d'abandonner  le  pays  des  Grisons,  de  brûler  le 
»  pont  inférieur  du  péage  sur  le  Rhin  (Zollbruck), 
»  et  de  faire  sauter  les  ouvrages  du  fort  de  Sainte- 
»  Lucie.  Lui-même  voulait  passer  le  Rhin,  le  17, 
»  à  Hochst  et  à  Meiningen,  avec  toutes  les  troupes 
»  du  Vorarlberg,  se  concentrer  le  18  à  Saint-Gall, 
»  et  se  réunir  à  Winterthur  avec  Korsakof ,  qui 
»  s'avancerait  en  deux  colonnes ,  Tune  de  Con- 
»  stance  par  Bischofszell,  l'autre  des  environs  de 
a  Stein  par  Pfyn  et  Frauenfeld.  Jusqu'à  sa  jonction 
n  avec  le  corps  de  Korsakof,  6,000  Autrichiens, 
»  renforcés  par  toutes  les  milices  du  pays,  devaient 
a  rester  dans  la  position  de  Feldkirch,  pour  cou- 
»  vrir  son  flanc  gauche,  pendant  qu'il  passerait 
}•  le  Rhin.  » 

Bien  que  ce  projet  reposât  sur  la  jonction  de 
trois  colonnes  séparées  par  le  lac  de  Constance, 
il  est  certain  que  dès  la  première  marche ,  elles 
auraient  pu  se  réunir  sur  la  Thur,  depuis  Gossau 
jusqu'à  Pfyn,  et  que  le  maréchal,  en  renonçant  à 
l'occupation  des  Grisons,  montrait  la  justesse  de 
son  coup  d'œil. 

Cependant  l'archiduc  pensa  avec  raison  que  la 
prochaine  arrivée  des  28,000  hommes  qu'il  ame- 
nait, donnerait  les  moyens  de  concentrer  encore 
plus  les  efforts.  Craignant  que  la  réunion  des 
Russes  sur  les  bords  de  la  Thur,  au  milieu  des  ré- 
publicains, qui  s'avançaient  depuis  Sargans  jus- 
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qui  TeDibonchore  de  l'Aar  dans  le  Rhin,  n*éproQTât 
trop  d*obstacle8,  il  sentît  ivant  toat  la  nécessité 
d'assurer  cette  jonction,  et  afin  d'éviter  tout  échec 
particulier,  il  proposa  de  faire  marcher  le  corps 
deKorsakof  le  le  elle  16  sar  Stokach,  pour  aller 
joindre  ensuite  le  maréchal  en  tournant  le  lac  de 
CoQstance.  Il  s'engageait  en  même  temps  à  déta- 
cher en  Suisse  une  forte  colonne  autrichienne,  qui 
passerait  le  Rhin  entre  Constance  et  SchaiFhausen. 

Le  maréchal  russe,  piqué  de  cette  rectification, 
qui  semblait  soumettre  ses  plans  an  contrôle  d'un 
jeune  capitaine,  répliqua,  le  1<4,  que  ses  troupes 
n  étaient  pas  propres  à  la  guerre  de  montagnes, 
qoe  Iai>mème,  tournant  le  lac  de  Constance,  irait 
joindre  Korsakof,  pour  commencer  de  concert  avec 
loi  Popération  projetée  en  Suisse.  Il  changea  pour- 
tant bientôt  d*avis  ;  car  son  armée  ayant  marché 
le  16  octobre  à  Lindau,  il  déclara  le  lendemain 
qne  ses  troupes,  étant  hors  d'état  d*agir,  ne  pou- 
vaient différer  davantage  d*entrer  en  cantonne- 
ments. Toutes  les  représentations  de  Tarchiduc  fu- 
rent inutiles  ;  il  ne  consentit  même  qu*aprè8  bien 
des  difficultés  a  laisser  la  division  Rosenberg  à  Bre- 
gentz ,  jusqu*au  4  novembre.  Le  reste  de  Tarmée 
russe  alla,  le  30  octobre,  prendre  des  quartiers 
d'hiver  entre  le  Lech  et  Tlller,  où  la  grosse  artil- 
lerie, qui  avait  traversé  le  Tyrol,  vint  la  rejoindre 
parRempten. 

Cette  conduite  du  maréchal  russe  prise,  s'il  faut 
en  croire  quelques  officiers  contemporains,  moins 
encore  par  un  sentiment  d'orgueil  blessé,  que  par 
la  conviction  acquise  depuis  quelques  mois,  que  la 
pierre  était  désormais  sans  intérêt  pour  sa  patrie, 
en  privant  tout  à  coup  les  alliés  d*un  secours  sur 
lequel  ils  comptaient,  eut  des  conséquences  encore 
hien  plus  funestes.  On  assure  qu'elle  provoqua  la 
résolution  de  Tempereur  Paul  de  se  retirer  de  la 
coalition,  k  Tépoque  peu  éloignée  où  le  cabinet  de 
Saint-Pétersboarg  eût  pu  intervenir  dans  les  sti- 
pulations d*une  paix,  pour  laquelle  il  avait  fait  tant 
de  sacrifices. 

Cette  brusque  retraite  des  Russes  mît  un  terme 
iQx  opérations  en  Helvétie.  Masséna,  venant  d'ap- 
prendre le  retour  de  Bonaparte,  ne  douta  plus  que 
hientét  les  plans  d'opérations  n'offrissent  plus  d'art 
<t  d'ensemble.  Il  ne  trouvait  d'ailleurs  aucun  in- 
térêt à  se  jeter  an  mois  de  novembre  dans  les  nei- 


ges du  Vorarlberg.  Une  tentative  sur  la  Souabe  et 
le  Danube  n'était  pas  facile  en  présence  de  Tarchi- 
duc,  qui  avait  réuni  de  nouveau  près  de  80,000  Au- 
trichiens, entre  Feldkirch  et  Offenbourg.  A  la  vé- 
rité ,  Masséna  en  aurait  eu  pour  le  moins  autant, 
s'il  eût  disposé  de  l'armée  du  Rhin  ;  mais  le  Direc- 
toire venait  d'en  conférer  le  commandement  k  Le- 
courbe,  et  deux  armées  indépendantes  contre  une 
égale  force  obtiennent  rarement  un  succès  du- 
rable. 

Si  de  son  c6ié,  le  général  autrichien,  en  calcn- 
lant  les  avantages  de  cette  unité  de  commandement, 
paraissait  avoir  quelques  chances  favorables  &  pé- 
nétrer de  nouveau  en  Suisse,  il  n'en  était  point 
ainsi  :  en  effet,  l'armée  française  victorieuse  à  Zu- 
rich ,  loi  eût  vendu  chèrement  quelques  lieues  de 
terrain,  dont  la  conquête  ne  lui  aurait  pas  beau - 
coup  servi  k  l'approche  de  l'hiver.  Était-il  sage  de 
s'exposer  à  un  échec  sans  possibilité  de  profiter 
d'une  victoire ,  lorsqu'au  mois  de  juin  ,  dans  des 
circonstances  bien  plus  heureuses,  on  s'était  arrêté 
au  milieu  d'une  marche  triomphante  ?  D'ailleurs 
l'archiduc,  lié  par  les  ordres  de  sa  cour,  attendait 
l'effet  que  ses  nouveaux  rapports  avec  Suwarow 
et  le  départ  des  Russes,  produiraient  snr  le  cabi- 
net de  Vienne.  Convaincu  qu'il  en  résulterait  on 
nouveau  système  de  défense ,  il  renonça  à  l'idée 
d'envahir  la  Suisse,  se  contenta  de  balayer  la  rive 
droite  du  Rhin,  où  les  Français  venaient  de  faire 
une  incursion,  dont  nous  allons  rapporter  les  prin- 
cipaux faits. 

L'archiduc,  avant  de  retourner  vers  la  Suisse , 
avait  détaché  deux  bataillons  et  quelques  esca- 
drons, tant  pour  s'assurer  de  Francfort,  que  pour 
agir  de  concert  avec  les  milices  mayençaises ,  et 
chasser  les  partis  républicains  qui  rôdaient  entre 
la  Lahn  et  le  Mein.  Le  général  MuUer,  ayant  reçn 
du  Directoire  l'ordre  de  ne  rien  engager  de  sé- 
rieux, les  fit  replier  sur  Ehrenbreitsteinet  Mayencc, 
en  sorte  que  les  Français  évacuèrent  la  rive  droite 
du  Rhin,  &  l'exception  des  postes  qui  leur  servaient 
de  têtes  de  ponts.  Cette  disparition  subite  des 
Français  engagea  les  Impériaux  à  s'étendre  sans 
défiance.  Le  général  Szen-Keresty  cantonna  sa  pe- 
tite brigade  aux  environs  de  Francfort,  le  prince 
de  Schvarzenberg  resta  sur  le  Neckcr,  pour  cou- 
vrir Manheim  et  Heidelbcrg,  le  général  Gœrgcr 
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commanda  6ntre  Philipsbourg  et  Darlach  ;  enfin 
Meerfeld  obserTait  f  onjours  Ta  garnison  de  Kehl  et 
la  Tallée  de  la  Kintzig. 

Les  succès  obtenus  en  Saîsse  par  Masséna,  tran* 
quilltsant  le  goovernement  français  sor  ce  point , 
tonte  son  attention  se  toarna  du  côté  de  la  Hol- 
lande et  du  bas  Rhin.  Des  secours  avaient  été  pro- 
mis aux  généraux  Muller  et  Rrune;  mais  celui-ci 
ayant  annoncé  les  premiers  avantages  obtenus  sur 
le  duc  dTork ,  partie  des  troupes  d*abord  des- 
tinées à  grossir  son  armée  alla  renforcer  Tannée 
du  Rhin,  dont  Lecourbe  venait  de  prendre  le  com- 
mandement. 

Illustré  par  cent  actions  d*éclat,  ce  jeune  géné- 
ral semblait  bien  capable  de  justifier  Tidée  qu*on 
s*était  formée  de  ses  talents  et  de  son  activité.  Ney, 
qui  avait  pris  le  commandement  en  attendant  son 
arrivée,  le  seconda  à  merveille  ;  et  après  avoir  cul- 
buté le  corps  de  SzenKeresty  et  poussé,  le  7  oc- 
tobre, Tavant-garde  de  Lorcet  sur  Francfort,  passa 
le  Rhin  le  11,  sur  trois  colonnes.  Le  général  Lor- 
cet quittant  Hocheîm,  prit  la  roale  de  Heidelberg, 
tandis  que  Baraguey-d'Hilliers,  avec  une  partie  de 
la  garnison  de  Mayence ,  observa  les  milices  du 
baron  d*A]bini  et  du  colonel  Wrède,  qui  se  trou- 
vaient à  Nieder-Rad.  Une  brigade  de  cavalerie,  sous 
les  ordres  de  Nansouty,  passa  le  Rhin  près  d*Op- 
penheim,  et  le  général  Sabatier,  avec  cinq  batail- 
lons, le  franchit  vers  Franckendahl. 

Lorcet  se  dirigea  le  16,  avec  les  quatre  batail- 
lons de  Tavant-garde,  sur  le  pont  de  Heidelbergh, 
où  il  eÀt  à  soutenir  un  engagement  assez  vif  :  le 
prince  Aloys  de  Lichtenstein  défendit  ce  poste 
avec  son  intrépidité  accoutumée,  et  y  reçut  on 
coup  de  feu  ;  mais  la  cavalerie  légère,  sous  les  or- 
dres de  Dubois-Grancé,  ayant  passé  le  Necler  au 
gué  de  Ladenbonrg,  et  défait  les  hussards  deVec- 
zay  sur  ce  point,  Sabatier  occupa  la  tète  de  pont 
du  Necker  ;  ces  événements  décidèrent  le  prince 
de  Schwarzenberg  (I)  à  évacuer  dans  la  nuit  du 
17  octobre  M;inheim  et  Heidelberg,  et  h  se  replier 
sur  Brucfasal,  d*où  il  alla  prendre  ensuite  la  ligne 
de  TEnz ,  laissant  pour  la  troisième  fois  Philips- 
bourg  en  butte  aux  attaques  des  Français.  Ney  ne 

(i)  Il  parait  qnVprèt  ce  combat,  le  prioce  de  Scbwar- 


senberg  rejoignit  le  groi  de  l'ariuée,  et  laiisa  le  comman-  ^  parie  pat,  lom  lea  joarnaox  da  temps  le  diienl  ainat. 


tarda  pas  à  investir  cette  place;  mais,  trop  faibles 
pour  poursuivre  ses  succès,  il  s*établit  dans  les  en  • 
virons  de  Manheim. 

Bien  que  Tarchidu  c  eût  des  forces  supérieures 
en  Souabe,  il  n*en  était  pas  moins  embarrassé, 
car  il  fallait  &ire  face  en  même  temps  à  Hasséna 
victorieux,  qui  menaçait  sa  gauche,  et  à  Lecourbe 
qui  pressait  la  droite.  Si  une  position  centrale  et 
saillante  est  avantageuse  en  stratégie,  ce  n'est  pas 
quand  elle  est  bornée  par  un  fleuve  qui  interdit 
tout  mouvement  offensif  contre  Tune  ou  Tautre  des 
parties  ennemies.  Les  Français  étant  maîtres  den 
deux  côtés  du  grand  angle,  formé  par  le  Rhin,  et 
possédant  des  places  qui  offraient  la  faculté  de  dé- 
boucher sur  les  flancs  des  Impériaux ,  Tarchidoc 
devait  agir  avec  prudence  et  attendre  ses  adver- 
saires sur  un  terrain  où  il  pût  les  combattre  avec 
moins  de  désavantage. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Manheim  et  de  Hei- 
delberg, arriva  h  ce  prince,  au  moment  de  ses  con- 
testations avec  Suwarow.  Ce  n*était  pas  le  c»^ 
de  voler  au  point  menacé,  quand  il  s'agissait  de 
rentrer  en  Suisse  de  concert  avec  les  Russes.  11 
envoya  seulement  au  prince  de  Lorraine,  qui  avait 
pris  le  commandement  en  cette  partie,  2,000  hom- 
mes d'infanterie  et  2,000  chevaux,  tirés  de  la  val- 
lée du  Rhin ,  pour  renforcer  le  corps  d'observa- 
tion sur  les  bords  de  TEnz. 

Lecourbe,  de  son  côté,  ayant  joint  l'armée  sur 
la  rive  droite  du  Rhin  avec  quelques  renforts  d'in- 
fanterie ,  résolut  de  poursuivre  ces  premiers  avan- 
tages ;  il  déboucha  de  Manheim  et  de  Heidelberg 
le  21  octobre  :  sa  gauche,  sous  les  ordrjpts  de  Ney, 
s*avança  sur  Heilbronn,  repoussa  le  prince  de  Ho- 
henlohe  de  Bonigheim,  et  le  força  à  repasser  TEnz, 
après  quoi  elle  prit  poste  vers  Lauffen  ;  le  centre 
suivit  le  général  Gœrger  dans  la  direction  de  Rnit- 
tlingen  et  se  dirigea  vers  Durlach  et  Graben. 

L'archiduc,  alors  en  brouille  ouverte  avec  Su- 
warow ,  ne  crut  pas  devoir  se  mettre  lui-même  en 
marche  de  Donau  ;  mais  le  duc  de  Wurtemberg 
voyant  ses  Etats  envahis  par  les  républicains,  con- 
sentit à  ce  que  4,000  hommes  de  ses  troupes  se 
joignissent  aux  Impériaux  pour  les  repousser.  A 

dément  an  général  Gœrger  ;  qnoiqae  Tarchidac    n*cn 


LIVRE  XV,  CHAP.  XCVII. 


lit 


l'aide  de  ces  renforts,  on  résolat  d'attaquer  les 
Français  aar  l'Enz. 

Lecoorbe  avait  pris  une  position  an  peo  trop 
large,  et  négligé  de  jeter  de  noareaoz  ponts  auprès 
do  corps  de  blocns  ;  il  devait  donc  en  même  temps 
avoir  Tceil  oarert  snr  ses  communications  avec 
Manheim,  sur  les  routes  de  Halle  et  de  Heilbronn, 
8or  celle  de  Pforzbeira ,  et  enfin  sur  la  vallée  du 
Brisgan  où  Meerfeld  venait  de  repousser  les  sor- 
ties de  la  garnison  de  Kefal. 

Le  prince  de  Hohenlohe ,  avec  les  Wurtember** 
geoia,  renrorcé  de  quelques  escadrons  autricbiens, 
ayant  passé  l'Enz  le  3  novembre  et  marché  sur 
Bietîgfaeim ,  donna  sur  l'avant-garde  de  Ney  que 
commandait  Lorcct.  Malgré  leur  bonne  contenance, 
reslroQpes  surprises  de  ce  retour  offensif  inopiné, 
débordées  dans  un  vignoble  sur  leurs  flancs,  cédè- 
rent au  nombre  et  se  replièrent  ;  Ney  lui-même  se 
mit  inutilement  à  la  tète  de  quelques  braves,  une 
attaque  de  Tennemi  sur  Lochgau  le  força  de  se  re- 
plier vers  Erligbeim.  Serrés  de  près  par  la  cava- 
lerie antricbienne ,  et  assaillis  an  moment  oà  ils 
rompaient  pour  effectuer  leur  retraite ,  ses  esca- 
drons furent  enfoncés  et  laissèrent  deux  bataillons 
formés  en  carrés  aux  prises  avec  tout  le  corps  en- 
nemi. Malgré  sa  bravoure  et  sa  présence  d*esprît, 
il  était  difficile  que  Ney  se  mit  en  marche  sans  que 
Tenneini  entamât  ses  bataillons  ;  après  avoir  néan- 
moins donné  par  sa  belle  défense  le  temps  d*éva- 
caer  LaaflRsn ,  -ei  de  rappeler  ses  détachements 
poossés  sur  Bottwar ,  et  avoir  été  blessé  lui-même 
dans  nne  charge ,  ainsi  que  le  général  Lorcet ,  il 
ppia  les  hauteurs  de  Klein-Gartach. 

Dans  tout  cordon  d*investissement,  il  est  rare 
<)Qe  la  chute  d*un  point  n'entraîne  pas  celle  des 
antres,  surtout  quand  il  n*y  a  pas  de  réserve  :  la 
droite  de  Lecourbe  ne  pouvait  rester  à  Durlach, 
entre  deux  feux,  quand  Meerfeld,  Gœrger,  Hohen- 
loKe  et  le  prince  de  Lorraine  pouvaient  Técraser 
de  concert;  aussi  n*eùt*on  rien  de  plus  pressé  que 
de  lever  on  blocns  li  peine  commencé,  pour  réunir 
l^armée  aux  environs  de  Wisloch,  la  gauche  sur  les 
haateors  de  Bayerthal,  la  droite  &  la  Kraichbach, 
vers  Losheim. 

Le»  Wurtembergeois  n'ayant  point  l'ordre  de 
dépasser  les  limites  de  leur  territoire,  ne  purent 
'econder  le  prince  de  Lorraine ,  pour  achever  de 
Toat  IV, 


repousser  les  Français  au  delà  du  Rhin ,  et  les 
choses  en  restèrent  là  durant  quelques  jours. 

Philipsbourg,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle 
dans  lea  guerres  de  Louis  XI V,  n'était  plus  qu'un 
poste  insignifiant,  depuis  que  les  Français,  maîtres 
de  Kehl  et  de  Mayence,  pouvaient  sans  aucun  in*- 
convénient  le  laisser  derrière  eux.  Hors  de  tonte 
direction  stratégique^  on  s'était  à  peine  aperçu  de 
l'existence  de  celte  place  dans  la  campagne  de 
1796,  et  cependant  on  s'obstinait  à  lui  donner 
dans  celle-ci  nne  trop  grande  importance. 

Le  général  français^  ayant  reçu  encore  quelques 
renforts  en  infanterie,  et  sachant  &  quel  ennemi 
il  avait  affaire,  résolut  de  l'investir  de  nouveau.  Il 
forma  de  20  bataillons  et  87  escadrons  faibles^ 
quatre  divisions»  La  droite  sous  le  général  La- 
borde  (1)  déboucha,  le  17  novembre,  de  Losheim, 
en  même  temps  qu'une  brigade  se  dirigeait,  par 
Kirlach ,  sur  Waghausel ,  pour  prendre  &  dos  les 
troupes  qui  s'opposaient  &  son  passage  et  leur 
couper  la  retraite  snr  Philipsbourg.  Ce  mouvement 
eut  un  plein  succès,  les  troupes  de  la  garnison 
furent  en  partie  coupées,  et  il  ne  rentra  qne 
1,800  hommes  dans  la  place. 

Lecourbe  conduisit  la  division  Decaen  et  la 
réserve  de  cavalerie  d*Haupoult,  partie  sur  Hom- 
bruck,  partie  par  la  grande  route  de  Brnchsal. 

Ney,  &  la  tête  de  la  troisième,  se  lança  de 
Neckergmund  sur  Sinzheim,  et  poussa  ses  coureurs 
snr  Helmstadt  et  Necker-EItz.  Enfin ,  Baraguey- 
d'Hilliers  eut  la  mission  de  contenir  sur  la  rive 
droite  du  Necker  les  troupes  ma  y  ençaises  du  baron 
d'Âlbini. 

Trop  faibles  pour  résister  &  tant  de  forces,  les 
Impériaux  se  replièrent  de  nouveau  derrière  l'Enz  : 
Lecourbe  reprit  à  peu  près  la  même  position,  ayant 
soin  toutefois  de  resserrer  un  peu  sa  ligne,  afin  de 
ne  pas  dépasser  par  sa  droite  Graben  etGmmbat, 
do  tenir  le  centre  vers  Bruchsal  ou  Bretton,  et  la 
gauche  entre  Sinzheim  et  Leobenfeld. 

L'archiduc,  débarrassé  enfin  des  soins  que  loi 
avait  donnés  le  projet  de  l'invasion  de  la  Suisse, 
voyant  la  possibilité  de  faire  quelques  détache- 
ments vers  sa  droite,  envoya  le  comte  Starray, 

(i)  L*arcliidae  Ghariei  iodiqoe  ColUod,  «o  lien  de  Lt- 
borde,  qni  ss  trouve  cité  dans  les  rapports  françaia  dn 
temps. 
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avec  six  bataillons  et  autant  d^escadrons,  pour 
rallier  les  détachements  épars  dans  le  Margraviat, 
et  tenter  un  nouvel  effort  en  faveur  de  Philips- 
bourg.  En  peu  de  jours,  ce  nouveau  général  réunit 
un  corps  de  15  bataillons  et  51  escadrons,  avec 
lesquels  il  s*avança  au  secours  de  la  place.  Bien 
que  Lecourbe  eût  resserré  ses  postes,  ses  troupes 
se  trouvaient  encore  trop  disséminées  pour  rece- 
voir le  combat  en  position,  il  eût  dû  se  réunir  et 
marcher  à  Tennemi,  au  lieu  de  se  laisser  prévenir. 
Dès  qu*il  abandonnait  à  son  adversaire  les  avan- 
tages de  rinitiative,  il  ne  pouvait  manquer  d*ètre 
battu. 

En  effet,  le  général  autrichien  avait  le  choix  de 
deux  partis  pour  rétablir  sa  communication  avec 
Philipsbourg  ;  il  ne  s^agissait  qued*opérer  un  ef- 
fort sur  la  droite  on  la  gauche  des  Français.  En 
attaquant  la  première  par  la  vallée  du  Rhin,  et  la 
menant  battant  de  Graben  par  Wiesen thaï  sur  Wis- 
loch,  on  ne  sait  trop  à  quelle  extrémité  Iieconrbe 
se  lût  trouvé  réduit.  La  crainte  assez  fondée  de 
tomber  entre  la  ligne  française  et  le  Rhin,  et  de  se 
placer  soi-même,  en  cas  de  revers ,  dans  une  si- 
tuation critique,  moins  peut-être  qu*une  pré- 
voyance stratégique,  décida  Starray  à  manœuvrer 
contre  le  centre  et  la  gauche  des  républicains.  Il 
y  avait  lieu  d'espérer  un  heureux  résultat  de  cette 
manœuvre;  car  s*il  parvenait  à  gagner  Wisloch, 
avant  que  la  droite  de  Lecourbe  eût  défilé,  cette 
aile  en  entier  se  serait  trouvée  dans  un  grand  em- 
barras. 

Le  2  décembre,  Tarmée  impériale  s*ébranla  sur 
trois  colonnes  principales,  la  première,  aux  ordres 
du  prince  deHohenlohe,  de  S  bataillons  et  16  es- 
cadrons, soutenue  par  les  Wurtembergeois,  mar- 
cha par  la  route  de  Sinzheim  ;  le  centre,  conduit 
par  le  prince  de  Lorraine,  dut  se  diriger  partie  sur 
Weiler  pour  seconder  la  précédente,  et  partie  vers 
J^ndhansen  ;  Gœrger,  à  la  tète  de  la  gauche,  atta- 
qua Gochsheim  et  Odenheim.  Wrède,  avec  un  dé- 
tachement, B^avança  vers  Wimmersbach,  et  d'au- 
tres corps  légers  coururent  dans  les  environs  de 
WaibsUdt  ;  enfin,  à  l'extrémité  opposée,  Ganisius 
couvrit  Bretton,  et  servit  de  réserve  à  Taile  gauche. 

Le  centre  de  Lecourbe  reçut  presque  tous  les 
coups  de  rennemi  sur  les  hauteurs,  entre  Ewisheim 
et  Hilsbach.  La  première  colonne  assaillit  la  gauche 


de  cette  division  k  Sinzheim,  lorsque,  déjà  mena- 
cée à  droite  par  l'attaque  de  Gœrger  sur  Mudeîd- 
gen,  une  partie  de  ses  forces  était  tenue  en  échec 
par  le  détachement  de  Wrède  du  côté  d'Helmstadt. 
Deux  brigades  isolées^  agissant  sans  vigueur  et  sans 
concert,  n'arrêtèrent  que  faiblement  la  marche  de 
Starray.  Le  centre  de  Lecourbe,  ainsi  débordé  des 
deux  côtés  et  assailli  par  la  colonne  principale  de 
l'ennemi,  commença  sa  retraite  sur  Wisloch.  En 
vain  les  républicains  tinrent  vigoureusement  les 
villages  d'Odenheim  et  de  Weiler,  cette  belle  dé- 
fense partielle  ne  remédia  à  rien,  et  il  fallut  céder 
le  premier  h  Hohenlohe ,  et  le  second  à  Gœrger , 
renforcé  par  Ganisius  et  un  détachement  de  Si  array . 
La  gauche  des  Impériaux  bivouaqua  versOstriu- 
gen,  et  la  première  colonne  s'avança  entre  Bayr- 
thal  et  Horrenberg.  L'attaque,  renouvelée  le  S  dé- 
cembre, n'eut  pas  moins  de  succès ,  les  Français 
défendirent  à  leur  ordinaire  la  montagne  de  Hor- 
renberg, contre  la  première  colonne  :j^lenr  opiniâ- 
treté À  tenir  ce  poste  était  motivée  sur  la  nécessité 
de  couvrir  les  approches  de  Wisloch,  pour  donner 
le  temps^à  Lecourbe  de  faire  replier  son  aile  droite 
encore  en  marche  du  côté  de  Losheim,  et  sa  gau- 
che de  Leobenfeld.  Mais  Starray,  ayant  débouché 
par  Ostringen  et  Zeilern  sur  la  grande  route  du 
Rhin,  emporta  cette  petite  ville ,  et  repoussa  les 
républicains  en  désordre  sur  Leimen.  Quelque  di- 
ligence que  Lecourbe  eût  faite  pour  débloquer 
Philipsbourg,  et  attirera  lui  sa  droite,  elle  ne  put 
arriver  assez  tôt  k  Schwetzingen ,  pour  achever  sa 
retraite  sans  danger.  Pour  comble  de  disgrâce,  la 
gauche  qui  s'était  maintenue  à  Neckergemunden 
et  Leobenfeld  contre  le  détachement  de  Wrède, 
courait  risque  d'être  prévenue  à  Heidelberg^,  c^r 
déjà  les  Impériaux  étaient  maîtres  de  la  chaussée 
de  Leimen.  Dans  cette  extrémité ,  jugeant  à  quel 
point  il  lui  importait  de  gagner  du  temps ,  le  gé- 
néral français  usa  d'un  stratagème  bien  connu,  et 
qui  néanmoins  manque  rarement  son  effet.  Il  de- 
manda un  armistice  à  Starray,  sous  prétexte  qu'il 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  que  le  général  Ber- 
thier  se  rendait  à  Vienne  avec  des  propositions  de 
paix. 

Le  général  autrichien,  en  accédant  à  sa  de- 
mande, prouva  qa'il  n'appréciait  point  toas  les 
avantages  de  sa  manœuvre,  et  que  loin  de  ravoir 
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combinée  dans  Fintention  d'accabler  uae  des  ailes 
de  son  adversaire,  il  n*aTait  en  d*aatre  dessein  que 
de  !e  forcer  à  lever  le  blocas  de  Philipsbourg^. 

Starray  accepta  donc  rarmistice,  sauf  Tappro- 
Ulion  de  l'archidac;  cependant  comme  il  fallait 
aa  moins  trois  jours  pour  recevoir  la  ratification 
ou  le  refus  du  prince,  c'était  plus  qu*i]  n'en  fallait 
à  Lecourbe  pour  replier  ses  troupes  autour  de 
Bboheim.  On  a  fortement  reproché  au  vainqueur 
d*avoir  si  peu  profité  de  ses  succès  ;  mais  quand 
00  réfléchit  que  Taile  gauche  de  Lecourbe  niena- 
^it  Starray  lai-mème  sur  son  flanc,  et  que,  dans 
iet  montagnes ,  sa  supériorité  en  cavalerie  deve- 
nait illusoire,  on  ne  trouve  pas  sa  conduite  si  ré- 
prchensible. 

Quoi  qa'il  en  soit,  Lecourbe  profita  de  la  bon- 
kofflie  du  comte  hongrois  ;  et ,  après  avoir  réuni 
seâtroapes  à  proximité  des  ponts,  repassa  le  Rhin, 
et  détruisit  celui  de  Neckerau,  aussitôt  qu'il  fut 
instruit  du  refus  de  l'archiduc. 

On  a  de  la  peine  &  concevoir  le  but  que  pou- 
vait avoir  le  gouvernement  frani^ais  &  pousser  ainsi 
on  corps  de  15  à  20,000  hommes,  au  milieu  des 
forces  dé  l'archiduc.  Il  est  probable  qu'il  avait 
Tintention  de  renforcer  Lecourbe  d'une  partie  de 
]*année  d'Helvétie ,  ou  de  seconder  au  moins  ses 
opérations  par  un  passage  de  l'armée  de  Uas- 
•éna  (1).  Il  ne  l'est  pas  moins  que  la  nomination 
de  Bonaparte  à  la  dignité  de  premier  consul,  chan- 
gea totts  les  projets  militaires ,  et  que  ce  fut  la 
caose  principale  des  efforts  inutiles  et  décousus  de 
cette  fiiible  armée  du  Rhin. 

Hasséna ,  destiné  &  remplacer  Qiampionnet  en 
Italie,  partit  d'abord  pour  Paris ,  après  avoir  fait 
filer  les  pins  belles  demi-brigades  de  son  armée 
par  Berne  et  Genève  sur  Lyon.  Dès  lors  il  ne  fat 
plus  question  de  pénétrer  en  Souabe  ,  et  l'on  son- 
gea de  part  et  d'autre  à  prendre  des  quartiers 
d'iiiver. 

Une  partie  de  l'armée  d'Helvétie  se  rapprocha 
de  Bâle  et  da  Frickthal,  autant  pour  fiier  l'atten- 
tion de  l'ennemi  vers  la  Forèt-Noire,  que  pour  fa- 
ciliter l'approvisionnement  des  troupes,  et  soula- 


(i)  On  a  affirmé  que  MaM^ni  devait  loi  fournir  3o,ooo 
hooimes  de  Tannée  d*Helvétie,  et  qa*il  tint  cette  dispo* 
iition  cachée.  Cela  est  possible  ;  mais  il  est  probable 


ger  la  Suisse  du  long  et  pénible  fardeau  qu'elle 
avait  supporté. 

Cette  courte  expédition,  dans  laquelle  Lecourbe 
montra  peut-être  que  l'activité ,  le  courage  et  les 
talents  d'un  bon  lieutenant  général  ne  suffisent  pas 
toujours  pour  commander  en  chef,  mit  fin  à  la 
sanglante  campagne  de  1790.  Célèbre  dans  les 
annales  militaires,  elle  surpassa  de  beaucoup  celles 
qui  l'avaient  précédées  tant  par  la  multitude  de 
combats,  que  par  la  complication  des  événements 
et  des  marches»  Nous  n'ajoutons  rien  h  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  le  cours  de  cette  narration  ;  la 
France  paya  par  200,000  braves,  la  moitié  de  ses 
conquêtes ,  et  par  une  partie  de  ses  trophées ,  la 
présomptueuse  confiance  de  trois  directeurs,  la 
mauvaise  administration  d'un  ministre  justement 
décrié ,  et  le  bizarre  plan  de  campagne  d'un  gé- 
néral subalterne  (2)  qui  possédait  peut-être  la 
science  des  écoles  sans  être  capable  d'en  appliquer 
les  principes  fondamentaux  à  la  guerre. 

S'il  est  vrai  que  le  Français  ne  montre  pas  tou- 
jours dans  les  retraites  l'aplomb  qu'il  serait  sans 
doute  facile  de  lui  donner  par  de  sages  institu- 
tions, on  ne  saurait  pourtant  attribuer  k  ce  défaut 
la  perte  si  rapide  de  l'Italie,  de  la  Souabe  et  d'une 
partie  des  Alpes  helvétiques.  Les  troupes  répu- 
blicaines combattirent  avec  une  fermeté  héroïque 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  du  Piémont , 
comme  sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Helvétie.  D'un 
autre  côté^Moreau,  Uasséna  et  Lecourbe  fourni- 
rent trop  de  preuves  d'habileté  ,  pour  qu'on  soit 
tenté  de  leur  imputer  la  moindre  part  &  ces  revers. 
Ils  furent  le  résultat  du  choix  d'une  ligne  hors  de 
proportion  avec  les  moyens  mis  en  action  pour  la 
conserver ,  et  confirmèrent  la  vérité  d'un  axiome 
trop  souvent  oublié  :  «  C'est  que ,  plus  l'ambition 
»  d'une  puissance  en  fermentation,  la  porte  à  s'é- 
B  tendre  rapidement ,  plus  il  lui  devient  difficile 
»  de  se  maintenir  dans  ses  conquêtes.  »  La  prise 
de  possession  est  toujours  suivie  de  grands  embar- 
ras. Un  État  semblable  &  la  république  française , 
qui  s'étendrait  des  bouches  de  l'Ems  au  fond  de  la 
Calabre,  ne  conserverait  sa  supériorité  qu'en  con- 

qn*eo  donnant  cet  ordre,  te  gonvernement  ij|norait  Tar- 
rivée  de  Sawarow  en  Suisse, 
(i)  Le  génécal  Lahorie. 
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serrant  roffensive.  Le  moindre  revers  le  rejetant 
sur  la  défensÎTe,  il  faudrait  bientôt  détacher  une 
foule  de  garnisons ,  et  laisser  toutes  les  frontières 
en  butte  aux  entreprises  de  deux  ou  trois  masses 
bien  ding;ées. 

Ainsi  Napoléon,  vainqueur  de  l'Europe  durant 
quinze  ans,  put  à  peine  trouver  après  deux  ba- 
tailles perdues  en  181S,  de  quoi  former  la  garde 
de  ses  innombrables  forteresses;  il  vit  expirer  sons 
les  murs  de  Paris  une  puissance  qui  semblait  aussi 
inébranlable  que  sa  gloire.  Exemple  mémorable 
de  la  fragilité  des  combinaisons  humaines,  et  qui 
prouve  ^  ainsi  que  cet  homme  extraordinaire  Ta 
dit  en  parlant  de  sa  campagne  de  Moscou,  que  du 
sublime  au  ridieule^  il  tCy  a  souvenl  qu'un  pas. 

Les  armées  impériales  qui  venaient  d*effacer 
en  quelque  sorte  les  glorieux  exploits  des  Français, 
perdirent  Tltalie ,  peu  de  mois  après,  beaucoup 
plus  rapidement  encore  qn^elles  ne  l'avaient  con- 
quise; nous  essayerons  de  rendre  un  compte  fidèle 
des  étonnantes  combinaisons  qui  la  leur  arraché* 
rent;  et  qui,  éclipsant  toutes  celles  qui  les  avaient 
précédées,  laisseront  à  la  postérité  la  plus  reculée 
d'utiles  leçons  de  guerre  et  de  politique. 

Mais  avant  de  commencer  ce  dernier  tableau, 
et  pour  préparer  nos  lecteurs  aux  scènes  qui  vont 
se  dérouler,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  révolution  qui  plaça 
Bonaparte  à  la  tète  du  gouvernement  français,  et 
qui  lui  donna  les  moyens  de  déployer  à  la  fois  son 
ambition  et  son  génie  militaire. 


CHAPITRE  XGYIII. 

Révolation  da  i8  l>roiiudre.»Goiutitation  der«ii  viii. 
—  Bonaparte  est  nomm^  premier  consal. 

Après  une  révolution  qui  a  détruit  de  fond  en 
comble  Tédifice  social,  déplacé  tous  les  intérêts, 
retrempé  toutes  les  habitudes,  un  gouvernement 
jaloux  de  mettre  un  terme  aux  bouleversements, 
ne  doit  pas  seulement  améliorer  des  lois  enfan- 
tées dans  le  délire  des  factions  ou  dictées  par  l'en- 
thousiasme; il  faut  qu'il  y  substitue  une  charte 
qui  fixe  invariablement  les  principes  généraux,  les 


bases  des  lois  organiques,  et  les  principales  ga- 
ranties des  libertés  publiques  :  laissant  au  temps 
et  à  l'expérience  le  soin  de  rédiger  successivement 
les  loi  de  détails  nécessaires  pour  assurer  la  marche 
du  gouvernement,  et  les  codes  qui  déterminent 
les  droits  et  les  devoirs  des  citoyens. 

Les  moyens  de  remédier  an  vice  qui  mine  sa 
Etat  représentatif,  sont  plus  ou  moins  diflliciles 
selon  la  situation  où  les  antécédents  ont  placé  celui 
qu'il  s'agit  de  sauver*  Le  plus  simple  et  le  plus 
régulier  parait  être  de  confier  au  corps  législatif 
le  droit  de  modifier  le  pacte  constitutionnel. Toute- 
fois, n'est -il  pas  à  craindre,  en  adoptant  ce  sys- 
tème, que  les  conseils,  jaloux  d'empiéter  sur  le 
pouvoir  exécutif,  cherchent  toutes  les  occasions  de 
le  restreindre,  et  que,  chaque  jour  signalant  de 
nouvelles  ambitions,  on  ne  voie  se  succéder  des 
chocs  qui  renverseront  bienlêt  les  institutions  pri- 
mitives? Si  l'on  attribue,  au  contraire,  l'initiative 
de  ces  changements  au  pouvoir  exécutif,  le  danger 
n'est-il  pas  plus  imminent,  et  sous  prétexte  du  salut 
public,  enchaînant  les  conseils ,  ne  les  forcera4-il 
pas  à  un  suicide  pareil  à  celui  qui  frappa  le  corps 
législatif  au  18  fructidor  ?  D'ailleurs  quelle  con- 
fiance peut  inspirer  un  pacte  dont  la  durée  dépend 
du  caprice  des  magistrats  dont  il  trace  è  peine  les 
devtiirs,  et  fixe  mal  les  limites  ? 

Si|  pour  éviter  ces  deux  écneils,  on  confie  à  une 
troisième  autorité  la  garde  de  la  constitution,  et 
qu'on  la  charge  d'introduire  les  grandes  innova- 
tions réclamées  par  les  besoins  et  les  vœux  de  tous, 
il  est  facile  de  prévoir  que  le  but  ne  sera  pas  at' 
teint;  le  pouvoir  exécutif  qui  disposera  du  trésor, 
des  troupes,  et  qui  signera  les  alliances,  distribuera 
les  emplois ,  dominera  inévitablement  ce  tribunal 
suprême,  ou  sera  bientôt  aux  prises  avec  lui.  Quel 
que  soit  le  résultat  de  cette  lutte,  elle  aura  de  fâ- 
cheuses conséquences  ;  car  un  eoup  d'État  contre 
cette  assemblée  devient  inévitable,  à  moins  qu'elle 
ne  se  condamne  volontairement  au  rôle  abject  da 
sénat  de  Tibère,  on  qu'elle  ne  s'empare,  au  con- 
traire, de  l'autorité,  comme  fit  jadis  le  factieux  sé- 
nat de  Stockholm. 

Cette  vérité,  démontrée  par  tant  de  cruelles 
expériences  ,  prouve  qu'un  gouvernement  repré- 
sentatif, entaché  d'esprit  d'anarchie,  ne  saurait 
être  soumis  &  des  réformes  légales,  sans  mettre  â 
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eluqae  inatant  la  liberté  en  péril,  oa  lan*  ébranler 
l'Eut  par  des  institutions  qni  engendreront  elles* 
mêmes  le  rice  qa*on  cherche  à  extirper. 

La  garantie  d*an  corps  spécialement  constitué 
poar  ces  réformes,  étant  donc  à  peu  près  nulle,  il 
ne  reste  alors  que  les  coups  d*État  frappés  à  l'aide 
des  haïonnettes  :  remède  non  moins  terrible  sans 
doute,  mais  dont  TeiTet  n*a  pas  toujours  été  funeste 
SOI  nations  qui  furent  forcées  d*y  recourir.  En 
6Set,quoi  qu*en  disent  ces  spéculateurs  politiques 
qui  prétendent  soumettre  la  marche  des  sociétés  à 
des  règles  immuables ,  on  citera  la  dissolution  du 
parlement  par  Cromwel ,  celle  du  sénat  de  Stock- 
holm par  Gustave  III,  et  le  18  brumaire,  comme 
des  preuves  que  rintervention  de  la  force  armée 
peut  aussi  èlre  regardée  comme  un  moyen  de  salut 
daos  les  grands  périls  qui  menacent  une  nation.  Si 
ces  imposants  témoignages  de  Thistoire  viennent  à 
Tappoi  de  notre  assertion ,  il  restera  néanmoins  à 
décider,  par  qui  et  dans  quelle  circonstance  une 
telle  intervention  doit  être  exercée,  pour  ne  pas 
détenir  mille  fois  plus  odieuse  que  tous  les  vices 
des  institutions,  et  ramener  les  peuples  aux  révolu- 
tions dégoûtantes  du  Bas*Empire?  Notre  but  n'étant 
point  d'entrer  ici  dans  des  discussions  de  droit  pu- 
blic, nous  nous  bornerons  à  ces  observations,  in- 
dispensables pour  apprécier  un  événement  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  rapporter  avec  quelques 
détails. 

A  l'époque  où  nous  touchons,  tout  le  monde  en 
France  désirait  la  révision  de  la  constitution,  et 
Tahrogation  de  cette  foule  de  lois  rendues  par  la 
Convention  et  le  Directoire  en  délire.  L*opinion 
générale  repoussait  ce  Directoire ,  dont  l'adminis* 
tralion  n'avait  produit  depuis  deux  ans  que  des 
^«•astres;  que  le  18  fructidor  et  le  22  floréal 
svaient  signalé  comme  une  autorité  despotique, 
mais  dont  la  journée  du  80  prairial  avait  mis  à  nu 
lariliasement  et  la  nullité.  On  était  également  fa- 
tigué des  débats  scandaleux  qui  s'élevaient  chaque 
joar  dans  les  conseils  ;  et  leur  état  d'hostilité  per- 
Bttnente  contre  le  pouvoir  exécutif  faisait  souhai- 
ter une  plus  juste  pondération  entre  les  principa- 
les aotoriiés  de  la  république. 

Sieyes,  parvenu  depuis  longtemps  à  la  suprême 
QMgistratare,  suivait  d'un  œil  attentif  les  progrès 
de  l'opinion.  Avantageusement  connu  par  le  suc- 


cès de  ses  missions  diplomatiques  et  ses  talents 
administratifs,  et  jouissant  encore  de  la  popularité 
acquise  par  ses  premiers  écrits ,  il  avait  conçu  le 
projet  de  substituer  au  gouvernement  existant,  un 
antre  qui  eût  plus  de  force  et  d'unité ,  et  qui  sur- 
tout offrit  des  garanties  à  la  propriété  et  aux  droits 
des  citoyens.  Il  y  était  d'autant  plus  intéressé,  que 
déjà  les  jacobins,  mécontents  de  la  clôture  du 
Manège,  l'attaquaient  ouvertement  dans  leurs  jour- 
naux ,  et  demandaient  aux  conseils  d'annuler  son 
élection  qu'ils  présentaient  comme  inconstitution- 
nelle. 

Si  l'entreprise  ne  semblait  pas  exempte  de  dan- 
gers, elle  n'était  pasimpossible  ;  car  toute  la  France 
conspirait  en  quelque  sorte,  et  les  directeurs  eux 
mêmes  travaillaient  avec  ardeur ,  quoiqu'on  sens 
divers,  à  la  ruine  d'un  édifice  qu'ils  ne  se  sentaient 
plus  la  force  de  soutenir.  Nombre  de  législateurs 
s'associèrent  bientôt  aux  projets  de  Sieyes,  parti- 
culièrement dans  le  conseil  des  Anciens  ;  les  uns 
par  ambition  déçue,  d'autres  par  ambition  à  satis- 
faire ;  enfin ,  les  plus  sages  dans  la  persuasion  que 
le  char  de  l'Etat  ne  pouvait  plus  marcher  au  mi- 
lieu des  obstacles  qui  l'enfironnaient.  Le  conseil 
des  Cinq-Cents,  au  contraire,  malgré  l'épuration 
de  floréal ,  comptait  encore  beaucoup  de  républi- 
cains zélés ,  qui  n'eussent  jamais  adhéré  à  des 
changements  dont  l'abolition  de  la  constitution  de 
l'an  III  devait  être  la  conséquence.  Cependant,  son 
président,  Lucien  Bonaparte,  entouré  de  l'auréole 
de  gloire  de  son  frère,  et  poussé  par  un  esprit 
d'intrigue  qui  ne  s'est  jamais  démenti ,  était  par- 
venu à  s'y  former  un  parti  puissant. 

Un  des  hommes  sur  qui  Sieyes  se  reposait  le 
plus  était  Talleyrand ,  sous  les  ordres  duquel  il 
s'était  trouvé  pendant  son  ambassade  &  Berlin , 
lorsque  celui-ci  tenait  le  portefeuille  des  affiiires 
étrangères.  Outre  la  conformité  de  vues,  Talleyrand 
brûlait  comme  ce  directeur  de  tirer  vengeance  des 
vociférations  dont  il  venait  d'être  l'objet  pea  de 
mois  auparavant.  Un  triomphe  éclatant  pouvait 
seul  lui  rendre  son  ancienne  réputation ,  et  rien 
ne  devait  lui  coûter  pour  l'obtenir. 

Mais  une  révolution  de  la  nature  de  celle  que 
l'on  méditait  devenait  impossible  sans  le  secours 
et  l'assentiment  des  troupes  :  il  fallait  gagner  un 
chef  militaire  connu  .des  armées,  et  pourtant  asKz 
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docile  pour  suivre  la  direction  qa*on  Tondrait  lai 
tracer,  et  6*arrèter  quand  on  le  lai  commanderait. 
Les  généraux  Moreau  et  Joubert  forent  les  seuls 
sur  lesquels  on  jeta  d'abord  les  yeux  :  le  premier 
avait  déjà  trop  perdu  dans  l*opinion ,  par  sa  con- 
duite équivoque  au  18  fructidor  ;  et  la  mort  frappa 
le  second,  au  moment  où  Ton  se  flattait  qu'il  ob- 
tiendrait ,  par  la  victoire ,  assez  de  considération 
pour  mener  k  sa  fin  cette  grande  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites ,  Bonaparte  informé  comme 
par  miracle  de  tout  ce  qui  se  passait  en  France , 
et  poussé  parla  fortune,  venait  de  quitter  TEgypte, 
et  de  débarquer  à  Fréjus,  le  2  octobre,  après  avoir 
échappé  aux  croisières  anglaises.  Son  arrivée  et  le 
concert  d'acclamations  qui  Taccompagna  jusqu'à 
Paris ,  terminèrent  toutes  les  irrésolutions.  Sieyes 
jagea  qu'il  ne  ferait  rien  sans  lui ,  et  s'empressa , 
aussi  bien  que  Lucien ,  à  lui  donner  tous  les  fils 
delà  conjuration  ;  il  fat  convenu  dès  lors  que  l'épée 
du  général  achèverait  ce  qu'ils  avaient  conçu  et 
préparé. 

Jamais ,  peut-être ,  circonstances  n'avaient  été 
plus  favorables  pour  accomplir  un  projet  de  cette 
nature.  La  majorité  du  Directoire  se  composait  de 
trois  hommes  nuls.  Barras,  le  seal  qui  eût  quelque 
célébrité ,  ne  la  devait  qu'à  la  journée  de  vendé- 
miaire (1).  Si  ces  trois  directeurs  eussent  été  des 
hommes  populaires  ou  plus  habiles,  ils  auraient 
pu  facilement  déjouer  la  conjuration ,  en  faisant 
usage  des  armes  que  leur  donnait  la  constitution  ; 
mais  ils  prirent  le  change  et  restèrent  plongés  dans 
un  état  d'inertie  qu'on  eût  été  tenté  de  prendre 
pour  de  la  stupeur.  D'un  autre  côté,  les  n^neurs  des 
conseils  savaient  trop  bien  que  personne  n'élève- 
rait la  voix  en  faveur  do  cette  majorité  monstrueuse 
du  Directoire.  Les  revers  des  armées,  préparés 
par  son  incurie,  les  malversations  et  la  morgue 
insolente  deses  agents  civilsetmilitaires,judiciaires 
et  diplomatiques ,  n'étaient  pas  les  seules  causes 
de  la  haine  qu'on  lui  portait.  C'était  surtout  à  l'im- 
moralité du  chef  de  ce  triumvirat ,  que  les  dépar- 
tements attriboaient  l'irruption  de  cette  nuée 
d'employés  avides  qui  en  dévoraient  toutes  les 


(x)  Il  ii*avait  gaêre  &it  qae  prêter  ion  nom  à  Bona- 
parte ;  car  on  aaaore  qne  ce  fnt  principalement  Menon 
qui  contribna  m  faire  donner  k  celui-ci  le  commandement  | 


ressources.  On  lui  reprochait  encore  Tarbitraira 
et  le  désordre  de  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration, l'inégale  répartition  des  charges  publi- 
ques entre  les  hommes  du  jour  et  ceux  qu'il  affec- 
tait de  considérer  comme  ennemis  de  l'État;  enfin 
on  imputait  à  Barras  jusqu'à  la  honteuse  dépen- 
dance des  tribunaux  ;  car  Moulins  et  Gohier ,  ré- 
cemment recouverts  du  manteau  directoria1,.n'a  y ant 
pas  eu  le  temps  de  participer  à  tant  d'odieuses 
mesures,  il  assumait  sur  sa  tète  toutes  les  charges 
de  la  responsabilité. 

Au  dehors,  dans  les  armées,  les  triumvirs  ne 
comptaient  aucun  appui.  D'ailleurs ,  les  victoires 
signalées  de  Masséna  en  Helvétie ,  et  de  Brune  en 
Hollande ,  étaient  compensées  par  les  défaites  de 
l'armée  d'Italie ,  dont  l'épuisement  et  la  fiiiblcsse 
laissaient  presque  à  découvert  la  frontière  des 
Alpes  maritimes.  Les  levées  ordonnées  s'exécutaient 
de  jour  en  jour  avec  plus  de  difficultés ,  car  la 
pénurie  dans  laquelle  on  laissait  les  bataillons 
auxiliaires  récemment  formés ,  n'encourageait  pas 
les  conscrits  à  voler  sous  les  drapeaux.  D'ailleurs, 
si  les  hommes  appelés  marchaient  en  partie,  leur 
départ  forcé  ne  faisait  qu'accroître  le  mécontente- 
ment :  renlhousiasme  patriotique  de  179S  s'était 
dissipé  avec  les  circonstances  qui  l'avaient  fiiit 
naître  ;  et  la  conduite  du  gouvernement  achevait 
d'en  étouffer  les  dernières  étincelles. 

Ajoutez  à  cela  que  les  victoires  de  l'étranger 
aTaient  soulevé  les  cendres  qui  recouvraient  le  feu 
de  la  guerre  civile  dans  les  départements  de  l'Ouest, 
et  que  les  vociférations  de  170t,  renouvelées  au 
club  du  Manège,  avaient  provoqué  en  quelque 
sorte  la  loi  odieuse  qui  prescrivait  la  levée  d'otages 
parmi  les  nobles,  les  parents  d'émigrés  et  les 
principaux  propriétaires  des  cantons  signalés 
comme  royalistes.  Cette  funeste  mesure,  loin 
d'atteindre  son  but,  avait  rallumé  l'incendie;  les 
massacres  et  les  combats  reconmiençaient  en  Poitou 
et  en  Bretagne. 

Pour  surcroît  de  détresse,  le  compte  de  recettes 
et  dépenses  de  l'an  vu  avait  mis  à  nu  le  déplora- 
ble état  des  finances.  Le  Directoire  y  avouait  un 


réel  àeâ  forcée  oonventionnelles  ;  et  on  sait  asaes  que  ce 
fnt  Ini  qui  les  mit  en  action. 
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déficit  de  2K0  millions  et  demandait  en  même 
temps  on  subside  de  7S0  millions ,  pour  Tannée 
qoi  commençait.  C'était  donc  près  d*an  milliard 
dont  il  fallait  charger  les  contribuables,  k  une 
époque  où  la  rareté  du  numéraire  et  le  manque 
de  bras  pour  Tagriculture ,  les  mettaient  hors  d'état 
d'acquitter  leurs  impositions  foncières.  Pour  parer 
i  tant  de  misères  et  remettre  à  flot  le  vaisseau  de 
rÉtat  menacé  d'une  submersion  prochaine,  les 
conseils ,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
soçgérées  par  le  génie  de  la  fiscalité,  n'en  avaient 
pa  trouver  d*autres  que  d'imposer  à  la  nation  un 
emprunt  forcé  de  100  millions.  Cette  mesure,  lé- 
gitimée en  quelque  sorte  par  la  grandeur  des  be- 
Boios,  devint  odieuse  par  la  manière  dont  die  fut 
répartie  et  perçue  :  aussi  acbeva-t-elle  de  dépopu- 
lariser le  conseil  des  Cinq-Cents,  dans  le  sein  du- 
quel elle  avait  été  conçue.  Ses  auteurs  étaient  des 
républicains  exaltés  qui,  depuis  leur  coopération 
à  la  secousse  politique  de  prairial,  avaient  repris 
de  l'influence.  Mais  le  parti  qui  complotait  pour  se 
concilier  la  faveur  publique  et  miner  sourdement 
ces  adversaires  dangereux,  saisit  habilement  l'oc- 
casion du  message  du  Directoire,  pour  attaquer 
de  nouveau  l'emprunt  qui  fut  défendu  avec  viva- 
cité. Cette  discussion  où  les  deux  partis  mettaient 
pins  d'emportement  et  d'aigreur  que  de  bonne  foi, 
lot  le  signal  d'événements  d'une  bien  plus  haute 
importance. 

Bonaparte  qui,  depuis  son  retour  à  Paris,  affec- 
tait de  vivre  dans  une  retraite  profonde,  préparait 
les  moyens  de  renverser  ce  faible  gouvernement. 
Feignant  de  dédaigner  l'intrigue,  se  montrant  ra- 
rement en  public,  où  il  était  toujours  couvert  d'ap- 
plaudissements ,  il  semblait  vouloir  se  dérober 
aux  factions  et  craindre  d'éveiller  la  jalousie  om- 
brageuse des  directeurs.  On  ne  conçoit  pas  encore 
comment  ceux-ci  ne  soupçonnèrent  pas  le  danger 
qui  les  menaçait,  et  ne  se  débarrassèrent  pas  du 
général,  qu'ils  se  repentaient  d'avoir  rappelé  dès 
le  mois  d'avril,  en  l'envoyant  commander  en  Italie, 
ou  sa  présence  seule  semblait  capable  de  rétablir 
les  affaires  La  constitution  leur  en  donnait  le 
<lroit,  et  son  refus  eût  justifié  de  reste  les  mesures 
^cféres  qu'ils  auraient  prises  à  son  égard. 

Cependant,  à  la  faveur  de  cette  feinte  timidité, 
1  entreprenant  général  n'en  pressait  pas  moins  vi- 


vement tous  les  préparatifs  de  son  dessein.  Dans  de 
secrètes  entrevues  avec  les  présidents  des  deux 
conseils,  les  meneurs  des  Anciens  et  les  directeurs 
Sieyes  et  RogerDucos,  on  minutait  les  rapports, 
on  rédigeait  les  proclamations,  et  l'on  discutait 
les  bases  du  gouvernement,  qui  devaient  remplacer 
celui  qa'on  voulait  renverser.  Dès  le  1*'  novem- 
bre, le  mouvement  médité  n'était  plus  un  mystère; 
mais  chaque  parti  se  flattait  de  le  diriger  dans  son 
sens.  Barras  surtout  contribuait  à  entretenir  la  sé- 
curité des  républicains  par  l'influence  qu'il  comp- 
tait exercer  sur  Bonaparte,  auquel  il  avait  proposé 
d'agir  en  commun ,  et  qui  s'était  bien  gardé  d'é- 
veiller ses  soupçons  p«ir  un  refus. 

Le  dénoûment  du  drame  approchait.  Depuis 
quelque  temps,  les*  républicains,  poussés  par  l'in- 
stinct de  leur  propre  conservation,  serraient  leurs 
rangs  dans  le  conseil  des  Cinq>Cents.  Bonaparte  et 
Sieyes,  craignant  de  voir  la  mine  éventée,  fixè- 
rent au  18  brumaire  (9  novembre)  l'époque  de 
l'explosion.  Le  général,  pour  mieux  donner  le 
change  à  ses  antagonistes,  réunit  trois  jours  aupa- 
ravant toute  la  législature  dans  le  temple  de  la 
Victoire,  ou  il  avait  fait  préparer  un  banquet  ma> 
gnifiqne,  qu'il  termina  par  un  toast  k  l'union  de 
tous  les  Français  :  circonstance  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'il  méditait  au  même  instant  d'ex- 
pulser des  conseils  une  partie  de  ses  convives. 

La  majorité  des  Anciens  étant  dans  le  complot, 
elle  se  chargea  de  porter  les  premiers  coups. 
Comme  on  pouvait  craindre  que  le  mouvement 
projeté  n'amenât  un  soulèvement  dans  Paris,  il 
fut  convenu  que  les  plus  influents  des  conjurés 
proposeraient  la  translation  de  la  législature  à 
Saint-Clond,  où  il  serait  plus  facile  de  la  mettre 
sous  la  dépendance  des  baïonnettes.  En  consé- 
quence, la  commission  des  inspecteurs  qui  devait 
en  faire  la  proposition,  passa  la  nuit  du  17  an  18, 
^  rédiger  son  rapport ,  et  a  écrire  des  billets  de 
convocation  pour  une  séance  extraordinaire.  11 
était  si  important  d'emporter  d'emblée  cette  pre- 
mière délibération,  qu'on  omit  k  dessein  d'inviter 
à  la  séance  les  membres  dont  l'attachement  à  la 
constitution  était  connu. 

A  huit  heures  du  matin,  environ  150  repré- 
sentants se  trouvant  réunis ,  le  président  ouvrit  la 
séance.  Régnier  et  Cornet  montèrent  à  la  tribune  ; 
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et,  après  de  longs  discoors,  oà  ils  tracèrent  le  ta- 
bleau des  prétendus  dangers  qai  environnaient  la 
représentation  nationale  à  Paris ,  ils  conclurent  & 
la  translation  méditée.  Quelques  députés  voulu- 
rent en  vain  soumettre  le  projet  à  la  discussion  : 
les  mesures  étaient  trop  bien  prises ,  pour  qu^ils 
fussent  écoutés;  la  proposition  mise  aux  voix, 
passa  à  une  grande  majorité.  La  constitution  don- 
nait sans  doute  aux  Anciens  le  droit  de  changer 
le  siège  du  gouvernement,  mais  non  celui  de  nom- 
mer on  général  en  chef,  et  encore  moins  de  dis- 
poser de  la  force  publique.  Cependant,  comme  ce 
n*eût  été  qu*une  demi-victoire,  par  la  même  déci- 
sion ,  ils  se  hâtèrent  de  désigner  Bonaparte  pour 
veiller  à  Texécntion  du  décret ,  et  de  mettre  sous 
ses  ordres  la  garde  nationale  de  Paris,  et  aii\si  que 
les  troupes  de  la  17*  division  territoriale.  Un  mes- 
sage du  conseil  Tinvîta  a  se  rendre  h  la  barre , 
pour  y  recevoir  ses  pouvoirs  et  prêter  serment. 
Après  avoir  exigé  de  lui  cette  vaine  fornialité ,  et 
envoyé  la  nouvelle  loi  aux  Cinq-Cents  et  au  Direc- 
toire, les  Anciens  levèrent  la  séance  au  cris  de 
vive  la  république  !  en  s*ajournant  pour  le  len*- 
demain  à  midi,  à  Saint-Cloudé 

Le  conseil  des  Cinq-Cents ,  convoqué  extraor- 
dinairement  par  la  commission  des  inspecteurs , 
s*était  2i  peine  réuni,  qu'il  reçut  communication  du 
décret  de  translation.  Cette  nouvelle  Tatterra;  car 
il  prévoyait  bien  qu'elle  était  le  précurseur  de 
quelque  coup  d'Etat;  mais  Lucien,  sans  donner 
aux  députés  le  temps  de  revenir  de  leur  stupeur, 
prononça  la  clôture  de  la  séance. 

Jusqu'alors  Bonaparte  avait  partagé  ayecSieyes 
le  premier  rôle;  mais,  dès  quil  fut  investi  du 
commandement  des  troupes,  il  s'empara  de  tout 
le  pouvoir.  En  sortant  de  la  salle  Aes  Anciens,  il 
transporta  son  quartier  général  aux  Tuileries: 
7  a  8,000  hommes  s'y  rassemblèrent  aussitôt,  et 
en  occupèrent  les  avenues;  la  garde  des  pos- 
tes les  plus  importants  fut  conGée  aux  généraux 
dévoués;  des  proclamations  emphatiques  cou* 
Trirent  les  murs  de  Paris,  et  annoncèrent  aux 
citoyens  ce  qui  venait  de  se  passer  :  le  général 
harangua  les  troupes  et  en  fut  accueilli  par  des 
signes  non  équivoques  de  dévouement  et  de  con- 
fiance. 

En  même  temps ,  et  de  son  autorité  privée ,  il 


envoie  aux  directeurs  Barras ,  Gohier  et  Moulins , 
l'invitation  impérative  de  lui  remettre  leur  démis 
sion.  Le  second  seul  résista,  et  fut  gardé  à  vue 
dans  son  appartement.  Barras  avait  envoyé  la 
sienne  par  son  secrétaire,  qui  trouva  le  général 
dans  la  salle  des  inspecteurs,  occupé  à  régler  avec 
les  deux  comités  et  Sieyes  tous  les  détails  relatifs 
il  la  translation.  On  croit  que  la  mission  du  secré- 
taire avait  pour  but  de  réclamer  l'ancienne  amitié 
de  Bonaparte.  Mais  celui-ci,  que  de  tels  liens  n'é^ 
taient  pas  capables  de  détourner  dans  l'exécution 
de  ses  projets,  lui  répondit  assez  sèchement  ;  puis 
élevant  la  voix  à  dessein  d'être  entendu  des  sol*- 
dats,  il  ajquta  avec  un  ton  de  maitrc. 

«  Qu'ave2*vous  fait  de  cette  France  que  je  voas 
»  ai  laissé  si  brillante?  Je  tous  ai  laissé  la  paix, 
n  j*ai  retrouvé  la  guerre  ;  je  vous  ai  laissé  les  vie- 
»  toires,  j'ai  retrouvé  des  revers  ;  je  vous  ai  laisse 
»  les  millions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  partout  des 
»  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu  avez-vous  fait 
9  des  100,000  Français  que  je  connaissais,  tons 

»  mes  compagnons  de  gloire?  ils  sont  morts I 

»  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer,  avant  trots  ans 

»  il  nous  mènerait  au  despotisme 

»  Il  est  temps  enfin  qu'on  rende  aux  défenseurs 
»  de  la  patrie  la  confiance  à  laquelle  ils  ont  tant 
D  de  droits.  A  entendre  quelques  factieux,  bientôt 
»  nous  serions  tous  les  ennemis  de  la  république, 
»  nous  qui  l'avons  affermie  par  nos  travaux  et  no- 
»  tre  courage  :  nous  ne  voulons  pas  de  gens  plus 
»  patriotes  que  les  braves  qui  ont  été  mutilés  au 
B  service  de  la  république.  » 

Certes,  ce  discours  renfermait  de  grandes  véri- 
tés ;  mais  on  se  demandera  toujours  de  quel  droit 
un  chef  militaire  exigeait  que  le  gouvernement 
dont  il  dépendait  lui  rendit  des  comptes. 

Le  lendemain  20 ,  les  législateurs  se  transpor- 
tèrent à  Saint-Cloud.  Un  corps  de  4  à  5,000  hom- 
mes les  y  avait  précédés ,  et  gardait  les  portes  et 
les  cours  du  château.  Les  Anciens  se  réunirent 
dans  l'ancienne  galerie ,  et  les  Cinq-Cents  dans  la 
salle  de  l'Orangerie.  Celle-ci  n'ayant  pas  été  pré- 
parée assez  tôt  pour  ouvrir  la  séance  à  midi ,  les 
républicains  qui  faisaient  partie  de  ce  dernier 
conseil  avaient  eu  le  temps  de  se  concerter;  et 
quoiqu'ils  ignorassent  toute  l'étendue  des  dangers 
qui  les  menaçaient ,  ils  se  proposaient  d'opposer 
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la  plas  vigonr^aM  Tcststance  aai  mesures  qU*on 
allait  lear  présenter. 

A  deux  keoreSy  les  conseils  entrèrent  en  séance; 
des  débals  orageux  8*élevèrent  d*abord  aux  An- 
ciens. Tous  les  chauds  républicains  s*y  trouTaîent, 
et  quoiquils  fussent  en  minorité,  leur  énergie 
eût  peut-être  rallié  ceux  de  leurs  collègues  qui 
flottaient  encore  incertains,  sans  Tincident  qui  les 
réduisit  an  silence.  Bonaparte  entre  dans  la  salle, 
et,  prenant  aussitôt  la  parole ,  démontre  an  con- 
seil la  gravité  des  circonstances  où  il  se  trouve, 
proteste  de  la  pureté  de  ses  intentions  personnel- 
les, et  se  plaint  de  ce  qu*on  le  sonp<;onne  de  vou- 
loir établir  un  gouvernement  militaire.  Pour  prou- 
ver Texistence  d*nne  faction  conspiratrice ,  qu^il 
est  urgent  de  terrasser,  il  dénonce  les  ouvertures 
qoi  lui  ont  été  faites  par  Barras  et  Moulins,  et  con- 
jure les  législateurs  d*adopter  des  mesures  promp- 
tes et  vigoureuses,  les  seules,  selon  lui,  capables 
de  sauver  la  république  et  la  liberté.  Un  membre 
invoque  la  constitution  ;  mais  le  général,  dans  une 
éloquente  réplique,  prouve  que  depuis  longtemps 
la  constitution  n*existe  plus.  Enûn ,  après  avoir 
distribué  quelques  flagorneries  k  la  majorité ,  il 
termina  ainsi  son  allocution  : 

«I  Tremblerai-je  devant  des  factieux,  moi  que  la 
»  coalition  n*a  pu  détruire  !  si  je  suis  un  perfide, 
»  soyez  tous  des  Brutus  ;  et  Vous  qui  m*accompa- 
»  gnez,  braves  grenadiers,  que  je  vois  autour  de 
»  cette  enceinte,  que  ces  baïonnettes,  avec  lesquel- 
B  les  noos  avons  triomphé  ensemble  ,  se  tournent 

•  aussitôt  contre  mon  cœur.  Mais  aussi,  si  qoelque 

•  orateur  soldé  par  Tét ranger  ose  prononcer  les 
B  mots  hors  la  loi,  que  la  foudre  de  la  guerre  Té- 
t»  crase  k  Tinstant  même.  Sou  venez- vous  çu«  je 

•  nuirehe  accompagné  du  dieu  de  la  guerre  et  du 

•  dieu  de  la  foHune  !  » 

Ces  paroles  meaa<^antc8  s*adressiiient  k  Toppo- 
sîtioD.  Bonaparte,  ea  effet,  n*avait  plus  rien  à  mé- 
nager dans  la  lutte  où  il  s*étaît  engagé;  il  fallait 
qa^il  en  sortit  vainqueur,  on  qu*il  y  laissât  sa  tète. 
Toolcfois  ce  n*était  pas  des  Anciens  qn*il  avait  des 
obstacles  à  craindre,  ses  plus  redoutables  adver- 
saires siégaient  aux  Cinq-Cents. 

A  Tonverture  de  la  séance  de  ce  conseil,  Gau- 
dio.  Ton  des  secrétaires,  s*élait  chargé  de  proposer 
la  formation  d^nne  commission  de  sept  membres, 
Toai  IV. 


pour  faire,  séance  tenante,  un  rapport  sur  les  dan- 
gers de  la  chose  publique,  et  présenter  les  mesures 
convenables.  Son  discours  fut  le  signal  de  la  tem- 
pête ;  des  cris  de  Vive  la  constitution  I  à  bae  le» 
dictateurs /éiouffèreni&si  voix«  Au  p(usfort  du  tu- 
multe, Delbrel  demande  qu*avant  tout,  les  repré- 
sentants renouvellent  leur  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  de  Tan  m.  Vivement  appuyée   par 
Grand-Maison,  sa  motion  passe  à  Tonanimité.  Lu- 
cien se  voit  forcé,  bien  à  contre-cœur  sans  doute, 
de  jurer  le  premier.  Les  républicains  avaient  réussi 
à  exciter  un  moment  d*enthousiasme,  et  à  entraî- 
ner tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret  de 
la  conjuration.  Mais  ils  ne  surent  pas  profiter  de 
leurs  avantages  ;  et ,  au  Heu  de  déclarer  la  patrie 
en  danger ,  et  d*adopter  un  parti  vigoureux ,  qui 
eût  peut-être  ramené  le  conseil  des  Anciens  à  réci- 
piscence,  ils   consumèrent  trois  heures  pour  la 
prestation  du  serment,  et  en  de  vains  débats  oc- 
casionnés par  la  démission  inattendue  de  Barras. 
Dans  cet  instant,  Bonaparte  descendit  de  la  salle 
des  Anciens,  et  se  rendit  &  celle  des  Cinq-Cents. On 
venait  de  Tinstruire  de  ce  qui  s*y  passait,  et  il  de- 
venait urgent  de  porter  un  prompt  secours  à  ses 
partisans  abattus;  mais,  présumant  bien  que  la 
scène  ne  serait  pas  tranquille,  il  mit  les  troupes 
sous  les  armes,  et  commanda  un  détachement  de 
grenadiers  pour  lui  prêter  main-forte  au  besoin. 

Ces  précautions  n étaient  pas  inutiles;  car,  k 
peine  avait-il  franchi  le  seuil  de  la  porte,  que  les 
cris  de  hors  la  loi  se  firent  entendre.  Le  député 
Bigonnet  s*élance  à  la  tribune,  et,  Tapostrophant 
vivement,  le  somme  de  se  retirer.  Les  uns  se  pres- 
sent à  la  tribune,  d*autres  manifestent,  par  leurs 
regards  et  leurs  gestes  menai^ants ,  Tintention  de 
réserver  au  général  le  sort  de  César.  Vainement 
celui-ci  tente  de  se  faire  entendre,  il  ne  peut  y  par- 
venir; ses  plus  ardents  ennemis,  au  nombre  des- 
quels on  distingue  Arena  et  Destrem,  s'avancent 
contre  lai,  armés  de  poignards.  Enfin ,  effrayé 
des  dangers  qu*il  court,  il  sort  de  cette  assemblée, 
dont  la  mer  en  courroux  ne  présente  qu'une  fai- 
ble image ,  et  va  se  réfugier  au  milieu  de  ses 
soldats. 

Son  départ  ne  rétablit  pas  le  calme.  Lucien, 
resté  seul  pour  tenir  tête  à  Torage,  eut  à  supporter 
les  invectives  d'an  grand  nombre  de  représentants, 
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qui  Faecusaient  de  complicUé,  et  insistaient  pour 
qu'il  prononçât  la  mise  hors  la  loi  de  son  frère. 
Chaque  instant  ne  faisait  qu*angmenter  le  désor- 
dre; des  propositions  opposées  partaient  des  divers 
coins  de  la  salle,  et  le  président  s*efforçait  inutile^ 
ment  de  ramener  la  tranquillité.  Cette  situation 
violente  ne  ponvait  durer  ;  Lncien,  voyant  sa  voix 
méconnue  et  couverte  par  les  vociférations  des 
membres  les  plus  fougueux,  prit  le  parti  de  se  dé- 
pouiller des  insignes  de  sa  dignité,  et  sortit  de  la 
salle,  au  milieu  d*un  détachement  envoyé  du  dehors 
pour  le  recaeilHr. 

Bonaparte  n^attendait  que  ce  signal  pour  se 
venger  des  outrages  dont  il  avait  été  abreuvé.  Ce- 
pendant, pour  donner  à  sa  conduite  tous  les  de- 
hors possibles  de  formes  légales,  son  frère  haran- 
gua les  troupes,  leur  peignit  la  représentation  na- 
tionale comme  en  butte  aux  poignards  d'une  bande 
de  factieux,  et,  en  sa  qualité  de  président,  requit 
leur  aide,  pour  les  expulser  du  conseil. 

A  ces  mots,  terminés  par  le  cri  accoutumé  de 
Vive  la  république ,  les  soldats  répondent  par  ce- 
lui de  vive  Bonaparte!  vingt  grenadiers s*avancent 
vers  la  salle,  et  rolHcier  supérieur,  qui  les  précède) 
enjoint  aux  députés  de  Tévacuer.  Prudon,  Bigon- 
net,  le  général  Jourdan,  invoquent  la  constitution, 
et  apostrophent  les  grenadiers,  pour  leur  prouver 
qu'on  les  trompait  ;  ceux-ci,  frappés  d'étonnement, 
et  reconnaissant  la  voix  dé  ce  dernier,  qui  leur 
avait  naguère  ouvert  le  chemin  de  la  victoire,  n*op- 
posaient  qu'une  force  d'inertie.  Le  plus  léger  inci- 
dent pouvait  renverser  tous  les  projets  des  réfor- 
mateurs. Mais  bientôt  Murât  termine  tout ,  en 
déclarant  que  le  corps  législatif  est  dissous  par 
ordre  du  général  Bonaparte,  La  charge  bat,  de 
nouvelles  troupes  se  présentent,  et  en  un  clin 
d'œil,  la  salle  envahie  par  un  bataillon  entier,  est 
abandonnée  par  les  représentants. 

Ce  fut  par  des  fugitifs  que  les  Anciens  apprirent 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Ce  conseil  ignorait  en- 
core l'issue  de  la  journée,  quand  quelques  mem- 
bres des  Gnq-Cents,  bouillant  d'indignation ,  ac- 
coururent à  sa  barre  dénoncer  l'attentat  dont  ils 
venaient  d'être  témoins  et  victimes.  Mais,  loin  de 
songer  à  venger  l'outrage  fait  à  une  partie  de  la 
représentation  nationale,  la  commission  nommée 
quelques  instants  auparavant  n'attendit  que  cette 


nouvelle  pour  demander  l'ajournement  de  la  légis- 
lature, et  la  formation  d'un  gouvernement  consu- 
laire provisoire.  Un  reste  de  pudeur  empêcha  le 
conseil  d^adopter  à  l'instant  cette  mesure;  car. 
pour  que  le  public  n'y  vit  pas  trop  à  découvert 
le  triomphe  d'une  faction,  il  fallait  la  faire  propo- 
ser parles  débris  des  Cinq-Cents.  En  conséquence, 
la  séance  fut  suspendue  quelques  heures,  et  on  fut 
de  tons  les  côtés  à  la  recherche  de  ceux-ci. 

A  neuf  heures ,  un  assez  grand  nombre  de  dé- 
putés se  trouvant  réunis  à  l'Orangerie,  Lncien  Bo- 
naparte déclara  le  conseil  en  majorité ,  et  ouvrit 
la  séance.  Presque  tous  les  membres  de  l'opposi- 
tion manquaient ,  et  le  petit  nombre  des  présents 
était  tellement  frappé  de  terreur,  qu'aucun  n'osa 
parler  contre  les  diverses  motions  qui  furent  fai- 
tes. Le  premier  acte  de  cette  assemblée  incomplète 
fut  de  décréter  que  Bonaparte  et  les  troupes  sous 
ses  ordres  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Chazal  présenta  ensuite  un  projet  de  loi  concerté 
avec  les  Anciens,  et  qui,  appuyé  par  les  meneurs 
de  la  conjuration ,  passa  ii  l'unanimité.  Ses  prin- 
cipaux articles  prononçaient  Tabolition  du  Direc- 
toire ,  l'expulsion  de  61  députés  signalés  comme 
démagogues ,  la  remise  du  pouvoir  exécutif  entre 
les  mains  de  Bonaparte,  Sieyes  et  Roger^Ducos, 
sous  le  titre  de  consuls  de  la  république;  l'ajour- 
nement de  la  législature  à  trois  mois,  enfin  la  for- 
mation de  deux  commissions  temporaires  ,  prises 
dans  les  deux  conseils,  pour  travailler  sans  délai, 
l'une  aux  changements  à  apporter  dans  les  princi- 
pes organiques  de  la  constitution,  l'autre  au  code 
civil.  La  loi  fut  aussitôt  sanctionnée  par  les  An- 
ciens ;  et ,  après  avoir  reçu  le  serment  des  non* 
veaux  administrateurs  de  la  France,  les  conseils 
levèrent,  à  cinq  heures  du  matin ,  leur  longue  et 
orageuse  séance. 

Pendant  les  deux  jours  que  durèrent  ces  débats, 
les  habitants  de  la  capitale  restèrent  dans  un  calme 
profond.  Accoutumés  aux  orages  politiques,  et 
ajoutant  peu  de  foi  aux  promesses  du  parti  vain- 
queur, la  plupart  considéra  la  catastrophe  qui  ren- 
versa le  pacte  social  de  l'an  m  avec  moins  d'effroi 
que  d'indifférence.  Mais  ceux  â  qui  la  journée  du 
IS  vendémiaire  avait  laissé  de  fâcheux  souvenirs, 
ne  virent  dans  l'élimination  des  législateurs  que  de 
justes  représailles,  et  non  le  naufrage  des  libertés 
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pabliqaes.  Da  reste ,  aucune  secousse  violente  ne 
se  fil  sentir  dans  Tadminist ration  :  quelques  niî- 
tjîstres  seulement  furent  changés,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Telle  fut  dans  son  ensemble  la  révolulion  mémo- 
rable qui  porta  le  dernier  coup  à  la  constitution 
agonisante.   Depuis  longflemps  elle  n^élait  qu'un 
vain  fanlÀme,  dont  les  partis  se  jouaient  tour  à 
tour.  La  nation  éclairée  par  l'expérience  la  mépri- 
sait, i  cause  de  son  impuissance  pour  protéger 
comme  pour  punir  ,  et  qu^elle  était  incapable  de 
mettre  un  frein  aux  entreprises  des  factieux.  Le 
gouvernement  qui  venait  de  tomber  avait  été  si 
ingénieux  h  tourmenter  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens ,  qu'il  s'était  fait  une  multitude  d'ennemis. 
Partisans  naturels  d'un  régime  qui  les  rapprochât t 
du  monarchique  ,  les  nobles  et  les  prêtres  entre- 
virent dans  celui  qui  lui  succédait  la  fin  de  leurs 
malheurs;  les  rentiers, la  résurrection  du  crédit; 
les  acquéreurs  'de  biens  nationaux ,  la  garantie 
de  leurs  propriétés;  les  militaires,  le  terme  de 
leurs  désastres;  toute  la  population  enfin  espéra 
une  nouvelle  ère  de  bien-être  et  de  sécurité.  L'a- 
bolition des  lois  odieuses  des  otages ,  et  de  l'em- 
prunt forcé ,  justifièrent  bientôt  une  partie  de  ces 
heureux  pronostics;  et  dès  lors  la  confiance,  qui 
semblait  être  éloignée  pour  jamais ,  gagna  insen- 
siblement toutes  les  classes  de  la  nation. 

Les  amants  passionnés  de  la  liberté  gémissaient 
seuls  aux  pieds  de  leur  idole  abattue.  La  conduite 
de  Bonaparte  au  18  brumaire  leur  inspirait  de 
vives  craintes  pour  l'avenir;  ils  prévoyaient  que 
cette  république ,  dont  l'établissement  avait  coûté 
tant  de  aang  et  d'efforts,  allait  devenir  la  conquête 
d*oa  soldat  audacieux.  Vaincus,  dispersés,  désignés 
à  Tanimadversion  publique,  sous  le  nom  détesté 
de  jacobins ,  on  s'efforça  de  donner  à  leurs  inten- 
tions la  couleur  du  crime;  nous  sommes  loin  de 
vouloir  entreprendre  l'apologie  de  tous  ces  répu- 
blicains sans  exception  ;  mais  nous  croyons  qu'on 
a  trop  souvent  confondu  à  dessein  d*anibîtieux  dé- 
magogues avec  de  bons  citoyens,  que  des  doctrines 
exaltées  avaient  engagés  dans  une  route  difficile , 
et  qui  croyaient  le  salut  de  la  France  attaché  au 
triomphe  de  leurs  principes.  Le  gouvernement 
consolaire  les  accusa  d'avoir  formé ,  pour  ramener 
le    régime  de  179S,    une   conspiration   ^ue  le 


18  brumaire  n'avait  fait  que  déjouer;  mais  ,  si  elle 
eût  réellement  existé,  d'où  vient  qu'on  n'en  publia 
pas  les  preuves  matérielles ,  et  qu'on  se  borna  k 
citer  le  témoignage  de  Bonaparte  au  conseil  des 
Anciens,  et  la  proposition,  faite  quelque  temps  au- 
paravant par  les  républicains,  de  déclarer  la  patrie 
en  danger?  On  affecta  de  trouver  dans  cette  mo- 
tion le  désir  de  remettre  en  vigueur  les  mesures 
révolutionnaires ,  bien  qu  au  fond  elle  n'eût  d'au- 
tre but  que  de  raviver  l'esprit  public,  et  de  parer 
an  péril  imminent  dont  les  revers  des  armées  me- 
naçaient la  France. 

Nous  ne  décernerons  ni  louange  ni  blâme  aux 
auteurs  de  cette  importante  journée ,  bien  moins 
encore  à  Bonaparte  pour  la  conduite  qu'il  tint  en- 
vers les  représentants  de  la  nation.  Toutefois .  en 
livrant  les  faits  matériels  au  jugement  de  la  posté- 
rité ,  on  ne  peut  disconvenir  que  ce  coup  d'état 
n'ait  été  en  quelque  sorte  légitimé  par  les  circon- 
stances où  se  trouvait  la  république.  Quoique  jeune 
encore ,  la  corruption  et  la  nullité  de  ses  gouver- 
nants l'a  valent  poussée  rapidement  vers  la  caducité; 
l'invasion  étrangère  et  le  tiraillement  des  factions 
la  menaçaient  d'une  dissolution  prochaine.  £ile 
avait  besoin  d'un  homme  d'état  assez  habile  pour 
opérer  la  fusion  de  tous  les  partis ,  d'un  capitaine 
assez  expérimenté  pour  relever  la  gloire  de  ses  ar* 
mes,  d'un  administrateur  de  génie,  pour  cicatriser 
des  plaies  encore  saignantes.  Bonaparte  sentit  ses 
forées,  et  osa  se  charger  d'un  pareil  fardeau.  L'a* 
venir  prouva  qu'il  n'avait  pas  eu  trop  de  présomp- 
tion ;  et,  dans  le  fait,  il  n'y  avait  que  l'Enfant  chéri 
de  la  Victoire,  capable  de  ramener,  aumilien  de  la 
tourmente,  toutes  les  têtes  républicaines  à  des  idées 
d'unité  et  de  fixité,  garants  certains  de  la  prospé- 
rité des  grands  États.  Cest  ainsi  que  son  audace , 
qui  eût  été  punie  à  Borne  par  la  Roche  Tarpéienne, 
lui  servit  à  jeter  en  France  les  fondements  d'une 
puissance  jusqu'alors  sans  exemple  dans  l'histoire. 
La  loi  du  19  brumaire  n  avait  donné  à  la  ré- 
publique qu'un  gouvernement  provisoire ,  et  l'on 
attendait  avec  impatience  le  résultat  des  travaux 
de  la  commission  législative.  Quelques  débats  eu- 
rent lieu  entre  Bonaparte  et  Sieyes  au  sujet  de  la 
rédaction  de   ces  nouvelles  lois  fondamentales. 
Toutes  les  méditations  du  dernier  étant  fixées  de- 
puis longtemps  sur  les  constitutions,  il  proposa 
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celle  de  Tan  ▼m.  Le  sénai,  qaî  représentait  le  jury 
national  dont  la  conTention  n*aTait  pas  tooIu  dans 
celle  deFan  m;  on  corps  législatif,  privé  de  la  facalté 
déparier,  et  qo'on  ridiculisa  en  le  nommant  sourd 
et  muet;  enfin  un  tn'bunat,  rameau  superflu  de  ce 
corps  lég^îslatif,  qui  devait  discuter  tous  les  projets 
de  loi  contradictoirement  avec  le  conseil  d'Etat; 
tout  cela  était  de  Sieyes. 

Napoléon  ne  déranjja  rien  à  ses  principales 
idées,  et  se  mêla  de  peu  de  détails  ;  mais  il  eut  de 
grandes  discussions  sur  la  formation  du  pouYoir 
exécutif,  qn*îl  considérait  avec  raison  comme  la 
base  essentielle  da  gouvernement.  Sieyes,  entraîné 
par  la  manie  d-enchalner  les  détenteurs  de  Tauto- 
rite,  Toulait  les  réduire  k  une  nullité  funeste  ;  ce 
publiciste,  séduit  par  les  avantages  théoriques 
d*une  pondération  parfaite ,  dont  les  plus  habiles 
ont  reconnu  l'application  impossible,  avait  cru  la 
trouver  dans  Feiistence  d'un  grand  électeur ,  qui 
habiterait  le  château  de  Versailles ,  qui  aurait 
600,000  francs  de  traitement,  une  garde  de  6,000 
hommes ,  et  représenterait  la  nation  envers  les 
puissances  étrangères.  D'ailleurs  ce  singulier  ma- 
gistrat ne  devait  se  mêler  en  rien  des  affaires  pu- 
bliques, et  toutes  ses  fonctions  aussi  bien  que  son 
pouvoir  se  seraient  bornées  à  nommer  deux  con- 
suls :  Tun  chargé  de  Tintérieur,  eût  dirigé  Tadmi- 
nistration  des  départements,  les  finances,  la  police, 
la  justice ,  etc.  ;  l'autre,  consul  de  l'extérieur,  au- 
rait en  la  direction  de  la  guerre ,  de  la  marine  et 
de  la  politique. 

Le  grand  électeur  aurait  en  le  droit  de  révo- 
quer et  de  changer  à  volonté  ces  deux  consuls, 
bien  qu*ils  se  trouvassent  de  fait  les  dépositaires 
réels  de  toute  la  puissance  ;  mais  si  lui-même  don- 
nait lieu  à  des  plaintes  ou  à  des  inquiétudes  ,  en 
nn  mot,  s*il  eût  déplu  au  sénat,  celui-ci  Taurait 
absordéf  et,  par  un  simple  décret ,  il  serait  rede- 
venu simple  membre  du  sénat,  lequel  aurait 
pourvu  à  Tinstant  même  à  son  remplacement. 

Il  était  facile  de  voir  à  la  distribution  de  ces  rô- 
les, que  Sieyes  convoitait  celui  de  grand  électeur, 
et  destinait  au  vainqueur  d*Arcole  et  de  Rivoli  le 
consulat  de  la  guerre  et  de  la  politique,  qui  s'ac- 
cordait assez  avec  les  précédents  de  sa  carrière. 

Bonaparte  sentit  les  inconvénients  d*un  pareil 
système,  et  le  combattit  si  victorieusement ,  que 


Fauteur  lui-même  en  resta  confondu,  a  Quel  sera 
B  Tinsensé,  demanda  le  général  législateur ,  capa- 
»  ble  de  mépriser  l'estime  de  la  France ,  au  point 
»  de  vouloir  être  grand  électeur ,  de  recevoir  un 
»  traitement  de  600,000  francs  sans  rien  faire 
»  pour  la  nation,  et  d'occuper  6,000  hommes  pour 
»  sa  garde?  Quel  brave  voudrait  servir  de  garde  à 
»  un  tel  magistrat?  »  On  objecta  d'abord  que  c'é- 
tait à  peu  près  le  rôle  d'un  roi  d'Angleterre .  qui 
nomme  les  ministres  et  ne  se  mêle  de  rien;  et 
Sieyes  ,  en  effet,  avait  employé  tout  son  savoir  à 
l'imitation  burlesque  de  ce  gouvernement  tant 
vanté.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Bonaparte  de  démon- 
trer que  ces  deux  systèmes  ne  pouvaient  être  mis 
en  parallèle.  D'abord  il  existait  une  grande  dilTc- 
rence,  pour  la  stabilité  et  la  dignité,  entre  un  sou- 
verain héréditaire  légitime,  et  un  magistrat  révo- 
cable suivant  le  caprice  du  sénat;  ensuite  on  se 
trompait,  en  avançant  que  le  roi  d'Angleterre  ne 
se  mêle  point  des  affaires.  Toutes  les  mesures  doi- 
vent être  soumises  à  sa  sanction ,  il  dépend  de  lui 
de  les  modifier,  et  un  prince  disposé  à  gouverner 
par  lui-même  en  trouve  tous  les  moyens  dans  la 
constitution  anglaise.  A  la  vérité,  les  ministres 
responsables  ont  le  droit  de  refuser  leur  signature 
à  une  mesure  qu'ils  estiment  contraire  aux  inté- 
rets  de  l'Etal  ou  aux  lois  ;  mais  alors  leur  retraite 
s'ensuit ,  et ,  si  le  roi  persiste,  il  trouve ,  dans  de 
nouveaux  choix,  les  éléments  nécessaires  pour  ar- 
river à  ses  fins. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  mannequin 
décoré  du  titre  de  grand  électeur  pût  rien  faire 
de  semblable.  Il  n'était  qu'un  instrument  d'anar- 
chie sans  cesse  intéressé  à  entraver  la  marche  des 
affaires,  et  hors  d'état  de  pouvoir  la  faciliter.  Aussi 
Napoléon  continuant  de  réfuter  Sieyes,  lui  dit  : 
«  En  admettant  que  les  rois  d'Angleterre  se  con- 
»  tentent  de  nommer  les  ministres,  il  nen  est  pas 
»  moins  vrai  que  le  grand  électeur  ne  serait  qu'un 
»  fantôme,  et  ne  ressemblerait  pas  plus  à  un  sou- 
»  verain  que  l'ombre  ne  ressemble  au  corps.  Sup- 
»  posé  que  le  grand  électeur  voulût  gouverner,  il 
»  nommerait  deux  consuls  ineptes,  et  leur  défen- 
i>  drait  de  rien  signer  sans  son  approbation,  sous 
»  peine  d'être  chassés. — Alors  le  sénat  l'absorbe- 
»  rait,  disait  Sieyes. — Mais  quel  homme,  disposant 
B  de  il  force  nationale,  serait  assez  lAche  poar  se 
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&  mettre  à  la  discrétion  d*QD  corps  qui,  d*nii  simple 
»  décret,  le  renTerrait  du  cliàteaa  de  Versailles  à 
»  un  second  étag^e?  Si  j*étais  grand  électeur, 
v  ajouta  Napoléon,  je  nommerais  consul  de  Tei- 
*  térienr  BcrtLier,  et  ponr  rintérîear  un  individo 
»  de  la  même  trempe,  qui  remplirait  les  fonctions 
>  analogues. — Je  leurs  prescrirais  les  nominations 
■  des  ministres,  et,  le  jour  où  ils  cesseraient  d'être 
»  mes  chefs  d*état-major,  je  les  renverrais  (1).  » 

Sieyes  soutint  maladroitement  son  projet,  et  ne 
pat  rien  dire  pour  détruire  la  force  de  ces  raisons, 
mais  il  n*en  resta  dans  le  public  que  le  mot  à'ab- 
iorptian.  Mettant  bientôt  de  côté  ce  Jeu  de  méta- 
physique, on  agita  la  question  d*élire  un  président 
À  Tezerople  des  États-Unis.  Bonaparte  aifirme, 
dans  le  manuscrit  que  nous  venons  de  citer,  que, 
dès  cette  époque,  il  pensa  que  le  système  monar- 
chique convenait  seul  à  la  France  ;  mais  le  temps 
n*étail  pas  encore  venu  où  cette  révolution  dans 
les  idées  pût  s*opérer  en  sa  faveur;  et  il  avait  trop 
dambilion  pour  travailler  an  rétablissement  de 
Tancicnne  dynastie,  dont  la  France  presque  tout 
entière  redoutait  d*ailleurs  une  réaction.  On  crut 
donc  que  Teiistence  d'un  président ,  sous  le  nom 
de  premier  consul,  ne  heurterait  point  Tesprit 
pablic.  En  donnant  au  premier  consul  le  droit  de 
décider  tout  et  de  nommer  à  toutes  les  places,  on 
obtenait  Tunilé  et  l'avantage  d'un  président.  En 
plaçant  à  côté  de  lui  deux  autres  consuls  qui  n'au- 
raient que  voix  consultative  et  la  faculté  d'émettre 
et  d'inscrire  leurs  opinions  au  procès-verbal  des 
délibérations ,  on  ménageait  l'esprit  républicain , 
et  on  trouvait  l'avantage  d'une  discussion.  C'était, 
en  effet,  ce  que  les  circonstances  pouvaient  sug- 
gérer de  plus  heureux  pour  Bonaparte  et  pour  la 
France. 

Après  on  mois  de  discussion,  le  pacte  constitu- 
tionnel de  Tan  vni  fut  sonmis,le  18  décembre,  à 
la  sanction  du  peuple ,  et  promulgué  dès  le  24, 
avant  même  que  l'expression  du  vœu  national  pût 
être  recoeillie  et  légalement  constatée.  On  annonça 
peu  de  temps  après  que  8  millions  de  suffrages, 
déposés  dans  les  registres  publics,  avaient  prononcé 
ion  acceptation.  Quelques  doutes  qu'on  ait  élevés 


(t)  Extrait  d*Qn  manuscrit  do  Bonaparte ,  intitnlé  : 
avenirs  do  iSbramaire. 


sur  la  sincérité  de  ce  plébiscite,  exprimé  dans  une 
forme  jusqu'alors  inusitée,  on  peut  croire  que  la 
France,  épuisée  par  dix  ans  de  troubles  et  de  con- 
vulsions ,  n'aspirait  alofs  qu'à  se  reposer  à  l'om- 
bre d'un  gouvernement  assez  fort  pour  imposer 
aux  factieux,  et  assez  solide  pour  entamer  les  né- 
gociations d'une  paix  dont  on  sentait  généralement 
le  besoin.  Cette  pensée ,  que  caressait  l'opinion 
publique,  avait  servi  de  base  aux  travaux  des 
constituants.  Bien  que  le  pouvoir  exécutif  fût  at- 
tribué à  trois  consuls,  nommés  pour  dix  ans  et 
indéfiniment  rééligibles,  cette  trinité  politique  no 
créait  en  réalité  qu'un  monarque  en  trois  person- 
nes; les  S*  et 8*  consuls,  sans  attributions  positives, 
ne  servaient  qu'à  rehausser  par  leur  nullité  l'im- 
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mensité  du  pouvoir  dévolu  au  chef  de  l'Etat,  et  k 
couvrir  une  royauté  du  manteau  de  la  république. 
Il  ne  manquait,  en  effet,  que  le  titre  et  la  durée 
pour  faire  du  consul  un  véritable  monarque.  Mais, 
si  le  nouveau  pacte  péchait  par  le  défaut  de  stabi- 
lité, en  soumettant  la  France  aux  dangers  du  ré- 
gime électif,  il  offrait  néanmoins  toute  la  force 
désirable.  En  effet,  placé  au  sommet  de  toutes  les 
hiérarchies  sociales,  le  premier  consul,  investi  de 
l'initiative  exclusive  des  lois,  était  seul  chargé  de 
les  promulguer  et  de  faire  des  règlements  pour 
leur  exécution.  Il  disposait  de  tous  les  grades  mi- 
litaires, des  fonctions  judiciaires  et  des  emplois 
administratifs ,  dont  les  titulaires ,  nommés  et 
révocables  par  lui,  ne  répondraient  qu'à  lui  de 
leurs  actes.  Un  conseil  d'État  fut  chargé  de  la  ré- 
daction et  de  l'interprétation  des  lois,  et  substitué 
aux  tribunaux  civils  pour  le  jugement  des  contes- 
tations entre  le  fisc  et  les  citoyens.  Des  ministres 
non  responsables,  agents  passifs  du  chef  de  l'Etat, 
dirigeaient  les  diverses  branches  du  service  public. 
Des  préfets,  des  sous-préfets  et  des  maires,  nommés 
de  même  par  le  gouvernement,  et  destituables  par 
lui,  prirent  la  place  des  administrations  populaires 
dont  l'expérience  avait  démontré  la  faiblesse. 

Un  sénat  conservateur  de  80  membres,  un  Iri- 
bunat  de  100,  un  autre  corps  de  800  législateurs 
furent  les  principaux  ressorts  destinés  à  faire  mar- 
cher la  constitution.  Le  sénat  fut  chargé  du  dépôt 
des  lois  fondamentales  et  du  soin  de  leur  conser- 
vation ;  les  tribuns  eurent  la  t&che  de  discuter  les 
propositions  du  gouvernement  en  présence  du 
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corps  légfislalîf,  aniquement  chargé  Ae  donner  ou 
de  refaser  sa  sanction  par  nn  scratin  silencieux. 
Cette  combinaison  consacrait  le  principe  de  la  di- 
vision du  pouvoir  législatif,  non  moins  nécessaire 
que  la  concentration  de  la  puissance  executive;  et, 
malgré  ses  défauts ,  on  eût  pu  y  voir  un  pas  vers 
le  perfectionnement  des  institutions  constitution* 
nelJes  ;  car  ses  auteurs  a ?aient  pris  en  même  temps 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  anéantir 
Finlluence  démocratique,  si  elle  menaçait  de  nou- 
veau d*întrodttire  des  semences  d'anarchie.  A  la 
vérité,  il  en  était  résulté  un  inconvénient  assez 
grave,  celui  de  rendre  illusoire  les  garanties  qu*on 
pouvait  se  promettre  d'une  représentation  natio- 
nale. En  effet,  le  sénat,  dont  la  formation  était  at- 
tribuée au  premier  consul,  élisait  â  son  tour,  sur 
des  listes  réduites  d'éligibilité,  les  membres  du  tri- 
bunat  et  du  corps  législatif;  en  sorte  que  la  nation 
n*avait  pas  même,  comme  aujourd'hui,  une  eham" 
ùre  de  députés  de  son  choix. 

De  riches  traitements  furent  alloués  par  la  con- 
stitution aux  diverses  fonctions  qu'elle  reconnais- 
sait* Ils  assurèrent  an  premier  consul ,  de  qui  ces 
grâces  émanaient  plus  ou  moins  directement,  le 
cortège  et  l'appui  d'une  foule  d'ambitions,  empres- 
sées d'y  chercher  un  équivalent  des  déprédations 
de  la  fortune  publique,  auxquelles  le  IB  brumaire 
avait  mis  un  terme.  Aussi  le  germe  de  pouvoir  ab- 
solu, renfermé  dans  la  nouvelle  charte ,  ne  tarda- 
t-il  pas  à  se  développer,  et  l'on  vit  bientôt  les 
corps  constitutionnels  travailler  h  Tenvi  À  élargir 
les  bases  de  la  monarchie  consulaire.  Les  auteurs 
de  la  constitution  avaient  même  évité  de  reconnaî- 
tre la  liberté  de  la  presse.  On  put  apprécier  la  cause 
de  celte  réticence,  lorsqu'on  vit  le  premier  consul 
supprimer  par  un  arrêté  un  grand  nombre  de  feuil- 
les périodiques,  en  fixer  le  nombre  et  attribuer  à 
sa  police  le  droit  d'en  surveiller  et  d'en  arrêter  la 
publication;  et  si  l'extinction  des  haines  de  parti 
fut  en  partie  due  à  cette  mesure,  on  ne  saurait  mé- 
connaître ses  avantages,  lorsque  le  soin  de  l'appli- 
quer est  confié  à  des  mains  habiles.  On  avait  né- 
gligé, par  suite  de  la  même  intention ,  de  décider 
à  qui  appartiendrait  l'élection  aux  emplois  muni- 
cipaux; un  arrêté  consulaire  répara  cette  oubli,  et, 
malgré  les  réclamations  du  tribun  Cbauvelin,  tran- 
cha en  faveur  duconsul  la  question  qu'il  faisait  naître 


On  voit  par  cette  esquisse  rapide  que  ce  pacte 
se  distinguait  éminemment  des  précédents,  par  la 
stabilité  qu'il  donnait  au  gouvernement,  en  met- 
tant un  terme  aux  perpétuelles  oscillations  d'un 
Directoire  qui  changeait  tous  les  mois  de  président 
et  de  système,  et  lui  substituant  une  première  ma- 
gistrature dont  les  pouvoirs,  mieux  tracés  et  fixés 
h  dix  ans,  laissaient  du  moins  le  temps  de  mûrir  un 
plan  d'administration  ou  une  entreprise  quel- 
conque. 

L'idée  d'un  sénat  principalement  destiné  à  con- 
server le  pacte  constitutionnel  et  à  garantir  les  li- 
bertés publiques  et  individuelles  contre  les  usur- 
pations de  pouvoir,  ou  contre  les  actes  arbitraires 
des  ministres,  fait  honneur  aux  principes  philoso- 
phiques de  ses  auteurs  ;  mais  c'était  une  brillante 
utopie  ;  car  le  sénat,  privé  de  toute  influence  dans 
les  transactions  journalières  du  gouvernement, 
n'ayant  pas  pins  de  part  à /a  législation  qu'à  F  ad- 
ministration ,  ne  fut  bientôt  qu'un  mon»trc 
politique ,  instrument  honteux  de  tous  les  empié- 
tements qu'il  était  spécialement  chargé  de  re- 
pousser. 

Quoique  le  peuple  n'eût  pas  lieu  de  s'applaudir 
beaucoup  de  l'exercice  de  sa  souveraineté  depuis 
qu'on  l'avait  proclamée,  cependant  le  dogme  en  fat 
consacré,  par  prudence  sans  doute  ,  parce  qu'on 
crut  le  parti  populaire  encore  trop  puissant  pour 
heurter  ses  maximes  favorites.  Mais  on  priva  la 
multitude  de  l'examen  immédiat  de  ses  droits,  re- 
gardés depuis  la  révolution  comme  la  pierre  fon- 
damentale de  l'édifice  républicain.  A  peine  laissa- 
t-on  au  peuple  l'élection  de  ses  juges  de  paix  ;  pour 
toutes  les  fonctions  nationales,  sa  puissance  fut  res- 
treinte au  droit  de  présentation,  encore  eut-on  soin 
de  prévenir  le  mauvais  usage  qu'il  en  pourrait 
faire,  par  une  triple  notabilité,  et  en  accordant  au 
sénat  la  faculté  de  frapper  de  nullité  les  listes  d'é- 
ligibles,  dans  le  cas  où  elles  ne.  seraient  pas  à  la 
convenance  du  gouvernement. 

Telle  était  cependant  la  lassitude  du  peuple  fran- 
çais ,  et  la  force  d'opinion  dont  jouissait  l'homme 
du  jour ,  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
voix  républicaines,  qui  ne  furent  pas  écoutées,  tous 
les  citoyens  acceptèrent  le  nouveau  pacte  social 
qui  leur  était  présenté.  On  se  réjouit  de  voir  fer- 
mer ces  assemblées  primaires,  foyers  permanents 
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où  iilimenlaieot  les  furenra  de»  factions,  ul  cba- 
ijne  iodiiidu  échangea  sans  regret  sa  portion  de 
jODrertûneté  contre  l'espérance  du  rétablissement 
delà  paix  intérieure,  et  l'assnraDce  de  joair  enfin, 
wu  DQ  goaTernemeat  stable,  de  Végalilé  de» 
âmlt  politique»,  senl  bien  réel  qu'on  eAl  obtenu 
At  la  réTolotion. 

Ceqa'il  y  eut  de  parlicnlier,  c'est  que,  lors  de 
l'clabiiMeinent  des  nouvelles  magistratures,  les 
dcu  «i-di recteurs  ne  recueillirent  point  le  fruit  de 
leur»  labeurs  :  l'an  et  l'aulredHCcndirent  dans  la 
fvnle  des  sénateurs  :  Roger-Dacos  avait  trop  de 
médiocrité  ponr  s'associer  aux  destinées  de  Bona- 
parte, et  Sieyes  ,  préféra  s'éloigner,  à  jouer  an 
rAIc  secoadaire,  où  bientût  ses  avis  eussent  été  re- 
capillis  comme  des  observations  importunes.  Ce' 
pendant,  son  adroit  collègue,  pour  détourner  de 
lui  toat  soupçon  d'ingratitude,  lut  fit  décerner  nue 
rtrompénie  nationale  :  le  diplomate  ne  vit  pas  le 
picp,  et  l'accepta;  mais  il  perdit  en  même  temps, 
(ur  cupidité,  toute  la  puissance  d'opinion  que  lui 
iTiil  donnée  son  active  coopération  au  mouvement 
rigcnératcur. 

Deux  hommes  sans  consistance  politique ,  mais 
doués  de  talents  aussi  diSîrenls  que  l'avait  été 
Icar  vie  publique,  Cambacérés  et  I>ebrun,  nssociéi 
par  la  constitution  an  consulat  de  Bonaparte,  pri- 
ant avee  lui  possession  des  Tuileries.  Ce  rappro- 
thement  bizarre  d'an  membre  du  comité  de  sûreté 
géDérale  avec  le  secrétaire  du  chancelier  Maupeou, 
'nnonçait  déji  un  système  de  fusion  propre  }t  ras- 
surer et  ï  satisfaire  tous  les  partis.  Harel,  qui 
»ait  traversé  la  révolution  avec  une  réputation 


[i)Bi>Drdon  Tut  d'abord  nomme  miniilredc  la  mil 
Bail  il  ccd*  bienlôl  le  poTlefcnilti  ik  Furisit.    Le  u 


sans  tache,  et  qui  réunissait  les  qualités  d'adminis- 
trateur aux  connaissances  de  la  diplomatie  ,  fut 
iné  i  servir  de  centre  aux  différentes  branches 
du  service  public,  sons  le  titre  de  secrétaire  d'État. 
Abrial,  Berthier,  Gandin,  Forfait  et  Lucien  Bona- 
parte reçurent  en  partage  les  porterenilles  de  la 
justice,  da  la  guerre,  des  finances,  de  la  marine  et 
de  l'intérieur  (1).  L'astucieux,  l'inévitable  Fouché 
de  Nantes  reparut  i  la  police,  où  la  souplesse  con- 
nue de  son  caractère  rassura  ceni  qu'auraient 
alarmés  ses  antécédents.  Talleyrand  tarda  quelques 
semaines  i  recevoir  le  prix  des  services  qu'il  ve- 
nait de  rendre  ;  on  attribua  ce  délai  au  méconten- 
tement que  Bonaparte  avait  conservé  contre  lui , 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  accepté  l'ambassade  de  Cous- 
lanlinoplc.  Cependant  il  rentra  enGn  an  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  qu'il  avait  quitté 
après  le  20  prairial. 

Le  rappel  des  victimes  de  fructidor,  la  clAtnrc 
de  h  liste  des  émigrés,  signalèrent  l'avènement  de 
Bonaparte  i  l'autorité,  et  prouvèrent  que  ses  pro- 
messes ne  seraient  pas  vaines.  Hais  le  plus  difficile 
de  sa  tâche  était  loin  d'être  rempli;  il  lui  restait 
un  déficit  énorme  i  combler,  des  armées  à  créer, 
et  ses  anciennes  conquêtes  i  purger  de  la  présence 
de  l'ennemi.  Nous  ne  déroulerons  pas  ici  le  tableau 
de  SCS  opérations  administratives,  qui  se  lient  avec 
ses  travaux  militaires  ;  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  chapitres  suivants.  Il  y  verra  comment  le  gé- 
nie qui  avait  étonné  l'Earope  en  1796,  acquit  en- 
core de  nouveaux  droits  &  son  admiration;  et  corn- 
ment  la  répobliqae  sortit  triomphante  d'une  lutte 
qui  menaçait  de  l'anéantir. 

Lapljcc,  qni  ■•■itpria  celai  de  t'inlHicur,  t'abaiidunoa 
■abootd'an  moial  Lucien  Boniparle. 
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Rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre  sur  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  la  ligne  du  Rhin  ,  de 
Bâle  à  Dusseldorf^  au  1*'  aoilit. 

Vous  m*aTez  eo^agé  à  voas  écrire,  mon  cher 
général ,  pour  avoir  des  détails  sar  ]*armée  du 
Rikin;  je  le  fais  ayec  plaisir:  je  ne  J'ai  diflferé, 
que  pour  m'instraire  davantage ,  et  pouToîr  vous 
donner  des  faits  au  lien  de  probabilités.  La  mérité 
qai  guidera  mes  récits,  en  vous  mettant  à  même 
d*apprécîer  la  Térilable  situation  des  choses  sur 
cette  frontière,  m'acquittera  envers  la  patrie  et 
lamitié.  Ne  voyez  du  moins,  dans  la  loyauté  de 
ces  expressions,  qu'un  gage  de  mon  zèle.  Entrons 
en  matière  t 

Les  places  de  première  ligne,  depuis  Dusseldorf 
jasqu'à  Neuf-Brisacfa,  sont  généralement ,  à  quel- 
ques palissades  et  blindages  près,  dans  un  état  de 
défense  très-respectable  ;  et  je  pense  qu'elles  ne 
laisseraient  rien  è  désirer  ducôté  des  reliefs  de  Fart , 
À  on  les  avait  moins  multipliés  sous  le  séduisant 
prétexte,  mais  dans  le  trompeur  espoir,  d'en  pro- 
longer la  défensive.  Mais  on  s'y  est,  dans  leur  con- 
ftruction,  tellement  écarté,  pour  la  capacité  et  le 
développement  des  fronts ,  des  sages  maximes  des 
plus  grands  maîtres,  que,  désormais ,  ce  ne  sont 
plus  ces  places  qui  protègent  les  années,  mais  ce 
»ont  des  armées  entières  qu'il  fout  dans  ces  places 
pour  les  défendre ,  sous  peine  de  voir  tous  les  ou- 
vrages disposés  contre  les  assiégeants  ,  tournés 
ronfre  lesauiégés.  En  effet,  il  faut  désormais  pour 
Toat  IV. 


défendre  Dusseldorf  wn  corps  de  20,000  hommes; 
Mayenee  et  Ciusel  demandent  au  moins  23,000 
hommes  d'infanterie  et  2,500  de  cavalerie;  Kehl 
et  sa  tête  de  pont,  exigent  8,000  hommes  d'infan- 
terie et  1,200  de  cavalerie.  Pour  la  défense  de 
Strasbourg,  il  faut  14,000  hommes  d'infanterie 
et  3,000  de  cavalerie  ;  et  dans  la  citadelle  3,IS00 
hommes  d'infanterie  et  KOO  de  cavalerie  ;  à  Ilietif 
Brisach  et  Fort- Mortier,  3,800  hommes  d'infan- 
terie et  700  de  cavalerie;  a  Fieux-Brisaeh , 
5,000  hommes  d'infanterie  et  500  de  cavalerie 
Je  ne  parle  pas  de  Schelestadt,  ni  du  Fort-Yau- 
ban^  ni  de  Lauterbonrg;  car  je  ne  les  considère 
que  comme  des  postes*  Quelle  funeste  obligation  ^ 
que  celle  à  laquelle  est  réduit  le  général  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  de  disséminer  ainsi  ses  forces  pour 
défendre  des  places  dans  lesquelles,  a  cause  de 
leur  vaste  étendue,  de  l'importance  des  magasins 
qu'elles  renferment,  de  leur  empire  dans  l'opinion 
publique,  il  est  obligé  de  laisser  constamment  les 
deux  tiers  de  leurs  garnisons  !  Mais,  je  dois  parti- 
culièrement appeler  votre  attention  sur  le  Fieu^t»- 
Brisaehj  tète  de  pont  de  nouvelle  construction, 
dont  la  capacité ,  renfermée  dans  un  cordon  de 
3,600  mètres ,  exige  au  moins  les  forces  ci-dessus 
assignées f  lorsque,  par  son  éloignement  de  Neuf- 
Brisacb,  la  garnison  peut  en  être  isolée,  soit  par 
une  opération  de  l'ennemi,  soit  par  la  rupture  de 
son  pont  de  communication  à  la  rive  gauche,  que, 
cependant,  dans  cet  état  de  choses,  la  garnison, 
par  une  inconcevable  contradiction ,  n'a  pas  pour 
un  jour  de  vivres ,  et  par  conséquent  serait  obli- 

17 


184 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


gée  de  mettre  bas  les  armes  à  la  première  som- 
mation. Il  me  semble  donc  important  de  Tappro  • 
▼isionner  pour  quinze  jours  au  moins.  An  reste , 
cette  tète  de  pont,  pins  que  tout  autre ,  sig^nale  la 
manie  de  la  pioché ,  èl  rétôSgWê  èe  ta  V^lYabté  : 
utilité  que  sa  position  et  \a  conformation  du  ter- 
rain pouTaient  indiquer. 

L'armement  des  places  est  généralement  com- 
plet en  bouches  à  feu  et  en  munitions  de  guerre , 
à  Texception  toutefois  des  fusils  de  rechange, 
dont  elles  sont  dépourvues^  et  de  ta  poudre,  dont 
il  manque  environ,  sur  la  totalité,  un  tiers,  parce 
que,  dans  le  calcul  des  quantités  nécessaires,  il 
paraît  qu'on  a  oublié  celle  à  affecter  au  charge- 
ment des  fourneaui  des  mines.  Il  existe,  d'ailleurs, 
un  grand  et  nuisible  abus ,  c'est  que  les  approvi- 
nonnemehts  des  munitions  de  guerre  pour  siège , 
dans  les  grandes  plates,  ne  sont  pas  assez  distincts 
et  séparés  des  magasins  destinés  à  fournir  aux  be- 
soins journaliers  des  armées.  Il  est  essentiel  que , 
sur  cette  partie,  il  y  ait  la  même  règle  et  la  mémo 
sévérité  que  peur  les  munitions  de  bouche. 

Les  approvisionnements  de  bouche  sont  gêné- 
.rtlement  complets  partout,  et  de  bonne  qualité. 
Il  y  a  même  excédant  en  vins ,  vinaigrés,  eaux-de- 
vie  et  viandes  salées  :  mais  on  ne  les  a  pas  faits 
assez  forts  pour  Mayence  et  Ehrenbreitstein ,  tant 
pour  le  nombre  d'hommes  que  p6ur  la  durée  di: 
leur  défense.  II  en  faudrait  un  quart  de  plus  dans 
ces  deux  places  ;  car  il  faut  être  conséquent  dans 
ses  dispositions. 

Que  n*ai-je  h  vous  exprimer  de  même,  mon  cher 
général ,  ma  satisfaction  sur  l'état  des  forces  mo- 
biles, comme  je  viens  de  vous  le  faire  sur  l'état  dn 
matériel  !  Mais,  comment  être  content  de  voir  une 
armée  qui ,  sur  le  papier,  présente  un  effectif  de 
dO,OOOhémmes  dispersés  dans  douzeplaces,  suri  10 
lieues  de  front,  et  qui,  danslefait,n'ena  paslSO,000 
disponibles ,  dont  un  tiers  est  sans  armes ,  sans 
moyens  de  s'en  procurer,  et  qui,  par  conséquent , 
ne  peut  s'instruire  ni  se  battre ,  dont  les  approvi- 
sionnements en  subsistances  sont  tellement  nuls  par 
l'inexactitude  des  versements  ordonnés  aux  admi- 
nistrations départementales ,  que  les  cavaliers  et 
les  chevaux  sont  partout  nourris  aux  dépens  des 
habitants  qui  les  logent?  Dans  plusieurs  des  divi- 
sions active»,  on  est  forcé  de  distribuer  des  viandes 


salées,  pendant  cette  saison,  faute  de  viande  fraî- 
che. Pour  payer  la  manutention  du  pain,  les  com 
missaires  des  guerres,  les  généraux,  sont  obligés 
de  s'engager  personnellement.  La  caisse  est  telle- 
ment endettée ,  ^li'ilt^^t  dA  600,000  francs  sur  la 
solde  et  l'entretien  arriérés ,  et,  par  conséquent , 
aucun  des  services  militaires  n'y  est  monté ,  les 
employés,  désertent,  faute  de  payement.  Il  n'y  a 
plus  d'autres  courriers  que  des  ordonnances  mili- 
taires; et,  pour  envoyer  un  espion  k  la  rive  droite, 
on  est  obligé  de  se  cotiser.  Ajoutez  à  cela  qu'il  man- 
que un  grand  tiers  des  officiers  généraux  nécessaires, 
et  plus  de  la  moitié  des  commissaires  des  guerres, 
qu'il  n'y  a  pas  non  plus  d'inspecteur  d'infanterie, 
pour  utiliser  avec  l'économie  si  nécessaire  les  effets 
d*habillement  et  d'équipement  qui  existent  à 
Mayence,  pour  former  les  dépôts,  tiercer  les  ba- 
taillons, réformer  les  boiteux,  les  estropiés,  etc. ,  ctc . 
Sa  présence  devient  de  jour  en  jour  plus  indispen- 
sable. La  caisse  de  l'armée ,  qui  paye  une  infinité 
de  gens  qui  ne  la  servent  pas,  est  encore  épuisée 
par  cette  foule  énormfe  d*offîciers  conducteurs  de 
conscrits,  qui  depuis  le  général  de  division  jdsqaes 
et  compris  le  sous-lieutenant  et  le  coDfimissaire  des 
guerres ,  pris  pour  la  plupart  parmi  le  rebut  des 
troupes,  touchent  la  solde ,  Ile  font  rien  que  don- 
ner l'exemple  de  la  crapule ,  de  l'ivrognerie ,  de 
l'insolence,  et  tuent  l'émulation  dans  le  corps  en 
nuisant  à  l'avancement  légitime.  Enfin,  citoyen 
général,  si,  par  un  mouvement  spontané,  l'ennemi 
effectuait  un  passage  du  Rhin ,  tel  est  l'état  des 
choses,  le  dénûment  des  administrations  et  la  fai- 
blesse de  l'armée,  que  je  mets  en  hii  qu'elle  ne 
pourrait  ni  défendre  honorablement  les  places,  nî 
tenir  la  campagne.  On  vous  tromperait,  si  on  tous 
disait  le  contraire;  mais  il  faut  de  l'argent  et  des 
vivres,  ou  la  faculté  d'en  prendre  où  il  y  en  a  ;  et, 
malgré  sa  faiblesse  numérique ,  elle  saura  se  mon- 
trer. 

Je  suis  fâché  de  vous  affliger  par  de  tels  détails, 
mon  cher  général,  mais  je  vous  tromperais ,  si, 
pour  vous  éviter  cette  peine,  je  déguisais  la  vérité. 
Je  trahirais  k  la  fois  la  patrie ,  le  ministre  et  1c 
général  qui  là'a  ordonné  de  lui  parler  franche- 
ment; et  j'en  suis  incapable. 

Baragcct-d'Hillikhs. 
An  quartier  général  de  Turrkheim. 
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N»  a. 

Rapport  du  ministre  de  la  guerre  BenmdoUe,  au 

Directoire  exécutif. 

Paris,  le  27  thermidor  en  tu  (U  août  1799). 

Je  ne  dois  pas  différer  de  yons  soumettre  les  vues 
{générales  qae  je  me  sois  formées  sur  la  position 
des  armées  républicaines  et  ennçmies.  Il  est  arrivé 
le  moment  où  il  faut  décider  d^^près  quel  plan^ 
d'opérations  nous  deyons  agir  :  d|e  c^t^e  détermi- 
nation dépend  Tissue  heureuse  ou  moins  }^e^' 
rease  de  cette  campagne,  et  peut-être  le  ^rt  de 
TEarope. 

L'ennemiy  d^abord  sapériçnr  en  nombre»  ayant 
été  affaibli  par  de  grandes  pçrtes,  et  les  armées  de 
la  république  aya^it  ^eç\x  des  renforts  considéra- 
bles, les  forces  respectiTesse  tro^yaient  ^pec^prèi^ 
égales  ;  maïs  les  troupes  que  les  Russes  ont  £iit 
passer  en  Italie,  et  celles  qui  arriyent  en  Sonahe  ^ 
loi  rendent  cette  supériorité  numérique. 

La  nouvelle  conscription  qui  se  lève  présente 
une  masse  d'hommes  redoutable  ;  mais  le  secours 
poissant  que  nous  en  attendons  ne  commencera 
k  être  sensible  que  dans  quelques  mois.  Ce  sont 
des  soldats  équipés  et  armés ,  qq*il  £iut  opposer  i 
cet  ennemi  ag[aerri  ;  et  la  détresse  de  notre  maté- 
riel vous  est  connue. 

Les  forces  iigissantes  peuvent  être  évaluées  à 
160,000  hommes,  y  compris  les  corps  russes  qui 
sont  prêts  de  joindre  le  prince  Charles.  Celles  de 
la  république,  en  campagne,  ne  peuvent  être  por- 
tées qu*à  1K0,Q00  hommes,  attendu  les  garnisons 
nombreuses  qu^eiigent  nos  places  fortes. 

Elles  sont  ainsi  réparties  : 

L*armée  dltalie 45,000  hommes. 

L'armée  des  Alpes 15,000 

L'armée  du  Danube 70,000 

L'armée  du  Rhin 20,000 

La  sûreté  de  la  ligne  do  Rhin  demande  S0,000 
hommes ,  ce  qui  réduit  l'armée  de  ce  nom  i 
20,000  hommes  disponibles. 

L'ennemi,  poursuivant  les  avantages  de  son  of- 
fensive, fera  sans  doute  tons  ses  efforts  pour  s'em- 
parer de  la  Ligorie,  et  replier  l'armée  d'Italie  sur 
les  Alpes.  S'il  parvenait  à  ce  but ,  il  se  prolonge- 


rait bientAl  par  sa  droite,  et  continuerait  sa  ten* 
talive  en  Helvétie,  dont  l'occupation  opérerai^  une 
trouée  sur  notre  frontière  ;  il  chercherait  vraisem- 
blablement à  percer  la  ligne  du  Rhin  vers  Uan- 
heim^  et  à  envelopper  Mayence,  pendant  qu'il  se 
répandrait  dans  le  territoire  qui  forme  les  nonv^ux 
départements  de  la  république. 

La  pusillanimité  et  l'ignorance,  p.oi^r  ne  riei^ 
dire  de  plus  honteux ,  qui  ont  présidé  à  la  défense 
de  vos  places  fortes  en  Italie ,  se^iblent  inciter 
l'ennemi  à  entreprendre  de  nouveaux  sièges  ;  et  la 
défection  qu'il  çspère  de  la  part  des  habitants  de 
la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la  Belgique,  le  soli- 
cite eacore  à  y  porter  le  théâtre  de  U  guerre. 

Quant  à  nous,  notre  objet  essentiel  est  dç  lutter 
sans  cesse  pour  recouvrer  l'Italie.  Nous  forçons , 
par  U,  l'ennemi  à  y  entretenir  de  no.mbrenBes 
troupes  :  nous  l'empêchons  de  se  porter  en  force 
sur  le  Rhin,  frontière  sur  laquelle  le  voisinage  de 
la  Prusse,  de  la  Hollande  et  d'un  pays  sourdement 
agité,  appelle  la  plus  grande  sollicitude.  Par  là, 
nous  yivons  sur  un  territoire  étranger  à  la  France, 
et  qui  offre  aux  besoins  de  la  guçrre  An  aliment 
inépuisable,  enfin  nous  combattons  sur  un  terrain 
favorable  à  notre  tactique.  La  possession  de  l'Italie 
exerce  d'ailleurs  l'influence  la  plus  yaste  pour 
nous,  contre  l'Autriche  qu'elle  assure  à  nos  armeSy 
et  contre  laquelle  nous  pouvons,  de  ce  c6té,  porter 
des  coups  plus  sensibles. 

D'après  ces  considérations,  quel  est  le  parti  que 
nous  devons  adopter  pour  que  toutes  nos  iorces 
concourent  à  ce  but?  L'ennemi,  formé  en  deux 
armées,  qui  se  touchent  et  se  prêtent  ainsi  un  mu- 
tuel appui,  peut  toujours  se  trouver  en  supériorité 
en  Italie,  à  la  faveur  des  versements  de  troupes 
qu'il  opère  de  sa  gauche,  à  son  centre.  La  facilité 
de  ses  communications  nous  a  été  jusqu'ici  trop 
fatale  pour  ne  pas  la  luj  ravir.  On  peut  le  tenter 
de  deux  manières. 

L*armée  du  Rhin,  débouchant  dans  la  Souabe, 
et  menaçant  le  flanc  droit  et  les  derrières  de  l'ar- 
mée du  prince  Charles,  semble  devoir  le  forcer  à 
abandonner  l'Helvétie,  et  k  n'occuper  que  les  for- 
tes positions  qui  couvrent  le  passage  du  Rhin,  de- 
puis Constance  jusqu'à  sa  source.  Par  l'effet  de  ce 
mouvement,  il  s'établirait  entre  les  généraux  enne- 
mis, le  princo  Charles  et  Suvrarovr ,  un  intervalle 
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qui  leur  ôlerait  la  faculté  de  se  prêter  rapidement 
des  troupes,  ou,  du  moins,  nos  communications 
deviendraient  aussi  faciles  que  les  siennes.  Cette 
opération  ne  pourrait  être  entamée  qu'en  faisant 
passer  de  Tarmée  du  Danube  à  celle  du  Rhin, 
20,000  hommes;  et,  pour  être  poursuivie  avec 
succès,  cette  dernière  armée  devrait  être  successi- 
vement au{][mentée,  &  mesure  qu^elle  s'avancerait 
vers  la  Bavière. 

Ce  projet  audacieux  offre  de  grands  avantages  ; 
mats,  comme  il  faut  tout  prévoir,  je  dois  observer 
que,  pendant  qu'on  retirerait  20,000  hommes  de 
THelvétie,  pour  réunir  à  Tarmée  du  Rhin,  le  prince 
Charles  pourrait  profiter  de  leur  départ,  et  s'en- 
gager plus  avant  en  Helvétie,  de  manière  à  com- 
promettre Bâie  et  notre  frontière.  D'ailleurs  ,  en 
attirant  l'ennemi  sur  le  Rhin,  on  s'expose  à  de  fâ- 
cheux inconvénients,  dans  le  cas  où  notre  offensive 
en  Souabe  serait  sans  succès. 

Le  second  parti  qui  se  présente  est  de  reconqué- 
rir les  Grisons ,  d'occuper  le  mont  Golhard,  et  de 
prendre  à  revers  l'ennemi  qui  occupe  le  Piémont 
et  la  Cisalpine.  En  portant  à  Glurens  vn  corps  de 
30,000  hommes  j,  on  intercepte  les  communica- 
tions ennemies^  et  Von  prête  une  puissante  fa- 
veur aux  opération^  des  armées  d'Italie  et  des 
Alpes, 

Cette  entreprise  pourrait  tendre  plus  directe- 
ment au  but  nécessaire  que  nous  avons  établi  ;  elle 
évite  le  danger  d'exposer  notre  faible  cavalerie 
dans  les  plaines  de  l'Allemagne,  devant  un  ennemi 
particulièrement  fort  dans  cette  arme,  et  elle  donne 
à  notre  infanterie,  habile  et  heureuse  dans  la  guerre 
de  montagnes,  tonte  sa  force.  Mais  la  difficulté  des 
subsistances  est  un  obstacle  qui  demande  de  grands 
sacrifices  pour  être  surmonté ,  et  des  apprêts  de 
longue  haleine. 

Si  ce  parti  était  adppté ,  il  n'en  faudrait  pas 
moins  conserver  une  armée  formidable  sur  le  Rhin, 
soit  pour  garantir  les  derrières  du  corps  agissant  vers 
les  sources  des  fleuves ,  soit  pour  résister  à  toute 
diversion  que  l'ennemi  pourrait  tenter,  à  la  faveur 
du  Necker  ou  du  Mein,  sur  notre  ligne  défensive. 

Dans  moins  d'un  mois,  le  nouveau  corps  russe 
sera  en  mesure  d'agir.  A  la  même  époque,  la  posi- 
tion de  l'Italie  peut  être  changée;  et,  quels  que 
soient  les  événements,  nous  ne  pouvons  rester  dans 


l'inaction  en  Helvétie  ou  sur  le  Rhin;  car  l'armée 
d'Italie  soutiendrait  alors  seule  tout  le  poids  de 
l'ennemi;  quelque  célérité  que  l'on  apporte  dans 
l'organisation  des  bataillons  auxiliaires,  avant 
deux  mois,  ils  ne  pourront  être  que  d'on  faible  se- 
cours. 

Si  des  moyens  d'argent  secondent  ceux  de  zèle 
et  d'énergie  que  j'applique  aux  différents  services 
du  matériel  et  du  personnel  de  l'armée,  nous  avons 
à  espérer  que  les  troupes  de  la  république,  refai- 
tes par  quelques  décades  de  repos ,  et  sentant  le 
besoin  d'arrêter  les  progrès  des  Austro-Russes,  ob- 
tiendront des  avantages  que  consolidera  la  nouvelle 
conscription. 

J'ai  envisagé  notre  situation  sons  un  point  de 
vue  purement  militaire;  et ,  abstraction  faite  des 
considérations  politiques  qui  me  sont  étrangères, 
j'ai  offert  au  Directoire  exécutif  les  observations 
qui  naissent  de  son  aperçu;  et,  après  lui  avoir  in- 
diqué les  avantages  et  les  inconvénients  que  j'a- 
perçois dans  l'adoption  des  différents  partis  sus. 
ceptibles  d'être  adoptés,  je  l'invite  à  prononcer, 
soit  d'après  ce  rapport,  soit  d'après  d'antres  éclair- 
cissements plus  amples  et  plus  profonds  dont  il 
croira  devoir  s'environner.  Un  autre  objet  ne  peut 
se  lier  plus  étroitement  aux  destinées  de  la  répu- 
blique, et  an  sort  de  la  liberté  en  Europe. 

J'observe ,  en  finissant ,  que ,  quel  que  soit  le 
parti  que  le  Directoire  adopte ,  soit  que  l'armée 
du  Danube  fasse  un  détachement  de  20,000  hom« 
mes,  pour  augmenter  celle  du  Rhin  ;  soit  qu'elle 
marche  par  sa  droite  pour  gagner  le  Tyrol ,  il  est 
utile  de  profiter  de  toutes  nos  forces  en  Helvétie, 
afin  d'engager  une  action  à  laquelle  le  passage  d'un 
corps  ennemi  sur  le  bas  Rhin  donne  des  chances 
favorables. 


N'  3. 

■IHISrkaE  M   Lk  GOERBC. 

Le  ministre  de  la  guerre,  au  citoyen  Masse'na, 
général  en  chef  de  V  armée  du  Danube. 

Paris,  le  30  tharmidor  tn  vu  (17  août  17M). 

Je  VOUS  adresse,  citoyen  général,  un  nouvel  ar- 
rêté du  Directoire  exécutif,  qui  vous  conserve  le 
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commandement  en  chef  de  Tarmée  da  Danabe,  et 
confère  an  général  Morean  celoi  de  Farmée  da 
Rhîo. 

En  TOQS  transmettant  cet  arrêté  ,  qui  est  pour- 
tant la  confirmation  de  la  confiance  da  Directoire 
dans  vos  talents  et  votre  zèle,  je  vais  tous  faire 
connaître  ses  intentions  absolues  sur  les  opéra- 
tions militaires  qu*eiigent  les  circonstances  pré- 
sentes. 

Telle  bonne  qu*ait  été  jusqu'ici  Tattitude  défen- 
sive de  Tannée  du  Danube  ,  puisque  Tennemi  n*a 
osé  rien  entreprendre  contre  elle ,  il  est  temps 
quMle  en  sorte  avec  Félan  de  la  victoire  que  lui 
assure  sa  supériorité  numérique  sur  Tennemi,  et 
sortoot  Tardeur  impatiente  qu  ont  les  soldats  de 
la  république,  de  reprendre  cet  ascendant  qui  a  si 
longtemps  étonné  TEurope,  et  qui  a  détruit  tant 
d*armée8  coalisées.  Des  renforts  nombreui  deRus- 
ses  arrivent  chaque  jour  à  Tarmée  du  prince  Char- 
les ;  n'attendons  pas  que  ces  nouvelles  forces  y 
soient  réunies.  L'armée  du  Danube  va  se  montrer 
digne  de  ses  dernières  campagnes  :  attaquer,  bat- 
tre et  disperser  celle  de  Tennemî,  c'est  une  bataille 
générale  qn'elle  doit  livrer  à  celle-ci.  Il  faut  frap- 
per inopinément;  le  salut  de  la  république  Teiige; 
le  Directoire  le  veut;  obéissons.  Cette  grande  et 
imposante  victoire  est  attendue  par  tous  les  répu- 
blicains; et  ils  en  prennent  pour  gage  la  valeur 
héroïque  des  Français  dirigée  par  vos  talents. 

Mais  telle  est,  citoyen  général,  la  confiance  do 
Directoire  en  vous,  qu'il  m'a  chargé  de  vous  dire 
que,  si  la  connaissance  plus  parfaite  que  vous  avez 
du  résultat  qu'aura  celte  bataille,  tant  par  la  com* 
paraison  des  forces  et  des  positions  respectives 
des  deux  armées,  que  par  le  sort  de  l'Helvétie,  qui 
peat  en  dépendre  ;  si  tons  les  calculs  ne  vous  don- 
nent pas  la  certitude  de  vaincre,  alors  vous  ne  devez 
point  la  hasarder;  mais,  au  contraire,  porter  tous 
vos  soins  à  bien  assurer  votre  position  défensive , 
et  voici  les  motifs  de  cette  seconde  intention  du 
Directoire  : 

L'armée  de  la  république  doit  à  tout  priz  con- 
server ce  qu'elle  couvre  dans  l'Helvétie.  En  atten- 
dant qu'elle  soit  en  mesure  de  porter  sa  droite  sur 
les  sommités  des  Alpes  au  Rhin,  pour  commander 
les  déboQchés  qui  versent  en  Italie ,  et  favoriser, 
dans  cette  position,  les  opérations  ultérieures  d'of- 


fensive de  notre  armée  d'Italie  et  des  Alpes.  Il 
faut  donc,  ou  être  assuré  de  battre  Tennemi  qui 
vous  est  opposé,  ou  ne  pas  compromettre  la  pos- 
session de  l'Helvétie,  et  par  suite  l'offensive  que 
l'armée  d'Italie  tentera  de  prendre.  Continuez 
donc,  citoyen  général ,  et  agissez  suivant  le  plus 
grand  intérêt  de  notre  position  militaire.  Faites- 
moi  part  aussitôt  de  votre  résolution,  afin  que  j'en 
rende  compte  au  Directoire. 

Tous  les  ordres  qui  ont  été  donnés  dernièrement, 
citoyen  général,  sur  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  du  Danube,  sont  annulés  par  l'arrêté  du 
Directoire,  que  je  joins  à  cette  leftre;  et  c'est  donc 
vous  seul,  et  non  pas  le  général  Moreau,  qui  devez 
ezécuter  ceux  que  je  vous  donne  aujourd'hui  de 
la  part  du  Directoire.  Que  ce  général  ait  joint 
ou  n'ait  pas  joint  l'armée  du  Danube,  c*est  &  vous 
de  juger  ce  qui  est  le  plus  avantageux  de  faire  et 
d'exécuter. 

L'effet  de  la  victoire  que  le  gouvernement  espère 
sera  de  détruire  ou  du  moins  de  retarder  longtemps 
le  projet  qui  lui  est  connu,  et  qu'a  formé  l'ennemi 
de  porter  incessamment  une  armée  sur  le  bas  Rhin. 
Un  grand  armement  sorti  des  ports  de  l'Angleterre, 
et  qui  menace  nos  côtes  de  la  Belgique  ou  celles 
de  la  Batavie,  etc.,  peut-être  les  deux  simultané- 
ment; la  situation  politique  des  neuf  départements 
réunis;  le  contingent  demandé  à  TEmpire,  et  qui 
sera  forcé  ou  consenti  ;  la  marche  de  8,000  Sué- 
dois :  tous  ces  événements,  prêts  à  être  exécutés, 
exigent  que  la  république  rassemble  sur  le  bas 
Rhin  une  armée  capable  d'imposer  à  l'ennemi , 
et  de  se  porter  devant  lui,  avec  des  forces  respec- 
tables. Ainsi ,  quelle  que  soit  votre  décision  sur 
l'intention  du  Directoire,  que  je  vous  ai  transmise, 
citoyen  général ,  de  livrer  sur-le-champ  une  ba- 
taille décisive  ou  de  rester  dans  voire  attitude  dé- 
fensive, et  en  fortifiant  toute  la  ligne  par  les  dis- 
positions habiles  et  combinées  d'après  la  nature 
du  pays,  et  ce  que  l'ennemi  pourrait  entreprendre; 
l'ordre  formel  du  Directoire  est  que  vous  fassiez 
passer  18  &  20,000  hommes  &  l'armée  du  Rhin, 
dès  le  lendemain  de  la  bataille,  si  vous  en  livrez 
une,  ou  aussitôt  que  ma  lettre  vous  sera  parvenue, 
si  vous  n'en  livrez  pas. 

Ce  renfort  est  de  la  plus  grande  urgence  k  l'ar- 
mée du  Rhin,  pour  ouvrir  et  soutenir  la  campgnc 
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dont  le  Directoire  adressera  Tidée  principale  ao 
général  Moreaa  ,  qui  va  en  prendre  le  coopaoaaiide- 
ment. 

Le  corps  4e  18  k  S0,000  homn^es  que  vons  de- 
yez  envoyer  ^  Farmé^  dq  Rhin  ^ra  composé  comme 
il  soit  : 

4  demi- brigades  complètes  d'infanterie  de  ligne; 

1  demi-Jbriga4e  coniplè^e  d'infanterie  légère  ; 

1  régiment  de  hussards  ; 

3  régiments  de  chasseqrs  à  cheval  (dont  sera 
le  1 1*  ) ,  pris  daps  les  pins  complets  ; 

1  régiment  de  dragons  ; 

4  compagnies  d*artil-\ 

I     .     «      •    1  i       A'ota.  Chaqae  compagnie 

lerie  a  piea  ;  ^  f  d'anîHerie  emmènera  sa  di- 

â  coOApagnies  dVtil*[  n*ion  de  bstmçbea  i  fea  , 
1     .     «     1         I  /  complètement  approvision- 

lerie  a  cnevai  ;  l    ^^^^^  condnhe  par  de  bons 

5  oompagaies  de  sa-l  cbevaox, 
peurs  ;  ) 

8  officiers  du  génie,  dont  un  chef  de  bataillon. 

Ce  corps  marchera  en  trpis  divisions ,  q\ii  se 
S^ivront  à  de^x  journées,  et  se  dirigeront  sur 
§(r9s))qi4rg.  Sa  n^arche  doit  s'exécc^ler  avec  célé-, 
rite  \  et  yoqs  meU^ez,  dans  rej^pédîtion  des  ordres^ 
et  dan^  1^  pfes^iè^e  direction  que  yous  donne^es 
ans  diyer^^  troupes,  ^\i\aja^\  d^  f^ecret  qu*il  ser^ 
possiVie  ,  a$n  d*er^  dérober  (q^elqne  tei^ps  an 
mqins)  la  poippaiss^nce  à  Tennemi. 

Si  votre  situation  en  sqb^istance  vous  peripet  de 
faire  portcf  aux  trpnpes  qqatre  jours  de  vivres  ^ 
vot^s  e^  ferez  ponctueUepaent  exécuter  Tordre. 
Mais ,  daiis  tons  les  cas ,  yoi^s  voqçlrez  bien  faire; 
assurer  les  viyres  et  fourrages  pour  c^iaque  divi- 
sion, jqsqu'è  ffeqf-Bris^ch ,  oJi  le  général  en  chef 
de  l'armée  do  Rhin  sera  chargé  d'y  pourvoir. 

141  partie,  des  équipages  de  vivfes  et  d'at^hu- 
lance,  proportiof^iée  à  ce  corps  de  18  à  9^,QQQ 
hommes,  doit  suivre  chacune  des  trois  divisions. 

Votre  situation  numérique,  comparée  à  celle  de 
Tennemi ,  donne  au  Directoire  la  certitndo  que  la 
bataille  que  vous  livrerez  ser^l  gagnée  :  aussi,  vous 
laisse-t-il  la  faculté  de  conserver  tous  les  corps  de 
votre  armée ,  pour  profiter  de  la  victoire  et  assu- 
rer la  position  que  vous  prendrez.  Dans  ce  cas , 
vous  n'enverriez  les  18,000  hompies  qu'après  que 
vous  l'auriez  assise.  Vous  nf)  dçvez  pas  attendre 
une  minute  à  e^iévuter  la  vqlonté  du  Qirectojre. 
La  première ,  et  sans  doute  la  plus  belle  verti} 


d'un  soldat ,  est  l'obéis&ance.  Néanmoins .  je  ne 
saurais  trop  vous  le  répéter,  si  vous  n'êtes  pas  dans 
l'intention  de  livrer  cette  bataille ,  que  la  France 
attend,  et  que  le  Directoire  désirç,  ordonnez,  aus- 
sitôt ma  lettre  reçue,  le  départ  des  18,000  honunes. 
Dans  la  supposition  que  vous  auriez  quitté  le 
commandement  de  l'armée  d'Helvétie ,  et  que  le 
courrier  vous  tronverait  en  route ,  vous  y  retour- 
nerez sur-le-champ. 


N-  4. 

DÉPARTBICnT  DE  LA  GUBSSB. 

Le  mit^isêr»  de  la  ffuerre,  au  général  Maeséna, 

Paru,  le  0  fructidor  an  Yli  (26  août  17M). 

J|e  me  h&te  «  citoyen  général,  de  vous  annoncer 
les  événements  de  l'Italie  ;  ils  ne  sont  pM  heureux, 
mstis  ilssoi^t  moins  fâche^x  quo  la  malveillance  ne 
cherche  sans  doute  à  les  peindre.  Le  général  Jou- 
bert  a  été  tué  :  cette  perte  sera  sensible  à  tous  les 
açftis  de  la  pMrie  et  à  ses  frères  d'armes. 

Le  97  thermidor,  l'armée  d'iuiie  a  i^arché  sur 
Novi.  Le  28 ,  elle  a  été  prévenu^  par  l'ennemi , 
qui  Ta  atti^quée  ayec  un  succès  longtemps  dou- 
tas. Ia  fortune  s*est  ensuite  déclarée  en  faveur 
de  Tenufi^ni.  11  est  affligeant  que  l'armée  des  Alpes 
n'ait  pu  se  porter  plus  tôt  en  Piémont,  pour  agir 
de  coiicert  avec  cellç  d'Iulie.  ÇUe  ei^t  supprimée  ; 
et  les  deux  armées  spnt  ré^nfe^  so^s  le  nom  d'ar- 
mée d'Italie.  Le  général  Qiampioqne^  en  ^  le  com- 

mandçmen^ 

Quoique  le  général  Bloreau,  qui  a  repria  1^  com- 
iqandeme^t  après  la  mort  du  général  Joubert,  à  la 
bataille  de  Novi,  ait  fait  replier  Tarméesur  ses  an- 
ciennes positions,  le  Directoire  compte  qu*elle 
conservera  la  Lîgqrie,  et  il  risgarde  vos  succès  en 
Helvétie  commedeva^nty  coqtribuer  puissamment. 
Le  gain  d'une  nouvelle  bataille  voqs  reqdra  vrai- 
semblablement la  possession  de  toute  rHelvétie,et 
celle  du  mont  Gothard  vous  donne  déjè  la  (acuité 
de  menacer  Suwarow,  s'il  se  portait  plus  ^  ayant 
en  Piémopt. 

Vous  voyez ,  citoyen  généra} ,  combien  d'espé- 
t^t^  sqnt  attachées  à  l'armée  du  Danube.  Ses 
avantages  nous  donneront  le  temps  de  rassembler 


DD  LIVRE  XV. 


1S9 


iwa  nos  moyens,  deleTerhôs  bàtdîllons  antiliafres, 
et  He  ressaisir  une  offensive  générale,  qni  semblail 
ne  pouvoir  noos  écha]ppet*  plas  lotigfteinps.  Sonte- 
Dez,  relevex,  s'il  ie  faut,  rémalation  des  corps,  de 
leors  chefs,  des  offielers  de  tons  grades  et  des  sol- 
dats. Dirigez  surtout  celle  des  officiers  généraux 
qui  sont  sons  vos  ordres ,  et  empêchez  qu'elle  ne 
se  convertisse  en  rivalités  funestes.  Qa*un  concert 
d'aodace  et  de  volonté  républicaine  règne  dans 
lOQtes  les  opérations  des  diflférentes  'divisions,  et 
la  TÎcloire  nous  sera  fidèle. 

L'armée  du  Rhin ,  pour  rendre  sa  division  plus 
Qtile  et  remplir  un  double  objet,  va  attaquer  Pbi- 
lipsboorg.  Cette  entreprise  obligera  le  prince  Char- 
les à  se  dégarnir  devant  vous. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  d'hier,  que  l'envoi 
des  troupes  que  vous  deviez  faire  sur  le  Rhin  est 
ajourné.  Le  but  principal  que  nous  avons  à  attein- 
dre en  Ce  moment  est  de  profiter  de  vos  premiers 
raccès,etde  prévenir  la  jonction  totale  des  Russes. 
Le  Directoire  est  dans  la  plus  flatteuse  persuasion 
qne  vos  voeux  ne  seront  pas  trompés,  et  que  votre 
nooveau  mouvement  ne  sera  pas  moins  heui^oz 
qne  le  premier. 

Je  connais  assez,  citoyen  général,  votre  dévoue- 
ment k  la  république,  pour  croire  qne  vous  avez 
oublié  l'état  de  votre  santé,  et  que  vous  ne  songez 
qo'i  justifier  encore  l'espoîr  delà  patrie,  dans  cette 
circonstance  importante. 

Le  général  Moreau  a  ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  an  Rhin. 


W  6. 

a&pABTnERT  as  la  aoRaav. 

Le  minisire  de  la  guerre ,  au  général  en  chefMas- 
séna,  commandant  l'armée  du  Rhtn. 

Pwls,  le  10  fniclidor  ao  tu  (  5  leplembre  1799  ). 

Le  succès  de  nos  deux  affaires  du  IS,  citoyen 
général,  est  satisfaisant  ;  et  il  nous  aura  sans  doute 
déjà  condott  à  celui  d'un  plan  d'opérations  plus 
vaste.  Ma  lettre  du  8  vous  a  exprimé  l'intention 
du  Directoire,  et  vous  y  avez  ? u  la  nécessité  d'ob- 
tenir un  avantage  prompt  et  marquant.  L^ai'mcc 


âa  Danube  a  lies  moyens  et  la  volonté  delà  victoire: 
elle  doit  sentir,  d'ailleurs,  que  le  sort  de  cette  cam- 
pagne, et  pent-ètré  la  desthrée  de  la  république, 
reposent  sur  sa  forée  et  sur  son  courage. 

I^s  événements  dltalîe  donnent  un  nouveau 
^oids  à  cette  considération.  La  réunion  des  ar- 
ttifées  des  Alpes  et  d'Italie  offre  au  général  Cham- 
pionnat de  puissants  moyens;  mais  cette  rétmion 
ne  peut  s'effectuer  de  qtielqote  temps.  L*artiltërie 
a  fait  de  grandes  pertes,  qu'on  ne  peut  remplacer 
sur-le-champ,  et  Péhhémi  cherchera  à  profiter  de 
suite  de  ses  succès.  Il  a  lui-même  beaucoup  souf- 
ftirt  à  la  bataille  de  Notî,  puisqu'il  a  avoué  avoir 
perdu  8,000  hommes.  Mais  le  prince  Charles  fait 
passer,  d'après  les  rapports  que  je  rei^ois,  un  se- 
cours de  20,Û00  hommes  k  Suwarow,  qui,  voyant 
la  saison  avancée,  va  tout  tenter  pour  nous  exclure 
de  la  Ligurie,  s'emparer  de  Coni,  et  nous  replier 
derrière  les  Alpes.  Tous  les  retards  sont  funestes  : 
celui  qui  a  eu  lieu  dans  Penvoi  des  troupes  &  l'ar- 
mée des  Alpes  a  empêché  cette  armée  d'agir  plus 
tôt  ;  et  ce  délai  nous  a  fait  perdre  la  bataille  de 
Novi,  et  nous  enlève  les  espérances  attachées  h 
Joubert,  dont  il  ne  nous  reste  que  la  glorieuse 
mémoire. 

Dans  cette  situation,  votre  marche  stirTestriri- 
sons  et  votre  diversion  vers  le  lac  Majeur  sont 
urgentes  :  elles  suspendront  le  passage  des  troupes 
ennemies  qni  vont  en  Italie ,  ou  du  moins  elles 
obligeront  Suwarow  li  se  partager  en  deux  corps, 
ce  qui  le  rendra  moins  supérieur  contre  notre 
armée  dltalie. 

Quelque  favorable  que  puisse  être  ce  mouve- 
ment, il  le  sera  moins  encore  qu'une  grande  ba- 
taille gagnée  en  Helvétie,  et  surtout  sur  les  Russes. 
En  agissant  eontre  éui,  prenez  les  précautions  les 
plus  mûres  :  frappez  en  masse ,  et  ménagez-Tous 
des  réserves,  pour  rétablir,  au  besoin,  le  combat. 
Nos  troupes  dltalie  ont  appris  à  ne  plus  redouter 
leur  infanterie ,  quoiqu'elle  soit  impétueuse  dan» 
l'attaque  et  ferme  dans  le  feu. 

Quant  à  leurs  autres  corps,  les  Français  les  mé- 
prisent. U  est  essentiel  que,  dans  votre  première 
action  contre  eux,  vous  ayez  un  avantage  qui 
donne  une  confiance  nécessaire  aux  troupes,  et 
qui  humilie  la  fierté  de  ces  ennemis  demi-sau- 
I  vages. 
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Le  bombardement  do  Philipsboarg  doit  être 
commencé  ;  il  est  couvert  par  80,000  hommes. 
Cette  opération  donnera  one  forte  jaloosie  an 
prince  Charles  ;  il  ne  pourra  se  dispenser  de  se- 
courir cette  place.  Vous  aurez  alors  une  occasion 
nouTclle  et  heureuse  à  saisir  pour  le  combattre, 
après  avoir  profilé  de  ce  qu'il  vous  offre  en  ce  mo- 
ment par  les  renforts  qu* il  envoie  en  Italie. 

Quand  bien  même  Tavis  que  j'ai  reçu  de  ce 
mouvement  ne  serait  pas  fondé,  vous  avez ,  non 
compris  les  onze  bataillons  que  Tarmée  du  Rhin 
doit  vous  donner,  au  delà  de  70,000  combattants  ; 
et  votre  supériorité  n'est  pas  douteuse.  Une  ligne 
de  bataillons  auiiliaires  se  forme  derrière  vous,  et 
sera  bientôt  en  état  d'occuper  la  position  que  vous 
quittez.  En  marchant  en  avant ,  vous  sauriez  au 
surplus  tourner  à  votre  gloire  le  nombre  supé  • 
rieur,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà  si  souvent  fait. 

Ne  prolongez  plus  ,  citoyen  général ,  l'attente 
nationale.  Les  yeux  de  la  république  sont  tournés 
vers  vous  ;  ils  sont  impatients  de  contempler  les 
nouveaux  trophées  qui  attendent  la  magnanime 
armée  du  Danube. 

Une  expédition  anglo-russe  menace  la  républi- 
que batave  :  une  descente  a  été  opérée  sur  son 
territoire  ;  mais  vos  succès  soutiendront  le  courage 
de  ce  peuple  allié ,  et  raffermiront  l'intérieur  de 
notre  république. 

L'extermination  des  bandes  royales  du  Midi  aura 
fait  une  agréable  impression  dans  l'armée  ;  et  je 
ne  doute  pas  qu'en  voyant  des  citoyens  ignorants, 
les  combattre,  courir  aux  armes  et  triompher,  elle 
n'en  soit  plus  ardente  pour  terrasser  l'ennemi  ex- 
térieur. 

Le  Directoire  m'a  fait  part  de  votre  lettre  sur 
un  successeur  ;  il  pense,  comme  moi,  citoyen  gé- 
néral ,  que  vous  n'en  pouvez  avoir  d'autre  en  ce 
moment  que  vous-même,  que  votre  gloire  vous 
commande  de  ne  pas  ajourner  la  victoire,  et  que 
l'intérêt  de  la  liberlé  l'exige  de  votre  dévouement. 
L'instant  de  combattre  et  de  vaincre  est  arrivé  ; 
le  temps  qui  s'écoulerait  pour  opérer  votre  renou- 
vellement nous  serait  funeste,  si  nous  restions  dans 
l'inaction.  Comme  ami  et  frère  d'armes,  je  dois 
vous  faire  envisager,  comme  ministre,  je  vous 
invite  à  considérer  que  les  ordres  du  Directoire 
sont  pressants  ,  et  qu'il  ne  se  dclerminera  par  la 


suite  à  vous  donner  un  successeur,  qu'autant  que 
votre  détermination  ultérieure  serait  irrévocable. 
Je  vous  écrirai  particulièrement  à  cet  égard. 


N*  6. 

Bappart  du  ministre  de  la  guerre^  Dubois-Crance, 
au  Directoire  executif,  sur  la  situation  des 
armées. 

Le  20  fructidor  «a  yii  de  U  r^publiqiie 
(15  septembre  1799). 

Citoyens  Directeurs , 

Le  conseil  des  Cinq-Cents  a  demandé  au  Direc- 
toire, par  un  message  en  date  du  24  fructidor,  de 
lui  faire  connaître  la  situation  des  frontières  de  la 
république,  les  moyens  de  défense  et  de  résistance, 
et  la  situation  de  la  frontière  batave,  de  la  Delgi- 
que,  et  de  toutes  les  autres  places  frontières. 

Je  m'empresse  de  vous  rendre  compte  qu'il 
existe  maintenant  en  Bâta  vie,  sous  les  ordrea  du 
général  Brune,  environ  20,000  hommes  de  troupes 
françaises,  indépendamment  de  18 à  14,000  hom- 
mes de  renfort  qui  sont  en  marche  pour  se  rendre 
également  en  Hollande. 

Il  existe  en  outre  dans  les  départements  réunis, 
sous  les  ordres  du  généra]  Tilly,  environ  10,000 
hommes,  qui  sont  distribués  dans  les  places  d'Os- 
tende,  Anvers,  Gand,  Nieuport,  Ypres,  Malines  , 
Bruxelles,  Mons,  Maestricht,  Venloo,  et  dans  Tile 
de  Cadsant. 

Mon  prédécesseur  a  donné  des  ordres  pour  faire 
passer  11  bataillons  auxiliaires  sur  cette  partie 
de  la  frontière,  où  il  doivent  être  rendus  vers  le 
15  vendémiaire. 

Trois  bataillons  sont  diriges  sur  Maestricht  ; 

Trois  bataillons  sur  Bruxelles  ; 

Un  balailion  sur  Luxembourg  ; 

Quatre  bataillons  sont  dirigés  pareillement  sur 
Lille,  Valenciennes,  Cambrai,  Manbeuge,  pour  se 
rendre  de  là  en  Belgique. 

Lorsque  ces  bataillons  seront  arrivés  dans  les 
déparlements  réunis,  la  force  armée  employée  dans 
ces  départements  sera  composée  alors  d'environ 
22,000  hommes. 
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Mon  prédéceSMur  a  écrit  ctrcalairement  aux 
commandants  des  places  de  Haestriclit ,  Venloo , 
AnTers ,  Ostende ,  Tpres ,  Brades,  Namar,  Mods  , 
Laxembonrg ,  Trêves ,  Sedan ,  Maubenge ,  Yalen- 
eîennes,  Nord-Libre,  Lille,  Dunkerque,  etc.,  pour 
ienr  recommander  de  redoubler  de  vigilance,  et  de 
se  tenir  en  mesure  contre  les  entreprises  des  mal- 
veillants et  des  ennemis  secrets  de  la  république. 

La  frontière  qui  borde  le  Rhin  est  défendue,  do- 
pais Dusseldorf  jasqa*à  Neuf  Brisacb ,  par  une  ar- 
mée composée  de  ISO,000  hommes ,  commandée 
provisoirement  par  le  général  de  division  Léonard 
Mniler,  non  compris  14,000  hommes,  tant  d'in- 
Cinterie,  que  de  cavalerie,  qui  se  trouvent  dans  les 
dépôts  derrière  Tarmée. 

La  frontière  qui  s'étend  depuis  Hnningue  jus- 
qu'à Genève,  est  défendue  par  l'armée  du  Danube, 
composée  d*environ  78,000  hommes,  sous  les  or- 
dres du  général  Masséna. 

Enfin  ,  la  frontière  des  Alpes  est  couverte  par 
les  armées  des  Alpes  et  d'Italie ,  réunies  sous  le 
commandement  du  général  Championnet,  formant 
ensemble  environ  80,000  hommes ,  non  compris 
10  à  lâ,000  hommes  qui  sont  stationnés  sur  les 
derrières,  dans  les  places,  et  sur  les  divers  points 
qni  bordent  la  frontière  des  Alpes  (1). 

Je  dois  vous  faire  observer,  citoyens  directeurs, 
que  les  garnisons  des  places  qui  bordent  le  Rhin  et 
la  frontière  du  Jura  et  des  Alpes,  ne  sont  compo- 
sées que  du  nombre  d'hommes  strictement  néces- 
saire pour  maintenir  l'ordre  et  veiller  à  la  sûreté 
des  magasins,  arsenaux  et  autres  postes  militaires; 
attendu  qu'elles  se  trouvent  couvertes  et  défendues 
par  les  divisions  actives,  et  qu'il  serait  facile 
de  les  compléter ,  si  les  circonstances  venaient  À 
l'exiger. 

Je  joins  ici,  au  surplus,  le  tableau  de  la  situa- 
tion actuelle  des  garnisons  employées  dans  les 
principales  places  qui  bordent  la  frontière,  depuis 
Ostende  jusqu'à  Nice.  Ce  tableau  indique  en  même 
teaips  le  nom  des  commandants  de  ces  places. 

Le  général  de  division  Frégeville  est  chargé  du 
commandement  supérieur  des  départements  qui 
composent  tes  9*  et  10*  divisions  militaires,  et 
qai  comprennent  les  départements  du  Gard ,  de 

(i)  On  croit  qa*U  y  a  ici  ane  grande  cugératioD. 
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l'Hérault,  de  l'Aude,  des  Pyrénées-Orientales,  de 
l'Arriège ,  des  Hautes-Pyrénées  et  de  la  Haute-Ga- 
ronne. Il  a  sous  ses  ordres  6,000  hommes,  com- 
pris les  canonniers  gardes-c^tes. 

Le  général  Dembarrère  est  chargé  du  comman« 
dément  de  la  11*  division  militaire,  qui  comprend 
Rayonne  et  Bordeaux.  Il  a  sous  ses  ordres  2,200 
hommes ,  compris  les  canonniers  gardes-c6tes. 

L'armée  d'Angleterre ,  qui  s'étend  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Gironde  jusqu'à  celle  de  la  Seine , 
est  composée  d'environ  40,000  hommes ,  compris 
les  colonnes  mobiles  et  les  canonniers  gardes-c6- 
t-es.  Elle  est  provisoirement  commandée  par  le  gé- 
néral Michaud. 

Les  généraux  de  diyjsion  Pille  et  Verdière  com- 
mandent dans  les  départements  qui  bordent  la 
c6te  depuis  le  Havre  jusqu'à  Dunkerque,  sous  les 
ordres  du  général  Hédonville.  Trois  bataillons , 
quatre  escadrons  et  vingt-sept  compagnies  de  ca- 
nonniers sont  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  de 
cette  partie  de  la  côte. 

Tel  est,  citoyens  directeurs,  le  tableau  de  la  si- 
tuation actuelle  des  frontières  de  la  république. 

Dirsois-GaAifCÉ. 


N«  7. 

Pièces  relatives  à  la  campagne  de  Suwarow  en 
Suisse,  Circulaire  du  maréchal  Suwarow  aux 
généraux  Uolze,  Korsakofet  Lincken. 

Le  maréchal,  instniit  à  Àsti  de  rarrangeroent  des  deax 
coars  relatif  il  la  marche  de  son  armée  en  Suisse,  prit 
d'abord  les  dispositions  mentionnées  dans  la  lettre  ci- 
après  (A).  Mais  on  verra,  par  la  relation  qoi  la  soit, 
qae  ses  mesures,  pour  opérer  la  Jonction,  ne  furent  ar- 
rêtées qo*i  Bellinsona.  Tout  porte  à  croire  qae  son 
projet  était  de  déboucher  sur  Schiritc,  et  non  par  les 
deux  rivet  du  lac  de  LacerDë*. 

Asll,  1«  5  tepembre  i799. 

c  Les  troupes  impériales  de  Russie ,  qui ,  jus- 
»  qu'à  présent  étaient  à  l'armée  d'Italie,  partiront 
tt  le  8  septembre  du  Piémont ,  pour  se  rendre  en 
»  Suisse,  et  je  compte  arriver  avec  elles,  le  17,  à 
»  Airolo ,  au  pied  de  ce  côté  du  mont  Saint-Go- 
»  thard,  que  je  me  propose  d'attaquer  le  19. 

»  Comme  les  troupes  du  colonel  de  Strauch , 
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9  celles  du  prince  Victor  de  Rohao  et  da  comte  de 
»  Haddick ,  doivent  coopérer  à  Tattaque,  il-  sera 
»  très-nécessaire  que  les  armées  des  deox  cours 
»  impériales,  réunies  en  Suisse,  fassent,  aTec  fer- 
»  meté  et  constance  ,  une  attaque  générale  simnl- 
»  tanée  et  combinée  sur  toutes  les  positions  de 
»  Tennemi  ;  mais  surtout  Taile  gauche  ,  sous  les 
n  ordres  de  M.  le  baron  de  Lincken,  réunira  tous 
B  ses  moyens,  fera  tous  ses  efforts,  pent-^tre  même 
»  avec  des  renforts  préalables,  pour  faciliter  et  son- 
»  tenir  le  passage  du  corps  d*armée  russe  par  le  mont 
»  Saint*Gothard,  lakauteyailéede  laReusset  celle 
»  de  la  Ltnth .  De  même  qu*il  sera  possible  d*attaquer 
»  Tennemî  à  revers,  on  pourra  aussi ,  par  la  jonc- 
»  tion  rapide  de  Faile  gauche  de  Tarmée  impériale 
»  en  Suisse ,  et  en  avançant  de  concert,  empêcher 
•  Tennemi  de  culbuter  le  corps  russe  d'Italie ,  et 
»  de  le  détruire  en  détail. 

»  Comme  je  n*ai  pas  eu  connaissance  exacte  des 
»  positions  des  deox  armées  impériales  réunies  en 
»  Suisse,  et  que^  seulement  par  des  rapports  pris 
R  en  passant,  je  dois  présumer  que  le  corps  de 
n  troupes  russes,  aous  les  ordres  de  Korsakof ,  est 
R  posté  entre  Zurich  et  TÂar,  le  long  de  la  rive 
»  droite  de  la  Limmat,  celui  des  troupes  royales- 
»  impériales  ,  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  de 
n  Hotze,  entre  le  lac  de  Zurich  et  celui  de  Wal- 
V  lenstadt  par  Mayenfeld,  dans  le  Rheinthal  jus- 
n  qa*&  Dissenlis  ;  je  dois,  avant  tout,  attendre  la 
»  jonction  des  troupes  de  ce  dernier.  Je  désire 
»  apprendre  de  lui-même,  comme  connaissant 
»  mieux  les  localités,  où,  et  comment  Topérer.  De 
»  même,  de  mon  côté,  dès  que  la  jonction  aura 
»  réussi,  je  pense  que  les  troupes  russes  d*Italie, 
»  ne  ponrant  plus  être  arrêtées,  pénétreront  sur  les 
»  deux  rives  du  lac  de  Lucerne,  celles  de  MM.  de 
w  Lincken  et  Hotze  entre  les  lacs  de  Zurich  et  Zug; 
n  et  enfin  la  réunion  totale  des  troupes  russes  du 
»  général  Korsakof,  près  la  rive  droite  de  la  basse 
»  Reuss  et  de  l'Âar  ;  ce  sera  la  seule  manœuvre 
»  qui  puisse  promettre  on  résultat  décisif  pour  les 
»  opérations  ultérieures. 

»  Comme  je  me  liâterai  de  vous  faire  connaître, 
»  deBelUnxona,  l'arrivée  de  la  colonne  des  troupes 
»  russes  d*Italie,  c'est  aussi  à  Bellînzona,  au  plus 
»  tard,  &  moins  que  tous  ne  le  pnissiex  plus  tdt 
»  par  la  route  de  Novara  et  Varèse ,  que  tous  me 


•  ferei  connaître,  par  cooriiera ,  la  position  et  la 
»  force  de  tontes  les  troupes,  tant  russes  que 
»  royales-impériales ,  qui  se  trouTent  réunies  en 
»  Suisse,  ainsi  que  les  positions  de  Tennemi,  ses 
»  forces  et  leur  distribution.  Je  désire  aussi  que 

•  MM.  les  généraux  baron  de  Hotze  et  de  Lincken 
A  me  communiquent  leurs  avis  et  leurs  connais- 
»  sances  locales  sur  le  terrain  et  la  manière  de  faire 
»  la  guerre  dans  ce  pays ,  en  indiquant  comment 
n  la  coopération  précipitée  de  toutes  les  troupes 
»  qui  sont  déjè  en  Suisse,  et  de  celles  qui  y  mar- 
»  chent  d'ici,  peut  être  le  plus  efficacement  et  le 
>  plus  utilement  exécutée  :  je  serai,  par  U,  en  état 
»  de  préparer  mon  attaque,  et  d*en  déterminer  le 
»  jour  et  rheure  positifs.  » 

Le  maréchal  recommande  è  Korsakof,  dans  un 
post^seripium ^  d'exercer  ses  troupes  à  exécuter, 
sur  trois  colonnes,  l'attaque  avec  la  Motmeiie  et 
ie  saàre. 


Relation  rationnée  de  la  marche  de  Formée  de 
Suftarow,  éC Italie  en  Suisse. 

Le  maréchal  de  Suvrarovr  avait  reçu»  vers  la  fin, 
d*août.  Tordre  de  sa  cour  de  rejoindre  avec  la  to- 
talité des  forces  russes  qu'il  avait  dans  la  haute 
Italie,  l'armée  de  sa  nation  qui  venait  de  rempla- 
cer k  Zurich  celle  de  S*  A.  h  et  R.  Farchiduc 
Charles. 

Les  Rnasea,  aussi  étrangers  aux  Alpes  que  les 
Autrichiens  peuvent  Têtre  an  Caucase,  ont  dû  na- 
turellement se  laisser  diriger  dans  cette  expédition 
par  leurs  alliés,  qui  faisaient  la  guerre  depuis  long- 
temps dans  les  montagnes  mêmes  qu'il  s'agissait 
de  traTerser.  Aussi,  un  état*major  autrichien  nom- 
breux, et  respectable  è  beaucoup  d'égards,  dirig[ea 
l'entreprise. 

Il  se  présentait  depuis  Asti ,  trois  directions 
principales.  Une  sur  la  droite  par  Novara,  C6me, 
Chiavenna,  le  Splugen,  Coire,  Wallenstadt  et  We- 
sen;  la  seconde,  au  milieu,  par  Bellinzona,  le  Saint- 
Gothard,  Altorf  et  le  canton  de  Schwitz  ;  la  troi  • 
sième,  à  gauche,  par  Ivrée,  Aoste,  le  grand 
Saint-Bernard,  Uartigny  vers  le  pays  de  Vaud. 

Les  Autrichiens  déterminèrent  le  maréchal  pour 
le  Saint-Oothard.  Son  corps  effectif  pouvait  être 
de  16,000  hommes  d'infanterie,  9,000  cosaques  ; 
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à  quoi,  ajoutant  les  boacles  mutiles,  on  pouvait 
compter  de  2S  à  9^4,000  hommes.  Cest  dans  la 
Doit  da  IS  au  14  septembre  que  toot  ce  eorps  s'a- 
chemina de  Novare* 

En  soivant  la  direction  de  droite,  il  serait  ar- 
rifé  le  14  à  Galerate,  le  15  à  C6mo....  Depuis  la 
formation  dn  projet,  on  aurait  pa  envoyer  da  Mi«- 
lansis  àG6mo  et  Lecco  tontes  les  munitions  néces* 
saires,  réunir  sur  ces  deux  points  les  bateaux  pour 
eo  transporter  une  partie  et  acheminer  les  mulets 
avec  le  reste  vers  Ghiarenna.  L*armée,  dans  les 
joornées  des  16,  17  et  18,  serait  paryenue  àChia- 
reuia,  par  de  mauvais  chemins,  i  la  vérité,  mais 
en  pays  ami,  et  en  passant  sous  le  climat  d'Italie  y 
eu  milieu  de  septembre ^  des  montagnes  beaucoup 
moins  hautes  que  celles   qu*il  a  fallu  forcer  en 
Soisse  ou  traverser  devant  Tennemi  au  eommen- 
cernent  d octobre,  sous  le  climat  de  Suisse.  L'ar- 
mée se  serait  reposée  le  19;  on  aurait  acheminé, 
le  20,  Tavant-garde  et  une  partie  du  convoi,  et  le 
Ie2!l,  on  serait  arrivé  à  Coire,  par  une  belle  route 
de  montagnes,  sans  obstacles  quelconques.  L'ar- 
rière-garde et  la  queue  du  convoi  y  serait  arrivée 
le  2S  ;  on  n*aiirait  pas  eu  besoin  d*an  homme  pour 
couvrir  sa  marche  ni  en  queue  ni  en  flancs.  L'ar- 
tillerie légère  aurait  été  transportée  par  le  lac  jns- 
qii*à  Cfaiavenna ,  et  non  pas  à  dos  de  mulet  pen- 
dant 16  à  17  jours.  La  route  du  Spiugen  aurait 
permis  d'y  mener  des  pièces  de  six  livres  et  non 
pas  de  deux  livres  comme  par  le  Saint-Gothard. 
Enfin,  arrivé  &  Coire,  on  aurait  retrouvé  des  vivres 
«t  de  grandes  routes. 

L'armée  n'aurait  donc  eu  que  six  jours  de  fati- 
gue (deC6moà  Coire)  à  supporter,  avec  un  repos 
entre  deux,  et  sept  jours  de  vivres  à  porter,  dont 
quatre  pouvaient  l'être  par  le  lac. 

De  Coire  à  Sarganx  et  Wezen,  il  y  a  deux  jours 
de  marche,  Favant-garde  aurait  donc  été  réunie  & 
Hotze  le 24,  et  toute  l'armée  le  2tf,  à  Galerate  seu* 
lement  (entre  Novare  et  C6mo),  la  direction  de 
Tarmée  se  déterminait.  Or,  du  15  au  24,  il  n'y  a 
qne  neuf  jours,  et  l'ennemi,  incertain  de  la  direc- 
tion de  Snwarow,  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  com- 
biner son  attaque. 

Hais  e6t-il  eu  les  mêmes  succès,  l'armée  du  ma- 
réchal arrivait  fraîche  et  entière  pour  recueillir  et 
loolemr  l'armée  de  Hotze,  et  celui-ci,  n'ayant  pas 


besoin  de  détacher  au-devant  de  Snwarow  les  corps 
des  généraux  Lincken  et  Auflemberg ,  aurait  eu 
6,000  hommes  de  plus  pour  soutenir  sa  position 
de  Wesen  à  Utznach.  On  n'aurait  donc  pas  dé- 
garni la  position  de  Rorsakof  de  tf ,000  Russes, 
pour  renforcer  Hotze,  manœuvre  qui  a  facilité  à 
l'ennemi  de  forcer  la  position  des  Russes,  et  de 
prendre  Zurich. 

Dans  ce  plan ,  aucune  supposition  possible  ne 
pouvait  retarder  d'une  heure  l'arrivée  de  Snwa- 
row, ni  compromettre  en  rien  son  année,  sa  gloire, 
ni  le  fils  de  l'empereur.  Enfin ,  le  25  septembre, 
Snwarow  et  Hotze  se  fussent  trouvés  réunis  avec 
40,000  hommes,  tandis  qne  Korsakof  occupait  la 
position  de  Zurich  avec  S0,000. 

En  prenant  la  route  du  Saint-Gothard  et  d'AI- 
torf,  il  fallait  aller  de  Varèsc  à  Âltorf ,  toujours 
dans  les  montagnes  ;  de  Varèse  à  Bellinzona ,  il  y 
a  deux  marches  et  le  mont  tlenis  à  traverser  ;  de 
Bellinzona  à  Quinto,  deux  autres  marches;  de 
Quinto  à  l'Hospital,  une  forte  marche  et  le  Saint- 
Gothard  k  forcer  depuis  une  demi -lieue  avant 
Âirolo  jusqu'à  l'Hospital  même. 

A  Bellinzona,  une  colonne  de  6,000  hommes , 
conuDandée  par  le  général  Rosenberg,  allongea  sa 
marche  d'une  journée  en  passant  sur  la  droite  par 
le  val  Breugna,  le  Yogelberg,  Santa  Maria,  Dis- 
sentis jusqu'à  Drseren,  toujours  dans  des  monta- 
gnes affreuses  où  il  n'y  a  point  de  chemin  prati- 
qué* Sa  réunion  avec  le  gros  de  l'armée  à  Drseren 
dépendait  du  sort  d'une  attaque  entre  Urieren  et 
Tavefsch,  et  si  cette  attaque  n'eût  pas  réussi,  ce 
corps  était  obligé  de  redescendre  à  Coire  par  Dis- 
sentis et  Ilanlz,  sans  avoir  aucune  connexion  ul- 
térieure avec  l'armée  qui,  affaiblie  par  là  de 
6,000  hommes  d'élite,  aurait  eu  cependant  les 
mêmes  difficpltés  &  vaincre,  les  mêmes  ennemis  à 
repousser  et  les  mêmes  défilés  à  masquer. 

Ce  ne  fut  que  le  29  que  l'on  força  d'une  part  le 
Saint-Gothard,  de  l'autre  le  passage  d'Urseren.  La 
cause  de  ce  retard  fut  le  manque  des  mulets  des- 
tinés au  convoi,  qu'on  attendit  inutilement  quatre 
jours  à  Taverna,  et  qu'on  remplaça  enfin  par 
des  chevaux  de  cosaques,  au  moins  en  grande 
partie. 

Les  Russes ,  peu  accoutumés  aux  montagnes , 
perdirent  inutilement  beaucoup  dlionunes  en  at- 
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taqnant  le  Saînt-Gotliard  par  la  grande  ronte  et 
directement  ;  leur  avant-garde,  destinée  à  tourner 
cette  montagne  par  la  droite  et  par  des  hauteurs 
plus  élevées  que  Thospice ,  ne  s'étant  résolue  que 
tarda  escaladerceshauteursprodigîeases,  et  Tayant 
fait  avec  beaucoup  de  lenteur. 

Le  général  Rosenberg,  arrivé  h  temps  ponr  cela, 
au-dessus  du  village  d'Urseren,  aurait  pu  attaquer 
Tennemi  deux  heures  plus  tôt,  ce  qui  aurait  mh 
entre  deux  feux  tous  les  Français  qui  étaient  dans 
ia  vallée,  épargné  une  seconde  affaire  au  gros  de 
Tarmée  en  arrivant  à  THospital,  et  faîtf^ire  beau- 
coup de  prisonniers. •••  Dans  tous  ces  retards,  on 
doit  le  dire ,  il  y  eut  plus  de  fatigue  et  d'inexpé- 
rience de  ce  genre  de  guerre  que  de  mauvaise  vo- 
lonté ou  de  manque  de  courage  de  la  part  des 
troupes. 

Réunie  à  Urseren,  Tarmée  se  trouva  arrêtée  par 
un  nouvel  obstacle  a*isé  à  prévoir.  C'était  la  rup- 
ture d'une  des  deux  arches  qui  soutiennent  le  che- 
min immédiatement  après  le  pont  du  Diable.  Si 
Tennemi  avait  rompu  complètement  ces  deux  ar- 
ches et  le  pont  du  Diable,  j'affirme  que  nous  n*a- 
viens  aucun  moyen  de  les  réparer,  et  qu'il  ne  nous 
restait  d*autre  parti  à  prendre  que  de  repasser  le 
Saint'Gothard,  ou  de  descendre  par  Dissentis  et 
Ilantz  à  Coire.  Cela  était  d'autant  plus  facile  h  l'en- 
nemi, qu'il  eut  toute  la  nuit  pour  cette  opération, 
et  qu'il  pouvait  se  retirer  parti«  par  le  Valais, 
partie  par-dessus  les  montagnes  qui  tournent  sur 
Ja  gauche  le  pont  du  Diable  (une  partie  de  ses 
forces  a  suivi  ces  deux  chemins).  Il  a  donc  été  au 
pouvoir  de  l'ennemi  en  ce  moment  de  faire  avor- 
ter l'entreprise.  Rosenberg,  par  ce  motif,  n'aurait 
donc  pas  dû  perdre  inutilement  deux  heures  dans 
l'attaque  d'Urseren,  et  surtout  il  aurait  dû  ne  pas 
laisser  passer  la  nuit  entière  sans  occuper  ce 
pont,  qui  n'estqu'à  un  gros  quart-d'heure  d'Urseren. 

Après  avoir  très-mal  réparé  cette  arche,  l'armée 
se  remit  en  marche  le  U ,  seulement  à  6  heures 
du  soir ,  et  arriva  à  Wasen  ,  bien  avant  dans  la 
nuit.  Le  25  (c'était  le  septième  jour  démarche  dans 
les  montagnes  et  le  huitième  pour  la  colonne  de 
Rosenberg),  elle  arrira  le  matin  vers  les  9  heures 
h  Steig,  où  elle  fit  sa  réunion  avec  le  corps  d'Auf- 
femberg,  de  2,000  Autrichiens,  qui  y  étaitdcsccndu 
depuis  Dissentis  par  le  val  Maderan. 


Le  général  Aufifemberg,  suivant  le  plan  concerté, 
avait  débouché  dans  la  vallée  d'Un,  le  34,  eomme 
on  en  était  convenu  :  le  corps  d'Auffemberg  se 
trouva  pendant  24  heures  aux  prises  vers  Amsteîg 
avec 2,000  hommes  venus  d'Altorf,  et  plus  de  4,000 
qui  revenaient  de  Wasen ,  de  sorte  que ,  sans  la 
résolution  de  ce  brave  général,  tout  son  corps  était 
fait  prisonnier ,  et  l'ennemi ,  maître  des  hauteurs 
qui  dominent  le  Steig,  y  arrêtait  de  nouveau  l'ar- 
mée russe,  qui  n'y  arrivait  que  fatiguée  et  en  co- 
lonne sur  deux  hommes  de  front  ;  il  eût  fallu  de 
nouveau  reprendre  le  chemin  d'Urseren,  Dissentia, 
Ilantz  et  Coire. 

Le  même  jour,  2tf  ,  l'armée  continua  sa  route 
vers  Altorf ,  où  elle  arriva  vers  midi  :  on  y  passa 
toute  cette  journée  sans  reconnaître  l'ennemi  qui 
était  sur  la  rive  gauche  de  la  Rcuss  et  tenait  le 
pont  de  Séedorf,  ni  Finolen  qui  était  son  point 
d'embarquement.  On  fit  la  faute  de  ne  pas  chasser 
l'ennemi  de  la  vallée ,  on  ne  reconnut  pas  même 
sa  force,  pour  y  proportionner  le  nombre  de  trou- 
pes destiné  à  couvrir  le  convoi  dont  dépendait  ab- 
solument la  subsistance  et  par  conséquent  l'exis- 
tence de  l'armée;  car  tous  les  comestibles  de  la 
vallée  d'Uri,  depuis  le  Saint-Gothard  an  lac,  n'au- 
raient pas  nourri  5,000  hommes  un  seul  jour.  En 
négligeant  de  se  porter  sur  Fluelen,  on  perdit  Toc- 
casion  de  saisir  tout  ce  que  les  Français  y  avaient 
amené  pour  l'embarquer  sur  les  bateaux  qu*ils 
avaient  mandés,  à  cet  effet,  de  Lucerne,  et  que  la 
violence  du  vent  contraire  avait  empêchés  d'ar- 
river. On  y  aurait  probablement  trouvé  des  vivres, 
dont  on  manquait  absolument. 

A  cette  époque,  le  25  au  soir,  la  chaîne  de  con- 
vois s'étendait  encore  depuis  Airolo  jusqu'à  Altorf, 
et  pouvait  être  attaquée  à  Airolo,  depuis  le  Valais, 
par  le  val  Bedreto  ;  à  l'Hospital  et  Urseren  par  le 
Furca  ;  à  Wasen  par  la  vallée  de  Gadmen ,  qui  y 
conduit ,  depuis  TOber-HasIi ,  et  par  laquelle  les 
Français,  deux  mois  auparavant,  avaient  chassé  les 
Autrichiens  de  Wasen  :  enfin,  au  basde  la  vallée  de  la 
ReusB,  par  le  corps  ennemi  qu'on  y  avait  laissé  du 
cûté  de  Séedorf  et  de  Fluelen  ,  et  par  les  renforts 
qu'on  pouvait  lui  envoyer,  tant  par  le  lac  que  du 
ranton  d'Underwald.  Slrauch  avec  ses  5,000  hom- 
mes couvrait  les  environs  du  Saint-Gothard  qu'il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  de  peur  d'être  coupé d*Ila- 
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lie;  deai  bataillons  masquaient  la  vallée  qm  des- 
cend àWasen,  et  cinq  bataillons  coavraient  l'entrée 
da  Schacbéntbal  et  la  Renss  an-dessas  de  Scha- 
cheobacb.  Sar  aucun  de  ces  points  on  ne  pouvait 
connaître  la  force  de  Tennemi ,  dont  on  était  se' 
paré  par  des  montagnes  effroyables  qui  interdi- 
saient toute  reconnaissance. 

Le  26  y  Tarmée  se  remit  en  route  pour  aller  k 
Motten  par  Barglen  et  le  Schacbéntbal  ;  elle  mar- 
chait depuis  sept  jours  dans  les  baotes  Alpes,  sans 
pouvoir  se  faire  encore  une  idée  des  dilHcultcs  qui 
]  attendaient  ;  elle  avait  suivi  jusque  là  des  routes 
escarpées  et  pénibles;  mais  enfin  c*étaient  des  routes 
pavées  et  d*une  largeur  médiocre.  Ici  il  fallut  tra- 
verser une  montagne  sanscbeminet  sansbabitation, 
qoi  demande  bnit  beures  de  temps  à  un  piéton 
isolé ,  et  qu*aucnne  partie  de  Tarmée  n*a  fait  en 
moins  de  12  à  14  beures*  Cétait  après  de  longues 
fatigoes,  presque  nu-pieds  et  mal  nourrie,  que  Far- 
mée  devait  faire  cette  pénible  tâche;  aussi  une 
faible  partie  deFavant-garde  put  arriver  le  26  à  Mut* 
ten,  après  14  beures  de  marche  ;  le  reste  bivouaqua 
sur  le  revers  delà  montagne,  et  le  gros  de  Tarmée 
ne  la  passa  qn*en  deux  jours.  Beaucoup  de  chevaux 
y  périrent  ou  furent  estropiés,  et  ce  n*est  que  le  28, 
et  même  en  partie  le  29,  que  tonte  Tarmée  y  fut 
rendue  avec  une  partie  du. convoi.  A  ces  difiicul- 
tés,  il  faut  ajouter  que  le  chemin  étant  presque 
partout  dénature  à  ne  laisser  passer  qu*un  homme 
de  front,  le  développement  de  la  moitié  de  Tarmée, 
tant  hommes  que  chevaux,  tenait  depuis  Altorf 
jusqQ*à  Mutten  ;de  sorte  que  la  tète  était  arrivée  à 
Motten  que  la  queue  était  encore  à  Altorf.  Ce  même 
inconvénient  a  eu  lien  presque  partout,  depuis  Al- 
torf jusqu'à  Uantz,  parla  route  que  les  circonstances 
ont  engagé  à  prendre* 

^«  projet  avait  été  (T attaquer  toute  la  ligne  de» 
Français  au-devant  de  la  Limmat^  le  26,  tandis 
que  Suwarow  arrivant  lui-même ^  le  26,  à  Sehwitz 
ou  Einsielden ,  attaquerait  les  Français  vers  ce 
dernier  pûint,  après  avoir  été  renforcé  par  le  gé- 
néral Lincl^n,  qui  devait  venir  le  joindre  dllanix 
par  leSernsthal,  Glaris,  le  KIonthal  et  le  Bragel  à 
Motten.  On  voit  encore  que  par  une  suite  néces- 
saire des  mauvais  chemins  et  de  la  réttislance  de 
Tennemi ,  Snwarow  ne  pouvait  attaquer  Tennemi 
▼ers  Eibsielden  que  le  28  et  le  29,  et  cette  consi- 


dération seule  prouve  le  vice  d*un  plan  aussi 
compliqué. 

Mais  un  nouvel  événement ,  quoique  si  simple 
qn*il  était  très-facile  à  prévoir,  vint  apporter  un 
obstacle  d'une  nature  bien  plus  alarmante  à  Texé- 
cntion  ultérieure  du  projet.  Cétait  la  déroute  com- 
plète de  Tarmée  combinée  de  Korsakof  etdeHotxe, 
arrivée  le  25  et  le  26  :  par  là  Tarmée  de  Korsakof 
se  trouvait  rejetée  au  delà  du  Bhin,  celle  de  Hotze 
à  Saint -Gall  et  an  lac.  On  apprit  cette  nouvelle  le 
27  au  matin  par  les  paysans,  et  le  même  jour  elle 
fut  confirmée  par  une  lettre  du  général  Lincken , 
que  cette  nouvelle  avait  retenu  à  Schwanden,  une 
lîene  au-dessus  de  Glaris. 

Il  était  impossible  de  revenir  sur  ses  pas  ;  on  ne 
pouvait ,  avec  un  corps  épuisé  de  fatigne  et  de 
faim,  éparpillé,  sans  souliers ,  sans  cavalerie,  sans 
artillerie  et  sans  munitions,  se  risquer  du  c6té  de 
Schvitz ,  ayant  entre  soi  et  Tarmée  qu'on  voulait 
rejoindre,  l'armée  victorieuse  des  Fram^ais  (on  ne 
savait  pas  de  même  de  quel  côté  elle  s'était  reti- 
rée). 11  n*y  avait  qu'un  seul  parti,  c'était  d'aller 
par  le  chemin  le  plus  court  vers  Glaris  rejoindre 
Lincken  et  les  débris  de  Fermée  de  Hotze ,  qui 
avaient  dû  naturellement  se  porter  vers  Wallen- 
stadt.  Mais  cette  résolution  devait  être  exécutée 
sans  délai,  et  l'on  aurait  dû,  dès  le  27,  après  midi, 
envoyer  occuper  la  montagne  du  Bragel  par  une 
avant-garde,  la  faire  suivre,  le  28,  par  les  troupes 
à  mesure  qu'elles  avançaient ,  pousser  sans  délai 
jusqu'à  Glaris,  s'y  réunir  avec  Lincken;  et,  sui- 
vant les  circonstances,  forcer  le  passage  par  Mollis 
et  Wesen  vers  le  Toggenbourg  et  Sargans  ;  ou  par 
le  Kerenzen  le  long  de  la  rive  gaucho  du  lac  de 
Wallenstadt,  marcher  à  Wallenstadt  et  Sargans , 
ou  enfin,  si  l'ennemi  était  trop  fort,  se  retirer  vers 
Coire  par  l'affreux  chemin  ,  mais  devenu  le  seul , 
qui  conduit  de  Glaris  à  Coire,  par- dessus  la  mon- 
tagne ,  entre  Elm  et  Panis.  An  lien  de  cela ,  on 
envoya  seulement  SOO  cosaques,  le  28  au  matin, 
qui  passèrent  le  Bragel,  mais  furent  bientûl  répons* 
ses  par  environ  900  Français ,  qui  étaient  entrés 
dans  le  KIoenthaK  Le  soir  du  28 ,  on  fit  marcher 
seulement  la  brigade  d'Auffcmberg  réduite  à  1,700 
hommes,  qui  trouva  les  Français  en  possession  du 
Bragel.  Gs  ne  fut  que  le  29,  an  matin,  qu*Auffem- 
berg  put  les  chasser  et  les  poursuivre  jusqu'au  dé- 
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filé,  entre  le  Itc  de  Uoentluilet  la  monUigne.  Les 
Français  y  tinrent  jusqu'à  FarriTée  de  Tavant-garde 
rosse,  forte  de  2,000  bommes  enriron,  qai  arriva 
senlement  le  90,  et  qai  les  repoussa  vers  Tentrée 
de  la  nuit  jusqu'à  une  petite  hauteur  très-forte  à 
Tautre  extrémité  du  petit  lac  de  Kloenthal ,  con- 
jointement avec  le  reste  de  la  première  colonne, 
qui  était  venue  appuyer  Payant-garde  russe.  Le 
lendemain  matin,  1*'  octobre  y  il  fallut  emporter 
cette  hauteur ,  qui  coûta  beaucoup  d'hommes ,  et 
qu'on  aurait  eu  la  veille,  si  l'on  arait  poursuin  son 
avantage. 

Pendant  que  ces  affaires  se  passaient,  le  général 
Lincken,  n'ayant  rien  appris  de  positif  de  l'armée 
de  Suwarow  et  de  son  arrivée  dans  le  Muttenthal , 
quUlpouvmt  cependani  regarder  comme  eertatne, 
puisque  le  maréchal  lui  avait  mandé  d^Àltorf,  le 
219^  qu^ il  partirait  le  36  ;>our  Mutten,  avait  aban- 
donné le  poste  de  Sehwanden,  le  âO  septembre, 
pour  se  retirer  précipitamment  à  Ilantz  et  Coire 
par-dessus  les  montagnes  de  Paniz.  Par  cette  re- 
traite, il  laissait  à  l'ennemi  la  faculté  de  se  porter 
en  force  vers  Kloenthal,  d'enfermer  la  totalité  de 
l'armée  de  Suwarow  dans  des  défilés  dix  fois  pires 
et  dix  fois  plus  longs  que  les  fourches  Caudines,  et 
de  la  contraindre  &  se  rendre  prisonnière  à  des  for- 
ces inférieures.  Cette  faute  grave  compromettait 
de  nouveau  le  salut  de  l'armée  russe  ;  mais  heu- 
reusement les  Français  n'étaient  pas  en  forces  (1). 
Le  1*'  octobre ,  la  première  division  les  poussa 
jusqu'au  delà  du  Nesthal  et  de  la  Linth ,  dont  ils 
brûlèrent  le  pont.  Malgré  cela  on  les  poursuivit 
à  Mollis,  dont  on  se  rendit  mattre,  et  qu'on  aban- 
donna dans  la  nuit  du  1*'  au  2  octobre. 

La  difficulté  de  passer  la  Linth  sans  pont ,  l'a- 
bandon de  Glaris  par  le  général  Lincken ,  l'igno- 
rance absolue  où  l'on  était  si  Wallenstadt  et  Sar- 
gans  étaient  occupés  par  les  Autrichiens,  la  crainte 
d'être  attaqué  à  la  fois  du  côté  de  Wesen,  du  côté 
de  Nœfels ,  tandis  que  l'arrière-garde  serait  pour- 
suivie en  queue  depuis  Schwitz,  firent  abandonner 
le  projet  de  marcher  directement  à  Wallenstadt, 
soit  par  Wesen,  soit  par  Kerenzen,  et  adopter  ce- 
lui de  se  retirer  par  Glaris,  Sehwanden,  la  monta- 


(On  n'y  avait  là  qae  la  (aible  brigade  MoUtor,  rê- 
dnlte  par  dea  peijtcs  muliipliéea  i  17  on  1,800  hommes 


gne  de  Panii,  Ilantz  et  Coire.  Celait  une  roote 
affreuse  :  la  montagne  était  plus  mauTuise  encore 
que  les  précédentes ,  et  trois  jours  de  neige  aug- 
mentaient encore  la  difficulté.  Auflbmberg  ouvrit 
la  route  le  S ,  passa  la  montagne  le  S ,  et  arrira  à 
Coire  le  K.  Le  maréchal  Suwarow  n'y  est  arrivé 
que  le  7  avec  l'avant-garde.  11  avait  été  obligé 
d'attendre  &  Glaris  la  division  de  Rosenberg,  qu*il 
avait  laissée  en  arrière  è  Mutten  :  cette  division , 
attaquée  par  6  à  8,000  hommes  venus  de  Schwitz, 
et  probablement  de  Lucerne ,  a  battu  complète- 
ment l'ennemi  le  1*  octobre,  lui  a  fait  mille  pri- 
sonniers  et  tué  ou  blessé  au  moins  autant  de  monde. 
Il  n'est  pas  è  croire  qu'elle  éprouva  d'autre  échec 
en  fermant  la  marche  que  celui  de  perdre  quelques 
malades,  quelques  blessés  et  quelques  tratneurs. 
La  perte  totale  a  été  peu  considérable  ;  mais  l'ar- 
mée en  totalité  arriva  à  Coire  dans  le  plus  cruel 
état  de  fatigue,  de  dénûment  et  d'épuisement  où 
une  armée  puisse  être. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  difficultés  inséparables 
du  chemin  qu'on  avait  préféré ,  sur  l'incertitude 
des  événements  militaires  desquels  on  faisait  dé- 
pendre la  réussite  du  projet ,  sur  l'impossibilité 
de  se  retirer  en  cas  de  malheur  ou  de  forcer  les 
passages  qui  menaient  è  Glaris,  si  les  Francis 
avaient  le  temps  de  les  occuper  en  forces,  on  sera 
à  même  de  juger  le  mérite  réel  de  ce  plan  com- 
pliqué, qui  a  exposé  si  évidemment  le  salut  de 
l'armée  de  Suwarow,  pour  le  faible  avantage  (au 
cas  que  tout  allAt  comme  on  l'avait  supposé)  d'at- 
taquer l'ennemi  sur  son  flanc  droit,  au  lieu  de  l'at- 
taquer de  front  avec  Hotze. 

Pour  mieux  apprécier  le  projet  qui  a  si  mal 
réussi,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'in- 
fanterie russe,  brave  au  delè  de  toute  expression , 
et  excellente  pour  charger  en  plaine  à  la  baïon- 
nette, ne  savait  pas  alora  tirer  un  coup  de  fusil,  et 
avait  une  inexpérience  totale  de  la  guerre  de  mon- 
tagnes ;  il  y  avait  une  très-grande  quantité  de  che- 
vaux, de  bagages,  etc.  ;  et ,  au  contraire,  pas  un 
pionnier. 

Je  ne  parlerai  pas  pour  le  moment  des  avanta- 
ges du  troisième  plan,  qui  consistait  à  porter  l'ar- 
mée de  Suwarow  par  le  grand  Saint*Bernard  dans 
le  Valais.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
qu'il  était  le  meilleur;  car  Suwarow,  aidé  par  le 
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rorpg  da  Haddick,  de  S,000  hommes,  qni  était 
dm  [e  f  al  d'Aoate,  et  par  ]t$  corps  de  Slraoch,  et 
de  Victor  de  BoluQ,  qai  aoroîent  pénétré  dans  le 
bal  Valais  par  le  Simplon,  aa  nombre  de  7,000 
bominei,  eût  £(6  avant  la  fia  da  mois  de  teptem- 
brei  40  lieues  en  arrière  de  l'armée  de  Uasséna, 
qui  cAt  ét^  forcé  de  reTenir  précipitamment  vers 


Solenre,  en  abandonnant  soccessiVement  tontes 
les  positions  qu*i]  avait  défendues  si  lon^emps 
contre  les  Aatrichiens;  qne  la  déliTrance  de  la 
Suisse  était  opérée ,  et  qne  le  Valais  étant  évacué 
par  rennemi,  le  haut  Milanais  et  le  bant  Novar- 
rais  enssent  été  désormais  i  l'abri  de  toale  inqnîé- 
tode  de  la  part  des  Français, 
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CAMPAGNE  DB   1800.  —  FMHIÈBB  PÉaiOOB. 

État  deTBarope  et  de  la  France  en  particaiier,  après  le  t8  bramaire.  —  Bonaparte  propose  inutilement  la  paix  a 
r  Angleterre  et  à  rAotricbe.  —  Il  pacifie  la  Vendée  rallnmée  par  la  loi  des  otages  et  les  Tictoires  de  rétnnger.— - 
Plans  et  prcparatiCs  da  premier  consal.  —  Ses  procédés  envers  les  prisonniers  russes  décident  Paul  I"  à  se  rap- 
procher de  lui  et  k  quitter  la  coalition.  —  État  de  Tltalie,  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse  ;  rérolution  du  7  janyier. 

Plan  des  alliés  :  les  Anglais  veulent  porter  ao^ooo  hommes  à  Minorqne  ;  on  leur  suppose  des  projets  sur  la  Provence 
et  Toulon.  —  Ils  prennent  k  leur  solde  les  contingents  de  Bavière,  Wurtemberg  et  Mayence. 

Masséna  ,  qui  a  remplacé  Championnet,  est  attaqué  sur  l'Apennin ,  et  coupé  de  sa  gauche  :  les  efTorts  de  Sonlt  sur 
Soepello,  et  de  Suchet  vers  Saint-Jacques,  ne  peuvent  rouvrir  les  communications  ;  Maaséna  rentre  dans  Gènes,  et 
Sochet  se  retire  sur  le  Yar,  après  plusieurs  combats.  -^  Blocus  et  belle  défense  de  Gènes.  —  Suchet  défend  le 
le  pont  du  Var  contre  Elsuîts.  —  Une  armée  de  réserve  se  forme  à  Dijon.  —  Berthier  remet  le  portefeuille  de  la 
guerre  à  Camot,  et  va  en  prendre  le  commandement. 

Moreau  fait  déboucher  sa  gauche  de  Kf  hl,  pour  tromper  Tennemi,  tandis  que  le  gros  de  l'armée  passe  le  Rhin  entre 
Brisach  et  Bàle;  Leconrbe  fe  franchit  à  Diesenhofen.— Après  avoir  battu  Kray  à  Engen,  k  Moesskirch  et  k  Biberach, 
Moreau  détache  i5«ooo  hommes  sons  Moncey,  pour  renforcer  Vormée  de  réserve. 

Celle-ci  franchit  le  Saint-Bernard  et  le  Simplon,  pour  se  jeler  sur  les  communications  de  Mêlas  ,  qui  guerroie  sur  le 
Var.  —  Difficultés  que  le  fort  de  Bard  oppose  à  la  marche  des  Fram»is.  —  Lannes  emporte  Ivrée,  et  bat.Haddick 
sur  la  Chinsella.  —  Tbarrean  s'empare  de  Suse.  —  Les  généraux  Kaim  et  Zach,  trompés  par  cette  attaque,  ae 
portent  sur  ce  point.  —  Mêlas  accourt  de  Nice  à  Turin,  mais  persiste  k  laisser  Elsnitx  sur  le  Var ,  et  Oit  devant 
Gènes.  —  L*armée  française  s'avance  sur  le  Tésin ,  et  passe  cette  rivière  a  Turbigo  et  Bufalora.  —  Wukassowich 
se  replie  derrière  TAdda.— Entrée  de  Bonaparte  k  Milan. —  Moncey  débouche  par  le  Saint-Gothard,  sur  BelUnaone 
et  Tarèse. 

Masséna,  pressé  par  la  famine,  rend  Gèoes  au  général  Ott,  et  obtient  la  liberté  de  se  retirer. —  Suchet  pousse  Elsnits 
de  la  Roya  sur  Ormea,  pois  s'avance  vers  Savone  au  moment  de  l'évacuation.  —  Duhesme  marche  sur  Breseia  et 
Crémone.  —  Dans  ces  entrefaites,  Lannes  passe  le  P6  au-dessous  de  Pavie.  —  Murât  s'empare  de  la  tète  de  pont 
de  Plaisance,  et  y  passe  le  fleuve.  —  Ott,  accouru  trop  tard  de  Gènes  pour  sauver  ces  postes  importants,  est  battu 
à  Casteggio.  —  Mébs  rassemble  ses  forces  k  Alexandrie.  —  Bonaparte,  qui  lui  suppose  un  projet  contraire ,  est , 
en  quelque  sorte,  surpris  dans  les  pisines  de  Marengo.  —  Bataille  de  Marengo.  —  Convention  mémorable,  qui 
en  est  le  résultat.  —  L'Italie  septentrionale  est  évacuée  par  les  Antrichiens  :  Turin,  Gènes,  Alexandrie ,  Tortonn, 
Coni,  Pissighetone  et  plusieurs  autres  places  sont  remises  aux  Français  avec  T,5oo  pièces  de  canon.— Abercrombie, 
accouru  trop  tard  de  Minorqne  à  Gènes,  trouve  cette  place  au  pouvoir  de  Suchet. 

L*armée  du  Rhin  n'est  guère  moins  heureuse,  Moreau  continue  sa  marche  victorieuse.  —  Kray  se  replie  sur  le  camp 
retranché  d'Ulm  :  il  reprend  un  moment  l'offensive ,  et  se  jette  sur  la  gauche  des  républicains ,  séparée  du  centre 
par  riller. — L*archidnc  Ferdinand  attaque  Sainte-Soxanne  k  Erbach  ;  mais  Saint-Cyr  étant  accouru  k  son  soutien, 
les  Autrichiens  se  retirent.  —  La  droite  de  Moreau  s'étend  jusqu'à  Aogsbourg.  —  Kray  en  profile  pour  assaillir 
Rîcfaepanse,  qui  a  succédé  k  Sainte-Susanne.  — *  U  est  presque  entouré  k  Gutenaell  ;  mais  la  division  Ney  vole  à 
son  secours  par  Kirchberg,  et  le  dégage  heureusement. 

Moreau  se  décide  k  manœuvrer  sur  les  communications  de  Kray,  ponr  le  forcer  k  quitter  son  camp  retranché  d'Ulm, 
et  k  livrer  cette  place  k  ses  propres  forces.  — Marche  des  Français  par  Augsbourg  sur  Dillingen. — Passage  du 
Danube  k  Bleinheim.  —  Starray  est  battu  k  Hochstelt.  -~  Kray  se  replie  par  une  marche  forcée  anr  NordUngen 
et  Neubourg,  on  il  repasse  le  Danube,  et  attaque  la  droite  de  Moresu  à  Oberhansen.  —  Belle  défense  des  divisions 
Montrichard  et  Grandjean.  —  Retraite  des  Autrichiens  sur  Ingolstadt  et  l'Iser.  —  Moreau  s^avance  sur  Munich. 

—  Combat  de  Landshut.  —  L'armée  impériale  se  replie  vers  l'inn.  —  Leconrbe  en  profite  pour  se  rabattre  contra 
Feldkirch. 

Événements  sur  les  bords  du  Meîn;  une  petite  armée  gallo-batave ,  commandée  par  Augereau,  s*avance  en  Franconle 

pour  appuyer  Moreau.  —  Armistice  de  Parsdorf. 
État  de  l'Egypte  sous  Kléber.— Nouvelle  expédition  des  Turcs  pour^  pénétrer  par  le  désert.— BauUle  d'Héliopolis. 

—  Assasataat  de  Kléber.  —  Affiûrea  maritimes. 
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CHAPITRE  XCIX. 

État  de  rEorope,  et  de  la  France  en  particnlier ,  après  le 
j  8  Lmœaire.  —  Plana  et  préparatifa  dea  pnUaancea 
belligérantea. 

Noaa  avons  retracé  k  la  fin  au  livre  précédent 
Tandacieux  coap  de  main  qui  plaida  le  général  Bo- 
naparte à  la  tète  des  affaires,  et  renversa  Tédifice 
constitutionnel  de  Tan  m. 

A  partir  de  cette  époque ,  le  gonvernement  ré- 
publicain n'exista  pins  que  de  nom  ;  la  domination 
vigoureuse  d^un  guerrier  succéda  aux  convulsions 
périodiques  et  aux  abus  de  la  souveraineté  popu- 
laire. Il  nous  reste  à  dire  par  quels  moyens  un 
homme  accouru  seul  an  travers  des  croisières  en- 
nemies ,  sans  antre  force  que  sa  personne ,  et  sans 
antre  ressource  qne  son  génie ,  releva  en  un  clin 
d'œil  une  nation  affaissée  par  de  si  longs  malheurs, 
et  changea  en  peu  d*instants  la  face  politique  du 
continent.  Avant  donc  de  reprendre  la  chaîne  des 
événements  militaires,  il  importe  d'examiner  Tin- 
fluencc  que  la  journée  du  18  brumaire  exeri^a  sur 
les  rapports  de  la  France  avec  TEorope,  et  sur  la 
situation  intérieure  de  la  république. 

Une  révolution  qui  présentait  un  caractère  si 
diBSrcnt  de  celle  qui  Pavaient  précédée ,  devait 
exciter  vivement  Tattention  des  cabinets,  depuis  si 
longtemps  fixée  sur  les  débats  intérieurs  de  la 
France.  En  détruisant  les  espérances  des  factions 
que  la  faiblesse  et  Timpéritie  du  Directoire  avaient 
ranimées,  elle  enlevait  aux  ennemis  extérieurs  de 
la  république  le  plos  solide  point  d'appui  de  leurs 
combinaisons. 

La  dictature,  remise  aux  mains d*un  capitaine  qui 
avait  fait  eo  plus  d*nn  genre  tes  preuves  d*habileté 
et  de  génie,  assurait  à  la  nation  Temploi  le  mieux 
dirigé  de  ses  ressources  ;  et  la  confiance  qu'inspi- 
rait généralement  le  nouvel  ordre  de  choses,  de- 
vait leur  donner  un  plus  entier  développement. 

Le  ministère  britannique  calcula  rapidement  les 
conséquences  probables  du  18  brumaire;  mais,  fi- 
dèle au  système  suivi  jusqu'alors  avec  tant  de  per- 
sévérance de  ne  faire  la  paix  avec  la  France  qu  a- 
près  ravoir  humiliée,  il  ne  vit  dans  cet  événement 
qu'un  motif  de  plus  pour  continuer  la  guerre.  La 
rétrocession  de  la  Belgique ,  la  renonciation  de  la 
république  è  Tinfluence  qu'elle  exerçait  sur  la  Hol- 


lande, étaient,  dans  la  pensée  de  Pitt,  la  condition 
sine  quà  non  de  toat  arrangement  pacifique  :  et 
cependant  les  circonstances  actuelles  ne  permet- 
taient pas  d'espérer  que  les  consuls  consentissent 
à  se  départir  des  avantages  acquis  par  le  traité  de 
Camp»-Formio.  En  mipposant,  en  effet,  que  le» 
succès  récemment  obtenus  en  Suisse  et  en  Batavie 
eussent  été  insulfisanls  ponr  compenser  la  perte  de 
l'Italie,  et  balancer  l'effet  des  revers  de  la  campa- 
gne précédente,  pouvait-on  attendre  de  Bonaparte, 
d'après  sa  position  et  son  caractère  personnel, 
qu'il  détruisit  lui-même  son  propre  ouvrage,  qu'il 
perdu  l'immense  popularité  dont  il  jouissait,  en 
signalant  le  début  de  son  administration  par  des 
traités  humiliants  ?  Le  cabinet  de  Saint  James  ne 
désespérait  pas  d'ailleurs  atteindre  par  les  armes 
ce  qu'il  ne  pouvait  se  flatter  d'obtenir  par  la  voie 
des  négociations.  Le  prisme  des  passions  haineu- 
ses loi  montrait  la  France  épuisée  d'hommes  el 
d'argent,  incapable  de  recruter  et  de  payer  ses 
armées,  ses  finances  délabrées,  son  crédit  anéanti, 
et,  ponr  comble  de  maux,  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile rallumé  par  les  mesures  vexatoires  et  spolia- 
trices du  Directoire,  menaçant  d'embraser  de  nou- 
veau les  départements  de  l'Ouest. 

Les  plans  consignés  dans  les  mémoires  des  chefs 
alliés  prouvent  que,  s'ils  regardaient  le  gouverne- 
ment des  consuls  comme  plus  vigoureux  que  celui 
du  Directoire,  ils  ne  le  considéraient  pas  moins 
comme  un  état  violent  et  passager.  En  effet,  tandis 
qne  l'Angleterre  trouvait  le  dédommagement  de  ses 
efforts  dans  les  bénéfices  d'un  commerce  qui  rece- 
vait de  la  guerre  une  impulsion  nouvelle,  la  France, 
incessamment  affaiblie  par  ses  victoires  comme 
par  ses  revers,  semblait  devoir  en  définitive  périr 
d'épuisement  et  succomber  à  des  pertes  sans  com- 
pensations. 

Telle  était  la  perspective  h  laquelle  souriait  Tam- 
bitieux  fils  de  lord  Chatam ,  et  la  continuation  de 
la  guerre  était  irrévocablement  arrêtée  dans  sa 
pensée,  lorsque  Bonaparte,  s'élevant  an-dessus  des 
formes  établies,  écrivit  directement  an  roi  Georges 
pour  lui  proposer  la  paix.  Dans  cette  pièce  extra- 
diplomatique ,  il  annonçait  «  le  désir  sincère  de 
»  contribuer  efficacement,  pour  la  seconde  fois,  à 
a  la  pacification  générale  ,  par  une  dcmardie 
a  prompte,  tonte  de  confiance,  et  dégagée  de  ces 
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i  formes  qui,  nfactsaires  pent-ètre  pour  déguiser 
»  la  dépendance  des  États  faibles,  ne  décèlent  dans 
»  les  États  forts  qoe  le  désir  de  se  tromper.  » 

Ce  qae  noas  avons  dit  plus  hanl,  fait  assez  pres- 
sentir l*issae  d''ane  démancbe  plus  habile,  peat- 
être,  qo*elie  n*était  sînrère.  Lord  Grenville  répon- 
dit à  la  lettre  da  premier  consul  par  une  note  dont 
le  langage,  empreint  d*aigreur  et  de  violence,  lais- 
Mit  peu  de  place  k  Tespoir  d*Dn  rapprochement, 
iflèctant  de  croire  que  rien  n*était  changé  en 
France  depuis  le  18  brumaire,  il  alléguait  Fimpos- 
sibilité  de  traiter  tant  que  le  système  révolution- 
naire y  prévaudrait.  Il  énumérait  avec  complai- 
laoce  les  avantages  qui  résulteraient  pour  elle  et 
poor  l'Europe  du  rétablissement  des  Bourbons  sur 
le  tréne;  mais,  #aii#  prétendre  prtterire  à  la 
Pnmee  une  forme  quelconque  de  gouvernement, 
il  déclarait  que  la  conviction  d'un  changement 
ne  pouvait  résulter  que  de  fesp&ieneo  et  de  Cévi» 
ixnce  de»  faite.  Un  tel  langage  était  sans  doute 
étrange  de  la  part  d*un  ministère  qui,  trois  ans  au- 
paravant ,  avait  consenti  A  traiter  avec  le  Direc- 
toire et  même  è  lui  faire  des  avances.  Le  ministre 
fran^^s  Talleyrand  en  releva  Tinconséquence  dans 
ane  note,  où  après  avoir  répondu  par  des  récrimi- 
aations  aui  plaintes  de  lord  Grenville,  il  fit  voir 
que  les  reproches  adressés  au  gouvernement  ré- 
volationnaire  ne  pouvaient  tomber  sur  le  premier 
ronsol  ;  il  proposa  en  même  temps  la  conclasion 
d*an  armistice,  et  Touverture  de  conférences  pour 
la  paix. 

Il  était  trop  évident  que  la  proposition  du  réta- 
Mîssement  des  Bourbons ,  adressée  è  Tambitieux 
conquérant  de  Tltalie,  à  Tinstant  où  il  venait  d*ètre 
revèta  de  la  pourpre  dictatoriale ,  n*ctait  qo*une 
rase  diplomatique.  Aussi  les  propositions  du  mi- 
nistère français  ayant  été  rejetées ,  la  négociation 
Q*ent  pas  d*»otres  suites.  Le  cabinet  britannique 
en  porta  les  documents  officiels  &  la  connaissance 
du  parlement,  par  un  message  qui  donna  lieu  dans 
les  deox  chambres  à  une  discussion  fort  animée. 
Dans  ces  débats,  comme  dans  les  notes  échangées, 
le  ministère  insista  sur  la  nécessité  de  rétablir  la 
BMnarchie  en  France,  détour  machiavélique  dont 
raniqne  fin  était  d*encouniger  les  efforts  des  roya- 
listes de  rintérieur.  qu*on  se  proposait  d'appuyer 
par  de  nouveaux  secours.  Au  reste,  des  accusa- 


tions vagues ,  des  invectives  déplacées  contre  le 
premier  consul  furent  les  principaux  moyens  ora- 
toires déployés  par  les  champions  du  ministère 
contre  lesquels  échouèrent  encore  une  fois  Télo- 
quence  et  le  patriotisme  de  Topposition, 

Ce  résultat  était  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  dansFintérèt  personnel  de  Bonaparte» 
puisque,  dans  Tétat  des  choses,  il  ne  pouvait  accep- 
ter aucune  des  propositions  qu*on  eût  été  a  même 
de  lui  faire.  Il  n'en  déguisa  point  sa  satisfaction  au 
ministre  Talleyrand  :  Ces  gent^là  ne  pouvaient 
rien  faire  de  mieux  pour  no$  intérêts,  lui  disait-il  ; 
ils  nous  eussent  fort  embarrassés  en  montrant  de 
la  modération. 

Aussi  ne  tarda-t-ii  pas  à  tirer  parti  de  ces  cir- 
constances, en  adressant  à  la  nation  la  proclama- 
tion suivante,  qui  ne  semblait  pas  moins  destinée  è 
produire  de  Teffet  sur  les  différents  Etats  du  coa- 
ti nent. 

PSANÇAIS  r 

«  Vous  désirez  la  paix  ;  votre  gouvernement  la 
»  désire  avec  plus  d'ardeur  encore.  Ses  premiers 
»  vœux,  ses  démarches  constantes  ont  été  pour  elle. 
»  Le  ministère  anglais  la  repousse;  le  ministère 
»  anglais  a  trahUe  secret  de  son  horrible  politique 
»  Déchirer  la  France  ,  détruire  sa  marine  et  ses 
»  ports ,  refl&cer  du  tableau  de  TEurope,  ou  Ta- 
n  baisser  au  rang  des  puissances  secondaires  ;.  tenir 
M  toutes  les  nations  du   continent  divisées ,  pour 
»  s'emparer  du  commerce  de  toutes  et  s'enrichir 
»  do  leurs  dépouilles  ;  c'est  pour  obtenir  ces  affreux. 
»  succès  que  l'Angleterre  répand  l'or,  prodigue  les 
M  promesses  et  multiplie  les  intrigues. 

»  Mais  ni  l'or,  ni  les  promesses,  ni  les  intrigues 
»  de  l'Angleterre  n'enchaîneront  è  ses  vues  les  puis- 
»  sances  du  continent.  Elles  ont  entendu  le  vœu  de 
»  la  France  ;  elles  connaissent  la  modération  des 
>  principes  qui  la  dirigent  ;  elles  écouteront  la 
»  -voix  de  l'humanité,  et  la  voix  puissante  de  leuF 
»  intérêt. 

»  S'il  en  était  autrement,  le  gouvernement,  qui» 
B  n'a  pas  craint  d'offrir  et  de  solliciter  k  paix,  se 
%  souviendra  que  c'est  à  vous  de  la  commander. 
»  Four  la  commander,  il/aui  de  l'argent,  du  fête 
»  et  des  soldats  ! 
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»  Que  (0Q8  s'empressent  de  payer  le  tribatqaMIs 
)i  doivent  à  la  défense  commnne  ;  que  les  jeanes 
»  citoyens  marchent  :  ce  n*c8t  plus  pour  le  choix 
w  des  tyrans  qu'ils  vont  s*armer,  c'est  ponr  la  (ja- 
»  rantie  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ;  c'est  pour 
»  l'honneur  de  la  France  ;  c'est  pour  les  intérêts 
»  sacrés  de  l'humanité  et  de  la  liberté.  Déjà  les  ar- 
9  mées  ont  repris  cette  attitude,  présagfe  de  la  vie- 
9  toire  ;  à  leur  aspect,  k  l'aspect  de  la  nation  en- 
•  tière,  réunie  dans  les  mêmes  intérêts  et  dans  les 
»  mêmes  vœux,  n'en  doutez  point,  Français,  vous 
>  n'aurez  plus  d'ennemis  sur  le  continent.  Si  quel^ 
9  que  puissance  encore  veut  tenter  le  sort  des  corn- 
»  bats ,  le  premier  consul  a  promis  la  paix  ;  il  ira 
31  la  conquérir  à  la  tête  de  ces  guerriers  qu'il  a 
9  plus  d'une  fois  conduits  à  la  victoire.  Avec  eux, 
I»  il  saura  retrouver  ces  champs  encore  pleins  du 
9  souvenir  de  leurs  exploits;  mais,  au  milieu  des 
I»  batailles,  il  invoquera  la  paix,  et  il  jure,  de  ne 
»  combattre  que  pour  le  bonheur  de  la  France  et  le 
9  repos  du  monde, 

9  Le  premier  consul, Bon APABTE.» 

L'Autriche  trouvait  cette  fois  quel  qu'intérêt  à 
être  le  bras  de  la  coalition  dont  l'Angfleterre  était 
l'âme.  Aussi  Bonaparte,  repoussé 'par  le  cabinet  de 
Saint-Jameé  dans  ses  tentatives  de  conciliation,  es- 
saya-t-il  en  vain  de  les  renouveler  auprès  de  Fran- 
çois II.  Cette  démarche  offrait  moins  de  chances 
de  succès  encore  que  la  précédente.  Il  eût  fallu,  en 
effet,  revenir  aux  bases  du  traité  de  Campo-For- 
mio  ;  et  Ton  ne  pouvait  pas  de  bonne  foi  se  flatter 
que  l'Autriche  rendit  sans  coup-férir  les  conquêtes 
qu'elle  venait  de  faire  en  Italie.  D'ailleurs  ce  traité 
stipulait  des  indemnités  en  Allemagne;  et  on  sa- 
vait toute  l'opposition  qu'on  rencontrerait,  si  la 
Russie  s'en  tenait  à  la  lettre  au  traité  de  Teschen, 
Les  espérances  du  cabinet  de  Vienne  entretenues 
avec  soin  par  lord  Minto ,  ambassadeur  anglais  ; 
rivresse  des  succès  de  la  campagne  précédente  ; 
les  peintures  exagérées  que  l'on  se  formait  de  la 
détresse  de  la  France,  et  snrtoot  la  puissance  des 
subsides  exploitée  avec  tant  de  succès  par  le  mi- 
nistère britannique,  concoururent  donc  aisément 
à  lui  livrer  encore  une  fois  les  forces  et  les  ressour- 
ces de  l'Empire. 


Toutefois,  la  haine  aveugle  du  parti  de  la  guerre 
servit  mieux  les  intérêts  de  la  France  que  ne  l'au- 
raient pu  faire  des  dispositions  plus  favorables, 
en  privant  la  coalition  du  seul  générai  capable 
alors  de  balancer  sur  le  Rhin  les  talents  et  la  for- 
tune du  vainqueur  deBiberach.  Plus  habile  et  plus 
pénétrant  que  ses  adversaires,  l'archiduc  Charles 
avait  ouvertement  conseillé  la  paix.  Il  pensait, 
comme  les  Romains ,  que  l'on  n'en  peut  signer 
d'avantageuses  et  de  durables  qu'au  miliea  des 
succès  :  on  lui  reprocha  comme  une  faiblesse  cette 
opinion,  qui  n'était  qu'une  preuve  de  génie  ;  car  il 
semblait  de  l'intérêt  de  l'Autriche  de  proposer 
elle-même  les  bases  d'une  paix  convenable ,  sauf 
à  redoubler  d'énergie  si  elle  n'était  pas  acceptée. 
Le  prince,  dépouillé  du  commandement  en  cbef  et 
relégué  dans  son  gouvernement  de  Bohême,  expia 
par  cette  disgrâce  mal  déguisée  les  torts  de  sa  pré- 
voyance. Le  général  Rray  fut  désigné  pour  lui  suc- 
céder. 

L'échec  essuyé  par  ses  armes  à  Zurich  et  en  Hol- 
lande avait  vivement  excité  le  mécontentement  de 
Paul  1**  :  la  capitulation  d'Ancôneymitlecomble* 
En  vain,  ponr  calmer  son  courroux ,  la  cour  de 
Vienne  fit  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  le 
général  Frœlich,  qui  avait  souscrit  cette  impru- 
dente capitulation  :  tous  ses  efforts  échouèrent, 
aussi  bien  que  les  tentatives  de  lord  VtTithworth, 
pour  rétablir  l'harmonie  entre  les  deux  cours  im- 
périales. Paul  I"  unissait  à  la  loyauté  chevale- 
resque d'un  preux,  une  opiniâtreté  de  caractère 
qui  laissait  peu  de  prise  aux  moyens  vulgaires 
d'une  tortueuse  politique.  Ébloui  par  l'éclat  et  le 
merveilleux  des  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte,  le 
monarque  russe  savait  apprécier  le  génie  de  Bo- 
naparte. La  démarche  délicate  du  premier  consul 
qui  lui  renvoya  les  prisonniers  faits  k  Bergen  et  à 
Zurich  sans  échange  et  parfaitement  équipés,  acheva 
de  le  séduire.  Paul  ne  put  se  résoudre  à  servir  plus 
longtemps  les  vues  ambitieuses  du  cabinet  de  Saint- 
JtTmes  contre  un  pareil  ennemi  ;  il  donna  l'ordre 
à  Suwarow  de  ramener  d'Allemagne  le  corps 
auxiliaire  qu'il  commandait,  et,  pour  manifester 
encore  davantage  sa  renonciation  formelle  à  tout 
projet  contre  la  France,  il  congédia,  le  11  mars, 
le  corps  de  Condé,  qui  se  mit  dès  lors  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  En  même  temps  que  par  un  \i- 
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çooreax  effort,  il  imprimait  à  la  politique  de  son 
cabinet  Qoe  direction  parfiiitement  appropriée  aoi 
intérêts  permanents  de  son  empire,  il  se  rappro- 
fhait  des  antrea  puissances  du  Nord,  et  s^occupait 
à  former  entre  elles  des  relations  intimes  dont 
noos  verrons  bientôt  les  résultats.  A  cette  époqhe 
se  rattachent  le  traité  d'alliance  avec  le  Portug^al 
ainsi  qae  la  convention  de  Constantinople  conclue 
aiec  la  Porte,  pour  la  création  d'une  république 
formée  des  lies  ci-devant  vénitiennes,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte  et  la  garantie  de  la  Russie. 
Ce  traité  stipulait  en  faveur  du  Grand  Seigneur  un 
tribut  payable  par  les  Sept-Iles  à  titre  de  vasse- 
bge;  il  donnait  à  la  Russie  l'avantage  plus  réel  de 
pouvoir  y  introduire  des  troupes,  et  d'assurer  par 
là  une  protection  efficace  à  sa  navigation  dans  la 
Méditerranée. 

Le  changement  survenu  dans  les  dispositions  do 
cabinet  de  Pétersbourg  donna  un  nouveau  degré 
de  consistance  au  système  de  neutralité  dont  les 
autres  puissances  do  Nord  avaient  constamment 
refusé  de  se  départir.  Fidèle  au  traité  de  1795,  le 
roi  de  Prusse  était  resté  depuis  cette  époque  spec- 
tateur impassible  de  la  guerre  qui  ensanglantait 
l'Europe.  Les  Tives  sollicitations  de  TAngleterre 
et  de  la  Russie  n'avaient  pu  le  faire  dévier  de  sa 
politique  expectante  dont  les  événements  avaient 
justifié  la  prudence.  Frédéric-Guillaume  avait  jus- 
tement calculé  que  les  victoires  de  Suwarow  et  de 
farcbidac  Charles,  loin  d'être  un  motif  d'accabler 
M  France,  en  étaient  un  de  persister  dans  son  sys- 
tème ;  car  la  nécessité  de  maintenir  un  juste  équi- 
libre lui  eût  plutôt  suggéré  l'envie  de  se  déclarer 
contre  la  coalition  que  d'y  prendre  part,  alors 
qu'elle  devenait  menaçante.  Ses  finances  rétablies, 
*^  armées  réorganisées  à  la  faveur  de  plusieurs 
années  de  paix,  lui  donnaient  un  assez  grand  poids 
uans  la  balance  politique,  pour  que  le  premier 
consul  se  flattât  d'opérer  la  pacification  du  conti- 
A^ût,  en  l'engagant  à  interposer  une  médiation 
année.  Mais  cette  négociation ,  confiée  au  colonel 
"oroc,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  i;onstater  de 
ooQvean  la  persévérance  de  Frédéric-Guillaume 
^^8  ses  dispositions  de  neutralité  absolue. 

^  Suède,  le  Danemark  et  la  Saxe  continuaient 
■miTre  le  même  système.  Les  deux  cours  scandi- 
^^^*i  uniesde  principes  et  d'intérêts,  maintenaient  | 


leur  neutralité.  Des  mesures  sages  et  paternelles, 
apaisèrent  promptement  des  troubles  occasionnes 
en  Suède  par  la  pénurie  des  grains ,  et  permirent 
de  se  livrer  sans  partage  à  la  joie  que  causaient  la 
naissance  d'un  prince  royaK  et  les  fêtes  du  cou- 
ronnement; car  Gustave  IV  n'avait  point  encore 
donné  la  mesure  de  l'aliénation  qui  le  fit  descendre 
du  trône. 

Le  cabinet  de  Copenhagae,  après  avoir  lutté  avec 
autant  de  dignité  que  de  succès  contre  les  préten- 
tions des  hautes  puissances,  se  voyait  enfin  à  la 
veille  de  recueillir  les  fruits  de  sa  politique.  Il  né- 
gociait à  la  fois  des  traités  de  commerce  avec  la 
France  et  l'Angleterre,  et  rétablissait  avec  la  Russie 
les  relations  qui  avaient  été  altérées  depuis  quel- 
ques années. 

L'empire  germanique,  cédant  à  l'ascendant  de  la 
coalition  victorieuse,  avait  voté,  le  16  septembre, 
on  quintuple  contingent  (300,000  hommes)  et  la 
prestation  de  cent  mois  romains  ;  mais  aucun  cer- 
cle ne  s'y  était  conformé.  Cependant  la  Ravière , 
liée  étroitement  à  la  Russie  par  le  traité  que  le  duc 
Guillaume  avait  signé  le  1"  octobre  à  Gatchina, 
ne  sut  pas  se  soustraire  comme  Paul,  &  l'influence 
anglaise.  Au  moment  où  ce  prince  se  retirait  de 
la  coalition,  l'électeur  s'engageait,  le  16  mars,  avec 
Wickam,  à  mettre  un  corps  de  12,000  hommes  a 
la  solde  britannique.  Ce  ministre  signait,  le  20  avril, 
un  traité  pareil  avec  le  duc  de  Wurtemberg  et  l'é» 
lecteur  de  Mayence,  pour  deux  corps  de  5  à  6,000 
hommes  chacun.  Rien  que  ces  renforts,  estimés  à 
24,000  hommes,  ne  fussent  pas  en  mesure  de  pren- 
dre part  aux  premières  opérations  de  la  campagne 
avec  l'armée  de  Rray ,  le  cabinet  de  Londres  se 
flattait  d'avoir  rempli  ainsi  le  vide  occasionné  par 
la  retraite  des  Russes. 

Toute  l'Italie  jusqu'au  Tibre ,  courbée  sous  la 
domination  autrichienne,  n'avait  recouvré  qu'une 
ombre  d'indépendance  ;  car  le  cabinet  de  Vienne , 
retenant  le  pape  h  Venise ,  le  roi  de  Sardaigne  k 
Livourne,  et  le  grand-duc  de  Toscane  à  Vienne, 
laissait  percer  ses  vues  ambitieuses  sur  ces  diflfé- 
rents  États.  Au  reste,  les  semences  de  liberté  que 
la  conquête  avait  déposées  sur  un  sol  peu  propre 
à  les  féconder ,  avaient  été  rapidement  balayées 
par  un  vent  contraire  :  il  ne  restait  plus  que  le 
nom  de  ces  républiques  cisalpine,  romaine  et  par- 
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tliéoopéenne,  ridicnlesezpériencea  improviiées  aox 
risques  et  périls  d*an  peuple  qui  n*aTait  pas  même 
réner(pe  nécessaire  pour  soutenir  des  oppresseurs 
de  son  choix.  La  facile  destruction  de  ces  gouver- 
nements éphémères  fut  pour  eux  une  conformité 
de  plus  avec  le  Directoire  ;  mais  la  conduite  des 
Autrichiens  en  Piémont,  les  vengeances  qu*ils 
avaient  exercées  en  Lombardie,  et  une  haine  pro- 
noncée pour  le  joug  étranger,  y  avaient  excité  des 
mécontentements  sérieux  :  le  vœu  d*un  parti  nom- 
breux appelait  de  nouveau  les  Français  dans  ces 
contrées ,  où  peu  de  mois  auparavant  leurs  dé- 
faites avaient  causé  tant  d'allégresse. 

Une  nouvelle  Médicis  était  rentrée  dans  Naples, 
altérée  du  sang  de  ses  premiers  citoyens  :  un  long 
carnage  organisé  par  elle  au  nom  de  son  faible 
époux ,  et  sons  la  protection  d'une  flotte  anglaise, 
n*avait  point  encore  assouvi  sa  vengeance,  lors- 
que les  bourreaux  cessèrent  de  frapper  faute  de 
victimes. 

La  réaction  fut  moins  violente  à  Rome,  où  le 
gouvernement  pontifical  fut  rétabli  sans  opposi- 
tion. Un  conclave  tenu  à  Venise  pourvut,  le  14 
mars ,  au  remplacement  de  Pie  VI  :  Ton  ne  vit  pas 
sans  surprise  cette  assemblée,  placée  sous  Tin- 
fluence  directe  de  TAutriche ,  donner  la  chaire  de 
saint  Pierre  2i  Tévèque  d*Imola ,  Chiaramonte , 
dont  les  homélies  avaient  si  bien  servi  en  1797  les 
vues  de  la  France.  Son  caractère  sage  et  modéré 
lui  méritait  sans  doute  cette  préférence  ;  mais  sa 
nomination  n  en  parut  pas  moins  étonnante  à  ceux 
qui,  connaissant  la  politique  du  cabinet  de  Vienne, 
loi  supposèrent  une  part  à  ce  choix. 

De  tontes  les  républiques  fondées  en  Italie  par 
le  Directoire,  la  ligurienne  seule  restait  debout, 
mais  faible,  exténuée,  succombant  à  la  fois  sous  lo 
poids  de  sa  misère  et  du  dénùuient  des  troupes 
françaises  qui  gardaient  la  crête  de  TApennin  et 
vivaient  partie  k  ses  dépens,  elle  attendait  de  la 
campagne  prochaine  la  décision  de  son  sort.  Cette 
situation  reçut  néanmoins  quelque  adoucissement 
d*un  traité  conclu  entre  la  France  et  les  puissances 
barbaresques  :  la  Ligurie,  comprise  dans  cette 
paix ,  put  alors  reprendre  avec  sécurité  son  cabo- 


(i)  On  me  pardonnera  dVntrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails sur. les  aftaires    de  Suisse;    quoiqu'ils  excèdent  les 


tage  dans  la  Méditerranée ,  seul  débris  qui  lui  res- 
tât de  sa  grandeur  maritime. 

La  république  batave  nétait  pas  dans  une  situa- 
tion plus  prospère.  Depuis  que  le  cours  des  évé- 
ments  Tavait  jetée  dans  le  tourbillon  politique  de 
la  France,  elle  avait  épuisé  sans  fruit  »e$  ressour- 
ces pour  une  cause  qui  se  dépopularisait  tons  les 
jours,  et  qui  se  fut  changée  en  haine,  si  la  conduite 
des  Anglais  envers  les  neutres  n*avait  pas  exaspéré 
le  peuple  hollandais.  La  guerre  dans  laquelle  elle 
était  entraînée  lui  avait  ravi  son  commerce  et  les 
richesses  amassées  par  son  intelligente  économie  : 
elle  s'était  vue  dépouiller  dans  la  campagne  pré- 
cédente de  ses  dernières  possessions  en  Orient,  et 
la  perte  de  sa  flotte ,  unique  et  précieux  reste  de 
son  ancienne  grandeur,  lui  enlevait  Tespoir  de  les 
ressaisir  un  jour.  Les  traités  qui  Tunissaîent  à  la 
France  n  étaient  que  des  liens  de  dépendance,  an- 
quels  le  directoire  batave,  asservi  par  la  présence 
d'une  armée  française ,  aurait  vainement  tenté  de 
se  soustraire.  Si  les  Hollandais  afaient  espéré  du 
18  brumaire  un  adoucissement  à  leur  sort,  le 
traité  du  5  janvier  1800  était  bien  propre  à  les  dé- 
tromper. I^ar  cette  convention ,  la  république  ba- 
tave s'obligeait  è  payer  6  millions  à  la  France,  qui 
lui  cédait  en  retour  les  biens  des  émigrés,  du  clergé 
et  des  princes  allemands  possessîonnés  en  Hol- 
lande. Là  s'arrêtèrent  les  ressources  que  le  pre- 
mier consul  put  tirer  de  son  allié  :  la  proposition 
d'un  emprunt  volontaire  de  24  millions  échoua 
auprès  des  capitalistes  d'Amsterdam.  Bonaparte 
dissimula  le  ressentiment  qu*il  éprouvait  de  ce  re- 
fus :  sa  position  lui  commandait  d'user  de  ména- 
gements envers  une  nation  aigrie  par  ses  calami- 
tés :  des  actes  de  violence  eussent  jeté  de  l'odieux 
sur  son  gouvernement,  et  compromis  pent-ètre  le 
système  fédératif  de  la  France,  en  ranimant  le 
parti  slathoudérien,  dont  les  victoires  de  Brune  et 
la  capitulation  d'Alkmaer  n'avaient  pas  entière- 
ment détruit  les  espérances. 

Vers  celte  époque ,  la  Suisse  eut  è  subir  une  de 
ces  révolutions  sans  couleur  que  le  gouvernement 
français  était  dans  l'usage  de  susciter  au  gré  de  ses 
intérêts,  dans  les  pays  soumis  è  son  influence  (1)* 


bornes  de  cet  aperçu,  je  n*«i  pu  r^ister   au  désir  de  {par- 
ler des  •vénements  qui  intéressent  ma  patrie. 


LIVRE  XVI,  CUAP.  XCIX. 


155 


I^  ilinsctoire  helvétiqac,  osant  opposer  d*énergî- 
qoes  remoDtrances  aux  Yexalions  des  proconsols 
etdesgénëraoz,  ne  dorait  point  échapper  an  coup 
qui  avsit  frappé  les  magfistrats  de  la  Qsalpine  et 
de  la  Batavie.  Sans  égard  ponr  les  droits  d'on 
^QTeniement  allié,  Masséna  avait  imposé  nn  em- 
prant  rorcé  sor  Berne ,  Bâie  et  Zurich  :  la  résis- 
tance de  Laharpe  h  Texécntion  de  cette  mesure  fit 
joçer  qa*il  serait  un  instrument  peu  docile,  nui- 
uble  même  à  la  politiqae  consulaire  :  sontena 
dans  ses  efforts  par  la  majorité  de  ses  collègues ,  il 
avait  à  lutter  k  la  fois  contre  les  injonctions  impé- 
ntives  de  la  France,  la  dissidence  de  la  minorité 
do  Directoire ,  et  les  nombreux  ennemis  que  sa 
roidear  républicaine  lui  avait  suscités  dans  les 
conseils.  Au  commencement  de  janvier,  il  8*y 
forma  pour  le  perdre  une  assoeiation  hétérogène 
^  ennemis  du  nouveau  régime  et  des  députés 
tiéTonés  par  crainte  ou  par  ambition  aux  intérêts 
delà  France  :  Dolder,  servtle  instrument  de  Tam- 
baisade,  était  Tâme  du  complot.  Une  commission 
de  dooie  membres,  élus  sous  celle  inOuence,  avait 
été  chargée  €Va viser  aux  moyens  de  donner  une 
impnlaion  saintaire  aux  autorités  :  le  secrétaire 
général  Mousson  vint  y  dénoncer  Laharpe  pour 
loi  avoir  proposé,  disait-il,  d*opérer  une  fructido- 
risatioD  contre  la  représentation  nationale.  Malgré 
tes  dénégations  du  directeur,  cette  révélation  vraie 
OQ  fonsse  senrit  de  base  au  rapport  que  fit,  le  7 
janvier,  la  commission  des  douze ,  et  qui  donna 
iten  dans  le  sein  do  grand  conseil  k  une  discussion 
<>rigeiise.  Une  faible  majorité  décréta  qn*il  y  avait 
lien  à  accusation  contre  les  directeurs  Laharpe  et 
^écretan.  Pendant  la  séance,  la  minorité  du  Direc- 
toire secondée  do  ministre  de  la  guerre  prenait 
les  mesures  militaires  pour  appuyer  les  conjurés. 
^ sénat  délibérait,  séance  tenante,  et  allait  reje- 
ta le  décret  du  grand  conseil,  quand  on  vint  dire 
<IQe  les  directeurs  Laharpe ,  Sécretan  et  Oberlin 
avaient  ordonné  an  colonel  Gavel  de  diasoudre  les 
<'onseils.  Le  fait  était  inexact  ;  cet  officier,  nommé 
par  la  majorité  du  Directoire  au  commandement 
de  toutes  les  troopes,  était  venu  demander  ao  mi« 
mstre  de  la  gnerre  s*il  pouvait  accepter  ;  le  minis- 
^f^  qui  était  du  complot,  laissa  Clavel  daub  Tat- 
tente  d*uoe  décision ,  et  courut  informer  la  mino- 
nléde  cette  nomination:  les  conseils  en  coaclnrenl 


que  Laharpe  voulait  employer  la  force,  et  le  desti- 
tuèrent avec  SCS  deux  collègues.  Il  partit  pour  Lau- 
sanne d*où  il  demanda  des  juges  ;  mais  au  lieu  de 
le  citer  k  Berne  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, on  le  fit  arbitrairement  arrêter  et  conduire 
sous  escorte.  Comme  il  passait  par  Payerne ,  deux 
citoyens  le  firent  évader,  et  il  se  réfugia  en  France  : 
la  partialité  si  commune  dans  les  jugements  poli- 
tiques, les  violences  illégales  exercées  contre  lui , 
justifient  assez  celte  évasion;  mais  ses  ennemis 
triomphants  la  représentèrent  comme  un  aveu  de  sa 
culpabilité.  Avait-il  voulu ,  suivant  la  déclaration 
de  Mousson,  imiter  le  18  brumaire  et  simplifier  la 
constitution  ?  fut-il  victime  de  sa  résistance  aux 
exactions  du  gouvernement  français  dont  Tambas- 
sade  favorisa  Tambition  officieuse  de  Dolder? 
L*histoire  n*a.  point  encore  prononcé  sur  ces  ques- 
tions qui  sont  peut-èlre  toutes  deux  susceptibles 
d*une  solution  affirmative.  Au  reste ,  si  le  premier 
de  ces  reproches  pouvait  être  un  crime  aux  yeux 
de  ses  antagonistes,  ce  n*en  serait  point  un  aux 
yeux  des  hommes  d'Ëtat  capables  de  juger  les  vi- 
ces dont  les  institutions  helvétiques  étaient  enta* 
chées;  quant  au  second,  il  attesterait  un  dévoue- 
ment patriotique  plus  digne  de  louange  que  de 
blâme. 

'  Les  revers  essuyés  en  1790  par  les  années  firan- 
çaises,  les  sacrifices  que  le  premier  consul  exigeait 
de  l'Espagne  pour  la  campagne  prochaine,  dégoû- 
taient nn  peu  le  cabinet  de  Madrid  d^une  alliance 
dont  elle  n*avait  encore  éprouvé  que  les  charges. 
Le  ministre  français  se  consumait  en  vains  efforts 
pour  rengager  k  déclarer  la  guerre  au  régent  de 
Portugal,  toujours  allié  an  cabinet  de  Saint- James. 
Mais  loin  de  céder  à  ses  sollicitations  pressantes, 
le  ministre  Urquijo,  qu*on  aceosait  d*ètre  assez 
bien  disposé  en  faveur  de  TAngle terre,  où  il  avait 
été  élevé,  ne  cherchait  pent-ètre  que  Toccasion  de 
faire  clianger  la  politique  de  son  gouvernement,  et 
de  le  ramener  k  la  neutralité.  Flottant  entre  la 
crainte  des  armes  firançaises  et  le  désir  de  rendre 
la  vie  an  commerce  espagnol  entièrement  miné  par 
la  guerre  avec  l'Angleterre,  il  remettait  sa  politi- 
que au  hasard  des  événements.  Ainsi  nul  donte 
que  si  les  alliés  étaient  vaincus,  l'Espagne  ne  restât 
unie  k  la  France  ;  mais,  s*ils  remportaient  une  vie- 
toirC)  on  avait  à  craindre  le  contraire,  malgré  1* 
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pèce  d*oUige  qu'offrait  la  flotte  de  Pamiral  Massa- 
redo  retenue  à  Brest. 

Tandis  que  la  coalition,  bornée  dans  ses  moyens 
par  la  défection  on  la  neatralité  de  plosiears  pots- 
sances,  redoublait  d*efforts  pour  atteindre  en  une 
f  ampagne  le  prix  des  sacrifices  de  dix  années ,  la 
France  au  dedans  prenait  une  nouvelle  face  sous 
la  dictature  do  chef  entreprenant  qui  s*élait  chargé 
de  ses  destinées.  Il  avait  fallu  sans  doute  une  au- 
dace peu  commune  poor  saisir  le  timon  de  la  ré- 
publiqoe  sor  les  écoeils  où  Tavait  jeté  Timpéritie 
du  Directoire;  et  si  la  détresse  de  la  France  avait 
rendo  facile  à  Taoteor  du  18  brumaire  Texécu- 
tion  de  cette  joomée  qu'on  appela  la  victoire  sans 
larmes,  il  ne  Tétait  pas  autant  de  la  consolider, 
et  de  s'en  approprier  les  résultats.  Il  ne  suffisait 
pas  de  comprimer  les  factions  qui  reparaissaient 
menaçantes,  les  jacobins  dans  leurs  clubs  et  leurs 
journaux,  les  royalistes  dans  les  contrées  fourrées 
de  rOnest  et  du  Midi  ;  il  fallait  raviver  à  la  fois  le 
commerce,  Tinduslrie^t  le  crédit  public ,  arrêter 
les  progrès  toujours  croissants  du  déficit  ;  réorga- 
niser les  armées  ;  rétablir  la  hiérarchie  administra- 
tive et  les  diverses  branches  du  service  public;  et 
se  présenter  à  la  coalition  en  armes  dans  la  double 
attitude  de  guerrier  et  de  pacificateur. 

Telle  était  la  tâche  immense  qu'un  dictateur 
pouvait  seul  entreprendre,  et  que  Bonaparte  ac- 
complit,  en  inspirant  &  la  nation,  dès  le  début  de 
son  administration,  la  confiance  qu'il  avait  en  lui- 
même.  Le  premier  usage  qu'il  fit  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire dont  les  circonstances  Tinvestissaient, 
fut  de  frapper  un  coup  d'état  contre  d'obscurs  ré- 
volutionnaires qui  s'agitaient  dans  la  fange  depuis 
le  18  fructidor  :  les  uns  forent  condamnés  i  la 
déportation,  les  aotres  k  la  réclusion  dans  la  ville 
de  La  Rochelle.  Personne  ne  songea  i  réclamer 
contre  cette  violation  des  droits  individuels,  les 
principes  dont  le  18  brumaire  avait  détruit  les 
restes  :  le  plus  grand  nombre  n'y  vit  qu'une  me- 
sure de  salut  public,  et  la  garantie  nécessaire  con- 
tre le  retour  d'une  sanglante  anarchie.  Ceux  qu'elle 
frappait  ne  virent  de  recours  que  dans  la  pitié  du 
premier  consul  :  la  plupart  n'épargnèrent  par  les 
rétractations  et  les  actes  d'une  honteuse  servilité; 
le  nouveau  gouvernement  en  retira  le  double  avan- 
toge  de  dévoiler  à  leurs  dupes  la  faiblesse  de  leur 


caractère,  et  de  prouver  sa  force  en  dispensant  à 
propos  la  clémence  et  la  sévérité. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  gage  donné  par  le  premier 
consul  aux  principes  d'ordre  et  de  conservation 
vers  lesquels  la  lassitude  des  excès  révolutionnai- 
res ramenait  l'immense  majorité  du  peuple  fran- 
çais. De  toutes  les  mesures  du  Directoire ,  la  loi 
des  otages  était  celle  qui  avait  soulevé  contre  lui 
les  haines  les  plus  violentes ,  et  le  plus  contribaé 
an  retour  de  la  guerre  civile  :  elle  fut  révoquée 
peu  de  jours  après  le  18  brumaire,  et  Bonaparte 
se  rendit  lui-même  au  Temple  pour  en  ouvrir  les 
portes  aux  otages  détenus.  Les  déportés  de  fructidor 
forent  rappelés,  la  liste  des  émigrés  déclarée  close, 
et  parmi  ces  derniers  un  grand  nombre  n'hésita 
pas  à  rentrer  en  France,  sur  la  foi  de  simples  passe- 
ports. En  d'autres  temps ,  ces  actes  multipliés 
d'amnistie  et  d'oubli,  en  plaçant  les  opprimés  de 
toutes  les  époques  en  présence  de  leurs  oppres- 
seurs, auraient  compromis  la  paix  publique  et  pro- 
voqué de  sanglantes  réactions  :  la  politique  con- 
sulaire n'y  vit  qu'un  moyen  de  maîtriser  toptes  les 
factions  en  se  plaçant  au-dessus  d'elles,  et  en  les 
contenant  les  unes  par  les  autres.  Le  succès  de  ces 
mesures  dépassa  toutes  les  espérances  :  les  royalis- 
tes, affectant  de  voir  en  Bonaparte  un  autre  Monck, 
dont  les  efforts  ne  tendaient  qu'an  rétablissement 
de  la  monarchie  légitime,  concoururent  avec  zèle 
à  l'exécution  de  ses  projets  :   la  conservation  des 
mots  et  des  formes  extérieures  de  la  république , 
consola  ses  zélateurs  du  naufrage  total  des  insti- 
tutions populaires.  Les  uns  et  les  autres,  déposant 
leurs  vieilles  haines,  ne  connurent  plus  d'autre  ri- 
valité que  celle  du  dévouement,  d'autre  prétention 
que  de  le  faire  remarquer,  d'autre  but  que  d'ob- 
tenir une  part  dans  les  primes  réservées  à  l'obéis- 
sance, et  dont  la  nouvelle  constitution,  si  libérale 
envers  le  premier  consul,  lui  avait  généreusement 
départi  la  distribution. 

11  ne  fallait  rien  moins  que  la  confiance  dont, 
dès  ses  premiers  pas ,  le  consulat  se  vit  entouré, 
pour  le  mettre  à  même  de  lutter  contre  le  désor- 
dre et  l'extrême  pénurie  des  finances  ;  déplorable 
héritage  légué  par  le  Directoire.  Un  déficit  de 
600  millions  exigibles  sur  le  service  courant,  le 
recouvrement  des  impôts  paralysé  par  la  misère 
publique  et  par  la  faiblesse  de  Tadminist ration; 
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iWantissement  de  la  reproduction  indastrielle, 
faoeste  résultat  de  Temprunt  forcé  qui,  en  mena- 
çant les  g;randes  fortunes,  avait  resserré  les  capi- 
laQz  dans  les  mains  de  leurs  détenteurs  ;  le  dis- 
crédit produit  par  les  banqueroutes  (1)  et  les 
atteiotea  journalières  portées  à  la  foi  publique , 
signalaient  tristement  les  écueils  sur  lesquels  les 
gouvernements  antérieurs  avaient  fait  naufragée,  et 
montraient  assez  ce  qn*on  pouvait  attendre  des 
expédienls  de  la  fiscalité  révolutionnaire. 

La  politique,  aussi  bien  q^e  la  morale,  faisaient 
uodcToir  au  premier  consul  de  suivre  une  route 
opposée  :  il  en  prit  Tengfagement  solennel  par  la 
réïocalion  de  Tempront  forcé.  Le   retour  de  la 
confiance  se  manifesta  bientôt  par  la  hausse    des 
efiets  publics  :  les  capitalistes  de  Paris  offrirent 
'poDtanémcnt    12  millions   à   titre  de  prêt  pour 
faire  face  aux  dépenses  les  plus  urgentes.  On  dé- 
créta Qoe  taxe  additionnelle  de  â^pour  cent  en  sus 
des  quatre  contributions  directes,   payable  par 
moitié,  en  valeurs  de  larriéré,  dans  le  double  but 
de  balancer  les  recettes  avec  les  besoins,  et  de  sol- 
der une  grande  partie  de  la  dette  exigible.  Ces  res- 
sources extraordinaires  permirent  de  réduire  de 
10  millions  Timpôt  mobilier,  et  de  faire  subir  à 
la  taxe  pour  lentretien  des  routes  les  modifications 
qoe  réclamait    la  voix  publique.  Gaudin  acheva 
das&arcr  le  service  de  Texercice  courant  par  une 
fente  de  biens  nationaux,  par  rétablissement  d*un 
vaste  système  de  cautionnement  destiné  à  placer 
des  ressources  considérables  sous  la  main  du  gou- 
Terucment,et  à  garantir  la  fidélité  des  comptables. 
Oa  posa  les  bases  d*une  caisse  d*amortissement 
et  d'ane  banque  nationale  pour  rétablir  le  crédit 
public  et  ranimer  la  circulation. 

La  pacification  de  la  Vendée  et  le  prompt  réta^ 
biissement  de  la  tranquillité  intérieure  vinrent 
lûemôt  compléter  le  grand  œuvre  de  la  régénéra- 
^on.  Le  fléau  de  la  guerre  civile,  temporairement 
etoofie  par  la  prudence  et  la  fermeté  de  Hoche, 
•  avait  pas  tardé  à  reparaître;  mais  il  avait  changé 
^e  caractère.  Ce  n*était  plus  cet  élan  d*une  popu- 
uiion  religieuse  et  guerrière  qui,  soulevée  pour  la 

(i)  I^*  rentes  nir  le  grand-livre ,  quoique  réduites  des 
^  tiew.  De  Talûent  que  8  pour  cent  ;  c*était  à  peine 
^>nicrét  de  troÏB  semcttrea. 

Tome  iv. 


défense  de  son  culte  et  de  ses  antiques  habitudes, 
suppléait  au  nombre  par  le  fanatisme,  à  la  disci- 
pline par  Taudace.  Le  feu  de  la  guerre  civile  trou- 
vait alors  peu  d  aliment  sur  cette  terre  dévorante , 
si  souvent  fatale  aux  républicains  :  le  volcan  éteint 
ne  se  manifestait  plus  que  par  de  sourds  et  faibles 
mugissements.  Quelques  chefs,  successeurs  inhabi- 
les des  Boncliamps,  des  Charette  et  des  d'EIbée, 
parcouraient  en  armes  la  Vendée,  et  ne  la  recon- 
naissaient plus.  Leurs  faibles  bandes,  recrutées  de 
vagabonds  et  de  gens  sans  aveu,  agissaient  isolé- 
ment, sans  concert  et  sans  unité  :  ralliées  unique- 
ment par  Tamour  du  pillage,  Tarrestation  des  dili- 
gences et  Tenlèvement  des  recettes  publiques 
étaient  à  la  fois  leur  but  et  leurs  moyens  d*action. 
Le  Directoire,  préoccupé  d*autres  soins,  avait 
fermé  les  yeux  sur  cet  état  de  choses  ^  et  sur  les 
graves  désordres  qui  en  résultaient  ;  profitant  de 
sa  négligence,  les  chefs  royalistes  se  renforçaient 
des  mécontents  que  les  lois  révolutionnaires  et 
surtout  celle  des  otages  avaient  multipliés  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Il  pouvait  s^élever  au  mi- 
lieu d*eux  un  homme  capable  de  rattacher  ces 
éléments  de  révolte  à  un  but  commun ,  et  de  leur 
imprimer  de  Feusemble  et  de  Tactifité  ;  le  ministère 
britannique,  en  réalisant  les  promesses  qu*i]  leur 
prodiguait  pour  fomenter  leur  résistance ,  pouvait 
opérer  par  eux  une  importante  diversion  pendant 
la  campagne  qui  allait  s*ouvrir  i  le  premier  consul 
vit  ces  dangers,  et  prit  des  mestires  décisives  pour 
les  prévenir. 

Hédouville,  dont  les  formes  conciliantes  avaient 
utilement  concouru  Tannée  précédente  à  la  pacifi- 
cation de  ces  contrées,  fut  chargé  de  porter  des 
paroles  de  paix  aux  chefs  de  Tinsurrection.  Les 
premier  résultats  de  sa  mission  furent  la  conclusion 
d*une  suspension  d*armes,et  Touverture  de  confé- 
rences à  Montfaucon  pour  le  rétablissement  de  la 
tranquillité  :  Châtillon  et  d*Autichamp,  en  dépo- 
sant les  armes,  y  donnèrent  Texemple  de  la  sou- 
mission* Quelques-uns  des  principaux  royalistes  y 
vinrent  stipuler  pour  eux-mêmes  des  garanties  et 
des  avantages;  d*autres,  confiants  dans  les  pro- 
messes du  cabinet  de  Saint-James,  ne  cherchèrent 
qu'à  gagner  du  temps  :  40  vaisseaux  anglais  croi- 
saient alors  en  vue  des  côtes  du  Morbihan. 

Taudis  quVntravées  par  des  vues  et  des  arrière- 
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pensées  dWergrentes,  les  né^ciations  traînent  en 
longaear  ;  Lemercier ,  dit  Lavewdée,  organise  sar 
les  eûtes  an  rassemblement  d'insurgés  poar  pro- 
téger le  débarquement  des  Anglais  ;  Georges  Ca- 
doudal,  Frotté,  Bourmont,  Suzannet  en  reçoivent 
des  armes,  des  munitions  et  des  gainées,  qu'ils 
distribuent  aux  bandes  chonannes  ;  ils  réchanifent 
le  courage  de  leurs  partisans,  en  annonçant  la  pro- 
chaine arrivée  d'un  Bourbon,  dont  on  s'était  si 
longtemps  flatté  en  vain;  tout  se  préparc,  k  la 
faveur  de  Tarmislice,  pour  une  soudaine  levée  de 
boucliers.  Mais  Bonaparte  a  tout  prévu;  20,000 hom- 
mes détachés  de  l'armée  qui  vient  de  vaincre  en 
Hollande,  arrivent,  commandés  par  Brune,  sur  les 
rives  de  la  Loire.  Les  colonnes  républicaines  par- 
courent en  sens  dirers  le  théâtre  de  la  guerre 
eivile,  isolent  ou  cernent  les  bandes  éparses,  et  les 
poursuivent  vivement  dans  toutes  les  directions. 
Georges,  vaincu  à  Grandchamp,  pose  les  armes  : 
Suzannet,  Bourmont,  Laprévalaye,  battus  dans 
toutes  les  rencontres  et  abandonnés  de  leurs  sol- 
dats, font  leur  soumission.  Frotté  résistait  encore  ; 
en  lui  seul  revivait  la  chouannerie  expirante  :  il 
capitula  enfin,  accablé  par  la  supériorité  des  forces 
qu'il  avait  à  combattre. 

L'insurrection  éteinte  par  sa  soumission ,  cessa 
dés  lors  d'alBiger  ces  contrées  ;  une  amnistie  gé- 
nérale fut  proclamée  par  le  gouvernement.  L'or- 
^ganisation  administrative  des  départements  de 
l'Ouest,  confiée  k  Ganclaux,  y  consolida  l'empire 
delà  constitution;  la  tolérance  politique  et  reli- 
gieuse, une  police  sévère  et  vigilante,  la  suspension 
de  la  conscription  et  de  quelques  impôts  onéreux, 
ramenèrent  le  calme  dans  les  esprits,  et  firent 
disparaître  peu  à  peu  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  la  guerre  civile. 

Tant  de  travaux,  ouvrage  de  peu  de  mois,  raf- 
fermirent le  terrain  sous  les  pas  du  premier  con- 
sul ,  et  exaltèrent  au  plus  haut  degré  la  recon- 
naissance publique.  Enivrée  du  calme  dont  elle 
jouissait  après  tant  d'orages ,  la  nation  payait  par 
un  dévouement  sans  bornes  les  bienfaits  du  nouvel 
ordre  de  choses  :  aussi  tout  devint  facile  au  gou- 
vernement ,  fort  de  la  confiance  qu'il  avait  su  in- 
spirer. Le  moment  approchait  où  l'édifice  élevé  par 
le  génie  devait  être  défendu  par  le  courage.  Les 
relus  dédaigneux  du  ministère  anglais  avaient  vi- 


vement irrité  l'orgueil  national  ;  le  ressort  di 
l'esprit  public,  n'ayant  plus  la  liberté  pour  objet,  s< 
portait  tout  entier  rers  la  guerre  ;  et  la  Franc< 
était  dans  cette  situation  où,  suivant  l'expressior 
de  Montesquieu,  il  se  joint  h  la  sagesse  d'un  bor 
gouvernement  toute  la  force  que  pourrait  avoii 
une  faction.  L'ardeur  patriotique  die  1798  se  ral- 
luma pour  fournir  au  premier  consul  ce  que  set 
proclamations  demandaient,  de  Vargent,  duferei 
des  soldats;  la  nation  se  résigna  à  tous  les  sacri- 
fices, dès  qu'elle  fut  ci)nvaincue  que,  pour  obtenii 
la  paix ,  il  fallait  la  conquérir. 

La  première  classe  de  la  conscription  de  l'an  vn 
fut  mise  en  activité ,  sans  exemptions  de  rang  n 
de  fortune.  Indépendamment  de  cette  ressource 
qui  mettait  k  la  disposition  du  gouvernement  plu 
de  120,000  hommes,  tous  les  individus  congédié 
ou  réformés  depuis  huit  ans,  furent  appelés  devat 
des  conseils  de  révision  ,  chargés  de  soumettre 
un  nouvel  examen  les  congés  et  les  réformes  ac 
cordés;  cette  mesure  donna  plus  de  30;000  hom 
mes  déjà  exerces  la  plupart  aux  travaux  et  aUx  fi 
tigues  de  la  guerre.  Les  militaires  admis  k  la  n 
traite  ou  à  la  vétérance  furent  excités  à  reprend! 
de  l'activité  par  l'appât  de  l'avancement'  ou  d'at 
très  récompenses. 

La  gendarmerie  reçut  une  oifanisation  pli 
forte,  et  mieux  adaptée  aux  circonstances  et  ai 
services  qu'on  allait  exiger  d'elle.  Lcb  équipag 
d'artillerie  avaient  été  jusqu'alors  composés  c 
charretiers  aux  gages  d'entrepreneurs  avides,  qi 
spéculaient  sur  leurs  besoins.  Frappé  des  incor 
vénients  de  ce  système  et  encoaragé  par  l'ess 
qu'il  avait  fait  en  Egypte  d'employer  k  ce  servit 
important  des  soldats  de  la  ligne  ,  le  preml 
consul  décréta  la  réunion  de  ces  conducteurs  i 
bataillons  du  train,  assimilés  aux  autres  arm 
pour  l'administration  et  l'avancement.  Ils  reqi 
rent  un  uniforme  et  un  armement  analogues  k  le 
service.  Ainsi  l'armée  vit  tout  k  coup  gros$ 
ses  rangs  de  12,000  braves  aniquels  il  n'av: 
manqué  qu'une  bonne  organisation  pour  rivai 
Fer  de  valeur  et  de  discipline  avec  les  aatr 
corps. 

La  brillante  jeunesse  qui  briguait  l'honneur 
faire  ses  premières  armes  sous  le  général  que 
victoire  n'avait  jamais  trahi,  forma  plusieurs  corps 


LIVRE  XVI,  CHAP.  XCIX. 


1K9 


à  pied  et  à  cheval ,  qui  se  montèrent  et  s*éqaipè- 
rent  à  leurs  frais. 

Les  réfugiés  napolk^ins ,  romains,  lombards  et 
pîémoQtais ,  furent  appelés  à  former  |>lasienrs  lé- 
poos  qui. durent  concourir  h  la  délivrance  de  Tltalie. 

Plusieurs  marchés  furent  passés  pour  fournir  à 
'artillerie  et  à  la  cavalerie  les  remontes  dont  elles 
iTaieat  besoin  :  plus  de  125,000  chevaux,  achetés 
lîoaî  dans  J  intérieur,  furent  répartis  en  moins  de 
quatre  mois  entre  les  corps  de  Tannée  du  Rhin  et 
ceux  de  Tarmée  de  réserve.  On  mit  la  même  ar- 
deur et  la  même  célérité  à  compléter  le  ocuitériel 
d*artillerie,  et  à  former  les  approvisionnements  de 
munitions ,  de  subsistances  et  de  fourrages ,  tant 
sur  les  bords  du  Rhin  qu*en  Suisse.  Jamais,  de- 
puis 1799,  on  n^avait  déployé  autant  d*activité  et 
de  concert  dans  les  préparatifs  d*entrée  en  campa- 
gne; maisj  ce  qui  surtout  était  d'i^i  bon  avgure, 
c*est  que  Toi»  ne  lut  pojnt  forcé  de  recourir  à  des 
voies  de  rigueur  pour  les  réaliser..  Il  régna  bientôt 
dans  tontes  les  branches  de  Tadministration  une 
harmonie  et  un  zèle  dont  la  nation  fut  étonnée, 
heureux  fruits  d'un  système  administratif  forte- 
ment constitué. 

Par  suite  de  ces  mesures,  les  consuls  purent  dis- 
poser de  280,000  hommes  pour  commencer  les 
hostilités  en  Allemagne  et  en  Italie.  Cette  masse, 
qu*on  soupçonnait  à  peine  être  Teffectif  de  Tarmée 
française,  après  une  campagne  aussi  malheureuse 
que  cdle  de  1790 ,  allait  être  grossie  avant  six 
mois  par  100,000  conscrits  dirigés  sqr  les  dépôts 
de  l'ioiérieur,  où  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  Tha- 
billement,  à  Téquipement  et  à  Tarmement  se  con- 
fectionnait chaque  jour.  Aussi ,  quels  que  fussent 
le  nombre  et  les  progrès  des  alliés,  Bonaparte,  entxe 
les  mains  de  qui  tous  ces  moyens  étaient  remis,  se 
flalta-t-il,  non-seulement  de  leur  résister  avecaTan- 
tage,  meil  encore  de  leur  arracher  Tltalie,  co  pre- 
mier théâtre  de  sa  gloire. 

Pour  couvrir  ces  vastes  desseins,  les  consuls  dé* 
crétèrenl  la  formation  d*nne  armée  de  réserve  à 
Dijon ,  d*où  de  belles  communications  mènent  à 
volonté  sur  les  frontières  des  Alpes  ou  sur  celles 
du  Rhin.  Les  20,000  hommes  qui  étaient  descen- 
dus de  Hollande  en  Vendée,  deveons  disponibles 
par  la  pacification  de  TOuest,  formèrent  le  noyau 
de  celte  armée,  qneSO,000  conscrits,  pris  sur  les 


180,090  appelés,  devaient  bientôt  grossir;  le  gé- 
géral  Berthier  en  prit  le  commandement ,  et  céda 
le  portefeuille  de  la  guerre  à  Carnot,  tiré  de  son 
exil  aussitôt  après  le  18  brumaire.  L'ojbjet  de  ces 
dispositions  était  de  donner  le  change  aux  alliés, 
en  leur  faisant  croire  que  Tintention  de  Bonaparte 
était  de  se  tenir  sur  la  défensive;  mais  il  n'entrait 
pas  dans  ses  plans  d'adopter  un  système  de  guerre 
si  défavorable.  L*armée  de  réserve  atteignait  è  peine 
le  point  de  xassemblement ,  que  déjà  le  génie  du 
premier  consul  mesurait  les  espaces  qu'elle  avait  à 
parcourir  pour  dicter  la  paix  au  cœur  des  États 
héréditaires. 

S'il  faut  en  croire  les  pièces  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  le  premier  projet  de  Bonaparte  était  de 
laisser  Masséna  sur  la  défensive  dans  l'Apennin  et 
les  Alpes,  et  d'aller  en  personne  avec  l'armée  de 
réserve  joindre  la  droite  de  Uoreau  en  traversant 
la  Suisse,  lorsque  celui-ci  se  dirigerait  vers  Ulmet 
Donau-£scbingen.  Deux  cent  mille  Jbommes  ainsi 
concentrés  dans  la  Souabe,  le  Vorarlberg  et  les  Gri- 
sons sous  le  vainqueur  de  Rivoli,  devaient  aisément 
accabler  Kray,  ramener  la  Bavière  dans  les  inté- 
rêts de  la  France^  et  dicter  sur  l'inn  et  l'Adige 
la  restitution  de  l'Italie  ^  dont  la  prise  eût  exigé 
tant  d'efforts  et  de  moyens  de  siège* 

Ce  plan  était  bien  en  effet  le  plus  convenable  ; 
mais  les  dilBcultés  survenues  entre  le  premier  con- 
sul et  Morean  en  empêchèrent  l'adoption ,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Bonaparte  qui  a  gardé,  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  un  silence  absolu  sur  cette 
particularité,  affirme  que  les  succès  de  Mêlas ,  et 
l'investissement  de  Masséna  dans  Gênes ,  le  déci- 
dèrent à  voler  en  Lombardie.  Toutefois,  ces  évé- 
nements n'eurent  lieu  que  le  6  avril,  et,  d'après  les 
pièces  officielles  publiées  par  Mathieu  Dumas,  le 
premier  consol  avait  déjà  arrêté  k  Paris,  dès  la  fin 
de  mars,  un  plan  de  campagne  pour  faire  agir  de 
concert  les  armées  du  Rhin,  de  réserve  et  d'Italie. 

Le  premier  soin  de  Bonaparte,,  &  son  arrivée  au 
consultât,  avait  été  de  réunir  la  première  sous  le 
même  commandement  que  celle  d'Helvétie.  Il  était 
trop  sage  pour  laisser ,  sous  des  chefs  différents , 
deux  masses  qui  ne  devaient  avoir  qu'un  même 
objet  d'opérations.  Ces  forces  confiées  an  général 
Moreau,  estimées  è  plus  de  100,000  hommes  ac- 
tifs, devaient  frapper  les  premiers  coups  du  10  au 
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20  aTrll.  Moreau,  avec  le  centre  et  la  g[aacbe,  pas- 
serait le  Rhin  pour  s'avancer  ensuite  vers  la  Ba- 
vière, afin  d*intercepter  la  communication  entre 
les  deux  armées  d*Â11emaçne  et  dltalie.  Leconrbc 
avec  l'aile  droite,  n'aarait  d'abord  été  chargé  qae 
d'occuper  la  Suisse  pour  assurer  le  flanc  gauche 
de  l'armée  d'invasion,  et  empêcher  les  Impériaux 
de  se  porter  par  Feldkirrh  et  le  Saint-Gothard  en 
Lombardie  ;  mais,  aussitôt  que  Moreau  eût  été  h 
12  ou  15  marches  du  Rhin,  Lecourbe  se  serait 
réuni  au  corps  principal  de  l'armée  de  réserve, 
commandé  par  Berthier,  qui  avait  osdre  de  péné- 
trer en  Italie  par  le  Saint-Gothard,  tandis  qu'une 
de  ses  divisions,  traversant  le  Valais,  y  débouche- 
rait parle  Simplon,  et  qu'une  troisième  occuperait 
la  Suisse.  Cette  destination  du  corps  de  Lecourbe 
était  fautive,  puisqu'en  le  paralysant  an  début  de 
la  campagne ,  elle  eût  rendu  le  succès  de  Moreau 
douteux. 

Masséna,  couvert  par  l'Apennin,  devait  d'abord 
se  tenir  sur  la  défensive,  et  combiner  les  opérations 
de  l'armée  d'Italie  ,  réduite  à  80,000  hommes  , 
avec  celle  de  Tarméc  de  réserve  ,  de  manière  à 
attirer  sur  lui  l'attention  de  l'ennemi ,  et  à  l'obli- 
ger de  diviser  au  moins  ses  forces,  afin  de  faci- 
liter la  descente  de  la  première  dans  le  bassin  du 
Tésin. 

Cette  descente  effectuée,  une  masse  de  60  h 
65,000  combattants  se  trouvant  réunie  sur  les 
bords  du  Pô,  il  était  recommandé  à  Masséna  de 
déboucher  des  montagnes  avec  toutes  les  forces 
qu'il  pourrait  rassembler  depuis  le  Var  jusqu'au 
mont  Cenis,  et  même  d'attirer  à  lui  toute  la  cava- 
lerie cantonnée  sur  les  bords  du  Rhône,  s'il  pré- 
voyait pouvoir  lui  procurer  des  fourrages.  Dans 
le  cas  contraire,  cette  cavalerie  devait  remonter 
jusqu'à  Lyon  pour  déboucher  par  le  Simplon  ou 
d'autres  cols  voisins. 

Tel  était,  dit-on,  l'ensemble  du  plan  qui  de- 
vait délivrer  la  France  de  l'invasion  dont  elle  était 
menacée.  Bien  qu'il  difF&re  en  beaucoup  de  choses 
de  l'idée  de  réunir  l'armée  de  réserve  à  celle  du 
Rhin,  toutefois,  est-il  vrai  que,  jusqu'au  passage 
du  Saint-Gothard,  elles  devaient  opérer  de  con- 
cert, et  se  prêter  un  mutuel  appui.  Nous  revien- 
drons sur  les  modifications  que  ce  projet  subit; 
mais  nous  ne  saurions  terminer  ce  chapitre  sans 


faire  quelques  observations  sur  la  hardiesse  de  ces 
combinaisons. 

Un  général  ordinaire ,  effrayé  de  l'attitude  vic- 
torieuse des  Autrichiens  en  Piémont ,  se  serait 
porté  en  toute  hâte  par  le  Dauphiné  vers  la  Pro- 
vence, pour  établir  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
les  Alpes;  mais  Bonaparte  appréciait  trop  les  dif- 
ficultés d'une  attaque  de  front.  Il  préféra  franchir 
les  montagnes  sur  les  derrières  des  Impériaux,  et 
arriver  sans  obstables  sur  le  Tésin,  où  sa  présence 
ne  manquerait  pas  de  les  rappeler  pour  y  livrer 
une  bataille  avec  toutes  les  chances  contre  eux  ; 
car,  en  supposant  qu'ils  remportassent  la  victoire, 
chose  difficile,  puisque  les  forces  qu'ils  pourraient 
amener  sur  ce  point  balanceraient  à  peine  les 
siennes,  l'armée  de  réserve  n'en  aurait  pas  moins 
sa  retraite  libre  sur  les  Alpes  par  la  vallée  d'Aoste, 
et  l'avantage  d'avoir  transporté  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Lombardie,  où  l'arrivée  des  forces  de 
Masséna  lui  permettrait  probablement  de  conserver 
une  attitude  imposante.  Si  Bonaparte,  an  contraire, 
était  vainqueur  sur  les  bords  du  Pô,  l'armée  im- 
périale, coupée  de  ses  communications  directes, 
n'avait  de  salut  que  dans  une  retraite  assez  prompte 
pour  gagner  la  ligne  du  Mincio  par  Crémone  ou 
BorgoForte,  abandonnant  d'un  seul  coup  l'Italie  en- 
tière au  pouvoir  des  Français. 

Les  lenteurs  de  la  cour  de  Vienne,  la  confiance 
qu'elle  avait  dans  ses  nombreuses  armées,  concou- 
rurent à  favoriser  l'exécution  de  ce  plan  de  cam- 
pagne. Fière  des  250,000  combattants  qu'elle 
comptait  sur  le  Rhin  et  en  Italie  ;  certaine  de  pou- 
voir les  renforcer  par  environ  28,000  Bavarois, 
Wurtembergeois,  Mayençais  ou  émigrés  français 
et  Suisses  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  assurée,  en- 
fin, du  concours  des  forces  maritimes  de  cette  puis- 
sance, elle  croyait  avoirassezde  temps  devant  elle, 
et  ne  supposait  pas  qu'on  pût  lui  arracher  Tinitia- 
tive  comme  en  1796. 

Cependant  le  conseil  aulique,  prévenu  par  Mêlas 
des  préparatifs  de  l'ennemi ,  auquel  il  supposait 
Tintention  de  rassembler  des  forces  considérables 
en  Valais,  adopta  le  projet  présenté  par  le  général 
Zach.  II  consistait  à  s'emparer  d'abord  de  la  rivière 
de  Gênes,  pour  prendre  la  ligue  beaucoup  plus 
courte  du  Var,  et  faciliter  ainsi  la  défensive  des 
Impériaux  du  côté  de  leur  droite  dans  le  cas  où 
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Tarmée  impériale  8*était  refaîte  dans  d'eicellents 
renDemi  tenterait  ane  inTasion  sérieuse  par  les 
Alpes  helvétiques.  La  fin  de  février  fat  d*abord  fixée 
pour  Texécution  de  cette  entreprise;  Mêlas,  qui 
ftisposait  de  près  de  100,000  combattants,  eut 
ordre  de  s^emparer  de  la  place  de  Gènes,  qu*on  se 
flattait  de  réduire  promptement  à  Taide  de  Tesca- 
dre  de  lord  Keith. 

Les  versions  n^ont  pas  été  d*accord  sur  le  plan 
général  que  les  coalisés  se  proposaient  de  suivre 
•'près  la  réussite  de  cette  entreprise.  Une  relation 
aatrichienne  affirme  que  Mêlas ,  après  avoir  soumis 
Nice,  serait  remonté  vers  la  Suisse  pour  en  efFec- 
toer  Tinvasion,  de  concert  avec  Kray .  Les  apparen- 
ces portent  h  croire,  au  contraire,  qa*il  dut  péné- 
trer en  Provence  de  concert  avec  un  corps  anglais, 
qoi  se  rassemblait  à  Minorque  (1),  et  avec  les  mé* 
contents  que  Picfaeg^ru  et  Wîllot  exciteraient  dans 
rette  province.  La  présence  de  ce  dernier  an  quar- 
tier général  des  alliés  ferait  penser  que  si  ce  pro- 
jet ne  fut  pas  celui  du  cabinet  de  Vienne ,  ce  fut 
da  moins  celui  de  rAngleterre,  toujours  prête  à  di< 
riger  ses  coups  contre  Toulon  et  les  provinces  ma- 
ritimes de  France.  Les  discours  du  ministre  Dun- 
das  à  la  chambre  des  communes  démontrent  assez 
tpe  Gènes  et  Tltalie  ne  furent  point  le  but  de  cet 
armement  dans  la  Méditerranée,  et  qu'aucun  plan 
relatif  à  la  Péninsule  n*avait  été  concerté. 

Quoi  qa*il  en  soit,  un  incident  heureux  pour  la 
France  fit  ajourner  le  premier  projet  sur  la  Ligurie 
fixé  au  27  février.  La  quantité  de  neige  qui  tomba 
le  IS,  et  la  crainte  que  les  convois  partis  de  Li- 
voume  ne  pussent  arriver  h  Savone  pour  y  ali- 
menter Tarmée ,  en  fit  différer  rexécution  de  six 
semaines ,  perte  de  temps  irréparable,  et  qui  en- 
traîna celle  de  l'Italie. 

Enfin,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  Tordre 
arriva  de  prendre  vigoureusement  l'offensive  dans 
l'Apennin. 

Le  général  Kray  avec  l'armée  d'Allemagne,  ainsi 
que  le  corps  du  Vorarlberg,  sous  le  prince  deReuss, 
durent,  au  contraire,  se  tenir  sur  une  défense  ab- 
solue, n'ayant  d'autre  objet  que  de  couvrir  l'em- 

(i)  Bonaparte  porte  dans  se«  Mémoires  ce  corpe  k 
a 0,000  hommet;  il  avait  été  arrêté  des  le  rooii  de  février 
dans  le  conseil  brilanniqne  qa'il  serait  de  cette  force, 
mais  on  ne  put  en  envoyer  qne  9,000  ;  et  le  général  Stnart, 


pire  contre  une  invasion,  jusqu'à  ce  que  les  pro- 
grès de  l'armée  d'Italie  leur  permissent  à  leur  tour 
de  rejeter  les  Français  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
et  peut-être  même  de  porter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Alsace  ou  en  Suisse. 

On  voit,  par  ces  dispositions  générales,  que  la 
répartition  des  armées  impériales  n'était  pas  sans 
inconvénients.  Si  l'appât  de  consolider  la  puissance 
autrichienne  en  Italie  par  la  soumission  de  Gènes, 
était  un  puissant  motif  pour  renforcer  Mêlas,  et  le 
destinera  des  opérations  offensives  contre  la  Ligu- 
rie,  il  faut  convenir  aussi  que  ce  point  une  fois  ga- 
gné, on  allait  heurter  avec  100,000  hommes  contre 
la  frontière  des  Alpes,  la  plus  difficiles  de  celles  de 
France,  où  l'on  ne  ferait  plus  rien  d'important  ; 
tandis  qne  Kray,  exposé  sur  le  Danube  i  tous  les 
efforts  des  républicains,  y  essuyerait  probablement 
des  revers  accablants. 


CHAPITRE  c. 

Masséna ,  sncccsseur  de  Charapionnet  h  ranoée  d'Italie , 
est  attaqué  sar  l'Apennin ,  et  rejeté  dans  Gènes ,  on  il 
est  bloqué  ;  son  aile  ganche,  commandée  par  Sachet,  se 
retire  sar  le  Tar. —  Blocns  et  bombardement  de  Gênes 
par  les  Aatrichiens  et  les  Anglais.  —  Une  armée  de 
réserve  est  rassemblée  à  Dijon. 

La  part  qne  les  armées  respectives  devaient 
prendre  aux  opérations  sur  la  frontière  de  l'Apen- 
nin ,  a  déjà  été  exposée  au  chapitre  précédent* 
Avant  d'en  venir  an  détail  des  événements  qui  fu- 
rent le  résultat  de  ces  différents  projets,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation 
réelle  des  deux  partis. 

On  a  vu  à  la  fin  de  la  campagne ,  qne  le  vain- 
queur de  Zurich  avait  été  désigné  par  le  premier 
consnl  pour  aller  en  Italie  réparer  les  fautes  de 
Ghampionnet.  Sa  tâche  n'était  pas  facile;  et,  qnoi- 
qn'après  la  prise  de  Coni ,  la  rigueur  de  la  saison 
eût  forcé  les  Autrichiens  et  les  Français  k  une  sna- 
pension  tacite  d'hostilités,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'ils  en  eussent  tiré  le  même  avantage  : 

qai  le  commandait ,  ayant  donné  sa  démision ,  le  gé- 
néral Abercrombie  fat  désigné  ponr  loi  sncoéder,  et 
n'arriva  que  le  11  juin  ;  le  corps  montait  alors  k  i9»ooo 

hommes. 
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qaarticrs  d'hiver  pris  daas  le  bassin  da  Pjémojjit  : 
celle  des  républicains,  au  coiniraire,  obli^g*  de 
stationner  sur  les  sommets  glacés  des  Alpes  pu  Jes 
rochers  de  TApennin,  sans  secours  de  i'intjéxieur 
de  la  France ,  était  tombée  dans  une  désorganisa- 
tion complète ,  par  la  désertion  et  Tindiscipline. 
Noos  ayons  .déjà  essayé  de  peindre  Tétat  affreux  où 
rincurie  du  Directoire  avait  réduit  ces  b;rayes 
troupes;  mais,  à  l'arrivée  de  Masséna,  Je  mal  était 
à  son  .comble  et  il  fallait  tout  le  zèle  etle.dévo^- 
ment  de  cet  infatigable  général  pour  ne  pas  déses- 
pérer do  salut  de  Tannée. 

I4  misère  et  J'épidépiie  ezerçaiient  de  tels  ra- 
vages, que  certains  régiments  perdir^t  en  qufitre 
mois  plus  de  S,000  hommes  sans  combat.  Aussi  des 
corp^  entiers,  principalement  de  rancieyoAO  divi- 
sion Lemoine ,  ne  pouvant  supporier  plus  long- 
temps cet  état  de  choses ,  rentrèrent  tumoltuaire- 
ment  en  France  :  quelques-uns  même  emmenèrent 
leurs  drapeaux,  d*autres  les  laissèrent  à  la  garde 
de  leurs  officiers,  seuls  décidés  à  mourir  à  leur 
poste. 

Instruit  de  ces  Achenz  détails  le  premiçr^consul 
ouvrit  toutes  les  caisses  du  trésor  à  Massé'nti,  pour 
lui  foi^rj^ir  les  moyens.d  arrêter  la  ruine  entière  de 
cette  armée  ;  et,  toujours  habile  a  relever  le  moral 
de  êes  troupes,  il  leur  adressa  la  proclamation 
suivante  : 

«  Soi.aATS  ! 

»  Les  cir^constances  qui  ipe  retiennent  à  I9  lèle 

V  du  gouvernement  m^empèchent  de  me  troijiver  au 
p  milieu  de  von^  ;  vos  besoins  sont  grands  ;  toutes 
9  lesipesures  soiit  prises  pour  y  pourvoir.  La  pre- 
9  n^ère  qualité  du  soldat  est  la  constance  a  sap- 
»  porter  les  fatigues  et  les  privations  ;  la  valeur 
9  n'esX  que  la  seconde.  PiusijBurs  corps  ont  quitté 
»  leurs  positions  ;  ils  ont  été  sourds  i  la  voix  de 
»  leqrs  officiers  :  la  17*  légère  est  de  ce  nombre. 
f  Sont-ils  donc  morts  les  braves  de  Castiglione , 
f  4fB  RJvoli ,  de  Neumark  !  plutôt  que  ie  quitter 
»  leurs  drapeapx,  ils  eussent  péri  on  ramené  leurs 
»  jeunes  camarades  au  devoir  et  k  Tbonneiir.  Sol- 

V  dats  !  vos  distributions  ne  vous  sont  pas  réguliè- 
»  rement  faites ,  dites- vous  ?  Qu  eussiez- vous  fait, 

(  I  )  Oo  doit  citer ,  ^rmi  cenx-ci ,  le  colonel  do  génie 
llarM,  en  qai  il  avait  ono  grande  confiance. 

^a)  Tojei  la  carte  àe  U  rivière  de  Gènes,  n"  a  i  :  si 


p  si;  comme  les  X*  et^dS*  légère*,  les  18*  et  82'  g. 
tt  l^ne,,vous  vous  frasiez  trouvés  au  milieu  dr  dé- 
»  sert,^ans  pain,  nr  eau,  mangeant  du  cheval  et' 
p  du  phameau  ?  l^a  victoire  nau^  donnera  dupain, 
»  disaient-elles  ;  et  vo^s^  vous  déaertez  v^s  dra- 
»  peaux  !  Soldats  d*ltaUe,  ^ n  .nouveau  général  vous 
Il  commande,  il  fut  t<Mijonrt  ï  IVvfipt-garde,  dans 
»  les  plus  beaux  moments  de  votre  gloire  :  en- 
p  tourez->le  de  votre  copfiance,  11  rasaj^nera  la  vie- 
»  ioire  d{ins   vos  rang«.  Je  me  ferai  rendre  un 
9  compte  jourualier  de  la  conduite  de  tous  les 
»  corps,  et  spécialement  delà  1 7*  lé^e  et  de  I9  6i* 
s  de  ligne  ;  elles  se  souviendront  de  I0  confiance 
»  que  f  avais  en  elles.  » 

L*armée  ressentit  bientôt  Theureuse  influence 
de  ces  mesures,  et  .de  Tarrivée  de  fo^  nouveau 
chef.  La  désertion  s'arrêta^  les  corps  entiers  qui 
abandonnaient  les  âpres  rochers  delà  Liguriepour 
rentrer  en  France ,  furent  ramenés  ^  leur  devoir, 
soit  p^^r  persuasion, soit  par  des  exemples  sévères. 
Les  rations  du  soldat  furent  augmentées,  et  U  re- 
çvt  unepa^lie  de  Tarriéré  de  sa  flK>lde.  Enfin,  tt^u^éna 
réveillant  Thonnevr  militaire  ^  et  prophétisant  des 
vic4/>ires  .qi^  effaceraient  les  revers  de  la  .campa- 
gne précédente,  parvint  ii  rétablir  Tordre  et  la  dis- 
cipline dajps  une  armée  naguère  menacée  d'un 
anéantissement  total.  Des  mesures  avaient  été  prises 
a  son  passage  à  Marseille,  pour  assurer  les  subsis- 
tances, et  grâce  au  dévouement  du  génois  Olivetti, 
qui  fît  a  lui  seul  plus  que  tout  le  commerce  de 
Marseille,  on  put  assurer  le  service  pour  quelques 
iptois. 

Libre  de  ces  premiers  soins,  le  général  en  chef, 
qui  avaijt  amené  de  Fermée  d*HeIvétie  6  bataillons 
et  quelques  officiers  généraux  de  son  choix  (1)  , 
résolut  de  donner  aux  troupes  <^ne  nouvelle  orga- 
ni^Uion.  Soult  eut  le  commandement  de  Taile 
droite,  forte  de  18,000  hommes;  et  répartie  en 
trois  divisions,  aux  ordres  de  Miollis,  Gazan  et  Mar 
bot.  Le  premier  s'étendit  de  Recco  è  Torriglia  , 
Gazan,  établi  à  Borgo  di  Fornari  et  Campofreddo, 
garda  les  passages  de  la  Bochet^  et  des  cabanes 
deMarcarolo,  conservant  la  communication  avec 
le  fort  de  Gavi  (2).  Gardanne,  qui  remplaçait  pro- 

elle  ne  donne  pas  tont  le  théâtre ,  elle  contient  du  moins 
le  pins  essentiel  :  on  peut  consulter  pour  TenseaiUe  la 
carte  en  quatre  fenilles. 
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cctif  du  ceiitre,  tons  Sachet,   est  estimé  à 
^esy  mats  il  n^iiTait  vers  Finale  que  7,000 


combattants,  lorsque  Mêlas  attaqua,  le  6  avri 
bre  de  malades  restés  anz  régiments. 
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malade ,  eat  son  quartier  gé- 
fat  chargé  de  défendre  Monte- 

jt  les  antres  passages  de  TÂpennin, 

Ace  de  la  vallée  de  TOrba,  jusqu'à 

do.  Onze  cents  hommes  formèrent 

i  Gènes ,  600  celle  de  Gavi ,  et  700 

Aie.  Deux  demi -brigades,  fortes  énsem- 

ù  hommes,  restèrent  en  réserve  à  Saint- 

réna,  Sestri-di-Ponentc  et  Gomegliano. 

Ire,  aux  ordres  de  Suchet ,  se  composait 

et  6*  di  visions  (  1  )  :  la  ]ii-emière,  commandée 

osel,  était  à  Finale  et  Calisano,  communia 

trec  les  postes  du  général  Gardanne  ;  la  cin- 

i8,  sous  les  ordres  dePonget,  s*étendait  delà 

âpar  Loano  et  Albenga  jusque  dans  la  vallée 

leille  ;  la  sixième  ,  sous'  Lesnire  défendait  le 

de  Tende,  et  occupait  Fontan,  Breglio  et  Sos- 

do.  Ces  (rois  faible»  corps,  auxquels  on  donnait 

^  Dom  de  divisions  pour    imposer  h  Tennèmi, 

présentaient  un  effectif  de  lia  12,000  hommes. 

Le  quartier  général  de  Suchet   se  trouvait  à  la 

Piétra. 

L*aile  gauche  occupait  les  débouchés  des  Alpes 
depuis  les  sources  du  Var  jusqu'au  lac  de  Genève  : 
elle  comptait  à  peine  6,500  hommes  partagés  en  2 
dirisions  sous  Liébaud  et  Valette.  Le  quartier  gé- 
néral de  Thurrean'  qiii  la  commandait  avait  été 
placé  i  Embrun. 

Le  plus  léger  coup  d'œil  sur  IVnsemble  de  ces 
positions  suffira  pour  en  faire  apercevoir  tous  Ips 
dangers.  Tenir  avec  S0,000  hommes  une  ligne 
de  50  lieues,  depuis  Tende  jusqu^au  golfe  du  Le- 
vant, parallèlement  à  la  mer,  à  la  distance  de  trois 
lieaes  du  rivage,  n'ayant  qu*ane  seule  communi- 
cation avec  la  base  vers  Textrème  gauche ,  c'était 
risquer  d'être  enfoncé  en  moins  de  quatre  heures 
sur  un  point  quelconque ,  et  de  voir  tomber  aux 
mains  de  Tennemi  la  moitié  de  Tannée  qui  se  trou- 
verait entre  Gènes  et  le  point  forcé.  A  peine  un 
tel  système  eût-il  été  tolérable  à  forces  égales;  mais 
Tadopteravec  une  armée  faible  et  exténuée,  contre 
100,000  hommes  bien  pourvus  de  tout ,  c'était 
s'exposer  à  une  ruine  inévitable.  Néanmoins,  le 
résultat  justifia  en  quelque  sorte  cette  étrange  com- 


(i)  L'effectif  du  ceittre,  sons  Sachet,   est  eatinié  à 
11,000  bomines,  mais  il  n^avait  vers  Finale  que  7,000 


binaison,  puisqu'elle  attira  par  la  suite  les  foi'ces 
de  MéllBS  ^nr  le  Var,  et  facilita  la  marche  de  l'ar- 
mée de  réserve  ;  mais  si  les  opérations  offensive^ 
des  Autrichiens  avaient  commencé  quinte  jours 
plus  t6t,ce  qui  était  très-facile,  Masséna  eût  été  dé- 
truit ,  et  Mêlas  serait  revenu  à  temps  en  Piémont 
pour  s'oj^poser  k  la  descente  de  Bonaparte  par 
le  Saint-Bernard. 

On  n'aura  pas  de  peiile  à  démontrer  que  les 
opérations  de  Masséna  ne  furent  point  le  résultat 
d'un  plan  concerté ,  mais  qu'il  se  trouva  enfermé 
contre  son  gré  avec  l'aile  droite  de  son  armée  :  dès 
lors  la  dispersion  et  l'emplacement  singulier  de  ses 
forces  dans  l'Apennin  semblent  inexplicables,  mal- 
gré les  avantages  incontestables  de  la  place  de  Gè- 
nes. En  effet,  il  n'avait  que  le  choix  de  se  baser 
sur  la  France,  ou  de  renoncer  entièrement  &  com- 
muniquer avec  elle,  pour  faire  de  Gènes  le  pivot  de 
toutes  ses  opérations.  Dans  le  premier  cas,  il  allait 
se  masser  entre  Savone  et  Finale  après  avoir  laissé 
7  h  8,000  hotnmes  à  Gènes;  Dans  le  secotid ,  il 
convenait ,  an  contraire ,  d^appnyer  son  extrême 
gauche  h  Savone,  et  d'avoir  la  droite  à  Gènes  :  si 
Ton  était  débordé  et  coupé  de  France,  on  conser- 
vait 80,000  hommes  réunis  sous  cet  important 
boulevard,  et  Ton  pouvait  y  guerroyer  avec  succès 
contre  KO  à  60,000  Autrichiens,  pourvu  qu^on  eût 
formé  les  approvisionnements  nécessaires  ;  enfin, 
à  la  dernière  extrémité,  on  aurait  eu'  la  fadulté  de 
se  jeter  en  Toscane,  et  d'attirer  dans  l'Apennin  une 
forte  partie  de  l'armée  autrichienne.  Ce  parti  de  se 
masser  sous  Gènes  ne  valait  pas  le  premier;  il  n'eût 
réussi  que  concerté  d'avance  avec  Bonaparte,  et  en 
ayant  des  vivres  en  abondance.  Masséna  prit  un 
terme  moyen,  dans  l'espoir  de  pouvoir  tout  cou- 
vrir, et  c'était  une  faute  grave  dans  la  situation 
respective  des  deux  armées. 

Si  le  général  françaië  se  flatta  de  soutenir  une 
guerre  défensive  jusqu'à  TaiTivée  des  renforts  que 
le  gouvernement  ne  cessait  de  lui  promettre ,  soh 
adversaire  ne  lui  en  laissa  pas  la  faculté.  On  sait 
qu'après  la  prise  de  Coni,  le  manque  total  de  ma- 
gasins et  l'extrême  fatigue  des  troupes  avaient  dé- 
cidé Mêlas  à  étendre  son  armée  dans  le  Piémont, 


conihattaiits,  lorsque  Mêlas  altaqua,  le  6  avril,  vu  le  noin< 
bre  de  malades  restés  aux  régiments. 
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la  Lombardîe,  la  Toscane  et  le  Bolonais.  Ces  me- 
sares  qae  Tétat  de  faiblesse  des  Français  rendit 
seul  excnsable,  lui  permirent  d^  refaire  ses  trou- 
pes, de  les  compléter,  et  de  réparer  son  matériel. 
Indépendamment  de  tant  d*avantages,  cette  dissé- 
mination laissant  les  républicains  sans  défiance, 
donnait  aux  Impériaux  le  moyen  de  porter  à  l*im- 
proviste,  au  retour  de  la  belle  saison ,  une  masse 
de  forces  sur  le  point  qu'il  leur  conviendrait  d'at- 
taquer. 

L'occasion  de  le  faire  avec  succès  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Les  renseignements  qu'on  recevait 
d'un  côté  sur  la  misère  et  la  désorganisation  de 
l'armée  française,  et  de  l'autre  sur  les  préparatifs 
du  premier  consul  pour  la  renforcer,  semblaient 
des  motifs  puissants  pour  agir  sans  retard  contre 
une  armée  abimée  et  désorganisée.  Mêlas  se  con- 
tenta de  transmettre  à  la  fin  de  janvier  an  conseil 
aulique  les  rapports  qu'il  avait  reçus  sur  de  préten- 
dus rassemblemeuts  à  Martigny  dans  le  Valais  (1) 
Son  chef  d'état-major  Zach  proposa  de  s'emparer 
de  Gènes  et  de  la  Ligurie,  de  purger  le  comté  de 
Nice,  et  de  prendre  la  ligne  du  Var,  plus  courte 
des  trois  quarts  que  celle  de  l'Argentière,  jusqu'à 
Sestri-di-Levante ;  opération  très-sage,  qui  eût 
délivré  pour  toujours  l'armée  impériale  du  grave 
inconvénient  de  faire  face  en  même  temps  du  côté 
de  Gèoes  et  du  côté  de  la  Suisse. 

Encouragé  dans  ce  projet  par  le  général  génois 
Assaretto ,  qui ,  non  content  de  communiquer  la 
situation  des  républicains  aux  Impériaux,  proposa 
encore  nue  tentative  sur  Savone  et  Vado,  Mêlas  se 
décida  à  prendre  l'olFensive.  Soit  qu'il  y  fût  engagé 
par  ces  intelligences,  soit  que  son  coup  d'œil  fdt 
assez  exercé  pour  saisir  les  avantages  que  lui  offrait 
une  entreprise  décisive  contre  la  gauche  des  Fran- 
çais, il  résolut  de  faire  de  simples  démonstrations 
dans  la  rivière  du  Levant  et  de  diriger  ses  princi- 
paux efforts  contre  Savone ,  afin  de  s'emparer  de 
l'importante  rade  de  Vado,  et  d'isoler  entièrement 
Gènes,  en  séparant  l'aile  droite  du  reste  de  l'armée. 
Nous  avons  indique  les  circonstanees  qui  firent  dif 
férer  de  six  à  sept  semaines  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, d'abord  résolue  pour  la  fin  de  février,  puis  re- 


(t)  A  cette  époque  il  iry  avait  pas  1«  moindre  raMeii>- 
blcment  k  Martigny. 


mise  aux  premiers  jours  d'avril,  malheureusement 
pour  les  Impériaux. 

L'ordre  d'y  procéder  étant  enfin  arrivé,  Mêlas 
arrêta  les  préparatifs  nécessaires  à  l'attaque  de  la 
Ligurie.  D'après  ce  plan ,  concerté  entre  Zach  et 
les  chefs  de  l'escadre  anglaise,  le  gros  de  la  cava- 
lerie, la  plus  grande  partie  de  l'artillerie,  et 
28,000  hommes  d'infanterie  restèrent  en  Lombar- 
die  ou  en  Piémont,  sous  les  ordres  de  Raim.  Quinze 
mille  combattants  se  réunirent  dans  la  vallée  de  la 
Trebbia  en  avant  de  Bobbio,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Oit.  La  division  du  comte  de  Hohenzollern, 
forte  de  7  bataillons  et  40  escadrons,  se  rassembla 
entre  Tortone  et  Pozzolo-Formigaro.  Le  corps  de 
bataille,  fort  de  Sa  bataillons,  12  escadrons,  avec 
12  pièces  de  trois,  établi  près  d'Acqui,  sous  la  con- 
duite immédiate  de  Mêlas,  dut  remonter  la  vallée 
de  la  Bormida,  et  venir  camper  au  pied  do  revers 
occidental  des  Apennins,  entre  Mallère  etCarcare. 
EIsnitz,  à  la  tète  de  l'aile  droite,  réunie  à  Céva  au 
nombre  de  28  bataillons,  6  escadrons  et  8  pièces 
de  montagnes,  eut  l'instruction  de  se  diriger  par 
Carcare  sur  Al  tare,  en  même  temps  que  Mêlas  fe- 
rait assaillir  Montenotte  afin  d'accabler  la  gauche 
des  Français.  Ces  dispositions,  qui  ne.manquaient 
point  d'habileté,  eussent  peut-être  mieux  atteint 
leur  but,  si,  laissant  moins  de  forces  à  la  gauche 
et  en  Piémont,  on  eût  réuni  l'armée  impériale  ca 
deux  masses  principales  de  30,000  hommes,  l'une 
parBardînelto  sur  Loano,  la  seconde  sur  Savone, 
tandis  que  15,000  hommes  garderaient  la  Boclietta* 
{f'oyez  PI.  XXI.) 

Cependant  les  mouvements  prescrits  se  firent 
avec  tant  de  secret ,  que  Masséna  n'en  eut  pas  la 
moindre  connaissance. 

Pour  attirer  son  attention  sur  le  point  opposé  à 
celui  qu'il  voulait  enlever,  Mêlas  fit  inquiéter,  le 
6  avril,  la  division  Miollis  par  les  troupes  du  gé- 
néral Ott,  secondées  de  l'insurrection  des  vallée» 
de  Fontanabona  et  de  Sturla  ;  cet  engagement  n'eut 
pas  de  suites  remarquables. 

Le  lendemain  6,  tonte  la  ligne  des  Français  fut 
attaquée  par  une  multitude  de  colonnes,  depuis 
Nervi  jusqu'à  Montenotte  et  San-Giacomo.  Nous 
suivrons  d'abordles  mouvements  autour  de  Gênes  : 
Gollesheim  marcha  sur  Nervi, tandis  que  sa  droite 
se  dirigea  contre  le  Montc-Cornua  et  leMonte-Fac- 
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rio  ]  ane  seconde  brigade  soas  Seczeni  força  Tor- 
riglia  et  Scofero  ;  enfin  Oit, qui  8*était  logé  àMeco. 
se  disposa  à  assaillir  le  Monte-Greto,  à  la  tète  de  la 
colonne  principale* 

Le  généra]  Darnaud ,  abordé  par  Gottcsbeim, 
lai  céda  le  Monte-Faccio  après  une  résistance  assez 
Ti?e.  Petitot  ne  pouvant  tenir  dès  lors  à  Torriglia 
et  Scofero,  se  replia  sur  Bisagno,  vivement  harcelé; 
il  fat  blessé  en  combattant  à  son  avant-garde.  Une 
demi -brigade  envoyée  à  propos  de  Gènes  par  Mas* 
léoa  lui  permit  de  se  rallier  à  Prato. 

Hohencollern  dans  ces  entrefaites  se  mettait  en 
mesure  d*emporter  la  Bochetta  ;  mais ,  au  lien  de 
faire  on  effort,  soit  par  Busalla  contre  la  droite  de 
Gazan,  soit  par  Marcarolo  contre  sa  gancbe,  il 
s'appliqna  k  le  déborder  en  même  temps  par  les 
deux  ailes,  à  Tinquiéter  au  centre,  et  à  le  menacer 
au  loin  en  étendant  ses  escadrons  dans  la  plaine 
entre  FOrba  et  la  Scrivia.  Le  peu  d*accord  et  d'é- 
nergie qu'il  y  eut  dans  des  mouTements  si  éten- 
dus, permit  ans  Français  d'en  paralyser  Teffet.  A 
rapproche  de  Tennemi,  le  général  Gazan  fit  replier 
tontes  ses  troupes  avancées,  et  établit  la  plus 
(p'ande  partie  de  sa  division  à  Busalla,  sur  la  droite 
de  la  Bochetta.  Hohenzollern  s'empara  à  la  vérité 
de  Ronciglione  et  des  cabanes  de  Marcarolo  ;  mais 
ces  positions  furent  bientôt  reprises,  et  le  seul 
fruit  que  les  Impériaui  tirèrent  de  leur  attaque , 
fut  la  capture  d*nn  convoi  destiné  pour  GaTi,  que 
leur  cavalerie  légère  enlera  près  de  Carossio. 

Toutefois,  le  but  de  Mêlas  avait  été  atteint  : 
Vasséna  établi  dans  Gènes ,  et  ignorant  sans  doute 
ce  qui  se  passait  à  son  centre  comme  à  sa  gauche, 
crut  d  abord  que  l'entreprise  de  l'ennemi  se  bor- 
nait a  l'attaque  du  Monle-Faccio,  et  résolut  de  le 
reprendre  (1).  Cette  opération  semblait  d'autant 
plus  indispensable,  que  l'insurrection,  dirigée  par 
Assareto ,  gagnait  déjà  la  rallée  populeuse  de  Pol- 
cevera  où  le  tocsin  se  faisait  entendre  de  toutes 
parts  ;  et  que  l'approche  des  Autrichiens  excitait 
d*ailleurs  dans  Gènes  une  fermentation  dangereuse. 

Au  moment  donc  où  Gottesheim  rassemblait  ses 
troupes  pour  descendre  vers  Quarto,  il  fut  assailli 


(i)  Un  historien  estimable  motive  l«  mouvement  dn  7 
rar  la  connaisaance  qne  Bfasséna  mnit  eue  de  T échec  e»> 
*9jé  par  Sonlt  :  celni  ci  ne  «'étant  fait  jour  qne  dans  la 
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lui-même  avec  une  vigueur  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
dait guère. 

Le  7  ,  à  la  pointe  du  jour,  pendant  ^ue  MioUis 
marchait  par  Parisone  sur  le  Monte-Faccio  avec 
deux  bataillons ,  le  général  Darnaud  y  conduisait 
par  Quinto  une  colonne  de  S,500  hommes ,  et  la 
brigade  Petitot,  renforcée  de  la  92*  demi-brigade, 
remontait  le  Bisagno  pour  le  tourner.  L'attaque 
dirigée  par  Masséna,  qui  suivait  ses  colonnes  avec 
une  réserve  de  800  braves ,  fut  conduite  avec  ri- 
gueur et  intelligence.  Le  Monte-Faccio,  défendu 
par  un  corps  d'insurgés ,  et  trois  bataillons  aux 
ordres  du  baron  d'Aspre,  fut  enlevé  de  vive  force  ; 
la  seconde  ligne  de  Gottesheim,  qui  voulut  s'aran- 
cer  au  soutien  de  la  première,  fut  bientôt  enfon- 
cée et  dispersée;  et  les  Autrichiens,  poursuivis  de 
position  en  position  sur  Fontanabona ,  perdirent 
successivement  toutes  celles  dont  ils  venaient  de 
s*emparer  aux  environs  de  Gènes.  A  la  fin  du  com- 
bat, le  général  Darnaud  occupait  Torriglia  et 
Scofera  ;  Miollis  était  établi  sur  le  mont  Cornna. 
Cette  brillante  affaire,  qui  valut  aux  Francis 
1,500  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
baron  d'Aspre,  leur  fit  oublier  l'échec  de  la  veille, 
et  calma  la  fermentation  que  les  progrès  de  Ten- 
nemi  avaient  occasionnée  dans  Gènes. 

Ce  succès  passager  allait  être  bientôt  cruelle- 
ment payé  par  des  revers  d*une  plus  haute  impor- 
tance. Dès  le  6  au  malin  ,  les  masses  autrichien- 
nes réuniesau  centre,  dans  la  vallée  de  la  Bormida, 
s'étaient  dirigées  sur  les  points  qu'elles  devaient 
enlever  ;  la  division  Mitrowsky ,  commandée  par 
le  comte  Palfy,  s'avançait  d'Altare  vers  Cadibona , 
flanquée  à  sa  gauche  par  la  brigade  Saint- Julien, 
qui  défait  s'emparer  de  Montenotte,  et  éclairer  la 
vallée  de  FOrba  ;  tandis  que  le  corps  nombreux 
d'Ëlsnits  s'approchait  de  la  montagne  San-Gia- 
como,  détachait  la  brigade  Ulm  pour  chasser  les 
Français  du  col  de  Sette-Pani,  et  poussait  celle  de 
Stickcr  sur  Vado. 

L'attaque  de  Palfy  fut  conduite  avec  vigueur. 
Les  brigades  Bussy  et  Lattermann,  puissamment 
secondées  par  la  marche  de  Sticker  sur  Vado,  n'en- 


m^me  matinée ,  on  ne  le  savait  pas  à  Cènes  lorsqu'on  or- 
donna Tattaqne  da  Monte>Faccio. 
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rent  pas  Je  peine  à  chasser  8  bataillons  républi- 
cains des  ouvrages  construits  sur  la  crête  des 
montagnes..  Le  général  Gardanne  se  retira  alors 
sur  Cadibone,  mais  les  grenadiers  de  Reisky,  le 
poursuÎTant  Tépée  dans  les  reins,  ne  lui  donnèrent 
pas  le  temps  de  s*y  établir»  et  le  chassèrent  de  cette 
importante  position. 

Sur  ces  entrefaites,  Saint-Julien  avait  gravi  le 
Montenotle,  et  emporté  de  vive  force  les  retran- 
chements que  défendait  la  6d*.  Mêlas  ordonna 
alors  une  attaque  simultanée  sur  le  mont  Acuto  et 
le  mont  Leggino,  où  s*étaîent  ralliées  les  faibles 
troupes  de  Gardanne.  Les  Français ,  protégés  par 
les  localités  et  une  artillerie  supérieure,  se  défen- 
dirent longtemps  avec  intrépidité;  mais  ils  furent 
enfin  accablés  par  le  nombre ,  et  le  général  Soult, 
qui  arrivait  de  Gornigliano  pour  rallier  cette  divi- 
sion, craignant  de  voir  couper  sa  retraite  sur 
Gènes,  se  replia  d*abord  sur  Savone,  pais  l'évacua 
pendant  la  nuit ,  après  avoir  jeté  dans  le  fort  une 
garnison  de  600  hommes,  commandée  par  le  gé- 
néral Bojet. 

Sachet  avait  en  de  son  cÂté  quelques  engage- 
ments avec  les  forces  d'EIsnilz.  La  brigade  Gor- 
rup,  après  avoir  inquiété  sa  gauche  dans  la  vallée 
du  Tanaro,  se  rabattit  sur  Bardinetto;  celle  du  gé- 
néral Ulm  occupa  le  poste  de  Sette-Pani  ;  Sticker, 
détaché  sur  Vado,  s*empara  du  petit  fort  de  San- 
Stefano.  Elsnitz  lui-même  occupa  le  mont  San- 
Giacomo  avec  la  division  Morzin  (1).  L*approche 
de  forces  anssi  considérables,  et  la  prise  de  Sa- 
vone, déterminèrent  Snchet  à  évacner  les  sommi- 
tés de  TApennin,  pour  se  concentrer  è  Borghetto, 
et  y  former  quelques  magasins  :  en  conséquence , 
les  postes  deMelogno,  Sette-Pani  et  Finale  furent 
abandonnés;  la  retraite  se  fit  en  bon  ordre,  et. 
Tennemi,  content  de  ce  qu'il  avait  obtenu,  ne 
chercha  point  è  la  troubler.  Une  demi-brigade 
qni  tenait  Vado  évacua  également  ce  port ,  et  re- 
joignit par  mer  le  corps  du  général  Snchet. 

Ces  différents  combats  coûtèrent  aux  deux  par- 
lis  quelques  centaines  d'hommes  ;. mais  tout  Fhon- 
nenr  en  revint  aux  Autrichiens,  qui  réussirent 


(  f  )   Brigades  de   Wcîdcnfeld  ,  Brentono  et  Belle- 
garde. 
(a)  C'est  une  errear  prise  da  joarnal  de  Thi^banlt.  Ces 


dans  leur  projet  de  percer  le  centre  de  la  ligne 
française ,  et  d'isoler  entièrement  Taile  droite  qui 
défendait  Gênes  ;  circonstance  d'autant  plus  impor- 
tante, qu'elle  eût  lieu  à  l'instant  même  où  l'on  at- 
tendait dans  cette  ville  10  bataillons  venant  de 
France  (S). 

Dès  que  Masséna  fut  instruit  de  ce  qai  s'était 
passé  vers  Savone,  il  jugea  bien  que  ce  n'était  plus 
à  Montefaccio  qu'il  s'agissait  de  frapper,  mais  qu'il 
importait  avant  tout  de  rétablir  les  communica- 
tions de  sa  droite  avec  le  centre  ;  et  toutes  ses 
pensées  se  portèrent  vers  ce  but  essentiel.  Il  se 
détermina,  en  conséquence ,  à  prendre  une  offen- 
sive vigoureuse,  pendant  que,  de  son  côté,  Sochet 
se  dirigerait  sur  le  fort  de  Savone,  désigné  comme 
point  de  réunion. 

D'après  ce  plan ,  dont  on  fixa  l'exécution  aa 
9  avril,  les  troupes  de  l'aile  droite  furent  partagées 
en  trois  divisions;  MioUis,  avec  la  première,  do 
7,000  hommes,  eut  la  tâche  de  faire  face  au  corps 
de  Oit ,  de  garder  les  approches  de  Gênes ,  et  de 
faire  le  service  de  la  place  et  des  forts;  la  deuxième, 
estimée  è  5,000  combattants ,  aux  ordres  de  Oa- 
lan,  devait  se  diriger  de  Voltri  sur  Sassello ,  pen- 
dant que  la  troisième ,  d'environ  4,IS00  hommes , 
et  commandée  par  le  général  Gardanne ,  suivrait 
la  route  de  la  marine.  L'intention  du  général  en 
chef  était  de  faire  marcher  ses  colonnes  d'abord 
séparément,  pour  partager  l'attention  de  son  ad- 
versaire, puis  de  les  réunir  par  une  marche  rapide 
sur  les  hauteurs  de  Montenotte,  s'il  entrevoyait  la 
possibilité  d'y  écraser  un  corps  aatrichlen ,  oa 
dans  les  environs  de  Savone  et  de  Vado ,  pour  y 
enlever  les  magasins  de  Mêlas ,  et  donner  la  main 
au  général  Sachet.  Ce  dernier  avait  reçu  l'ordre 
de  quitter  ses  positions  de  Borghetto,  pour  se  por- 
ter à  la  rencontre  de  l'aile  droite;  sa  tâche  était 
de  reprendre  le  mont  San-Giacomo ,  et  s'il  était 
possible,  de  s'avancer  jusqu'à  Quilliano,  entre 
Vado  et  Savone. 

Quoique  l'exécution  de  ce  plan  fût  confiée  à  des 
colonnes  séparées  par  l'ennemi  et  par  toute  la 
crête  de  l'Apennin ,  il  eût  peut-être  réussi ,    si 

l 

bataillons  étaient  annoncés ,  mais  n'arrivèrent  poLiit ,  ci 
firent  partie  de  l'armée  de  réseAe. 

i  [Rectification  dû  i8^o.'> 
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Mêlas  n*eAt  précisément  choisi  le  même  jour 
poar  reTenir  de  son  côté  contre  Gènes.  En  effet, 
ce  général  arait  établi,  dans  la  journée  da  8  aTril, 
le  corps  d'EIsniti  sar  les  hauteurs  de  Vado ,  pour 
contenir  SucLet  ;  puis ,  attirant  à  lui  les  brigades 
Bellegarde  et  Stieker,  qu'il  joignit  à  la  division 
Paify  et  à  la  brigade  Saint-Julien  ,  il  se  disposa  à 
marcher  contre  Masséna ,  et  à  se  lier  avec  le  corps 
de  Hohenzollern. 

En  même  temps ,  celui«ci  se  disposait  à  tourner 
le  passage  de  la  Bochetta  par  la  gauche  ;  et ,  soit 
qo*iI  ignorât  les  revers  essuyés  par  Ott  au  Monte- 
Faccio,  soit  qn*il  espérât  que  son  collègue  fût  en 
mesure  de  les  réparer ,  il  rassembla  le  gros  de  ses 
forces  aux  cabanes  de  Marcarolo,  vers  Ronciglione. 

Ce  moQTement  s'opéra  k  Hnstant  où  la  division 
Gazan  Tenait  de  remettre  à  la  gauche  de  Hiollis  le 
loin  de  défendre  la  Bochetta,  et  où  Soult  rassem- 
blait cette  première  division  à  Gampofreddo,  pour 
marcher  sur  Sassello.  Il  résulta  de  cette  rencontre 
wi  événement  bizarre.  Hohenzollern,  informé  du 
rassemblement  de  Soult,  en  conclut  que  la  Bo- 
chetta dcTait  être  dégarnie  ;  il  laissa  donc  un  dé- 
chement  de  1 ,000  hommes  aux  Cabanes  pour  obser- 
ver la  division  française ,  et  se  rabattant  de  nuit 
avec  5  bataillons  ,  par  un  beau  clair  de  lune,  sur 
Villa-Galda  et  la  Bochetta,  il  enleva  les  retranche- 
ments qui  couvraient  ce  passage,  puis  descendit, 
le  9,  sur  Gampo-Marone. 

Soult  ne  fut  pas  si  bien  inspiré  :  la  préseace  de 
tout  le  corps  de  Hohenzollern,  dont  il  apprit  la  pre- 
mière apparition  à  Marcarolo  et  Ronciglione,  lui 
donnant  des  craintes  d'être  attaqué  k  dos  dana  son 
mouvement  sur  Sassello,  il  crut  devoir  avant  tout 
chasser  l'ennemi  des  Od>anes,  et  y  fit  marcher 
Gazan.  Le  petit  détachement  laissé  par  Hohenzol- 
lern fut  facilenient  délogé  d'Aqua-Santa  et  de 
Marcarolo,  où  l'on  fit  quelques  centaines  de  pri- 
sooDiers;  mais  Gazan  perdit  an  temps  précieux, 
qui  nuisit  au  concert  de  l'attaque  exécutée  par 
Masséna,  sans  néanmoins  sauver  la  Bochetta.  L'oc- 
cupation de  ce  passage  important  ouvrait  au  ma- 
tériel de  l'armée  impériale  la  seule  route  pratica- 
ble qui  conduisit  à  cette  époque  sur  Gènes  ;  et  la 
prise  en  fut  d'autant  plus  heureuse ,  qu'Ott ,  inti- 
midé par  l'échec  essuyé  au  Monte-Faccio ,  s'était 
replié  sur  Barbagelata.  La  division  Gazan  haras- 


sée, ne  pouvant  plus  sauver  la  Bochetta,  revint 
le  soir  à  Gampofreddo,  et  ne  se  mit  en  route  pour 
Sassello  que  le  lendemain  matin  (10  avril). 

Le  même  jour ,  Mêlas ,  qui  s'était  établi  entre 
Montenotte  et  Albisola,  résolut  de  prendre  la  ligne 
des  hauteurs  depuis  Varaggio  à  Yereira,  afin  de  se 
lier  à  Hohenzollern  et  de  resserrer  Gênes.  La  gau- 
che, composée  des  brigades  Saint- Julien ,  Belle- 
garde  etBrentano,  ayant  plus  dechemm  à  parcou- 
rir, se  mit  en  marche  de  meilleure  heure.  Mêlas 
conduisit  la  droite;  il  porta  Bussy  à  Yaraggio, 
Lattermann  à  Prasi,  et  Sticker  sur  la  Stella. 

Masséna  s'élant  ébranlé  en  même  temps  avec  le 
projet  de  débloquer  Savone,  le  combat  fut  bientêt 
chaudement  engagé.  Tandis  que  la  droite  de  Gar- 
dannCi  sous  les  ordres  de  Saqnelen,  cheminait  à 
mi-c6te  de  TApennin,  pour  s'assurer  des  hauteurs, 
et  prendre  l'ennemi  à  revers,  le  général  en  chef, 
qui  longeait  la  mer  avec  la  gauche,  poussa  d'abord 
devant  lui  Palfy  et  la  brigade  Bussy  :  il  réussit 
même  à  prévenir  l'ennemi  au  Mont  -  Groce  ;  mais 
Lattermann  étant  descendu  de  Prasi,  et  la  brigade 
Sticker  débouchant  de  Stella  sur  les  derrières, 
sema  bientôt  l'épouvante  dans  ce  faible  corps; 
Gardanne  blessé  en  remit  le  commandement  à 
Fressinet,  qui,  malgré  son  sang-froidet  sa  bravoure, 
ne  put  maîtriser  la  fortune  dans  une  position  si  cri- 
tique, contre  un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux. 

Masséna  ne>  recevant  aucune  nouvelle  de  Soult, 
ni  de  la  colonne  de  droite,  qui  s'était  égarée  dans  les 
montagnes,  ordonna  la  retraite  sur  Gogolleto. 
L'obscurité  et  la  marche  des  deux  corps  qui  mena- 
^ient  de  déborder  ses  flancs,  semèrent  k  désordre 
dans  les  rangs  ;  et  quoique,  chemin  faisant,  on  eût 
rallié  la  brigade  Saqueleu ,  qui  soutint  la  retraite, 
il  régnait  une  si  grande  confusion,  qu'il  fut  impos- 
sible de  ramener  l'ordre  dans  la  colonne. 

Soult  avait  été  plus  heureux  ;  en  dirigeant  sa 
droite  sur  Sassello ,  et  se  portant  lui-même  sur 
Yereira  ,  il  tomba  sur  un  détachement  de  Saint- 
Julien  qui  s'était  aventuré  par  un  malentendu  vers 
ce  premier  village ,  et  en  enleva  une  bonne  partie. 
Poinsot  occupa  Sassello  et  Soult  gravit  lui-même 
le  mont  Yereira.  En  vain  Saint- Julien  repoussa 
d'abord  ses  premiers  efforU ,  il  échoua  à  son  tour 
à  Sassello ,  et  se  replia  très-maltraité  sur  San- 
Giustiua,  pour  joindre  Bellegarde. 
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Ma^séna  ja§eant  enfia  le  danger  de  sa  double 
position ,  forma  le  projet  de  marcher  rapidement 
par  sa  droite  pendant  la  nuit,  pour  se  réunir  à 
Souh ,  écraser  ce  qui  se  trouvait  devant  lui ,  filer 
ensuite  sur  Loano  afin  de  joindre  Sochet,  et  marcher 
de  nouveau  avec  toutes  ses  forces  réunies  vers  Gènes 
pour  délivrer  Miollis.  Ce  projet ,  quoique  d*une 
eiécution  très-diiEciley  décèle  un  conpd*œil  exercé, 
et  eût  réparé  à  lui  seul  les  fautes  qu'on  pouvait 
reprocher  à  ce  général  dans  ses  premières  opéra- 
lions.  Mais  le  désordre  des  troupes  Tayant  forcé 
d*y  renoncer,  il  resta  à  Gogoletto  avec  4  batail- 
lons,, et  détacha,  le  lendemain  matin,  le  général 
Fressinet  avec  six  autres ,  au  soutien  de  son  lieu- 
tenant. Par  un  hasard  singulier.  Mêlas  faisait  mar- 
cher aussi  son  rentre  et  une  partie  de  sa  droite 
pour  renforcer  le  général  Saint-Julien  à  la  Ve- 
reira  :  toutefois ,  le  secours  n'arriva  pas  assez  tôt 
pour  éviter  à  celui-ci  une  affaire  sanglante. 

Soult,  instruit  dans  la  nuit  que  Saint-Julien  était 
parti  pour  TOrmetta ,  en  laissant  un  détachement 
à  la  garde  de  Vereira,en  profita  pour  faire  attaquer 
ce  poste  à  deux  heures  dnf  matin,  par  ladi vision  Ga- 
zan.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre;  enfin l'intré* 
pide  Mouton,  à  la  tète  de  la  S*  de  ligne,  renversa 
tout  devant  lui ,  et ,  secondé  par  la  26*  légère,  il 
força  les  Autrichiens  à  abandonner  la  Vereira, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  6  drapeaux  et 
1 ,500  prisonniers.  Saint-Julien,  qui  venait  de  re* 
ccToir  des  renforts  de  Bellegarde ,  ramena  bientôt 
ses  troupes  à  la  charge ,  et ,  prenant  position  sur 
la  montagne  de  TOrmetta,  manœuvra  pour  tourner 
la  droite  de  Gazan,  qui  s*avan^it  à  sa  rencontre. 
La  fatigue  des  troupes  françaises  et  la  supériorité 
locale  des  Autrichiens  faisait  pencher  la  victoire 
du  c6té  de  ces  derniers ,  quand  la  colonne  du  gé- 
néral Fressinet,  débouchant  rapidement  contre  leur 
droite,  culbuta  tout  ce  qui  s'opposa-à  son  passage, 
et  fit  sa  jonction  avec  la  division  Gazan  sur  TOr- 
metta,  que  les  Impériaux  abandonnèrent  précipi- 
tamment. Saint-Julien,  recueilli  par  Bellegarde  et 
Brentano ,  se  replia  avec  eux  à  San-Giustina. 

Cependant  il  était  resté  trop  peu  de  troupes  à 
Cogoletto,  pour  que  Mêlas  ne  cherchât  pas  à  pro- 
fiter de  cet  incident  favorable.  Aussi  dans  l'après- 
midi  il  attaqua,  avec  tonte  sa  droite,  les  A  batail- 
lons qui  gardaient  cette  position,  les  débusqua  sans 


peine,  et  les  ramena  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à 
Voltri.  La  97*,  déconcertée  parla  supériorité  des 
forces  que  l'ennemi  avait  déployées,  fuyait  en  dés- 
ordre sur  la  route ,  poursuivie  seulement  par  un 
peloton  de  cavalerie  :  Masséna  arrivant  sur  les 
lieux,  chargea  avec  une  trentaine  d'officiers  et  d'or- 
donnances contre  ces  éclaireurs  qui ,  à  leur  tour , 
regagnèrent  à  la  hâte  la  tète  de  leurs  colonnes. 
Celte  heureuse  audace  ne  fit  que  diminuer  les  tro- 
phées de  l'ennemi  ;  car  la  retraite  ne  s'en  continua 
pas  avec  plus  d'ordre,  et  l'on  eut  peine  à  rallier 
les  républicains  k  Yollri. 

Ainsi  le  plan  de  Masséna  avait  échoué  ;  ce  géné- 
ral ne  recevait  point  de  nouvelles  de  Snchet,  et  de- 
vait craindre  que  Mêlas,  réunissant  ses  forces  contre 
la  colonne  de  Soult,  ne  parvint  è  couper  sa  retraite 
sur  Gènes,  ce  qui  serait  infailliblement  arrivé,  si 
l'aile  droite  autrichienne,  au  lieu  de  rentrer  dans 
ses  positions,  eût  profité  de  ses  avantages  pour  s'é- 
tablir solidement  à  Voltri.  Masséna  tira  parti  de 
cette  faute ,  et  une  brigade  de  2,000  hommes ,  ex- 
traite des  troupes  de  Miollis,  vint,  le  là  au  matin, 
occuper  ce  poste  important  où  le  général  en  chef 
s'était  rendu  avec  les  débris  de  ets  grenadiers.  L*ar> 
rivée  de  ce  détachement  fut  doublement  heureuse; 
car,  à  Tinstant  de  son  entrée  à  Voltri,  il  trouva  une 
colonne  de  2,000  prisonniers  autrichiens  envoyés 
par  Soult ,  qui  se  révoltaient  contre  leur  escorte 
affamée  et  insuffisante  pour  les  contenir. 

Tandis  que  Soult  battait  Saint-Julien ,  et  que 
Mêlas  accablait  Gardanne,  Elsnitz  combattait  avec 
des  succès  balancés  au  mont  San-Giacomo,  biea 
qu'il  fiit  considérablement  affaibli  par  les  détache- 
ments qu'il  avait  dû  faire.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Snchet  avait  reçu  de  Masséna  l'ordre  de  concourir 
autant  qu'il  était  en  lui  aux  efforts  qu'on  allait 
tenter  le  10  sur  Montenotte»  pour  opérer  la  jonc- 
lion  des  deux  corps  séparés  par  suite  des  événe- 
ments du  6. 11  fit  ses  dispositions  en  conséquence, 
et,  laissant  le  général  Pouget  è  la  garde   de  Bor- 
ghetto,  il  se  dirigea  dans  la  soirée  du  9  sur  Bardi- 
netto  et  Calissano,  dont  les  postes  autrichiens  fu- 
rent délogés  sans  peine.  D'ici,  Suchet,  après  avoir 
détaché  la  brigade  Seras,  pour  couvrir  les  débou- 
chés de  la  Bormida ,  fit  marcher  Clansel  seul  sur 
Hêlogno.  Elsnitz  avait  une  bonne  ligne  ;  sa  gauche 
s'appuyait  à  Finale ,  dont  il  occupait  le  petit  fort, 
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la  centre  tenait  le  mont  San-Giacomo,  la  brigade 
Ulm  à  droite  campait  anr  le  Sette-Pani. 

Qaasel,  k  la  favear  de  Tobscarité  et  d*an  broail- 
lard  assez  épais,  fit  enleTor  Meiogno  par  le  général 
Compana ,  sépara  Ulm  dn  corps  de  bataille ,  Tas* 
saillit  avec  vigoeur,  et  dot  néanmoins  renoncer  à 
l'entamer.  EIsnitz,  instruit  de  ces  événements,  ren- 
força la  garnison  dn  fort  de  Finale ,  et  rassembla 
toates  ses  Forces  k  San-Giacomo ,  dans  l'intention 
de  secourir  Ulm,  s*il  était  sérieasemeut  attaqué. 
Celte  prévoyance  ne  le  sauva  pas,  car  les  républi- 
cains le  prévinrent  ;  Suchet  étant  arrivé  dans  la 
naît  avec  des  renforts ,  ranima  Tardeur  des  tron- 
pes;  le  lendemain,  la  7*  légère,  conduite  par  le 
brave  Gompans,  gravit  la  montagne  avant  le  jour, 
et,  i  la  favear  de  ces  brouillards  qui  en  couvrent 
û  fréquemment  la  cime,  elle  surprit  entièrement 
les  troupes  d'UIm,  enleva  leurs  redoutes,  et,  secon- 
dée par  le  reste  des  forces  de  Clausel,  les  culbuta 
sar  Biestro,  avec  perte  de  IS  à  1,400  prison- 
niers. 

Ce  succès  était  d*autant  plus  beurenz  qu*on  ne 
devait  guère  s*y  attendre  ;  il  ne  s'agissait  que  d*en 
profiter.  Pendant  toute  la  journée  on  avait  entendn 
une  canonnade ,  qui  annonc^ait  que  les  généraux 
Soolt  et  Bellegarde  étaient  aux  prises  dans  les  en* 
dirons  de  Sassello.  Quelques  militaires  ont  pensé 
que  Socbet  concentrant  rapidement  ses  troupes,  et 
faisant  quelques  démonstrations  devant  le  mont 
San*Giacomo ,  enfin  d*y  retenir  les  Autriebiens , 
eût  pu  profiter  de  la  nuit  pour  filer  sur  Sassello, 
et  opérer  sa  jonction  avec  l'aile  droite.  Ce  mouve- 
ment hardi ,  en  laissant  l'ennemi  sur  ses  flancs  et 
ior  ses  derrières,  présentait  non-seulement  des 
dangers,  mais  encore  de  grands  obstacles  è  sur- 
monter. S'il  faut  en  croire  l'auteur  du  précis  des 
événements  militaires,  Suchet  lui-même  sans  se 
laisser  intimider  aurait  conçu  plus  tard  le  projet 
de  le  réaliser.  Toutefois,  la  fatigue  des  troupes,  la 
rareté  des  subsistances,  et  peut-être  encore  des 
considérations  particulières ,  rempèchèrent  d'exé- 
toter  une  entreprise  susceptible  d'avoir  d'impor- 
tants résultats,  mais  qui  pouvait  le  placer  aussi 
dans  une  situation  désespérée.  Il  crut  mieux  rem- 

(i)Lejoiinul  de  Thiébanlt  place  ce  combat  k  TOr* 
BriU  :  celm  des  Aatrichiena  l'indiqne  aa  mont  Fayole  : 


pHr  les  intentions  du  général  en  chef  en  enlevant 
de  vive  force  le  mont  San*Giacomo,  afin  de  descen- 
dre ensuite  sur  Sa  voue,  et  il  en  ordonna  l'attaque 
pour  le  12  avril.  Elle  s'exécuta  en  trois  colonnes, 
dirigées  par  les  généraux  Gompans ,  Solignac  et 
Seras.  Hais  EIsnitz  était  alors  en  mesure  de  les  re- 
cevoir; sa  défense  fut  si  vive,  qu'après  un  engage- 
ment de  peu  de  durée,  les  Français  se  retirèrent , 
laissant  les  flancs  de  la  montagne  couverts  de 
morts  et  de  blessés  ;  Suchet  rétrograda  pendant  la 
nuit  sur  Meiogno  et  Sette-Pani.  Le  lendemain, 
IS  avril,  il  étendit  sa  ligne  dont  la  droite  descen- 
dit jusqu'à  Finale  ;  la  gauche  en  fut  poussée  vers 
Garessio ,  afin  que  l'ennemi  ne  pAt  la  tourner  par 
la  vallée  dn  Tanaro. 

Pendant  ce  temps,  Soult  aussi  peu  instruit  de  la 
retraite  de  Masséna,  que  de  l'inutilité  des  efforts 
de  Suchet,  continuait,  quoique  privé  de  vivres  et 
de  munitions ,  è  faire  face  è  son  adversaire  avec 
une  rare  fermeté.  Sentant  le  danger  de  se  prolon- 
ger par  sa  droite,  tant  que  Bellegarde  et  Brentano 
resteraient  maîtres  du  mont  Fayole,  qui  plonge  sur 
Arenzano,  il  résolut  de  s'emparer  de  cette  po- 
sition. 

Le  12,  an  point  du  jour,  tandis  que  Poinsot  in- 
quiétait Saint- Julien  sur  l'Ormetta,  deux  colonnes 
conduites  par  Soult  et  Fressinet ,  assaillirent  lo 
mont  Fayole  et  réussirent  à  s'y  loger  après  des  ef- 
forts inouïs  (1).  Les  deux  brigades  autrichiennes  se 
replièrent  sur  celle  de  Sticker  an  Bric-del-Gavallo, 
où  Soult  ne  tarda  pas  à  les  attaquer  ;  cependant , 
à  l'aide  de  ces  troupes  fraîches  elles  obtinrent  sur 
lui  une  supériorité  décidée  et  le  ramenèrent,  après 
trois  attaques  inutiles,  dans  la  position  qu'il  venait 
de  conquérir. 

Il  y  demeura  le  lendemain  ;  mais,  instruit  le  14 
d'un  mouvement  de  concentration  des  Autrichiens, 
il  chercha  è  en  profiter,  à  l'effet  de  se  rendre  maî- 
tre du  camp  de  Giustina,  oà  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Ses  troupes  exténuées  et  manquant  de  tout, 
se  couvrirent  de  gloire  dans  ces  quatre  journées, 
où  elles  perdirent  nombre  de  braves  sans  obtenir 
de  résultat. 

Mêlas,  étonné  des  efforts  des  républicains  con- 

il  y  a  prêt  de  trois  lienet  de  diatance  de  Ton  à  Tantre  de 
ces  points. 
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tre  la  gauche  (1),  résolut  eoEo  de  la  renforcer  le 
14y  aTec  la  brigade  Bassy,  et  de  replier  celle  de 
Lattermann  dans  les  fortes  positions  d^Albisola,  où 
elle  eat  ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Les  cinq 
brigades  de  la  gauche  furent  donc  réunies  sur  Mon* 
tenotte  et  Monte-Leggtno,  dans  la  ferme  résolution 
de  se  lier  avec  le  corps  de  Hohenzollern,  et  de  re- 
fouler les  Français  sur  Gènes  :  Tent reprise  fut  fixée 
au  lendemain  15.  A  cet  eflPet,  Saint-Julien  dut  mar- 
cher à  la  Moglia  ;  Buss y,  au  mont  Lodrino,  derrière 
Ponte-dTvrea,  et  les  autres  brigades  par  la  Stella 
dans  la  direction  du  mont  Paslo  (2). 

Soulty  de  son  côté,  ne  perdait  pas  Tespoir  de 
percer  parSassello,  pour  entrer  en  communication 
avec  Suchet  ;  il  avait  même  résolu  ce  jour-là  une 
attaque  décisive  :  les  deux  partis  semblaient  ainsi 
s*ètre  donné  rendez-vous  sur  le  même  point.  Fres- 
sinet  devait  forcer  à  droite  les  positions  de  la  Mo- 
glia, puis  se  réunir  au  général  Gazan,  lequel  avait 
la  tâche  d*enlever  Ponte-dTvrea ,  pendant  que 
Poinsot,  à  la  tète  de  la  gauchei  tenterait  de  dépos- 
ter les  Autrichiens  de  la  Galcra. 

Ces  dispositions,  un  peu  larges  en  présence  de 
forces  supérieures,  ne  pouvaient  guère  réussir. 
L'engagement  avait  été  différé  jusqu'à  quatre 
heures  après  midi,  à  cause  delà  pénurie  de  muni- 
tions, qui  faisait  redouter  aux  Français  un  com- 
bat de  longue  durée  ;  le  général  Gazan,  à  la  tèle  de 
trois  bataillons,  couronna  deux  fois  les  hauteurs  de 
Ponte-d'Yvrea ,  il  en  fut  repoussé  par  la  colonne 
de  Bussy. 

Au  même  instant,  Fressinet  tombait  vigoareuse- 
ment  sur  Saint- Julien  détaché  à  la  Moglia ,  et  il 
allait  l'accabler,  lorsque  Bussy,  laûsaut  un  rideau 
pour  observer  Gazan ,  se  jeta  avec  deux  régiments 
hongrois  sur  le  flanc  gauche  de  Fressioet,  et  le  ra- 
mena en  désordre  :  ce  général,  blessé  lui-même  de 
deux  coups  de  feu,  ne  regagna  pas  son  camp  sans 
perte.  A  l'extrémité  opposée,  Poinsot  ne  put  rien 
contre  la  Galera,  où  il  éprouva  une  résistance  opi- 
niâtre ;  et  Gazan,  engagé  avec  Bellegarde,  menacé 
à  droite  par  Bussy  victorieux ,  et  à  gauche  par  le 
reste  du  corps  de  Mêlas,  n'eût  rien  de  mieux  à 


(i)  n  s'agit  d«  la  gauch«  de  son  corps  de  bataille,  qui 
combatuit  en  ordre  renTersé,  tournant  le  dot  à  la  France 
et  à  Sachet,  poar  faire  face  Tcrt  Gènes. 


faire  qu'à  tenir  Ponte  -  d'Tvrea  pour  protéger  U 
retraite  que  le  chef  du  S*  de  ligne  exécuta  aiee 
son  sang-froid  accoutumé. 

Les  deux  partis,  animés  par  le  puissant  intérêt 
qui  les  guidait,  renouvelèrent  le  combat  le  16.  Rien 
n'égalait  l'ardeur  et  l'opiniâtreté  des  soldats  ré- 
publicains, quoique  exténués  de  misère  et  de  fa- 
tigues, si  ce  n'est  la  froide  constance  et  la  disci- 
pline des  Autrichiens,  qui  d'ailleurs  étaient  mieux 
pourvus  de  vivres  et  de  munitions.  La  simple  no- 
menclature de  cette  multitude  de  combats  serait 
un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  des  deux 
armées.  Pourquoi  faut-il  que  la  direction  première 
de  ces  luttes  héroïques  ne  soit  pas  exempte  de 
blâme?  A  quoi  bon,  en  effet,  laisser  Kaim  oisif  en 
Piémont  avec  80,000  combatUnts^  et  Ott  devant 
Gènes  avec  âO,000  hommes,  pour  en  contenir 
6,000  ;  tandis  qu'un  effort  mieux  soutenu  contre 
Soult,  eût  mis  ce  général  dans  la  nécessité  de  se 
faire  jour  ou  de  mettre  bas  les  armes  ? 

Cependant  Mêlas ,  bien  convaincu  qu'il  était 
temps  de  former  une  tentative  plus  sérieuse ,  se 
mit  en  mouvement  le  16;  ses  deux  brigades  de 
gauche  marchèrent  sur  Sassello,  Bellegarde  an 
centre  dans  la  direction  de  Vereira;  deux  antres 
brigades  se  portèrent  sur  l'Ormetta,  en  passant  le 
ruisseau  de  Rezio.  Soult,  hors  d'état  de  lutter  plus 
longtemps  dans  la  cruelle  position  où  il  sç  trou- 
vait, résolut  alors  d'agir  sur  la  gauche,  pour  com- 
muniquer avecMasséna,  qu'il  croyait  vers  Savone; 
il  se  dirigea  à  cet  effet  sur  le  mont  Pasto.  Ses 
troupes  se  repliant  de  Sassello  ,  pour  gagner  les 

montagnes ,  donnèrent  sur  la  tète  de  colonne  de 

• 

Bellegarde  en  marche.  L'embarras  fut  égal  de  part 
et  d'autre;  le  général  autrichien,  de  crainte  d'être 
accablé  en  détail,  crut  gagner  du  temps  en  som- 
mant Soult  de  se  rendre;  et  celui-ci,  assailli  de  front 
et  à  revers,  se  trouvait  dans  une  position  d'autant 
plus  critique,  qu'un  détachement  deHohenzollem 
venait  de  reprendre  derrière  lui  le  mont  Fayole. 
Soult  se  flatta  de  se  tirer  d'un  si  mauvais  pas  eo 
répondant  par  des  menaces  à  une  sommation  qai 
n'était  qu'une  ruse  ;  toutefois,  il  se  hâta  de  songer 


(s)  Cett  une  montagne  à  l'onett  du  mont  Fayole,  entre 
Sassello  et  San-Gînitina. 
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k  la  retraite,  pendant  qa*!!  en  était  encore  temps. 
Profitant  donc  d*on  brouillard  épais,  pour  atteindre 
les  haoleurs  an  delà  de  Yereira  ,  il  gagna  Yoltri 
en  passant  sur  le  corps  des  partis  ennemis  assez 
aodacieax  pour  lui  disputer  le  passage. 

Afin  de  rendre  moins  confuse  au  lecteur  cette 
mnltitade  de  combats  livrés  dans  des  directions  si 
divergentes,  nous  avons  dû  suivre  les  principales 
opérations  sur  les  cimes  de  TApennin.  Maintenant 
Doos  allons  voir  ce  que  faisaient  Masséna  sur  le  ri- 
u^e  vers  Yaraggio,  et  Suchet  dans  les  environs 
de  Finale  on  de  San-Giacomo. 

Le  général  en  cbef  n'avait  pas  été  plus  heureux 
que  son  lieutenant  commandant  Taile  droite.  Pour 
fiiToriser  son  attaque,  Masséna  B*était  dirigé,  le 
lô  avril  au  matin,  de  Yoltri  sur  Arbissola,  défendu 
comme  on  s*en  rappelle  par  le  général  Lattermann. 
Après  un  engagement  de  trois  heures,  où  les  deux 
partis  essuyèrent  des  pertes  égales,  mais  qui  fit 
sortont  honneur  aux  grenadiers  impériaux,  Mas- 
séna repoussé  se  retira  à  Yaraggio.  Son  chef  d*état- 
major  Oudinot  s*embarqua  ici  à  bord  d'une  frêle 
chaloupe,  afin  de  porter  à  Sachet  Tordre  de  tenter 
DD  dernier  effort  pour  gagner  Savone.  Les  grena* 
diers  antrichens,enhardi8  par  leurs  premiers  succès, 
prirent  à  leur  tour  l'offensive,  et  suivirent  les  ré- 
publicains jusqu'à  Yaraggio.  Masséna  instruit  en 
même  temps  qu'une  colonne  ennemie  marchait  sur 
son  flanc  droit,  ordonna  la  retraite  jusqu'à  Aren- 
tano.  Ces  rapports  n'étaient  que  trop  fondés,  car 
on  corps  de  quatre  bataillons  poussé  par  le  comte 
dcHohenzoUern  sur  le  mont  Fayole,  menaçait  à  la 
fois  les  derrières  de  Soult  et  ceux  de  Masséna. 

La  retraite  dea  deux  corps  étant  décidée,  ils  fu- 
rent réunis  le  17  à  Yoltri  :  cet  événement  devait, 
par  sa  nature  même,  rendre  dangereux  ou  du  moins 
inutile  tout  ce  que  Suchet  tenterait  du  cAté  de  Fi-* 
nale,  puisque  Mêlas  avait  la  faculté  de  renforcer 
les  corps  qui  lui  étaient  opposés.  Ne  pouvant  donc 
rien  faire  pour  le  seconder,  il  eût  été  plus  prudent 
peut-être  de  reployer  les  divisions  battues  sous  le 
canon  de  Gènes,  que  de  les  laisser  en  prise  /lux  ef- 
forts combinés  d'Ott  et  de  Mêlas  ;  mais  la  nécessité 


(i)  Tbiébault  atCnne  qne  Masséna  TOolâit  faire  embar- 
qoer  ces  tronpes,  pour  les  débarquer  ensuite  dans  le 
Levant,  au  cap  Portoflno,  où  Tennemi  amassait  des  vi- 


d'évacuer  le  peu  de  magasins  qui  se  trouvait  à  Yol- 
tri, et,  plus  que  cela  encore,  le  projet  conçu  par 
Masséna  d'aller  enlever  ceux  de  l'ennemi  à  Porto- 
fino  (1),  le  décidèrent,  dit-on,  à  y  séjourner  le  18. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  repos  intem- 
pestif. Mêlas,  qui  du  sommet  du  mont  Fayole  dé- 
couvrait toutes  les  positions  de  son  adversaire,  ju- 
gea bien  qu'il  pouvait  enfin  lui  porter  un  coup 
décisif.  La  proximité  du  corps  de  Ott,  dont  la 
droite  s'était  étendue  vers  Masone,  permettait  de 
le  diriger  sur  le  flanc  droit  des  Français  campés 
depuis  Acqua-Sant a  jusqu'auprès  d'Arenzano.  Bel- 
legarde,  réuni  à  Lattermann,  dut  les  occuper  sur 
le  rivage,  tandis  que  Mêlas  descendrait  du  mont 
Fayole  à  Yoltri  avec  la  brigade  fiussy,  et  que  le 
général  Ott,  partant  de  Masone,  percerait  sur  le 
même  point.  Un  détachement  du  dernier  devait 
pénétrer  vers  Sestri-di-Ponente,  pour  menacer  la 
retraite  des  républicains. 

Ces  dispositions,  qui  n'annonçaient   pas  une 
juste  appréciation  du  point  décisif  de  Sestri,  ame* 
nèrent  une  mêlée  complète.  Ott  arriva  le  premier 
à  Yoltri,  poussant  ce  qui  se  trouvait  devant  lui  ; 
déjà  il  tenait  un  des  ponts,  quand  la  réserve  fran- 
çaise se  précipita  sur  sa  colonne,  pour  protéger  le 
retour  des  tronpes  engagées  dans  la  montagne,  ainsi 
que  de  celles  qui  revenaient  d'Arenzano  vivement 
harcelées  par  Bellegarde.  On  combattit  corps  à 
corps  pour  s'ouvrir  tour  à  tour  un  passage,  et  les 
chasseurs  autrichiens,  pris  entre  les  colonnes  de 
la  réserve  et  celles  qui  revenaient,  souffrirent  au- 
tant que  les  bataillons  poursuivis  par  Bellegarde  et 
Bussy. 

Soult,  instruit  de  la  marche  de  l'ennemi  sur 
Sestri,  se  hâta  d'ordonner  la  retraite  ;  son  infé- 
riorité fut  un  bonheur,  puisqu'elle  le  détourna  de 
ridée  de  se  maintenir  à  Yoltri,  et  lui  fit  accélérer 
la  marche  de  ses  colonnes  pour  devancer  Ott  à 
Sestri.  Elle  fut  d'ailleurs  d'autant  plus  pénible,  que 
l'arrière-garde  et  la  réserve  furent  successivement 
obligées  de  tenir  Yoltri  jusqu'à  l'arrivée  de  la  co- 
lonne qui  descendait  la  montagne,  et  de  celle  qui 
longeait  le  rivage.  On  combattit  avec  acharnement 


▼res  :  entreprise  si  extraordinaire  qu'on  a  peine  à  y  igou- 
ter  foi. 
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fort  avant  dans  la  nuit,  à  la  sombre  lueur  des  tor- 
ehes.  Les  Français  laissèrent  un  certain  nombre 
de  blessés  an  pouvoir  des  Impériaux ,  et  ne  se 
rallièrent  qu*avec  peine  derrière  la  Polcévera^ 
leur  ruine  eût  clé  inévitable  si  Ott  avait  porté  sa 
division  entière  à  Sestri. 

Après  le  combat  de  Voltri,  Masséna  se  borna  à 
garder  toutes  les  issues  qui  conduisaient  à  la  ville 
ou  aux  forts  ;  il  profita  habilement  du  répit  que 
lui  laissa  le  général  Ott,  pour  ranimer  Tardeur  de 
ses  troupes,  réchauffer  le  patriotisme  engourdi  des 
habitants,  organiser  le  service  des  subsistances, 
élever  ou  achever  de  nouveaux  ouvrages  extérieurs, 
et  former  quelques  bataillons  de  gardes  nationales 
qui  lui  permirent  de  mobiliser  la  garnison  ;  en  un 
mot,  il  ne  négligea  rien  pour  retenir  les  Impériaux 
devant  Gènes ,  et  faciliter  au  premier  consul  les 
moyens  d*agir  en  Italie  pour  le  délivrer. 

Les  troupes  de  Taile  droite  se  trouvèrent  alors 
réparties  de  la  manière  suivante  :  4,1100  hommes 
aux  ordres  du  général  Miollis ,  occupèrent  à  Test 
derrière  la  Sturla,  une  ligne  qui  s'étendait  depuis 
la  mer  jusqu'au  poste  des  Deux-Frères,  passant  par 
le  fort  Richelieu  ;  la  2*  division,  forte  de  8,IS00  hom- 
mes, et  commandée  par  Gazan,  fut  chargée  de  dé- 
fendre Saint-Pierre-d'Aréna ,  et  la  rive  gauche  de 
la  Polcévera  jusqu'à  Rivarolo,  où  elle  se  liait  avec 
les  troupes  de  Miollis  ;  une  réserve  de  1,600  hom- 
mes resta  dans  Gènes. 

Certain  désormais  de  n'avoir  plus  rien  à  redouter 
de  Masséna  en  rase  campagne,  Mêlas  fit  aussitôt 
partirtrois brigades  pour  renforcer  EIsnitz,  qui  lut- 
tait avec  peine  contre  le  centre  des  Français,  dont 
il  est  temps  que  nous  reprenions  les  opérations. 
L'incertitude  oà  Suchet  était  sur  le  sort  des  at- 
taques de  Masséna  le  retint  deux  ou  trois  jours  dans 
l'inaction.  Ce  ne  fut  que  le  17,  qu'Oudinot,  heu- 
reusement échappé  aux  croisières  anglaises,  lui 
apporta  la  nouvelle  des  avantages  obtenus  è  Ver- 
reira  et  Sassello,  avec  ronlrc  de  tout  tenter  pour 
arriver  à  Savone.  Jaloux,  de  répondre  à  cet  appel, 
Suchet  enleva  d*abord  les  postes  de  Murialto .  de 


(0  C*ctait  les  brigades  Bellegarde,  Brentano  et  Latter- 
mann,  détachées  le  i8,  après  le  succès  de  Yoltri. 

(i)  Sachet  nVût  pas  été  forcé  de  mettre  bas  les  armes, 
lors  m^me  qnTIflnitE  Vent  prévenu  el  toarné  par  la  gan-  1 


Ronchi,  et  toutes  les  hauteurs  voisines  du  mont 
San-Giacomo,  et  alla  prendre  position,  le  19,  aa 
soir,  au  village  de  Bormida,  où  il  fit  ses  disposi- 
tions pour  attaquer  la  montagne  pendant  la  nnit. 
Ses  troupes  formèrent  trois  colonnes  principales; 
Tune,  aux  ordres  du  chef  de  brigade  Mazas,  devait 
prendre  la  droite  ;  la  colonne  du  centre  était  con- 
duite par  le  général  Jablonowsky,  et  la  troisième, 
dirigée  par  Compa us  et  Clausel,  était  chargée  deTat- 
taque  principale  de  gauche;  deux  réserves  comman- 
dées par  Seras  et  l'adjudant  général  Blondeau,  mar- 
chaient dans  les  intervalles  de  ces  trois  colonnes. 
Ces  dispositions  pouvaient  d'autant  moins  réas 
sir,  qu'Elsnitz  allait  être  renforcé  dans  la  mati- 
née du  20 ,  par  les  trois  brigades  détachées  du 
corps  de  bataille  (l)i  et  qu'ayant  eu  vent  des  mon- 
vements  de  la  veille ,  il  était  avant  le  jour  sous  les 
armes,  avec  des  forces  suffisantes  pour  déjouer  le 
projet  des  républicains.  Les  colonnes  françaises 
s'ébranlèrent  de  Bormida  à  une  heure  da  matin, 
vers  les  points  qu'on  leur  avait  indiqués;  maisJa- 
blonowsky,  an  lieu  d'attendre  que  les  attaques  la- 
térales fussent  arrivées  au  pied  de  la  montagne , 
dépassa  Mallere ,  et  se  laissa  voir  par  les  Autri- 
chiens. EIsnitz  Et  alors  descendre  une  masse ,  qui 
culbuta  cette  brigade  »  et  la  rejeta  sur  Mallere,  où 
menaient  d^'arriver  les  troupes  de  Seras;  puis,  pro- 
fitant du  temps  que  mettaient  les  Français  à  se 
rallier,  Elsnitc  chargea  successivement  les  colon- 
nes de  Mazas  et  de  Clause! ,  et  les  mit  dans  une 
déroute  complète.  Heureusement  pour  Suchet  qoe 
la  circonspection  était  la  vertu  favorite  de  son  ad- 
versaire; car,  s'il  eût  poussé  une  colonne  entre 
Mallere  et  Bormida ,  c'en  était  fait ,  la  moitié  du 
corps  français  eût  été  obligée  de  poser  les  ar- 
més (S).  Il  est  d'autant  plus  blâmable  de  ne  l'avoir 
pas  tenté,  qu'il  avait  la  certitude  d'être  joint  dans 
la  journée  par  les  puissants  renforts  venant  de  Gè- 
nes ;  ce  n'est  qu'à  sa  timidité  que  les  républicains 
furent  redevables  d'avoir  pu  regagner  en  bon  ordre 
les  positions  qu'ils  occupaient  le  18  à  Mallere. 
Dès  lors  tout  espoir  de  jonction  fut  détruit;  h 


che  ;  »n  retraite  eut  été  précipitée  et  coûteuse,  mais  on  r<f 
poavait  guère  la  rendre  impossible  par  ce  simple  mouve- 
ment. 

{Rectification  de  1840.) 
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retraite  de  Soult  dans  Gènes  obligea  Sachet  des 
^erroyer  poar  son  compte ,  et  d*occDper  le  pi  as 
graod  nombre  possible  d'Autrichiens,  pour  facili- 
ter la  défense  de  la  capitale  de  la  Ligarie.  Cette 
tiche  allait  devenir  difficile,  d*après  ce  qui  se  pas- 
sait chez  Tennemi.  Mêlas  avait,  en  effet,  laissé  au 
général  Ott,  le  soin  de  bloquer  Gènes,  avec  un 
corps  de  SK,000  hommes  et  pour  se  débarrasser 
définitivement  de  Sachet,  il  partit  le  27  avril  avec 
son  quartier  général  et  la  brigade  Lattermann, 
pour  rejoindre  Saint-Julien  vers  Savone ,  et  pren- 
dre le  commandement  du  corps  entier  d*£lsnitz. 
Enfin,  indépendamment  de  ces  dispositions,  il 
songea  à  employer  une  partie  des  25,000  fantas- 
sins laissés  très-inutilement  an  général  Kaim,  pour 
la  garde  du  Piémont  :  il  n*en  fallait  pas  tant  dans 
la  saison  des  neiges,  pour  contenir  les  6,000  hom- 
mes de  la  division  Thurreau  sur  la  ligne  du 
mont  Cenis,  ou  observer  le  faible  détachement  de 
Lesnire ,  campé  au  col  de  Tende ,  et  ne  songeant 
goère  à  roffensive.  Conformément  à  ses  ordres, 
Raim  se  prépara  k  renforcer  le  corps  léger  de  Gor- 
nip,  qui  opérait  sur  le  Tanaro,  en  avant  de  Céva, 
afec  un  détacbement  de  troupes  impériales  et  de 
milices  piémontaises.  La  brigade  Knesevich  dut  en 
oQtre  marcher  par  Vernante,  pour  inquiéter  le  col 
de  Tende ,  en  même  temps  que  d'autres  partis  se 
montreraient  vers  les  passages  ^e  Finestre  et  de 
Vioadio. 

Malgré  l'orage  qui  le  menaçait.  Sachet  résolut 
de  défendre  la  position  de  Borghelto,  où  Reller- 
mann  avait  si  heureusement  arrètéDevins  en  1791$, 
et  de  se  retirer  ensuite  derrière  la  Roya,  où,àraide 
de  renforts  promis ,  il  espérait  mettre  un  terme 
aoz  succès  de  Tennemi.  En  conséquence,  son  quar- 
tier général  fut  transféré  le  27  avril  à  Albenga  ; 
SCS  troupes  prirent  une  position  plus  concentrée 
eo  arrière  :  la  division  Oausel  appuyait  sa  droite 
à  la  mer ,  en  avant  de  Borghelto ,  et  sa  gauche  à 
Gastel-^^DCo,  tenant  par  ses  avant-postes  Loano, 
les  hauteurs  de  Bardinetto  et  celles  de  Rocca-Bar* 
hena.  Pouget  occupa  Castel-Bianco ,  Caprauna  et 
Ponte-di-Nave  dans  la  vallée  du  Tanâro.  Deux 
demi-brigades  formaient  réserve  à  Lecco,  sous  les 
ordres  de  Tadjudant  général  Bioudeau.  Moins  de 
d.OOO  hommes  ainsi  répartis  sur  une  ligne  de  6 
lieues,  n'étaient  guère  en  état  de  la  défendre. 
Ton  IV. 


Cependant  Mêlas ,  arrive  à  Savone  le  29,  avec 
ses  troupes  de  renfort,  se  disposait  à  pousser  les 
opérations  avec  vigueur.  Les  Impériaux  quittèrent 
alors  le  mont  San  -  Giacomo,  pour  occuper  Melogno 
et  Sette-Pani.  Le  1"  mai  les  avant-postes  français 
furent  chassés  de  Loanopar  le  général  Lattermann; 
Morzin  s'avança  avec  8  brigades  sur  le  mont  Calvo. 
Ëlsnitz  avec  deux  autres  se  dirigea  par  Bardinetto, 
pour  assaillir  le  mont  Lingo,  au  moment  où  Gor- 
rup  s'avancerait  sur  le  mont  Galera,  pour  menacer 
Sambucco  et  la  gauche  des  républicains  (1).  On 
voit  par  ces  dispositions  qu'on  se  contentait  de  la 
déposter;  il  eût  été  mieux  encore  delà  couper,  en 
prescrivant  à  Ëlsnitz  de  marcber  de  Bardinetto  par 
le  mont  Galera,  pour  agir  de  concert  avec  Gorrup 
vers  Zucarello  sur  les  communications  de  Suchet. 

L'attaque  générale  fut  ordonnée  ponr  le  2  mai  : 
la  seule  brigade  Seras,  menacée  par  EIsnitzdu  c6té 
du  mont  Lingo ,  et  accablée  par  Morzin ,  qui  dé- 
boncba  vivement  du  mont  Calvo,  ne  put  tenir 
longtemps  contre  des  forces  quintuples;  elle  s'es- 
tima heureuse  de  gagner  Sambucco  en  ordre.  Gor- 
rup  ayant  atteint  la  Galera ,  Ëlsnitz  sehâta  de  le 
joindre ,  tandis  que  sur  le  rivage  Lattermann  en- 
levait Borghetto.  Dès  lors  Suchet,  craignant  d'être 
tourné  ,  donna  le  signal  de  la  retraite ,  qui  s'exé- 
cuta dans  la  nuit  ;  Pouget  alla  s'établir  è  Rezzo  et 
Mezza -Luna ,  sa  droite  à  Monte-dî-Toria  ;  quatre 
demi-brigades  sous  Clansel  s'étendirent  entre  ce 
dernier  point  et  Diano  ,  en  avant  d'Oneille  ;  enfin, 
un  détachement  d'environ  1,000  hommes,  com- 
mandé par  le  général  Seras,  prit  poste  à  Triola, 
afin  de  couvrir  le  col  Ardente,  et  de  lier  les  trou- 
pes de  PoQget  avec  celles  de  Lesuire. 

Jaloux  de  tirer  parti  de  ses  avantages.  Mêlas  fit 
marcber  Gorrup  vers  le  col  Ardente;  une  partie 
de  la  division  Morzin,  réunie  4  la  brigade  Latter- 
mann, fut  mise  aux  ordres  du  quartier-maitre  gé- 
néral 2^ch  ,  pour  forcer  la  droite  des  Français  ; 
Ëlsnitz  eut  la  mission  de  leur  enlever  Monte-di- 
Toria  et  les  hauteurs  de  Cessio,  pendant  que  Kne- 
sewich  s'emparerait  du  col  de  Tende.  Ces  disposi- 
tions empreintes  du  même  vice  radical,  ne  portaient 
pas  assez  de  forces  contre  la  gauche,  et  attachaient 


(i)  Le  mont  Galera  est  près  da  col  San-Bernardo  en* 
tr«  le  mont  Alpi  et  le  moot  Lingo.  Fojez  pi.  XXI. 
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trop  d'importance  aoz  atUqaes  contre  la  droite.  On 
a  dit  ponr  les  justifier  que  Mêlas  craignait  que  Snchel 
ne  s'ouvrit  un  passage  vers  SaTone  et  Gènes  ;  mais 
c'est  en  cela  même  qu'il  fit  un  faux  calcul  :  des 
forces  inférieures  et  accablées  en  plusieurs  rencon- 
tres ne  pouvaient  entreprendre  un  pareil  mouve- 
ment, étant  contenues  en  tète  par  Lattermann ,  et 
débordées  par  1$  brigades.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pré- 
paratifs des  Autrichiens  ayant  été  achevés  dans  la 
soirée,  le  7,  au  matin,  toutes  leurs  colonnes  débou- 
chèrent en  même  temps.  Quelque  bonnes  que  fus- 
sent les  positions  françaises,  la  supériorité  des  Im- 
périaux était  trop  marquée  pour  qu'ils  éprouvassent 
une  vive  résistance.  Aussi  Zach  n'eut-il  pas  de  peine 
à  refouler  la  division  Clause!  jusqu*à  San-Lorenzo. 
EIsnitz,  non  moins  heureux,  remporta  un  avantage 
signalé  sur  celle  de  Pouget  :  il  fit  amuser  sa  droite 
par  une  démonstration,  et  aecabla  sa  gauche  avec 
1 1  bataillons.  Pouget  parvint  pourtant  à  se  retirer 
de  mont  Calvo  par  Borgo-Maro  et  Garpasio  ;  mais 
sa  droite  ,  commandée  par  l'adjudant  général  Gra- 
vey,  enveloppée  sur  le  Monte-di-Toria,  et  Gessio, 
fut  forcée  à  mettre  bas  les  armes ,  au  nombre  de 
1,400  hommes.  Gorrup  s'empara  de  col  Ardente 
et  de  Mezza-Luoa  ;  enfin  Lesuire  fut  chassé  du  col 
de  Tende  par  la  colonne  de  Kuesewich ,  qui  se 
réunit  ensuite  vers  Saint -Dalmas  â  la  précédente. 

Ges  succès  des  Impériaux  prouvent  au  reste  que 
Zach  rendit  un  service  réel  aux  républicains ,  en 
les  forçant  d'évacuer  Diano  et  Saint-Laurent  ;  car, 
plus  Suchet  fût  demeuré  longtemps  sur  la  côte, 
plus  sa  perte  eût  été  certaine ,  et  c'était  une  faute 
évidente  que  de  l'en  déloger. 

Les  troupes  françaises,  pressées  par  les  Impé- 
riaux, et  inquiétées  par  les  bâtiments  anglais  qui 
longeaientlacûte,  avaient  péniblement  effectué  leur 
retraite  sur  Taggia,  lorsque  Suchel  apprit  la  prise 
du  col  de  Tende,  et  l'arrivée  de  Knesewich  an  delà 
de  Saorgio.  Dès  lors  la  ligue  même  de  la  Roy  a  n'é- 
tait plus  tenable,  et  il  n'y  eut  pas  de  temps  h  perdre 
pour  chercher  un  refugederrière  le  Var;  car,  dans 
l'état  où  se  trouvaient  les  troupes ,  il  n'était  guère 
possible  de  songer  à  défendre  le  col  de  Brans  et  la 
ligne  deMentone.  En  conséquence,  le  mouvement 
rétrograde  continua  dans  la  nuit  du  8,  sur  Vintî- 
miglia ,  d'où  Suchet  détacha  l'adjudant  général 
Coussaud  avec  800  hommes,  au  secours  de  Lesuire; 


puis,  après  avoir  jeté  garnison  dans  le  fort  et  dé- 
truit Ae  pont  de  la  Roya ,  il  poursuivit  sa  roote 
sur  Mentone,  Villefranche  et  Nice.  Lesuire  qui 
avait  également  évacué  Sospello ,  prit  position  i 
Saint-Pons,  en  sorte  que  le  10  au  soir  toute  l'ar- 
mée se  trouva  réunie  sur  la  rive  gauche  du  Yar. 
La  promptitude  avec  laquelle  Suchet  dnt  opérer  » 
retraite  par  suite  des  succès  de  Knesewich  à  Tende, 
démontre  que  dans  toutes  ces  opérations ,  Mêlas 
n'agit  pas  assez  fortement  sur  les  communications 
de  son  adversaire. 

Le  passageKln  fleuve  s'effectua  le  lendemain  1 1 
avril,  et  ce  jour-li  Suchet  donna  une  nouvelle  or- 
ganisation à  son  corps,  lequel  après  avoir  été  joint 
par  quelques  renforts,  fut  partagé  en  4  divisions: 
l'une ,  commandée  par  Giausel  resta  sur  la  riîe 
gauche,  pour  faire  réparer  et  défendre  la  tète  de 
pont  ;  la  deuxième,  sous  les  ordres  de  Rochambeau, 
borda  le  Var  depuis  son  embouchure  jusqn'4  Pojei; 
le  général  Hénard  avec  la  troisième  se  plaça  vers 
le  Broc;  enfin  la  quatrième,  commandée  par  Gar* 
nier,  forma  la  gauche,  entre  le  Broc  et  Malaursène, 
au  delà  de  l'Estéron  se  liant  par  des  postes  avec 
Entrevaux  ,  qu'occupait  la  division  Thurreao. 
Quelques  escadrons  formèrent  une  réserve  sous  le 
général  Quesnel  ;  elle  fut  établie  k  Saint-Laurent, 
derrière  le  pont  du  Var. 

A  peine  Nice  était-il  évacué  par  l'arrière-garde 
française,  que  les  coureurs  de  Knesewich  en  pri- 
rent possession  ;  le  corps  de  bataille  ne  tarda  pas 
à  arriver,  et  Mêlas  le  campa  sur  une  ligne  qui, 
partant  de  la  mer,  en  avant  de  Montalban,  passait 
par  Aspremont,  la  Roehetta,  et  s'étendait  jusqu*à 
Entrevaux,  en  suivant  les  sinuosités  du  Var. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  opérations  des 
deux  généraux,  il  importe  de  se  reporter  k  Gènes 
où  les  Français  allaient  soutenir  nn  des  sièges  les 
plus  mémorables  dont  les  annales  militaires  lassent 
mention,  et  cependant  moins  remarquable  par  les 
travaux  des  ingénieurs,  que  par  la  nature  des  opé- 
rations auxquelles  il  donna  lieu. 

Malgré  ses  lenteurs  et  ses  fiiutes,  Mêlas  avait 
atteint  son  but  ;  l'armée  française  se  trouvait  divi- 
sée en  deux  corps,  dont  l'nn,  de  10  à  12,000  hom- 
mes, avait  à  se  défendre  contre  une  armée  victo- 
rieuse, la  population  insurgée  des  campagnes,  et 
un  ennemi  bien  plus  redoutable  encore,  la  famine  ; 
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tandis  qae  Paotre,  aux  prises  avec  ane  division 
irone  force  supérieure  était,  à  chaque  mouYement, 
forcé  de  s*é]oig[ner  de  plus  en  plus  du  premier. 
Ces  avantages  furent  chèrement  achetés,  puisque 
Piirmée  impériale  perdit  8,800  tués,  blessés  ou 
prisonniers;  et  les  Français  5,000  à  l'aile  droite 
seulement.  Ils  n*étaient  toutefois  qu'éphémères  tant 
(jue  Masséna  se  maintiendrait  dans  la  capitale  de 
la  Ligurie,  et  le  siège  de  ce  boulevard  n'était  pas 
firile,  car  les  moyens  de  transport  manquaient 
poor  les  vivres,  è  plus  forte  raison  pour  un  équi- 
page de  siège  Tenant  de  Turin  on  d'Aleiandrie. 
D  ailleurs,  le  site  de  la  place  présente  des  obsta- 
cles presque  insurmontables  à  une  attaque  régu- 
lière. Elle  est  assez  connue  des  gens  de  l'art  pour 
iioos  dispenser  d'en  faire  une  description  détail- 
lée, nous  noas  bornerons  à  en  tracer  une  notice 
poQT  les  lectenrs  qui  n'en  ont  aucune  idée. 

Gènes  est  une  place  forte  d'une  construction 
toute  particulière.  Cette  ville,  peuplée  de  plus  de 
100,000  Ames,  est  assise  au  bord  de  la  mer,  en 
forme  de  fer  A  cheval  dont  la  conveiité  est  tournée 
vers  les  premières  sonmiités  de  l'Apennin,  sur  les 
(radins  desquelles  elle  s'élè^ti  en  amphithéAtre. 
Bilie  dans  an  bassin  dominé  de  toutes  parts,  elle 
ne  pouvait  être  fortifiée  qu'en  renfermant  dans  son 
e'iceiote  les  hauteurs  qui  s'élèvent  successivement 
depnis  le  rivage  jusqu'à  la  montagne  du  Diamant, 
à  1,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
qui  forment  un  triangle  presque  isocèle  dont  le 
port  forme  la  base,  et  le  fort  de  l'Éperon  le  som- 
met. Renfermer  un  espace  aussi  considérable  dans 
une  enceinte  parfaitement  défilée,  était  une  entre- 
prise immense,  qui  fut  pourtant  achevée  en  Aâans 
STec  assez  d'habileté,  quoique  par  des  mains  et 
avec  des  vues  différentes.  Cette  première  enceinte 
en  a  une  seconde  intérienre,  qui  couvre  immédia- 
><*ment  Gènes,  et  celle-ci  est  irrégulièrement  ba$- 
tîonnée. 

L*enceinte  eitérieure  se  partage  en  neuf  fronts 
pnocipauz,  savoir:  à  l'ouest  le  fort  de  la  Lanterne, 
qoi  aboutit  A  la  batterie  de  mer  de  même  nom  ; 
(•*lai  de  la  Tenaille,  et  celui  du  Degato.  Le  côté 
nord  n'en  présente  qu'un  seul,  celui  de  TÉperon  ; 
mais  le  c6té  oriental  en  compte  cinq ,  qu'on  dis- 
^>s^e  sons  les  noms  de  Castellazzo,  du  saillant 
AQ-dcssns  de   Saint -Barlholomeo,  de  la  hauteur 


importante  de  Zerbino,  de  la  courtine  de  la  porte 
Romaine,  et  enfin  le  front  de  Carignan,  qui  abou- 
tit à  la  mer.  La  partie  du  sud  qui  fait  face  au  port 
est  garni  d'un  parapet,  depuis  la  porte  de  la  Lan- 
terne jusqu'à  celle  de  Saint-Thomas  pratiquée  à 
l'enceinte  intérieure  ;  mais  depuis  là  jusqu'à  Cari- 
gnan, il  ne  règne  le  long  du  rivage  qu*une  mu- 
raille de  trois  pieds  d'épaisseur,  percée  de  cré- 
neaux. 

L'Éperon,  placé  an  sommet  du  triangle,  était 
réputé  comme  la  clef  de  la  place  ;  car  de  là  on 
domine,  enfile,  ou  bat  à  revers  le  reste  de  l'en- 
ceinte. Le  fort  de  la  Tenaille  vient  assez  loin  de 
là  à  Touest;  il  bat  jusqu'au  retranchement  de  la 
Lanterne  et  tout  le  vallon  de  Rivarolo.  Devant 
l'Éperon  est  le  fort  du  Diamant,  tracé  sur  les 
monts  Spino  et  Pellato,  connus  sous  le  nom  de 
montagne  des  Deux-Frères.  Cette  montagne  n'eat 
autre  chose  que  le  point  le  plus  élevé  de  la  croupe 
secondaire  qui  tombe  d'un  côté  sur  Saint-Pierre- 
d'Aréna  et  de  l'autre  sur  Quarto  :  elle  est  séparée 
par  un  ravin  du  mont  Creto,  lequel  forme  le  som- 
met de  l'Apennin  sur  cette  direction,  non  loin  des 
sources  de  la  Scrivia.  Ce  ravin  trace  on  col  par 
lequel  seul  on  peut  passer  de  la  vallée  de  Polcé- 
vera  dans  celle  du  Bisagno,  en  défilant  sons  le 
Diamant. 

A  l'est,  le  contrefort  de  l'Apennin  qui  forme  la 
berge  gauche  du  Bisagno ,  depuis  le  mont  Cornua 
jusqu'à  Nervi,  est  couvert  des  trois  forts  Sainte- 
Thècle,  Qnezzi  et  Richelieu ,  construits  sur  un 
appendice  nommé  le  mont  Rati.  Le  second  de  ces 
forts  n'était  pas  achevé  ;  le  dernier  qui  est  fermé , 
mais  mal  assis  sur  une  pente ,  défend  l'avenue  du 
mont  Rati. 

La  grande  enceinte  n'exige  pas  moins  de  2K0 
bouches  à  feu  pour  son  armement ,  et  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup  qu'on  pût  alors  le  compléter.  Le 
front  du  sud-est,  ou  des  hauteurs  d'Albaro  est  en 
quelque  sorte  le  seul  dont  on  puisse  approcher 
par  des  travaux  réguliers  :  de  là  il  est  aussi  pos- 
sible de  tenter  un  bombardement  des  quartier» 
populeux  de  la  cité ,  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  ici  des  remparts ,  que  de  tout  autre  côté.  A 
la  vérité,  les  points  dominants  et  saillants  de  Ca- 
rignan et  de  Zerbino  mettraient  quelques  obstacles* 
à  un  cheminement  ;  mais  la  partie  de  l'enceinte 
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qoi  les  lie  Bor  une  longaear  de  400  toises  est  si 
basse,  et  composée  d'ouvrages  si  cfaétifs,  qu'à 
]*aide  des  villag^es  qui  s'étendent  jusqu'au  glacis, 
rien  ne  semble  plus  facile  que  de  l'escalader  à  la 
faveur  de  l'obscurité  ou  des  brouillards.  Cette 
courtine  forcée,  2^rbino  tombe  de  lui-même,  et 
bien  qu'on  rencontre  la  seconde  enceinte  un  peu 
plus  loin,  comme  elle  est  couverte  et  entourée  de 
maisons,  négligée  depuis  des  siècles,  et  plongée 
des  hauteurs  de  Zerbino,  elle  ne  serait  pas  en  état 
de  tenir  24  heures  (1).  Outre  cette  partie  vulnéra- 
ble, on  pouvait  encore  à  cette  époque  s'approcher 
de  l'enceinte  entre  Zerbino  et  l'Eperon,  par  les 
ravins  de  l'aqueduc  ou  de  Saint-Antonio,  et  s'y 
introduire  par  escalade.  Une  simple  crémaillère, 
revêtue  en  maçonnerie,  sans  fossé,  quoique  élevée 
de  âO  à  24  pieds,  n'est  pas  d'une  bonne  défense, 
et  les  flancs  étranglés  qu'elle  forme  de  loin  en  loin 
ne  sauraient  la  préserver;  car  le  premier  peloton 
ayant  pris  pied  sur  le  rempart,  toute  défense  ul- 
térieure tombe.  D'ailleurs ,  l'immense  étendue  à 
garder  exigerait  une  armée  entière  pour  le  faire 
avec  quelque  succès. 

Les  forts  du  Diamant  et  de  l'Éperon  sont  h  l'a- 
bri de  toute  attaque  régulière,  autant  par  leur  site 
que  par  la  nature  du  terrain  qui  les  environne.  Un 
ennemi  entreprenant  pourrait  peut-être,  à  la  faveur 
des  ravins  dont  le  premier  est  entouré ,  s'en  ap- 
procher de  nuit  et  tenter  Tescalade;  mais  cette 
entreprise  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  ;  et ,  en  supposant  qu'elle  réussit ,  il 
faudrait  encore  hisser  à  force  de  bras  quelques 
pièces  de  campagne,  pour  se  garantir  des  sorties, 
inquiéter  la  garnison  de  l'Eperon  ou  protéger  une 
surprise  de  ce  retranchement. Tel  était  alors  Gènes, 
où  les  débris  de  l'armée  d'Italie,  exténués  de  mi- 
sère et  de  fatigues,  allaient  subir,  dans  les  angoisses 
de  la  famine,  les  dernières  épreuves  du  courage  et 
du  patriotisme. 

Mêlas,  en  resserrant  Hasséna ,  avait  jugé  indis- 


(i)  Pénétré  de  ces  inconvénients,  Tingéniear  piémon- 
tais  Anderis,  qui  a  dirigé  les  travanz  faits  récemment  k 
G/'nes,  a  projeté  on  petit  fort  sur  les  liautenrs  d'Alharo , 
et  la  jonction  de  Zerbino  à  la  vieille  enceinte  vers  TA- 
qaa-Sola,  ce  qui  remédierait  à  la  faiblesse  priroilive  de 
cette  partie  de  Tenceinte.  D*antres  onvrages  assez  bien 
entendus  ont  été  faits  sar  dlttr-rents  points ,  sartout  au 


pensable  de  renforcer  surtout  la  droite  du  côté  de 
la  Polcévera,  attendu  que  c'était  Tunique  chemin 
par  où  les  Français  pussent  désormais  tenter  de  se 
faire  jour,  soit  pour  évacuer,  soit  pour  secourir  la 
place. 

La  division  Schellenberg  (2),  fut  chargée  de  se 
loger  à  Saint-Pierre-d'Aréna  et  à  Coronata;  le  gé- 
néral Vogelsang  avec  les  brigades  Wébcr  et  Edder, 
eut  la  tâche  de  couvrir  le  vallon  de  Rivarolo  et 
Taggia  jusqu'aux  environs  des  Deux-Frères.  Ici 
Hohenzollern,  campé  à  Turazzo  et  sur  les  hauteurs 
du  mont  Creto,  devait  tenir  avec  les  brigades 
Rousseau  et  Frimont,  l'intervalle  entre  le  Bisagno 
et  la  Polcévera  ;  ce  général  était  secondé  par  les 
bandes  d'Âssareto.  Enfin  Gottesheim ,  seul  avec  \ 
k  â;000  hommes ,  tenait  tout  l'espace  du  Monte- 
Faccio  a  Nervi,  route  ou  l'on  pensait  que  les  Fran- 
(}ais  n'avaient  pas  d'intérêt  à  pénétrer. 

Cette  chaîne  d'investissement  depuis  Cornegliano 
par  Monte-Croce  jusqu'au  golfe  du  Levant,  ne  te- 
nait guère  moins  de  là  lieues,  et  facilitait  d'autant 
plus  le  système  de  défense  extérieure  adopté  par 
Masséna,  que  les  corps  de  blocus  ne  communiquant 
entre  eux  que  par  de  longs  détours  ou  d'horribles 
chemins,  ne  pouvaient  se  prêter  d'appui  mutuel. 
Le  général  français  trouvait  d'autant  plus  d'avan- 
tages à  combattre  au  dehors,  qu'en  attaquant  sans 
cesse  l'ennemi,  il  le  tenait  éloigné  du  corps  de  la 
place,  et  se  dispensait  ainsi  de  garnir  cette  im- 
mense enceinte,  ce  que  la  faiblesse  de  son  armée 
ne  lui  eût  pas  permis  de  faire. 

Mêlas,  qui  n'était  pas  encore  parti  pour  son 
expédition  contre  Suchet  (3),  ayant  re<^a  le  faux 
avis  que  Masséna  préparait  une  sortie  vigoureuse, 
résolut,  leâS,  d'occuper  Saint-Pierre-d'Aréna;  le 
régiment  de  Nadasty  dut  l'attaquer,  soutenu  da 
reste  de  la  division,  en  même  temps  qu'Ott  sV 
vancerait  sur  Rivarolo.  Les  postes  franf^ais,  rame- 
nés jusque  dans  Gènes,  mais  bientôt  soutenus  par 
la  réserve,  culbutèrent  les  Autrichiens  qui  s'étaient 


Diamant ,  an  Monte* Faccio,  an  Castellazo,  ao  Degato  et  à 
lliperon,  qui  est  actaelleroent  fermé. 

(a)  Ci-devant  Palfy. 

(3)  L'affaire  de  Voltri  avait  en  lieu  le  i8  ayril.  Trois 
brigades  furent  aussitôt  détachées  contre  Sachet.  Mai^ 
Mêlas,  instruit  des  saccès  d'Elnils  le  30,  resta  jnsqu'ao 
a;  devant  Gènes,  pour  donner  la  dernière  main  an  bloc»»- 
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abandonnés  II  la  poarSQÎle,  et  la  colonne  d'attaqne 
après  avoir  laissé  un  colonel  et  400  prisonniers, 
repassa  la  Polcévera  en  désordre  (1). 

Oit,  pins  heurenx,  occupa  Hirarolo  sans  résis« 
tance  notable,  et  Hobenzollern,  content  d^aToir  dé- 
truit les  conduits  d*ean  de  Molîno,  vint  échouer 
rontre  le  Diamant. 

Le  combat  ne  fat  g^ére  pins  sérienx  dans  le 
Levant.  Ici  Miollis  prit  roffensive  ;  et,  après  avoir 
chassé  Gottesheim  du  mont  Parisone ,  menaça  de 
tourner  le  camp  de  Castagna;  mais  les  réserves 
de  ce  général  le  dégagèrent,  et  forcèrent  les  répu- 
blicains à  reprendre  la  route  de  la  Sturla  avec 
quelques  prisonniers. 

Les  choses  en  restèrent  U  durant  quelques 
jours.  Mêlas  partit  le  27  avril  pour  son  expédition 
rontre  Finale,  recommandant  à  Ott  de  harceler 
continaellement  les  Français,    afin    d*empècher 

m 

Masséna  de  rien  combiner  lui-même  contre  le  corps 
de  blocas. 

Fidèle  à  ces  instructions,  Ott  résolut  une  attaque 
générale  pour  la  nuit  du  SO  avril.  L'ancienne  di- 
vision Palfy  dut  se  diriger  contre  la  gauche  des 
Français,  et  chercher  à  s'emparer  des  hauteurs  de 
Saint-Pierre*d'Aréna  et  de  Rivarolo.  Palfj  lui- 
même  avec  sa  gauche,  secondé  par  les  insurgés 
d'Assareto,  et  guidé  par  eux,  après  s'être  logé  au 
revers  du  mont  Beghe,  devait  gravir  les  Deux- 
Frères.  Le  comte  de  Hobenzollern  se  chargea,  au 
centre  et  à  la  gauche,  d'enlever  les  postes  qui  ob- 
servaient le  Bisagno  ;  la  brigade  Rousseau  reçut 
Tordre  de  descendre  ce  ravin  ;  Frimont  d'escalader 
le  retranchement  de  Quezzi  ;  et  Gottesheim  de  se 
diriger  de  la  Sturla  sur  San-Martin-d'Albaro  et 
Madona-dcl -Monte. 

Toutes  les  parties  de  ce  projet  réussirent  d'a- 
bord ;  Bnssy,  secondé  par  le  feu  des  canonnières 
anglaises,  occupa  Saint-Pierre-d'Aréna ;  Palfy  et 
Assareto,  plus  heureux  encore ,  parvinrent  à  oc- 
cuper le  poste  important  des  Deux-Frères,  et  à 
cerner  le  Diamant  ;  la  brigade  Frimont  n'eut  pas 
de  peine  à  enlever  Quezzi,  tandis  que  celle  de 
Rousseau  descendait  le  Bisagno,  et  facilitait  la 
marche  de  Gottesheim  sur  Saint -Martin. 

(i)  La  présence  d'esprit  des  capitaines  Cbodron  et 


La  fortune  semblait  n'avoir  d*abord  favorisé  les 
Impériaux  que  pour  leur  faire  sentir  ses  rigueurs 
avec  plus  d'amertume.  En  effet,  le  général  en  chef, 
qui  était  accouru  dès  les  premiers  coups  de  canon 
h  la  Lanterne,  s'aperçut  que  l'ennemi  ne  pourrait 
rien  faire  de  sérienx  de  ce  côté,  et  se  rendit  en 
toute  hâte  dans  le  Levant.  Instruit  vers  neuf  heures 
de  l'entreprise  des  Impériaux  sur  les  Deux-Frères 
et  le  Bisagno,  il  fut  confirmé  dans  son  opinion,  et 
résolut  de  frapper  un  coup  de  vigueur.  A  cet  effet, 
il  tira  de  sa  gauche  4  bataillons,  auxquels  il  en 
joignit  un  de  la  réserve,  et  chargea  Soult  de  re- 
prendre les  Deux-Frères  à  la  tête  de  cette  colonne; 
puis,  suivi  des  4  autres  bataillons  de  la  réserve,  il 
alla  renforcer  Miollis  k  Albaro.  Le  général  Dar- 
naud,  pressé  par  les  troupes  de  Gottesheim  et  de 
Frimont,  effectuait  sa  retraite  avec  peine ,  et  ses 
soldats  affamés ,  indociles  à  sa  voix  ,  regagnaient 
Bisagno,  quand  le  général  en  chef  arrivé  sur  les 
lieux,  rétablit  la  confiance  et  ranima  le  combat. 
Aussitôt   que  les  renforts  parurent,  la  division 
Miollis  ainsi  ralliée,  ne  tarda  pas  h  reprendre  l'of- 
fensive. Masséna  se  réserva  de  conduire  la  colonne 
de  Poinsot  contre  Quezzi,  tandis  que  Miollis  l'at- 
taquerait en  flanc,  et  que  Darnand  k  la  droite  dé- 
borderait Gottesheim,  prendrait  sa  ligne  a  revers, 
et  faciliterait  l'attaque  principale  entre  Saint-Martin 
et  Quezzi.  Ce  mouvement  s'exécuta  avec  précision, 
Gottesheim  fut  replié  sur  Nervi,  après  avoir  perdu 
quelques  centaines  de  prisonniers.  Mais  la  colonne 
du  général  Poinsot,  qui  marchait  sur  Quezzi,  n'ayant 
pu  être  secondée  k  temps  par  les  flanqueurs  qui 
tournaient  le  mont  Rati,  fut  reponssée  :  Frimont, 
que  la  retraite  de  son  collègae  laissait  sans  com- 
munications avec  lui ,  défendit  en  brave  le  poste 
qu'il   venait  de  conquérir  ;  il  avait  même  obtenu 
des  succès,  lorsqu'un  détachement,  conduit  par 
Thiébant,  assaillit  son  flanc  et  menaça  sa  retraite. 
Le  général  autrichien  jugeant  toute  l'importance 
de  lui  arracher  cet  avantage ,  dirigea  ses  princi- 
pales forces  contre  lui,  et  le  culbuta.  Masséna,  qui 
n'avait  pins  sous  la  main  que  2  k  SOO  hommes,  se 
précipite  k  leur  tête  sur  la  colonne  victorieuse  : 
une  mêlée  sanglante  s'engage;  Poinsot,  excité  par 

siint  journal  de  Tbièbault.  Noos  regrettons  que  notre  es- 


Hcnrion  a  mérité  une  mention  particulière  dans  Tintërcs*     dre  n'admette  pas  de  pareils  dciail». 


178 


UISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


le  général  m  chef,  rcnoaYelIe  ses  eflPorts  aa  centre. 
Frimont  accablé  h  son  tour  reprenait  la  route 
do  mont  Credo,  quand,  pour  comble  d'embarras, 
Tadjudant-général  Hector  enleva  le  mont  Rali 
où  il  fit  400  prisonniers ,  menaça  de  prendre  la 
colonne  autrichienne  à  revers,  et  la  força  de  re- 
gagner ses  positions  du  matin. 

Les  républicains  n'étaient  pas  moins  heureux  an 
centre  de  la  ligne.  Sonlt  était  arrivé  depuis  plu- 
sieurs heures  en  face  des  Deux-Frères,  où  le 
comte  de  Hohenzollern  avait  amené  quelques  ren- 
forts ,  et  fait  hisser  avec  beaucoup  de  peine  deux 
petites  pièces  de  canon.  Le  général  français,  dé- 
couvrant  de  l'Eperon  tout  ce  qui  se  passait  à  la 
droite,  attendait  la  tournure  que  prendrait  l'atta- 
que de  Quezzi,  pour  commencer  la  sienne.  Il  sai- 
sit l'instant  de  la  défaite  de  Frimont  pour  exciter 
l'ardeur  de  ses  soldats,  et  lancer  aussitôt  le  géné- 
ral Spilhal  sur  la  crête  des  Deux-Frères,  en  même 
temps  qu'un  bataillon  abordait  le  flanc  gauche 
autrichien.  Chassés  do  premier  mamelon,  les  Im- 
périaux tinrent  ferme  sur  1& second;  mais  assaillis 
à  dos  par  la  garnison  du  Diamant,  et  enfoncés  par 
les  troupes  de  Soult ,  ils  se  précipitèrent  des  hau- 
teurs par  tontes  les  issues.  Le  régiment  de  Collo- 
rédo  y  fut  abîmé,  son  chef  tomba  au  pouvoir  des 
Français,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hommes  et 
les  deux  pièces  amenées  avec  tant  de  peine.  Hohen- 
sollern,  après  cet  échec,  regagna  ses  retranche- 
ments de  Turazzo  dans  un  désordre  affreux. 

Cette  journée  coûta  aux  Impériaux  près  de 
8,000  hommes ,  dont  1,800  prisonniers  :  toutefois 
c'était  un  trophée  plus  embarrassant  que  désirable, 
car  on  ne  pouvait  les  échanger  sans  inconvénient  ; 
Hélas,  qui  en  avait  déjà  reçu  8,000  au  milieu  d'a- 
vril, les  envoya  à  Livourne,  et  attira  en  échange 
deux  régiments  frais  à  l'armée  :  aussi ,  malgré  la 
disette ,  résolut-on  de  les  garder.  Le  résultat  le 
plus  important  de  ces  succès  fut  de  ranimer  le 
moral  de  l'armée  française,  et  de  soutenir  l'espoir 
des  Génois.  Ceux-ci ,  à  qui  les  proclamations  du 
général  en  chef  annonçaient  sans  cesse  de  puis* 
sants  secours  commencèrent  à  espérer  que  eea 
talents  et  son  activité  sauveraient  leur  ville  du 
joug  autrichien. 

Cependant  l'infatigable  Masséna ,  pour  profiter 
de  l'élan  de  ses  soldats ,  méditait  déjà  de  s'empa- 


rer de  la  hauteur  de  Coronata,  en  avant  de  Riva- 
rolo,  que  l'ennemi  avait  hérissée  d'artillerie.  Cette 
entreprise  fut  tentée  le  2  mai  par  trois  demi-bri- 
gades ,  commandées  par  Gazan,  à  la  suite  de  faus- 
ses attaques  faites  dans  la  rivière  du  Levant  et 
dans  la  vallée  de  Polcéverâ.  Ce  général  avait  déjà 
obtenu  quelques  succès  ^  et  arrivait  sur  les  batte- 
ries, lorsqu'une  blessure  grave  qu'il  reçut  à  la 
tète,  et  la  mise  en  action  des  réserves  du  comte 
Palfy  ,  vinrent  changer  la  face  des  affaires;  ta  co- 
lonne française  rétrograda  en  désordre,  laissant  8 
on  400  hommes  hors  de  combat,  et  se  rallia  der- 
rière la  réserve  de  Soult,  qui  protégea  sa  retraite 
sur  Gènes. 

Après  cet  événement ,  il  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant pendant  neuf  jours  ;  Oit  semblait  craindre 
de  tenter  la  fortune  des  armes,  et  attendre  que  la 
famine  lui  livrAt  la  place  qu'il  n'osait  conquérir. 
Inactif  dans  ses  positions,  il  se  bornait  à  voir  bom- 
barder la  ville  et  les  forts  par  l'escadre  anglaise 
et  la  flottille  napolitaine ,  dont  elle  venait  d*ètrc 
renforcée. 

Cependant  des  bruits  sourds  annonçaient  déjà 
les  mouvements  d'une  armée  de  secours,  et  le  pro- 
chain départ  d'une  partie  des  forces  impériales. 
Hasséna,  instruit  par  les  assiégeants  des  succès 
que  leur  armée  venait  de  remporter  sur  le  corps 
de  Snchet ,  loin  de  se  laisser  abattre,  forma  le 
projet  de  se  venger  de  cette  notification  par  une 
attaque  générale.  Une  résolution  si  hardie  rem- 
plissait le  double  but,  de  faciliter  les  opérations 
du  premier  consul  s*il  était  réellement  en  marche 
pour  ritalie,  et  de  répondre  d'une  manière  héroï- 
que à  l'annonce  des  succès  de  l'ennemi.  Le  géné- 
ral en  chef  résolut  donc  de  s'emparer  du  Monte- 
Faccio ,  puis  ensuite  du  mont  Cretto  :  une  fois 
maître  de  ces  hauteurs,  il  espérait  fondre  alterna- 
tivement sur  la  division  de  la  Polcévera,  puis  sur 
celle  de  la  Sturla  ;  un  succès  marquant  pouvait 
forcer  l'ennemi  à  s'éloigner  de  Gènes ,  et  faciliter 
alors  l'approvisionnement  de  la  ville. 

L'attaque  du  Honte-Faccio  fut  donc  fixée  au  11 
mai.  Deux  divisions,  aux  ordres  des  généraux  Soult 
et  MioUis,  furent  destinées  à  cette  entreprise  :  le 
dernier  eut  la  tâche  d'amuser  Gottesheim  sur  le 
front  de  la  Sturla,  tandis  que  Soult,  remontant  le 
Bisagno,  tournerait  la  montagne  par  la  droite ,  et 
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que  quatre  balaîllons  établis  aax  Deux-Frères  con- 
liendraient  Hohenzollern  h  Torazzo. 

L*attaque  de  Miollis ,  exécutée  par  trois  faibles 
colonnes,  bien  avant  que  son  collège  pût  le  secon- 
der ,  échoua  complètement.  Chargé  à  Timproviste 
au  moment  où  il  gfravîssaît  les  premières  hauteurs, 
il  fut  rompu ,  et ,  malgré  Tarrivée  d*une  réserve , 
poussé  avec  une  telle  chaleur,  que  ses  troupes  eu- 
rent*peîne  à  se  rallier  sur  le  glacis  de  la  porte  Ro- 
maine. Ses  soldats  af&més  se  livraient  à  un  déses- 
poir assez  excusable  ;  sourds  à  la  voix  de  leurs 
chefs,  loin  de  songer  h  retourner  à  Tennemi,  ils 
menaçaient  de  se  jeter  dans  les  maisons  de  Gènes, 
quand  le  général  en  chef,  arrivé  heureusement  sur 
les  lieux,  parvint,  par  ses  exhortations  et  une  fai- 
ble distribution  de  vin ,  à  les  arrêter  ;  mais  il  fut 
Impossible  d*en  obtenir  davantage. 

Cet  échec  isolait  entièrement  la  colonne  deSoult, 
qui  remontait  la  vallée  du  Bîsagno  ;  mais  ce  géné- 
ral, sans  s*inquiéter  de  ce  qui  se  passait  sur  ces 
derrières,  n'en  continua  pas  moins  h  s*avancer 
jasqu^à  Cavalozo.  Après  avoir  passé  ici  sur  la 
.  rive  gauche  du  Bisagno,  il  gravit  le  revers  sep- 
tentrional delà  montagne.  Son  avant-garde,  com- 
mandée par  le  général  Darnaud,  culbuta  les  flan- 
qnenrs  ennemis  ;  et ,  débouchant  par  Yiganego, 
s'empara  des  hauteurs  du  Becco,  malgré  les  diflî- 
cultes  sans  nombre  qu'offraient  les  localités.  Got- 
tesheim  instruit  des  progrès  de  cette  colonne,  ju- 
gea prudent  délaisser  Miollis  continuer  sa  retraite, 
et  de  songera  la  sienne  propre;  il  détacha  en  con- 
séquence en  toute  hâte  quelques  bataillons  sur  sa 
droite,  où  le  combat  devint  très-vif.  Darnaud  y 
tenait  ferme  quand  Soult  arriva  avec  la  réserve  de 
Poinsot.  Il  fit  aussitôt  serrer  une  demi-brigade  en 
masse  au  centre,  tandis  que  Tavant-garde  tombait 
sur  les  flancs  de  Tennemi,  qui,  hors  d*état  de  ré- 
sister à  cette  attaque,  se  précipita  dans  les  ravins  : 
le  retranchement  du  Montc-Faccio  fut  enlevé,  et 
les  républicains  ,  descendant  la  croupe,  menacè- 
rent bientôt  le  chemin  de  Recco.  Pour  surcroît 
d'embarras,  Masséna,  après  avoir  rallié  les  troupes 
de  Miollis  sur  les  hauteurs  d*Albaro,  leur  avait  or- 
donné de  reprendre  Toffensive.  Dès  lors  les  trou- 
pes de  Gottesheim,  assaillies  de  nouveau  du  côté 
de  la  Stnrla,  prises  h  revers  par  Darnaud,  et  pres- 
sées en  flanc  par  Soult ,  durent  se  faire  jour  et  se 


sauvèrent  avec  peine  dans  la  direction  de  Sori, 
laissant  1  ,S00  prisonniers  au  vainqueur. 

Cette  affaire  vigoureuse  qui  fit  honneur  à  Soult, 
n'était  que  le  prélude  de  Tattaqne  bien  plus  déci- 
sive du  mont  Cretto.  La  réussite  de  ce  projet  eôt 
donné  les  moyens  de  se  rabattre  sur  la  Coronata 
et  de  rejeter  les  Impériaux  loin  de  Gènes  ;  mais 
comme  la  pénurie  de  vivres  se  faisait  déjà  vive- 
ment sentir,  il  fut  un  moment  question  de  marcher 
d*abord  sur  Portofino,  où  se  trouvaient  d'abon- 
dants magasins.  La  proposition  était  plus  sédui- 
sante qu'à  l'époqne  du  combat  de  Vol  tri;  car  la 
déroute  de  Gottesheim  laissait  peu  de  doutes  sur 
la  réussite  :  malheureusement,  à  la  suite  d'un  con- 
seil de  guerre  tenu  dans  la  nuit  du  13  au  18  mai, 
on  arrêta  de  s'en  tenir  au  premier  plan,  et  l'expé- 
dition du  mont  Cretto  fut  ordonnée  pour  le  len- 
demain. 

L'entreprise  était  audacieuse ,  le  général  Ott, 
instruit  par  l'échec  du  11,  et  sentant  l'importance 
du  mont  Cretto,  en  avait  recommandé  la  défense 
au  comte  de  Hohenzollern  ;  celui  ci  y  avait  porté 
la  brigade  Rousseau,  et  se  disposait  à  la  soutenir 
an  premier  signal  par  une  forte  réserve.  Ces  dispo- 
sitions furent  ignorées  de  Masséna,  dont  les  colon- 
nes d'attaque  se  mirent  en  mouvement  à  huit 
heures  du  matin.  Quatre  mille  hommes,  aux  ordres 
de  Soult,  remontèrent  le  Bisagno,  se  dirigeant 
directement  sur  la  montagne  ;  Gazan,  à  la  tète  de 
1 ,800  hommes ,  déboucha  sur  la  gauche  par  les 
Deux-Frères,  et  marcha  contre  le  camp  retranché 
construit  sur  les  hauteurs  deTurazzoon  des  Quatre- 
As;  Miollis  fut  chargé  d'amuser  les  Autrichiens 
dans  la  rivière  du  Levant  par  de  fausses  attaques. 

L'avant-garde  de  la  colonne  de  droite,  conduite 
par  l'adjudant  général  Gauthier,  engagea  le  corn* 
hat  vers  onze  heures,  et  obtint  quelques  succès; 
les  avant-postes  de  Hohenzollern,  chassés  de  posi- 
tion en  position,  se  replièrent  sur  le  mont  Cretto. 
De  son  côté ,  Gazan  était  déjà  établi  sur  les  pre- 
miers échelons  des  Quatre- As,  et  l'on  allait  donner 
un  assaut  général  aux  retranchements ,  lorsqu'un 
de  ces  orages  épouvantables  si  fréquents  dans  ces 
contrées,  vint  arrêter  près  d'une  heure  l'élan  des 
troupes.  Les  armes  et  les  munitions  étaient  trem- 
pées, le  terrain  presque  impraticable,  et  peut* 
être  eùt-îl  été  prudent  d'ordonner  la  retraite. 
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'  Soalt,  an  contraire,  espérant  tout  de  la  valeur 
de  ses  soldats ,  lança  sur  la  montagne  Tadjadant 
général  Gauthier.  Celui-ci  parvint  rapidement  au 
pied  des  ouvrages,  et  commençait  k  8*en  rendre 
maître,  lorsqu'une  charge  vigoureuse  du  comte  de 
Hohenzollern  culbuta  sa  colonne  au  pied  des  han* 
teurs,  et  le  renversa  lui-même  grièvement  blessé. 
Une  seconde  tentative  exécutée  par  Poinsot  avec 
la  réserve,  ne  fut  pas  plus  heureuse;  les  Autri- 
chiens; soutenus  au  même  instant  par  la  brigade 
Frimont,  conservèrent  leurs  avantages  ;  les  Fran- 
çais furent  rompus  et  mis  en  désordre.  Cependant 
Soult  s'avance  à  la  tète  de  la  3*  de  ligne,  pour  faire 
un  dernier  effort,  mais  au  moment  où  il  cherchait 
à  rallier  les  troupes,  un  coup  de  feu  lui  fracasse 
une  jambe,  et  le  laisse  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Cet  accident  devint  le  signal  de  la  débandade  :  ses 
soldats,  n'écoutant  plus  la  voix  de  leurs  officiers, 
se  précipitèrent  dans  le  vallon  deBisagno.  Hohen- 
zollern  y  avait  détaché  par  sa  gauche  une  colonne 
pour  couper  la  retraite  aux  fuyards  ;  peu  se  seraient 
échappés,  si  Musséna,  prévoyant  ce  mouvement, 
n'eût  dirigé  à  temps  une  partie  de  la  division  Ga- 
zan  fur  le  même  point.  Grâce  à  ce  renfort ,  les 
troupes  battues  rentrèrent  dans  leurs  positions, 
après  avoir  perdu  leur  général ,  et  près  de  1,000 
hommes  hors  de  combat  ou  prisonniers. 

A  cet  échec ,  qui  forçait  le  général  en  chef  de 
se  réduire  désormais  à  une  défensive  absolue,  se 
joignit  bientôt  la  fâcheuse  nouvelle  de  l'occupation 
du  fort  de  Savone  par  les  Autrichiens  ;  le  général 
Bugct,  manquant  de  vivres,  capitula  le  16  mai; 
la  garnison  fut  prisonnière  de  guerre.  Tout  se  réu- 
nissait pour  présager  un  sort  pareil  au  corps  d'ar- 
mée qui  défendait  Gênes. 

La  fin  du  mois  de  mai  approchait ,  et  Masséna 
se  défendait  encore  avec  le  courage  d'un  lion,  bra- 
vant les  horreurs  de  la  famine  avec  une  constance 
plus  héroïque,  peut-être,  que  toute  la  valeur  dé- 
ployée sur  les  champs  de  bataille.  Ses  soldats 
exténués,  après  avoir  mangé  les  chevaux,  les  chats, 
les  chiens  même,  étaient  réduits  à  quatre  ou  cinq 
onces  d'un  pain  dégoûtant  fait  de  graine  de  lin , 
de  cacao  et  autres  ingrédients  qu'on  put  découvrir 
dans  les  magasins;  ils  se  traînaient  comme  des 
spectres  sur  les  rochers ,  tant  de  fois  arrosés  de 
leur  sang,  et  y  bravaient  encore  les  assauts  d'une 


armée  victorieuse  et  dans  l'abondance.  La  populace 
de  Gênes  expirant  de  misère  dans  les  rues,  prête 
è  se  livrer  à  tous  les  actes  du  désespoir,  implorait 
la  pitié  de  ses  défenseurs.  Rien  ne  pouvait  ébran- 
ler le  courage  de  leur  vaillant  chef. 

Des  officiers  assez  adroits  pour  s'introduire  dnns 
Gênes,  à  travers  les  croisières  ennemies,  lui  ayant 
annoncé  les  succès  de  Morean,  et  la  résolution 
prise  par  Bonaparte ,  de  marcher  avec  l'armée  de 
réserve  è  son  secours,  aucun  sacrifice  ne  semblait 
coûter  à  Masséna.  Toutefois,  le  moment  approchait 
où  il  serait  au-dessus  des  forces  humaines  d'endu- 
rer de  plus  longues  souffrances.  Nous  ne  tarderons 
pas  à  le  voir  succomber,  mais  en  commandant  le 
respect  et  l'admiration  de  l'ennemi  même,  en  mé- 
ritant les  tributs  d'éloges  et  de  reconnaissance  de 
la  patrie,  que  son  héroïque  fermeté  venait  de  sau- 
ver de  l'invasion  de  l'étranger. 

Avant  d'arriver  à  cet  instant,  à  la  fois  pénible 
et  glorieux  pour  l'armée  d'Italie,  tournons  nos  re- 
gards vers  l'Allemagne  et  la  Suisse,  où  des  scènes 
d'une  nature  différente  attirent  notre  attention. 


CHAPITRE  CI. 

Moreaa  piste  le  Rhin  k  Brisach  et  à  Bàle ,  pnU  se  dirige 
sur  la  watach.  —  Lecoarbe  franchit  le  fleave  Ter» 
Dietenhofen,  et  toame  la  gauche  des  Aatrichiens  Ters 
Stockach.  —  BaUillea  d*£ngen  et  de  Moeskirch.  — 
AiTairea  de  Biberach  et  de  Memmingen.  —  Détache- 
ment sons  Mottcey,  poar  renforcer  Tarmée  de  réserve. 
—  Kray,  après  plusieurs  contre-marches ,  cherche  nn 
abri  sous  le  canon  d'Ulm. 

Tandis  que  le  premier  consul  faisait  ses  efforts 
pour  réorganiser  l'armée  l'Italie,  et  créer  celle  de 
réserve,  il  n'avait  pas  oublié  l'armée  du  Rhin  qui, 
dans  ses  premiers  projets,  devait  jouer  le  rûle 
principal  sous  sa  direction  immédiate.  L'incorpo- 
ration de  plusieurs  bataillons  auxiliaires ,  et  d'un 
bon  nombre  de  recrues,  venues  des  dépôts,  avait 
mis  les  régiments  de  tontes  armes  au  complet ,  et 
le  personnel  présentait  l'aspect  le  plus  imposant. 

Le  général  Moreau,  désigné  dès  la  fin  de  no- 
vembre pour  en  prendre  le  commandement,  avait 
choisi  pour  son  chef  d'état-major  Dessoles,  officier 
d'un  grand  mérite,  moins  expérimenté  dans  le 
combat  que  son  général  en  chef  ;  mais  plus  fami- 
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liarisé  peut-être  avec  ics  combinaisons  stratégie 
qaes,  dont  il  avait  fait  une  étude  particulière  sous 
Bonaparte  dans  les  premières  campagnes  d'Italie. 
Les  soins  de  ces  deux  cliefs,  que  leur  mérite  avait 
étroitement  liés  dès  1799,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  la  prompte  organisation  de  Tarmée ,  qui , 
soos  leur  conduite ,  devait  bientôt  voler  de  vic- 
toire en  victoire. 

La  nouvelle  que  Bonaparte  se  proposait  de  ve- 
nir en  personne  diriger  les  opérations,  troubla  un 
instant  les  pénibles  et  minutieui  préparatifs  d'une 
entrée  en  campagne.  Moreau  ayant  refusé  de  con- 
server le  commandement,  si  Ton  persistait  l  le 
placer  ainsi  sous  tutelle ,  autorisa  dès  lors  ses  ad- 
versaires à  penser  que  s'il  consentit  à  servir  sous 
les  ordres  de  Schérer,  il  fut  moins  guidé  par  son 
désintéressement  républicain,  que  par  l'espoir  de 
conserver  le  premier  rôle  sous  un  chef  médiocre. 

Le  général  Dessoles,  mandé  à  Paris  pour  se 
concerter  avec  le  premier  consul,  représenta  vai- 
nement que  Moreau ,  après  avoir  fait  une  retraite 
pénible  en  Italie,  avait  besoin  de  succès  pour  ré- 
tablir sa  réputation  militaire  dans  tout  son  lustre, 
cl  que  le  rôle  qu'on  lui  réservait,  le  portait  sans 
doute  k  craindre  que  les  victoires  ne  fussent  attri- 
buées à  Bonaparte,  tandis  qn'on  imputerait,  au 
contraire,  tons  les  revers  &  Moreau. 

Ces  raisons  n'étaient  pas  de  nature  à  convaincre 
le  dictateur,  qui  avait  de  justes  motifs  de  se  défier 
des  hommes,  et  qui,  plus  qu'un  antre,  devait  être 
jaloux  deson  autorité  naissante,  et  encore  mal  affer- 
mie. Le  moderne  César  demeura  persuadé  qu'il 
trouverait  en  Moreau  un  nouveau  Pompée,  et  leur 
rivalité  prit,  en  effet ,  naissance  cib  ^  jour.  Bona- 
parte, qui  voyait  dans  ce  refus  une  jalousie  et  une 
résistance  blâmables ,  jugea  néanmoins  que  Mo- 
reau avtit  encore  trop  de  partisans  dans  l'armée 
pour  henrter  leur  opinion;  il' dissimula  le  dépit 
qu'il  en  ressentait,  et  résolu  désormais  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tète  de  l'armée  de  réserve ,  il 
laissa  k  son  émule  de  gloire,  le  soin  de  porter  celle 
du  Rhin  an  cœur  de  l'Allemagne.  Il  ne  restait 
qu'à  choisir  le  plan  d'opérations  qui  mènerait  à  ce 
but  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  convenable; 
mais  Topposition  des  intérêts  amena  également  la 
divergence  des  opinions  militaires,  et  il  ne  fut  pas 
facile  de  mettre  d'accord  ces  deux  généraux  sur 
Toas  IV. 


la  direction  des  premières  entreprises.  Avant  de 
développer  le  résultat  de  leurs  contestations,  il 
importe  de  rappeler  la  situation  des  deux  partis. 

La  possession  de  toutes  les  places  du  Rhin,  celle 
des  trois  tètes  de  pont  de  Bâle,  Kehl  et  Cassel,  la 
position  du  saillant  de  la  Suisse ,  procuraient  k  la 
France  de  grands  avantages  pour  l'offensive  sur 
cette  ligne.  En  effet,  si  la  position  centrale  de 
Kray  lui  donnait  la  facilité  de  s'opposer  aux  pre- 
mières tentatives  des  Français,  il  faut  avouer  qu'an 
moindre  succès  de  leur  droite,  ceux-ci  gagneraient 
infailliblement  la  ligne  du  Danube,  et  même  celle 
du  Lech  :  dès  lors  il  était  naturel  de  penser  que 
les  Etats  de  Souabe  et  de  Bavière  abandonneraient 
l'alliance  anglo-autrichienne,  et  qu'on  attaquerait 
au  cœur  la  monarchie  de  François  II ,  bien  plus 
aisément  que  par  Tltalie  où  l'on  aurait  les  Alpes  à 
franchir  et  une  quantité  déplaces  fortesi  soumettre. 

Moreau,  arrivé  à  l'armée  sur  la  fin  de  décembre, 
s'était  empressé  de  la  réorganiser  en  quatre  corps 
de  trois  divisions  chacun ,  et  de  choisir  pour  ses 
lieutenants ,  les  généraux  Lecourbe ,  Saint-Cyr  et 
Sainte-Suzanne.  Le  premier  eut  le  commandement 
de  l'aile  droite ,  le  second  celui  du  centre ,  et  le 
troisième  l'aile  gauche.  Le  quatrième  corps  de* 
vaut  servir  de  réserve ,  demeura  sons  la  direction 
spéciale  du  général  en  chef. 

Ces  tronpes  qui  se  composaient  des  anciennes 
armées  dn  Danube  et  d'observation,  renforcées  de 
divers  corps  tirés  de  la  Hollande ,  de  l'intérieur  et 
des  côtes  de  l'Ouest,  furent  réparties  comme  il  suit  : 

Lecourbe  occupait ,  avec  29,000  hommes .  la 
ligne  du  Rhin  helvétique,  depuis  Lauffcmbourg 
jusqu'à  Ragatz;  il  appuyait  ici  à  la  division  Mont- 
choisi,  exclusivement  chargée  de  la  défense  de 
l'Helvétie  et  des  débouchés  des  Alpes  valaisannes. 
{Voyez  le  tableau  ci-joint «} 

Les  troisdivisions  delà  réserve^comptaot  26,000 
combattants  »  se  liaient  k  l'aile  droite  du  côté  de 
Seckingen ,  défendaient  Bâle  avec  son  camp  re- 
tranché sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  et  occupaient 
la  hante  Alsace.  La  grosse  cavalerie  était  cantonnée 
au  pied  du  revers  occidental  des  Vosges ,  entre 
Saint-Diey  et  Rémi  remont. 

Le  centre,  sous  Saint-Cyr,  comptait  environ 
S0,000  combattants,  cantonnés  depuis  Brisach  k 
Plobsheim. 
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L*aile  gauche,  composée  des  divisions  Soaham, 
Le^and  et  CoIIaad,  ne  comptait  guère  que  18,000 
hommes ,  occupant  le  camp  de  Rehl ,  la  place  de 
Strasbourg,  et  les  cantonnements  entre  cette  ville 
et  Haguenau. 

Ainsi  Ton  voit  que  les  forces  actives  s'élevaient 
i  108,000  hommes,  dont  815,000  d'infanterie, 
4,000  d'artillerie  et  14,000  de  cavalerie.  A  ce 
nombre,  on  peut  ajouter  les  garnisons  de  THelvétie 
aux  ordres  de  Montchoisi ,  celles  de  Landau  et 
Spire  sous  Delaborde,  la  division  de  Mayence  com- 
mandée par  Levai ,  enfin  les  troupes  des  5*  et  26* 
divisions  militaires;  le  tout  formant  82,000  hom- 
mes, et  faisant  partie  de  l'arrondissement  de  l'ar- 
mée. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  chapi- 
tre zcix,  des  préparatifs  de  l'Autriche.  Quoique  le 
rabiuet  de  Vienne,  résolu  de  porter  ses  premiers 
coups  en  Ligurle,  n'eût  formé  aucun  projet  offen- 
sif sur  le  Rhin,  et  qu'il  eût  même  enlevé  à  cette  ar- 
mée le  principal  mobile  des  succès ,  en  ûtant  le 
commandement  à  l'archiduc  Charles ,  toutefois  il 
n'avait  rien  négligé  pour  la  renforcer.  Le  général 
Schmidt,  le  conseil  et  l'ami  de  l'archiduc,  restant 
à  l'état-major ,  on  se  flattait  qu'il  y  ferait  revivre 
l'esprit  de  ce  prince  ;  mais,  par  un  surcroît  de  pré- 
caution, assez  rare  dans  toutes  les  armées ,  on  lui 
associa  Chasteler  et  Weyrother  qui ,  doués  eux- 
mêmes  de  talents  incontestables,  occasionnèrent 
peut-être  une  rivalité  funeste, et  affaiblirent,  par 
la  confiance  dont  ils  jouissaient  auprès  de  Rray , 
tout  ^ascendant  qu'aurait  mérité  le  compagnon  du 
vainqueur  de  Stockach. 

La  répartition  des  forces  n'avait  subi  que  de 
faibles  changements  ;  l'aile  droite,  qui  comptait 
environ  16,000  hommes,  avait  pour  chef  le  général 
Starray,  dont  le  quartier  général  était  àHeidelberg; 
elle  bordait  le  Rhin  depuis  la  Renchen  jusqu'au 
Mein,  où  elle  se  liait  au  baron  d'Albini ,  qui  dé- 
fendait cette  rivière  avec  6  bataillons ,  1 1  esca- 
drons de  troupes  mayençaises  et  quelques  paysans 
insurgés. 

Le  général  Kienmayer,  avec  15,000  hommes, 
gardait  tous  les  débouchés,  entre  la  Renchen  et  le 
val  d'Enfer.  La  brigade  Giulay  occupait  Fribourg 
et  observait  Vicux-Brisach. 

Le  corps  de  bataille,  qui  comptait  plus  de  40,000 


hommes ,  campait  ou  cantonnait  aux  environs  de 
Villingen  et  de  Donau-Eschîngen  ;  la  réserve  à  Stoc- 
kach. Trois  avant-gardes  le  couvraient  :  celle  de 
l'archiduc  Ferdinand  défendait  la  route  de  Bâle  aux 
villes  forestières,  et  bordait  le  Rhin  jusqu'à  Schaff- 
hausen  où  elle  s'appuyait  à  celle  du  prince  Joseph 
de  Lorraine  et  de  Sporck,  qui  s'étendaient  jusqu'au 
lac  de  Constance. 

L'aile  gauche,  commandée  par  le  prince  de 
Reuss,  était  forte  de  26  bataillons  et  12  escadrons, 
non  compris  8  h  10,000  hommes  de  milices  du 
Tyrol  et  du  Vorarlberg;  elle  se  liait  an  reste  de 
l'armée  par  la  rive  septentrionale  du  lac  de  Con- 
stance, et  occupait  les  Grisons  et  le  Rheinthal,  com- 
muniquant de  là  avec  la  Lombardie,  par  le  moyen 
de  la  brigade  Dédovich.  Une  flottille  parfaitement 
armée,  et  commandée  par  l'anglais  Williams,  cou- 
vrait le  lac  de  Constance. 

Ainsi,  en  y  comprenant  les  troupes  d'Empire , 
les  garnisons  d'Ulm,de  Phîlipsbourg,  d'Ingolstadt, 
de  Wurtzbourg  et  de  Kuffstein ,  l'effectif  de  l'ar- 
mée impériale  s'élevait  h  110,000  hommes  d'in- 
fanterie, 25,000  de  cavalerie  et  4,000  d'artille- 
rie, qui  servaient  un  matériel  de  500  bouches  à  feu. 
Le  placement  d'une  partie  de  l'armée  de  Le- 
courbe,  en  face  de  Feldkirch,  fit  sans  doute  sup- 
poser un  instant  aux  Autrichiens  qu'on  reprendrait 
l'exécution  du  pitoyable  plan  de  campagne  de  l'an- 
née précédente.  Cb  ne  saurait  du  moins  interpréter 
diiE&remment  l'emploi  d'un  corps  aussi  considéra- 
ble à  leur  extrême  gauche,  hors  de  toute  direction 
stratégique  importante. 

Le  saillant  formé  par  l'armée  d'Helvétie  eut  ainsi 
l'avantage  de  motiver  le  double  établissement  des 
Autrichiens,  depuis  Villingen  à  Stockach,  et  de  ce 
dernier  point  k  Coire;  il  résultait  de  là  que  les 
Français  pouvaient,  en  une  marche  forcée,  se  por- 
ter de  Saint-Gall  ou  de  Reineck  à  Stein,  et  pren- 
dre part  aux  coups  décisifs  sur  l'Aach,  tandis  que 
toute  la  gauche  des  Impériaux  se  trouverait  para- 
lysée dans  les  retranchements  de  Feldkirch  et  les 
gorges  des  Grisons.  Par  une  bizarrerie  assez  sin- 
gulière, les  Autrichiens  avaient  le  même  avantage 
sur  l'aile  opposée,  puisque,  de  la  position  centrale 
de  Villingen,  ils  surveillaient  à  la  fois  tout  le  grand 
coude  que  forme  le  Rbin,  depuis  Schaffbausen,  par 
Bâle,  jusqu'à  Rehl. 
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Quelques  personnes  aiBrment  qu'après  avoir 
reconnu  tontes  ses  positions,  le  général  Kray  se 
disposait  k  assaillir  la  droite  française  en  Suisse; 
on  prétend  qu'il  avait  Fintention  de  simuler  deux 
attaques  entre  Seckingen  et  le  lao  de  Gonslance , 
pendant  que  le  prince  de  Beuss,  passant  le  Rhin  i 
Feldkircli  et  Hayenfeld,  serait  tombé  sur  1^  corps 
de  Leconrbe.  Nous  osettrions  en  doute  la  réalité 
de  ce  projet  y  qui  portait  les  fausses  attaques  là 
même  où.  devait  être  le  point  décisif,  si  le  trans- 
port d'un  grand  équipage  de  64  pontons ,  conduit 
de  Kempien  i  Bavensbonrg,  ne  lui  donnait  un  air 
de  vraisemblance  :  au  reste,  le  général  français  ne 
laissa  pas  à  son  adversaire  le  temps  d*exéca(er  une 
entreprise  aossi  singulière. 

Les  bases  dn  plan  d'opérations  jsyant  été  modi* 
fiées ,  et  le  premier  consul  renonçant  à  se  rendre 
en  personne  à  l'armée  du  Rhin,  il  eut  envie  de  la 
faire  marcher  de  gauche  à  droite ,  pour  la  réunir 
eolre  SchaiFhaosea  et  G^nstance ,  et  forcer  ensuite 
le  passage  du  fleuve.  Ce  projet  menait  directement 
au  point  stratégique  décisif;  mais  il  parut  à  Ho« 
reau  d'une  exécution  diiBcile  :  les  Français  for- 
mant un  grand  arc ,  dont  les  Impériaux  tenaient 
la  corde ,  et  ceux-ci  étant  favorisés  k  leur  droite 
par  les  défilés  de  la  Forèt-Noire,  et  è  leur  gauche 
par  le  Rhin,  il  semblait  4  craindre  qu'ils  ne  se  je- 
tassent sur  les  corps  qui  passeraient  péniblement 
ce  fleuve  sous  Schaflfhausen.  Pour  amener  les  trou- 
pes de  Brisach  et  de  Bâle  dans  les  champs  d'En- 
gen,  il  fallait  faire  un  long  circuit,  et  Moreau  sup- 
posait que  l'ennemi,  instrait  de  son  projet  par 
celte  marche,  prendrait  toutes  ses  mesures  pour  le 
déjouer.  Bonaparte  pensait,  au  contraire,  que, 
favorisée  par  un  rideau  tel  que  le  Rhin ,  l'armée 
ferait  aisément  trois  fortes  marches  sans  que  l'en- 
nemi en  fût  instruit,  tandis  qu'en  débouchant  de 
Bâle  vers  Schoplheim  et  Schonau,elle  démasquerait 
ses  intentions  bien  plus  promptement.  Les  raisons 
de  tous  deox  étaient  spécieuses;  mais  la  crainte  de 
contrarier  le  général  en-chef,  en  lui  pre'scri  vaut  des 
opérations  dont  il  n'entrevoyait  que  la  difficulté, 
décida  le  premier  consul  à  adopter  ses  idées,  ou  à 
loi  laisser  du  moins  la  liberté  de  les  réaliser. 
Voici  donc  ce  qui  fut  arrêté  : 

L'aile  gauche,  sons  le  général  Sainte-Suzanne, 
devait  déboucher  par  le  pont  de  Kchl ,  marcher 


sur  la  vallée  de  la  Kintzig,  et  y  attaquer  le  corps 
de  Kienmayer,  pour  attirer  sur  ce  point  toute  l'at-* 
tention  de  l'ennemi.  Le  but  de  cette  diversion 
atteint,  Sainte-Suzanne  repassait  le  Rhin ,  et,  re- 
montant la  rive  gauche ,  allait  rejoindre  le  reste  de 
l'armée. 

Le  même  jour ,  le  général  Saint^Cyr ,  avec  les 
quatre  divisions  du  centre,  était  chargé  de  fran- 
chir le  fleuve  à  Vieux-Brisach,  et  de  marcher  sur 
Fribourg,  afin  d'en  chasser  le  corps  de  Giulay. 
Puis,  jetant  à  gauche  une  colonne  dans  la  direction 
de  Waldkirch ,  pour  faire  mine  de  se  mettre  en 
communication  avec  Sainte-Suzanne ,  il  devait , 
sans  perdre  de  temps,  suivre  son  avant-garde  dans 
le  chemin  de  Saint -Rlaise ,  et  venir  en  trois  niar- 
chesy  prendre  position.  {Voyez  I9  carte  en  4  feuil- 
les.) 

La  réserve  de  Moreau  débouchant  par  le  pont  d^ 
Bâle ,  nettoyait  la  vallée  de  la  Wiesen,  afin  de  se 
lier  avec  le  centre  sur  Schonau;  ensuite,  après 
avoir  garni  la  tète  de  pont,  elle  s'avançait  vers 
Sedcingen.et  LaufFembonrg.  Un  pont  préparé  sur 
l'Àar,  devait  descendre  dans  le  Rhin,  pour  être 
jeté  près  de  Wadlshut  ;  alors  le  centre  et  la  ré- 
serve continuaient  leur  marche,  l'un  sur  Stuhlin- 
gen  et  l'antre  sur  Thiengen  et  la  Wutach.  Aussitôt 
que  ces  deux  corps  d'armée  y  auraient  pris  posi« 
tion,  l'aile  droite  commandée  par  le  général  Le- 
conrbe viendrait  se  réunir  &  eux  en  passant  entre 
Stein  et  Schaffhansen.  Jusque  li  il  se  bornerait  à 
des  démonstrations  au-dessus  du  lac  de  Constance, 
pour  attirer  toute  l'attention  de  l'ennemi  sur  Feld- 
kirch  et  Mayenfeld;  puis,  revenant  rapidement 
sur  sa  gauche ,  il  forcerait  le  passage  du  Rhin  à 
Richlingen,  et  marcherait  vers  Neukirch.  Si  les 
Impériaux  tenaient  ferme  sur  la  Wutach  ,  il  se 
trouverait  ainsi  à  même  de  se  porter  sur  leurs  der- 
rières ou  de  prendre  position  de  manière  à  for- 
mer la  droite  de  l'armée. 

Dans  le  cas  où  Kray  eût  voulu  tenter  le  sort  des 
armes  sur  la  Wutach,  Moreau,  calculant  les  mou- 
vements de  son  adversaire ,  se  flattait  de  n'avoir 
à  combattre  que  40,000  hommes  avec  60,000.  Si, 
an  contraire,  il  se  retirait  sur  Stockach  pour  y  réu- 
nir tons  ses  moyens,  le  général  français  comptait 
également  l'aborder  dans  cette  position ,  après 
avoir  rallié  le  corps  de  Sainte-Suzanne  ,  qui  de- 
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Yail  rejoindre  le  gros  de  Tannée  par  le  val 
d*£nfer. 

Ce  projet,  qui  a  Ironvé  beaacoup  d'admirateurs, 
n'a  pas  été  à  Tabri  de  tonte  critiqne.  D'abord,  il 
reposait  snr  des  suppositions  gratuites,  en  calcu* 
lant  que  Rray  ne  pourrait  opposer  que  40,000 
hommes,  puisqu'il  en  aurait  eu  aisément  le  double 
sous  la  main,  en  attirant  à  lui  le  prince  de  Reuss 
et  les  trois  avant*gardes ,  ce  qui  était  l'affaire  de 
trois  jours.  Dirers  renseignements  annonçaient» 
il  est  vrai,  qne  ce  prince  commandait  en  VorarU 
berg  et  en  Tyrol  un  corps  tout  a  fait  indépendant, 
comme  Bellegarde  dans  la  campagne  précédente. 
Cette  énorme  faute  du  conseil  aulique  (s'il  la  com- 
mit réellement)  devait  rendre  la  perte  de  Kray 
certaine,  et  délivrait  le  général  français  de  toute 
crainte  sur  une  concentration  qui  eût  déjoué  ses 
entreprises. 

Bien  des  militaires,  ignorant  ces  particularités, 
ou  les  mettant  en  doute,  ont  trouvé  aussi  que  le 
projet  arrêté,  exposait  la  moitié  de  l'armée  fran- 
çaise à  une  longue  marche  de  flanc,  entre  un  fleuve 
et  des  montagnes  que  l'ennemi  gardait  avec  des 
forces  au  moins  égales;  et  cela,  pour  arriver  iso- 
lément et  à  grands  risques  sur  le  point  d^Engen, 
que  l'on  srurait  pu  gagner  en  toute  sûreté  en  filant 
derrière  le  Rhin,  par  Bruck.  Il  ne  Aillait,  disent 
les  censeurs,  qu'une  résolution  un  peu  vigoureuse 
de  Kray,  pour  que  le  plan  échouât  complètement  ; 
et  quoique  le  général  français  inquiétât  la  gauche 
de  la  ligue  ennemie,  il  ne  la  prenait  point  â  revers, 
comme  on  eût  pu  le  faire,  en  surprenant  un  pas- 
sage à  Schaffhansen  avec  le  gros  de  l'armée. 

11  serait  cependant  injuste  de  contester  un  grand 
mérite  &  cette  opération  du  général  Moreau  ;  on 
voit  par  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  que 
concentrant  ainsi  en  quelques  marches,  ses  forces 
sur  sa  droite,  il  délivrait  Tarmée  des  chances  ton- 
jours  douteuses  d'un  passage  de  fleuve  en  présence 
de  l'ennemi;  il  tournait  tous  ces  défilés  delà  Forèt- 
Noire,  qu'il  fallait  franchir  pour  arriver  aux  sour- 
ces du  Danube  ;  le  corps  de  Starray  se  trouvait 
débordé ,  et  dans  l'impuissance  d'agir  de  suite  : 
enfin,  si  la  victoire  couronnait  les  premiers  efforts 
de  l'armée  française,  ces  immenses  magasins  ras- 
semblés h  grands  frais  par  la  prévoyance  autrî- 
rhicnneà  Villingen,  Donau  -  Eschingen ,  Engen  , 


Stockach,  etc.,  devenaient  nécessairement  la  proie 
du  vainqueur  ;  tandis  qu'en  cas  d'échec,  au  con- 
traire, les  ponts  de  Richlingeo,  de  Waldshut  et  de 
Bâie  lui  ofl&aient  une  retraite  assurée. 

Morean  n*avait  négligé  aucune  précaution  pour 
attirer  l'attention  de  l'ennemi  sur  le  point  où  de- 
vait opérer  son  aile  gauche,  il  fit  ostensiblement 
tout  préparer  à  Colmar,  pour  l'arrivée  du  grand 
quartier  général,  et  lui-même  se  rendît  dans  cette 
place,  qu'il  ne  quitta  que  la  veille  du  jour  où  les 
colonnes  devaient  déboucher.  Les  troupes  se  rap- 
prochèrent du  fleuve,  et  il  laissa  à  desaein  transpi- 
rer cette  partie  de  son  plan. 

Le  28  avril,  k  quatre  heures  du  matin,  le  géné- 
ral Sainte-Suzanne  passa  le  pont  de  Kehl  avec  ses 
trois  divisions,  et  s'avança  par  les  routes  de  Rastadt 
et  d'Appenweyer.  Les  troupes  légères  de  Kien- 
mayer,  placées  en  avant  de  Wildstett,  voulurent 
en  vain  arrêter  la  marche  de  forces  aussi  supé- 
rieures ;  elles  furent  rejetées  derrière  Griesheim, 
et  laissèrent  le  générai  Hooyer  pousser  jusqu'à 
Urlaffen  et  Àppenweyer,  dont  il  se  rendit  maître. 

Kienmayer  ayant  réuni  â  la  hâte  toutes  les 
forces  qu'il  trouva  sous  sa  main,  espérait  arrêter 
la  division  Souham  a  Griesheini  ;  mais  chargé  par 
la  brigade  Decaen ,  il  fut  débusqué  du  village,  et 
forcé  de  se  retirer  sur  Ofiknbourg.  Sainte-Suzanne 
établit  son  corps ,  la  gauche  à  Linx  sur  la  route 
de  Rastadt ,  et  la  droite  au-delà  de  la  Kintzigr^ 
poussant  des  postes  sur  la  direction  d'Offenbourç, 

Au  moment  où  l'aile  gauche  passait  le  pont  de 
Kehl,  le  centre,  sons  Saint-Cyr ,  débouchait  de 
Brisach.  Sa  première  division,  commandée  par  le 
général  Ney,  marcha  sur  Ihringen,  et  poussa  ses 
avant-postes  vers  Burkheim  et  Hochstetten ,  au- 
tant pour  faire  mine  de  communiquer  avec  Sainte- 
Suzanne,  que  pour  disperser  les  paysans  armés 
de  ces  cantons.  La  division  Tfaarreau  suivit  la 
route  qui  mène  à  Fribourg,  et  parvint  jusqu^à 
Saint-Georges,  sans  éprouver  beaucoup  d'obsta- 
cles. Le  général  Giulay  avait  pris  quelques  dispo- 
sitions pour  défendre  ce  village  et  la  redoute  qui 
en  couvrait  l'approche.  Tharreau  l'ayant  fait 
tourner  et  attaquer  de  front,  Giulay  ne  put  résister 
à  la  supériorité  du  nombre  ;  il  se  retira  d'abord 
sur  Fribourg,  puis  alla  prendre  position  à  l'entrée 
des  défilés  de  Neustadt.  Une  partie  de  ses  troupes 
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se  jeta  à  droite  dans  la  direction  de  Waldltircli 
et  de  Lahr,  pour  se  lier  avec  le  général  Kien- 
mayer.  Saint-Cyr  établit  deux  divisions  entre 
Friboarg;  et  Saint-Georges ,  celle  de  Tharrean  à 
IVntrée  du  val  d'Enfer. 

L'avis  de  ces  divers  événements,  parvint  le  len- 
demain an  général  Kray.  Le  rapport  de  Kien- 
mayer,  portant  à  près  de  40,000  hommes  les 
forces  qoi  avaient  attaqué  son  corps  et  celui  de 
Giolay,  le  général  en  chef  autrichien  crut,  comme 
son  lieutenant,  que  le  projet  de  Moreau  était  de 
forcer  les  vais  d'Enfer  et  de  la  Kintzig,  ponr  gagner 
les  sources  du  Danube  et  tourner  la  gorge  du 
Kniebis,  calcul  d'autant  plus  naturel  que  le  corps 
placé  derrière  Bâle  n'avait  point  bougé.  Dans  celte 
conviction ,  Kray  ordonna  au  général  Starray  de 
se  rabattre  par  la  droite  sur  la  Murg,  approuva  le 
mouvement  rétrograde  de  Rienmayer  et  de  Giulay, 
et  leur  envoya  un  renfort  de  9  bataillons  et  24  es- 
cadrons, qu'il  tira  du  camp  de  Villingen,  enjoin- 
gnant  au  premier  de  faire  de  suite  la  reconnais- 
sance des  positions  de  l'ennemi.  Toujours  plein 
de  ridée  qu*il  allait  être  attaqué  de  front  et  sur  sa 
droite,  il  crot  devoir  remplacer  les  troupes  par- 
ties du  centre,  en  tirant  9  bataillons  de  Stoc- 
lach  et  d'Engen ,  et  en  les  faisant  simplement 
relever  par  quatre  bataillons  de  troupes  de 
Sooabe. 

Le  26,  les  deux  corps  français  qui  avaient  passé 
le  fleuve  restèrent  dans  leurs  positions,  seulement 
le  général  Saint-Cyr  fit  occuper  le  Gnnsterthal , 
pois  établit  la  division  Tbarreau  à  EInet  et  Zarf en. 
Mais,  le  lendemain,  l'aile  gauche  plaçant  un  rideau 
de  postes  pour  masquer  sa  retraite,  repassa  le 
pont  de  Kehl  ;  et,  après  avoir  laissé  une  garnison 
suffisante  dans  la  tète  de  pont ,  se  mit  en  marche 
sur  Brisach  :  le  corps  de  Saint-Cyr  prit  la  direction 
de  Saint-Biaise,  k  Texception  de  la  division  Thar- 
rean ,  qui  demeura  à  l'entrée  du  val  d'Enfer.  Mo- 
reau, débouchant  de  Bâle  avec  les  trois  divisions 
de  la  réserve,  vint  s'établir  entre  LaufTembourg  et 
Schonau;  la  grosse  cavalerie  du  général  d'Hautpoult 
arriva  à  Neubourg  et  Mniheim. 

Saînt-Cyr  devant  se  rejeter  à  droite  par  les  mon- 
tagnes, après  avoir  fait  filer  sur  Bâle  son  arlillerie 
et  sté  équipages,  de  crainte  d'en  être  embarrassé 
dans  des  chemins  de  traverse,  continua,  le  28  avril, 


sa  route  vers  Saint-Biaise  ;  la  division  Baraguey- 
d'Hilliers  franchit  le  col  de  Neuhof  sur  le  contre- 
fort du  Feldberg,  et  se  mit  en  communication  avec 
le  générai  Richepanse,  dont  la  gauche  occupait 
Schonau  :  celui-ci  poussa  aussitôt  son  avant-garde 
sur  Saint-Biaise,  d'où  elle  débusqua  quelques  ba- 
taillons autrichiens. 

A  la  droite  du  corps  de  réserve,  la  division  Del- 
mas,  soutenue  par  celle  de  Leclerc ,  dut  forcer  le 
passage  de  l'Alb.  Ce  général,  après  avoir  chassé 
la  brigade  de  l'archiduc  Ferdinand,  des  hauteurs 
en  face  de  LaufTembourg,  se  porta  sur  Albmck,  où 
ce  prince  l'attendait  à  l'abri  de  bons  retranche- 
ments. Le  Khin  coule  ici  dans  un  défilé  très-res- 
serré par  les  montagnes  des  deux  rives ,  et  trois 
redoutes  en  battaient  l'avenue.  Delmas,  sans  perdre 
un  instant,  fit  amuser  l'ennemi  sur  son  front  par  la 
brigade  Grandjean,  et  fit  tourner  la  redoute  de 
l'Alb  par  son  avant-garde,  aux  ordres  de  l'adjn- 
dant-général  Cohorn.  Cet  officier  exécuta  avec  vi- 
gueur la  mission  qu'on  lui  avait  confiée;  il  se  ren- 
dit maître  de  l'ouvrage ,  et,  ayant  passé  le  ravin 
avec  quelques  hommes  d*élite,  il  marchait  d^à 
sur  les  derrières  de  l'ennemi ,  lorsque  celui-ci , 
épouvanté,  abandonna  avec  précipitation  la  posi- 
tion d'Albruck,sans  même  avoir  le  temps  de  rompre 
le  pont,  que  les  Français  passèrent  &  sa  suite.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  replié  par  Waldshnt  et  Thien- 
gen,  remonta  du  c6té  de  Bondorf,  où  il  s'établit  à 
la  droite  de  Nauendorf,  qui  venait  de  réunir  sea 
forces  entre  Stuhlingen  et  Neukirch  anr  la  rente 
de  Schaffhausen. 

Leë  efforts  de  Moreau  par  sa  droite,  la  direction 
des  colonnes  du  centre,  et  la  retraite  de  celle  de 
Sainte-Suzanne,  ne  suffirent  pas  encore  pour  des- 
siler  les  yeux  du  général  Kray,  et  le  décider  k  rap- 
peler auprès  de  lui  les  corps  de  Kienmayer  et  de 
Starray,  afin  d'opposer  tous  ses  moyens  réunis  à 
son  adversaire. 

Malgré  le  nombre  d'officiers  instruits  dont  l'é- 
tat-major  autrichien  était  composé,  il  n'en  émana 
que  âeê  dispositions  bizarres,  dénotant  le  trouble 
et  l'irrésolution,  &  mesure  qu'on  y  apprenait  les 
progrès  des  colonnes  républicaines  ;  ce  qui  auto- 
rise â  penser  qu'il  n'y  régnait  pas  une  parfaite  in- 
telligence. Dès  que  Kray  fut  instruit  de  ce  qui  se 
passait  à  Fribourg  et  k  Bâle,  il  dut  inférer  de  la 
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position  de  Lecoarl>e ,  que  Torage  éclaterait  da 
côté  de  SchaflThaïuen.  II  pcavait  le  braver,  soit  en 
se  jetant  avec  le  gros  de  ses  forces  sar  Saint-Cyr, 
on  Morean,  soit  en  les  concentrant  à  Engen,  et  ap- 
pelant en  toute  hâte  le  corps  dn  Vorarlberg  à  Stoc- 
kaèh,  et  fLienmayer  à  Donaa*Eschingen. 

An  lien  de  cela,  on  ne  prit  qne  d*impui8sanls 
palliatifs  :  on  prescrivit  an  général  Ginlay  de  re- 
monter le  val  d'Enfer,  ponr  aller  prendre  position 
de  Leozkirch  à  Mollingen,  appuyant  la  gancbe  à  Tar- 
ehidnc  Ferdinand.  Starray  dat  seulement  faire  pas- 
V^er  quelques  renforts  &  Kienmayer,  qui  était  chargé 
d'observer  Kehl  et  le  Brisgau.  Toutefois,  les  pre- 
mières troopes  détacLées  à  cet  effet  du  centre,  fu- 
rent rappelées.  Le  général  Baillet-Latonr  partit 
des  camps  de  Villingen  avec  quatre  bataillons, 
ponr  aller  à  Loffingen ,  servir  de  réserve  aux  bri- 
gades de  Giulay  et  de  Tarchiduc  Ferdinand  ;  on 
dirigea  en  outre  le  général  Lindeoan  sur  ZoUbans 
avec  6  bataillons  et  9,000  chevaux,  aûn  de  soute- 
nir AU  besoin  le  corps  de  Nauendorf  ou  celui  qui 
défendait  la  plaine  de  Bondorf. 

On  voit  par  cet  exposé  que  la  centre  et  les  ré- 
serves de  Tannée  autrichienne  se  trouvant  sur  la 
Wotach  entre  Neakirch  et  Nenstadt,  allaient  avoir 
sur  les  bras  le  gros  des  forces  de  Horeao,  pendant 
que  21S,000  hommes  restaient  inutilement  è  la 
gauche  dans  les  rochers  du  Vorarlberg,  et  qne  les 
corps  de  Starray  et  de  Kieamayer,  formant  SO^OOO 
combattants,  se  bornaient  à  observer  des  points 
secondaires.  Un  pareil  état  de  choses  devait  ame^ 
ner  une  défaite  certaine  ;  tandis,  an  contraire,  que 
si  Kray ,  plus  prompt  à  pénétrer  le  projet  de  son 
adversaire,  eàt  rapidement  attiré  k  lui  ses  grands 
détachements ,  il  pouvait  tomber  sur  les  Français 
avant  qn^ils  fussent  en  mesure. 

Moreau  «ut  mettre  à  profit  le  temps  qn*on  lui 
laiisait.  Les  journées  du  âO  et  du  SO ,  furent  em- 
ployées 4  rectifier  sa  ligne.  La  division  Delmas 
chassa  les  coureurs  impériaus  de  Thiengen  (1)  et 
de  Waldshut  :  le  corps  de  bataille  prit  position 
en  avant  de  cette  ville,  s*étendant  à  gauche  dans  la 
direction  de  Saint-Biaise  et  de  Uenzenschwand.  Le 
même  jour,  Sainte^Suxanne,  qui  avait  remonté  la 


(i)  Il  êen  fait  mention  de  trois  endroits  qai  portent  à 
peu  prés  le  même  nom  ,  et  qa*il  ne  hnt  pas  confondre  ; 


rive  gauche  du  Rhin,  l6  traversa  à  Brisach,  et  ar- 
riva à  la  tète  dn  val  d'Enfer. 

Moreau  étant  convenu  avec  Lecourbe  ,  que  ce- 
lui-ci passerait  le  Rhin  le  1*'  mai,  le  général  en 
chef  jugea  indispensable  de  le  favoriser,  en  faisant 
attaquer  Nanendorf  sur  la  Wutach.  Pendant  que 
la  division  Delmas  emportait  de  vive  force  le  pont 
au-dessous  de  Lauchingen,  le  corps  du  centre,  pas- 
sant par  Grafenhausen  et  Birltendorf ,  prit  la  di- 
rection de  Stuhlingen.  Pour  y  arriver,  il  fallait 
franchir  le  Steinenbach  vers  Bettmaringen ,  point 
que  Nauendorf  avait  garni  de  forces  suffisantes, 
dans  Tintention  d'attaquer  lui«ménle  celles  qu*il 
avait  devant  lui.  Saint-Cyr  attendait  que  toutes 
les  troupes  fussent  réunies  afin  de  forcer  le  défilé  ,* 
mais,  dans  Tintervalle,  les  Impériaux,  instruits  du 
passage  du  Rhin  par  Taile  droite  française ,  et  de 
la  marche  de  la  réserve,  se  retirèrent  précipitam- 
ment sur  le  détachenient  du  général  Lindenaa. 
Saint-Cyr  entra  aussitôt  dans  Stuhlingen  ,  où  il 
appuya  sa  droite  ;  la  réserve  de  Moreau  vint  s'éta- 
blir entre  cette  ville  et  la  ferme  de  Neuhaus ,  prè« 
de  SchafFhausen. 

Sur  ces  entrefaites,  l'actif  Lecourbe  avait  habi- 
lement exécuté  les  instructions  du  général  en  chef; 
tout  son  corps  s'était  concentré  pendant  la  nuit 
derrière  le  vilbge  de  Richlingen  ;  et ,  i  la  pointe 
dn  jour,  25  bateaux,  dirigés  par  le  général  Dedoo. 
jetèrent  2  bataillons  d'infanterie  légère  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  pendant  qu'une  colonne  de  même 
force ,  aux  ordres  du  général  Goulu ,  opérait  on 
autre  passage  auprès  de  Paradis.  Comme  cette  li- 
gne n'avait  pas  paru  menacée,  Kray  l'avait  dégar- 
nie pour  renforcer  son  centre ,  et  l'intervalle  de 
SchafFhausen  k  Constance  n'était  défendu  que  par 
quelques  mauvais  retranchementSt  et  par  les  avant- 
gardes  des  généraux  Kospoth  et  prince  de  Lor- 
raine disséminées  le  long  du  fleuve.  Aussi  le  géné- 
ral Molitor,  parvenu  sans  peine  à  la  rive  droite 
avec  ses  S  bataillons,  en  dirigea  sur-le-champ  un 
contre  Stein ,  dont  il  s'empara,  et  où  l'on  com- 
mença le  pont,  qui  fut  achevé  en  deux  heures.  La 
division  Vandamme  y  passa  aussitôt,  et  pendant 
que  le  reste  de  l'aile  droite  défilait ,  elle  marcha  à 

celni-ci  est  près  de  Waldshut.  La  ville  de  Tbeitgen  et  le 
village  de  Thayngen  sont  au  nord  de  SchaCfbaoaen.. 
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Ramsen,  d*où  elle  expulsa  rennemi ,  pais  se  diri- 
gea sar  Hohentwiel ,  en  remontatit  TAftch.  Pen 
après,  la  dWision  Montrichard  se  porta  a  Randeg^^ 
et  Thayogen  où  elle  se  plaça  sar  les  roates  qaî 
mènent  à  Eng[en  et  Stockack;  la  cavalerie  de 
Nansouty  poussa  une  reconnaissance  versSteuss- 
lingen,  enfin  la  ditision  Lorges,  descendant  le 
Rhin ,  marcha  sur  Schaffhansen ,  poor  s*y  réunir 
à  la  faible  colonne  du  général  Goulu. 

Celai-ci,  après  les  plas  grands  efforts  avait  forcé 
de  son  côté  le  passage  du  fleuve,  et  occupé  le  vil- 
lage de  Bosingen.  Mais  le  prince  de  Lorraine  ayant 
réani  S  régiments  d*infanterie  et  2  de  cavalerie , 
len chassa  à  la  baïonnette.  Le  détachement  fran- 
çais se  battait  avec  une  intrépidité  qui  ne  l'aurait 
pas  empêché  de  succomber,  sans  Tarrivée  subite 
des  tètes  de  colonnes  do  général  Lorges  :  le  prince 
de  Lorraine  n*eat  alors  que  le  temps  de  faire  une 
prompte  retraite ,  en  laissant  quelques  centaines 
de  prisonniers  et  d  pièces  de  canon  au  pouvoir 
da  général  Goulu;  il  gagna  Blumenfeld  et  Engen. 

La  division  Lorges  couronna  aussitôt  les  hau- 
teors  de  Schaffliansen ,  et  détacha  sur  sa  gauche 
ou  bataillon  sous  Tadjadant  général  Foy ,  qui 
opéra,  dans  la  soirée,  la  jonction  avec  les  colon- 
nes de  Moreau.  Le  même  jour ,  le  fort  de  Hohent- 
viel,  armé  de  86  bouches  à  feu,  approvisionné 
pour  trois  mois,  et  inaccessible,  ouvrit  ses  portes  ; 
le  général  Vandamme,  tour  à  tour  adroit  et  mena- 
çant dans  ses  sommations ,  toujours  prêt  à  courir 
à  l'assaut,  avait  fait  perdre  la  tête  au  commandant, 
qac  l'électeur  de  V^urtemberg  fit,  avec  raison, 
jtiger  par  un  conseil  de  guerre. 

Ainsi  toute  l'armée  française  se  trouvait  désor- 
mais réunie,  à  l'exception  de  son  aile  gauche, 
dont  une  seule  division  tenait  Nenstadt;  les  deux 
antres  occupaient  encore  Fribonrg  et  le  val  d'Enfer, 
poar  observer  Hienmayer  et  Starray.  Moreau,  à 
qai  divers  avis  et  un  jugement  sain  faisaient  crain- 
dre que  le  prince  de  Keuss  ne  tournât  le  nord  du 
lac  de  Gooatance  ,  en  vue  d'assaillir  Lecourbe ,  se 
rapprocha  de  son  aile  droite,  et  concentra  les  qua- 
tre divisions  de  la  réserve  entre  Thayngen  et 
SchaiThausen  :  le  général  Saint-Cyr  jeta  quelques 
troupes  \  droite  pour  remplir  le  vide  que  le  roon- 
>cfnenl  de  la  réserve  avait  laissé  ;  le  même  jour, 
2  mai ,  Lecourbe  porta  sa  droite  à  Uberlingen  ,  et 


son  centre  en  avant  d'Hohentwiel ,  tenant  ainsi  les 
chemins  de  Schaffhausen  à  Engen  et  Stockach. 

Le  général  Kray,  déconcerté  par  la  rapidité  de 
ces  mouvements,  et  sentant  enfin  que  sa  position 
centrale  ne  le  sauverait  pas ,  s'il  ne  bougeait  avec 
ses  masses,  envoya  quelques  bataillons  renforcer 
Nauendorf  qui ,  placé  entre  Thayngen  et  Steuss- 
lingen ,  faisait  face  à  l'aile  droite  et  à  la  réserve 
des  Français;  il  enjoignit  &  Giulay  de  quitter 
Lenzltirch,  et  de  rejoindre  l'archiduc  Ferdinand  à 
Bondorf  ;  ces  deux  généraux  devaient  ensuite  se 
rendre  au  Zollhaus ,  pour  y  soutenir  le  plus  long- 
temps possible  les  efforts  de  Saint-Cyr,  et  relever 
le  général  Lindenau ,  qui  reviendrait  à  Geisingen 
où  se  trouvaient  le  corps  de  bataille  et  les  réser* 
ves  autrichiennes.  Le  projet  de  Kray  était  ensuite 
de  gagner  le  lendemain  les  hauteurs  de  Stockach, 
pour  y  combattre  avec  ses  forces  réunies ,  ou  pro- 
téger du  moins  l'évacuation  de  ses  magasins. 

De  son  côté ,  Moreau,  habile  à  profiter  de  ses 
avantages ,  avait  donné  au  général  Lecourbe  l'or- 
dre de  se  porter  à  Stockach ,  afin  de  tourner  la 
gauche  de  l'ennemi,  et  de  le  couper  du  corps  du 
prince  de  Reuss  ;  lui-même  devait  marcher  de  front 
sur  Engen  à  la  tête  de  ses  réserves ,  pendant  que 
le  général  Saint-Cyr  dirigerait  ses  trois  divisions 
sur  la  droite  de  cette  position.  (Foy.  pi.  XXVIII.) 

Le  %  mai,  à  la  pointe  du  jour,  Lecourbe  mit  ses 
colonnes  en  marche ,  pour  attaquer  le  prince  de 
Lorraine ,  qui ,  avec  les  généraux  Sporck  et  Kos- 
poth,  défendait  la  ligne  d*Orsingen  â  Espesingen. 
Les  brigades  Laval  et  Molitor  de  la  division  Van- 
danime ,  filèrent ,  la  première  sur  Botman  et  Ser- 
natingen ,  la  deuxième  sur  Wahiwies  ;  la  division 
Montrichard  et  la  réserve  de  cavalerie  du  général 
Nansouty,  suivirent  la  route  de  Stockach  par 
Steosslingen  et  Orsingen  ;  enfin,  la  division  Lorges 
se  partagea  en  deux  sections ,  dont  l'une,  sous  le 
général  Goulu,  remonta  le  vallon  de  TAach ,  pen- 
dant que  la  plus  forte,  dirigée  par  le  général  Lor- 
ges, marchait  à  gauche,  et  se  réunissait  &  la  réserve 
de  Turmée  alors  en  mouvement  sur  Engen. 

Il  était  difficile  an  prince  de  Lorraine  de  résis- 
ter avec  9,000  hommes  au  2[S,000  combattants  de 
Lecourbe.  La  brigade  Molitor  rencontra,  entre 
Singen  et  Steusslingen,  des  partis  qui  disparurent 
à  son  approche,  et  se  retirèrent  sur  ce  dernier 
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village;  mais,  aa  liea  de  les  suivre,  Molîtor  se 
jeta  k  droite  dans  le  sentier  qui  mène  4  Walhwies, 
calbota  cens  qai  le  défendaient,  et  arriva  au  bourg; 
occupé  par  quatre  bataillons  autrichiens.  Le  gé- 
néral français  les  fit  aussitôt  attaquer  par  une 
partie  de  sa  brigade,  pendant  que  le  reste  filant 
à  droite  pour  gagner  les  hauteurs  d'Espesingen  , 
menaçait  de  leur  couper  la  route  de  Stockach  : 
après  quelques  instants  d*un  engagement  assez  vi- 
goureux, les  Impériaux  furent  débusqués  et  se  re- 
tirèrent, partie  sur  Stockach,  partie  sur  Len- 
zingen. 

Pendant  ce  temps  ,  Montrichard  et  Mansouty, 
ayant  rencontré  le  prince  de  Lorraine  avec  un  gros 
de  cavalerie  derrière  Steusslingen,  Tavaient  rejeté 
en  désordre  sur  la  route  d*Orsingen,  où  la  division 
Montrichard  le  suivit  de  près.  La  cavalerie  autri- 
chienne ne  s'y  était  pas  arrêtée ,  et  avait  gagné 
de  suite  le  village  de  Lenzingen,  où  le  prince  éta- 
blit le  gros  de  ses  forces ,  se  liant ,  par  des  bois 
garnis  d*in(anterie ,  au  corps  qui  défendait  Wahl- 
wies. 

Sa  situation  était  critique  ;  séparé  de  l'armée  de 
Kray  par  la  brigade  Goulu ,  il  était  trop  éloigné 
d'ailleurs  pour  en  attendre  aucun  appui  ;  cepen* 
dant ,  il  lui  coûtait  de  livrer  Stockach ,  sans  com- 
battre ,  et  il  se  décida  à  recevoir  un  engagement 
par  trop  inégal.  L'excellente  position  des  batteries 
autrichiennes,  retarda  quelque  temps  sa  défaite  ; 
mais  Molltor,  qui  venait  de  s'emparer  de  Wahl- 
vies ,  ayant  détaché  le  8*  hussards  sur  la  gauche 
du  prince  de  Lorraine,  an  moment  même  où  le  gé- 
néral Montrichard  faisait  charger  les  brigades 
Danllane  et  Schinner ,  et  portait  deux  bataillons 
pour  occuper  le  Nellenberg,  les  Autrichiens  ainsi 
menacés  sur  leurs  ailes,  se  retirèrent  précipi- 
tamment derrière  Stockach.  A  peine  avaient-ils 
formé  4,000  hommes  d'infiinterie  à  la  lisière  des 
bois  de  Berlingen,  sous  la  protection  de  leur  ca- 
valerie ,  qu'ils  se  virent  assaillis  impétueusement 
par  les  8?  et  9*  de  hussards ,  soutenus  de  toute  la 
division  Nansouty  ;  le  choc  fut  si  rude,  que  dans 
un  clin  d'œil ,  leurs  escadrons  furent  rompus  et 

(i)  Plnsienra  corpi  aotrichiens  revenaient  de  la  For^t- 
Noire,  où  iU  avaient  été  dirigés,  à  la  nouvelle  du  pasMge 
de  Kthl  ;  le  gros  venait  de  Yillingcn  et  cantonneracnls 


culbutés  sur  Tinfanterie ,  qui  mit  bas  les  armes  ; 
le  reste  do  corps  du  prince  de  Lorraine  vivement 
poursuivi ,  n'échappa  qu'avec  peine  par  les  rou- 
tes de  Moeskirch  et  PfuUendorf.  Ce  brillant  com- 
bat valut  au  général  Lecourbe  3  à  4,000  pri- 
sonniers ,  ÔOO  chevaux ,  8  pièces  de  canon  et  la 
capture  des  immenses  magasins  de  Stockach.  II  fut 
rejoint  par  les  brigades  Laval  et  Goulu ,  qui  n'a- 
vaient eu,  dans  leur  marche,  que  de  faibles  obsta- 
cles à  surmonter. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à  sa 
gauche,  le  général  Rray  arrivait  à  Engen  avec  son 
corps  de  bataille  ;  il  avait ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  le  projet  de  filer  de  suite  sur  Stoc- 
kach ;  mais ,  n'ayant  encore  aucune  nouvelle  du 
général  Giulay,  ni  du  prince  Ferdinand,  et  ses 
troupes  étant  d'ailleurs  extrêmement  fatiguées ,  il 
se  déterminai!  s'arrêtera  Engen.  pour  leur  donner 
quelques  heures  de  repos  (1}«  En  même  temps,  il 
renforça  Nauendorf  de  la  division  Baillet,  et  lui 
ordonna  de  reconnaître  la  position  des  Fran- 
çais. 

Ce  général  débouchait  déjà  de  Weiterdingen , 
lorsqu'il  rencontra  Lorges ,  qui  marchait  sur  la 
grande  route  de  Schaffhausen,  et  qui,  n'étant  pas 
assez  fort  pour  engager  le  combat,  prit  position  en 
attendant  la  division  Delmas.  Celle-ci,  après  avoir 
chassé  les  coureurs  ennemis  des  hauteurs  de 
Hohenstofein,  ne  tarda  pas  à  se  déployer  à  la  gau- 
che do  général  Lorges.  Nauendorf  jugea  alors  pra> 
dent  de  se  retirer  derrière  Weiterdingen,  laissant 
seulement  8  bataillons  dans  le  bois  placé  k  l'ouest 
de  ce  village.  Comme  la  division  Leclerc ,  sons  la 
conduite  de  Bastoul ,  entrait  alors  en  ligne  , 
le  général  en  chef  ordonna  k  Delmas  de  s'emparer 
du  bois ,  pendant  que  les  troupes  de  Lorges  et  de 
Bastoul  marcheraient  sur  le  Mahlberg(2),  à  l'efFet 
de  tourner  la  gauche  des  Impériaux.  Cette  double 
attaque  eut  d'autant  plus  de  succès ,  qu'elle  était 
exécutée  par  des  forces  supérieures  :  Nauendorf, 
menacé  sur  ses  flancs,  se  retira  dans  la  plaine,  en 
arrière  de  Welsch -Engen  ;  et  le  général  Delmas  , 
profitant  de  ce  mouvement  rétrograde,  porta  aos- 

plos  on  moins  rapprochés ,  ce  qui  n*expliqae  pas  celte 
fatigue  excessive. 
(a)  On  Morgdberg. 
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sitAt  dans  le  bois  5  bataillons  divisés  en  deax  co- 
lonnes ,  sons  les  généraax  Grandjean  et  Cohorn , 
qui  attaquèrent  les  deux  extrémités,  tandis  qne  la 
46'  demi-brigade  abordait  le  front  de  Tennemi  à 
la  baïonnette.  Les  Aatrichiens ,  surpris,  lâchèrent 
pied,  et  forent  se  rallier  derrière  Welscb-Engen , 
laissant  an  certain  nombre  de  prisonniers  au  pou- 
voir des  Français. 

Il  était  midi,  et,  quoique  Kray  n'eût  rien  disposé 
pour  livrer  une  bataille,  comme  il  ignorait  encore 
les  événements  de  Slockaeh,  queTarcbiduc  Ferdi- 
nand était  déjà  aux  prises  avec  le  corps  de  Saint* 
Cjr,  et  qne  la  moitié  de  ses  forces  se  trouvait  en" 
gngée,  il  résolut  de  profiter  des  avantages  qne  lui 
offrait  le  terrain  pour  tenter  le  sort  des  armes. 
Lcipferdingen,  Stetten  et  Wolterdingen  furent  for- 
tement occupés,  ainsi  que  Welsch-Engen  ;  mais  il 
fi^gligea  de  placer  un  corps  suffisant  sur  le  pic  de 
Oohenhœwen;  Tinfanterie  et  Tartillerie  de  Nauen- 
dorf,  se  placèrent  au  pied  de  cette  montagne.  Sa 
cavalerie  battait  la  plaine  qui  s*ctend  jusqu'à 
Eliingen. 

Moreau,  qui  s'aperçut  de  la  faute  de  son  adver- 
saire, donna  Tordre  à  Delmas  de  s'emparer  du 
UoLenhœwen;  ce  général  ne  parvint  à  déboucher 
do  bois  qu'après  aToir  essayé  de  grandes  pertes 
par  l'artillerie  ennemie.  Mais  alors  le  général  Ja- 
copin,  à  la  tète  de  la  46*,  marcha  sur  Welsch- 
Engen,  les  brigades  Grandjean  et  Cohorn  gravi- 
rent et  toarnèrent  le  Hohenhœwen.  Après  un 
combat  meurtrier,  les  Français  emportèrent  le  pic, 
et  Welsch-Engen  demeura  en  leur  pouvoir.  Nauen- 
dorf,  ne  laissant  qu'une  partie  de  sacayaleria  dans 
la  plaine ,  se  retira  derrière  le  ruisseau  qui  coole 
à  la  gaocbe.  Le  reste  de  la  cavalerie  vriot  se  former 
en  arrière  da  village  d'Ehingen,  dans  lequel  il  jeta 
9  bataillons.  Dix  autres  se  déployèrent  an  pied 
des  vignes ,  entre  Neuhausen  et  Anselfingen  ;  une 
réserve  de  8  bataillons  de  grenadiers ,  prit  poste 
dans  an  vallon  qui  débouche  près  d'Ehingen. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Richepanse,  qne 
le  général  en  chef  avait  fait  filer  sur  Blumenfeld , 
poar  lier  les  opérations  du  centre  et  de  la  réserve, 
(lait  fortement  engagée.  Ce  général,  troavant  les 
roules  lie  Leipfertingeii  et  de  Wolterdingen  occu- 
pées par  l'ennemi,  avait  jeté  la  brigade  Durulte  sur 
la  première,  et  s^avançait  par  l'autre  avec  le  reste 
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de  sa  division.  Les  Impériaux,  forcés  à  Wolterdin- 
gen, se  retirèrent  sar  une  hauteor,  qui  se  détache 
aa  nord-ouest  du  Hohenhœwen,  et  y  établirent 
quelques  batteries ,  dont  le  feu  arrêta  les  Fran- 
çais. 

L'arrivée  des  colonnes  de  Saint-Cyr,  dont  la  di- 
vision Baraguey-d'Hilliers  paraissait  à  la  lisière 
des  bois  de  Riedeschingen,  encourageant  Riche- 
panse,  il  crut  pouvoir  en  profiter  pour  retirer  quel- 
ques troupes  de  la  brigade  Durutte,  et  continuer 
à  marcher  sur  l'ennemi.  Mais  les  maises  placées 
en  arrière  de  Lcipfertingen  ayant  arrêté  Baraguey- 
d'Hilliers,  la  brigade  Durutte  fut  forcée  de  battre 
en  retraite,  et  Rra y,  espérant  écraser  Richepanse, 
ou  toat  au  moins  le  rejeter  sur  la  division  Delmas, 
réunit  tous  ses  efforts  contre  lui.  Il  en  résulta  an 
combat  long  et  acharné,  à  la  suite  duquel  la  divi- 
sion française  parvint  au  pied  de  la  hauteur  occu- 
pée par  l'ennemi,  et  se  porta  sur-le-champ  contre 
le  bois  qui  couronne  le  sommet.  Les  Aatrichiens 
tenaient  à  s'en  assarer  la  possession,  et  de  part  et 
d'antre  tontes  les  réserves  s'engagèrent  soccessîve- 
ment.  Quelque  fussent  l'intrépidité  et  les  talents  de 
Richepanse ,  il  est  probable  qu'il  eût  fini  par  suc- 
comber dansnne  lutte  aussi  inégale,  et  qui  durait 
depuis  trois  heures ,  sans  l'arrivée  snbite  de  la  bri- 
gade Roussel,  que  Baraguey-d'Hilliers,  envoyait  à 
son  secours.  Cette  colonne,  débonchant  sar  la 
gauche  dubois,  attaqua  avec  vigueur  les  Impériaux; 
après  des  efforts  dont  nons  rendrons  compte  plus 
loin,  elle  les  contraignit  à  se  retirer  sur  Engen. 

An  moment  où  Kray  faisait  attaquer  Richepanse, 
il  ordonnait  aussi  au  général  Nanendorf,  renforcé 
d'une  brigade  de  grenadiers,  de  reprendre  Welsch- 
Engen,  où  s'appuyait  la  droite  de  la  division  Del- 
mas et  la  gauche  de  celle  de  Bastoul.  A  cet  effet, 
la  cavalerie  autrichienne  se  porta  en  avant,  et  ren- 
versa quatre  escadrons  qui  gardaient  les  avenues 
du  village;  mais,  arrêtée  elle-même  par  le  feu 
meurtrier  de  la  IV,  an  moment  où  elle  arrivait 
aux  premières  maisons,  elle  fut  contrainte  détour- 
ner bride,  et  de  regagner  sa  position  derrière  le 
ruisseau  d'Ehingen.    • 

G'pendanl  la  nuit  approchait,  et  Moreau,  qui 
doinait  le  <langer  de  Richepanse,  à  la  vivacité  da 
feu  qu'on  entendait  derrière  Hohenhœvren,  résolut 
de  faire,  pour  le  dégager,  un  dernier  effort  contre 
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la  g^auehe  de  la  li^ne  ennemie.  Qnq  bataillons  de 
la  division  Lorges,  soutenas  par  la  brigade  de  ca- 
rabiniers, marrbèrent  sons  les  ordres  do  général 
Bontems  sur  le  village  d'Ebiogen,  dont  ils  s'em- 
parèrent malgré  le  fea  de  là  pièces  qni  les  pre- 
naient de  front  et  d*écbarpe.  Mais ,  è  peine  cette 
colonne  y  était-elle  établie ,  que  Nanendorf  la  fit 
attaqner  par  sa  réserve  de  grenadiers,  sontenne  de 
tonte  la  cavalerie  réunie  sar  ce  point  :  le  choc  de 
cette  masse  fat  si  impétaeox,  que  Tinfanterie  fran« 
^ise,  bors  d*élat  de  le  soutenir,  évacua  le  village 
en  désordre.  En  vain  les  carabiniers  voulurent  ar- 
rêter le  torrent  ;  cjiargés  par  la  cavalerie  anlri- 
cbienne,  ils  ne  purent  résister  au  nombre,  et  se 
retirèrent  aussi  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes. 

Gomme  cet  événement  pouvait  compromettre  le 
succès  de  la  journée,  Moreau  fit  aussitôt  avancer 
la  moitié  de  la  division  Bastoul,  ainsi  que  la  réserve 
de  la  cavalerie  de  d*Haupoult,  et,  pendant  que  les 
troupes  de  Bontems  se  ralliaient  en  arrière  de  Mul- 
bausen,  il  attaqua  Tennemi  avec  vigueur  ;  le  ter- 
rain perdu  fut  en  partie  regagné,  et ,  au  moment 
où  l*obscurité  vint  terminer  le  combat,  les  Fran- 
çais étaient  maîtres  de  toutes  les  avenues  du  vil- 
lage. 

Sur  la  gaucbe,  Taction  n*avait  pas  été  moins 
▼ive,  ni  disputée  avec  moins  d*acbarnement  ;  le 
corps  du  général  Saint-Cyr  s*élait  mis  en  marche, 
h  cinq  beures  du  matin  ,  de  sa  position  près  de 
Stublingen.  La  division  Baraguey-d'Hilliers,  la  ré- 
serve de  Sahuc  et  la  division  Ney,  passèrent  la 
Wutacb  è  Zimetzbofen  ;  celle  de  Tbarreau  fila  sur 
Blumberg,  pour  flanquer  la  gauche  du  corps  d'ar- 
mée, et  observer  les  mouvements  du  général  Giu- 
lay.  Â  peine  Tavant-garde  avait-elle  traversé  la 
Wutacb,  qn*elle  aperçut  les  troupes  légères  du 
prince  Ferdinand  ;  la  division  Baraguey-d*Hilliers 
se  forma  aussitôt,  et  les  chassa  de  la  chapelle  de 
Sainte-Ostilia,  ainsi  que  du  Zollhaus  et  des  hau- 
teurs en  arrière  de  Riedeschîngen,  où  elles  ayaicnt 
été  renforcées  par  trois  bataillons  et  un  gros  de  ca- 
valerie. Ces  troupes,  débusquées  de  leur  dernière 
position,  se  replièrent  sur  le  prince  Ferdinand, 
dont  le  corps,  consistant  en  10  bataillons  et  14  es- 
cadrons ,  était  déployé  sur  les  hauteurs  de  Leip- 
fertingcn  ,  la  droite  appuyée  h  TOstrach,  et  la 


gauche  au  bois  de  Slettcn  ;  une  batterie  enfilait  le 
ravin  que  les  Français  avaient  à  traverser  pour  ai  - 
river  sur  lui. 

Saint-Cyr,  qui  avait  laissé  le  général  Ney  àRic- 
deschingen,  afin  d'observer  la  gauche,  demeura 
quelque  temps  en  position  vers  Leipfertingen, 
pour  attendre  son  arrivée  *,  aussitôt  qu^il  en  eut  été 
joint,  il  fit  filer  la  1'*  brigade  du  général  Bara- 
guey-d'Hilliers  sur  la  lisière  des  bois ,  au  soutien 
de  Richepanse;  mais,  à  peine  cette  colonne  était- 
elle  en  marche  que  le  prince  Ferdinand  la  fit  atta- 
quer. Quoique  cette  charge  eût  été  repoussée  faci- 
lement, Saint-Cyr  craignit  que  Tennemi,  maître 
des  bois,  ne  la  renouvelât  avec  des  forces  supérieu- 
res :  il  arrêta  donc  le  mouvement  du  général  Ba- 
raguey-d'Hilliers,  et  se  détermina  à  attaquer  la 

position  de  Leipfertingen. 

L*artillerie engagea  le  combat,  et  parvint  k  faire 

reculer  celle  de  Tennemi,  qui  gênait  la  marche  des 
troupes;  alors  la  réserve,  commandée  par  le  gé> 
néral  Sahuc,  s'avança  sur  la  droite  et  le  centre  de 
Tarchiduc ,  pendant  que  la  brigade  Saligny  abor- 
dait sa  gaucbe.  Les  Autrichiens  se  défendaient 
avec  vigueur ,  quand  toute  la  division  Ney  vint 
soutenir  les  assaillants  ;  ce  renfort  décida  leur  re- 
traite, qu'ils  firent  en  bon  ordre  dans  la  direction 
de  Stetten. 

Rien  ne  s'opposant  désormais  au  mouvement 
de  la  division  Baraguey-d'Hilliers,  elle  suivit  ses 
premières  instructions,  et  marcha  an  secours  de 
Rirhepanse ,  qui  allait  succomber.  La  brigade  , 
aux  ordres  du  général  Roussel,  arriva  la  preuiièrc 
en  ligne,  et  attaqua  avec  impétuosité  la  droite  du 
corps  que  Rirhepanse  avait  en  tête;  cependant, 
comme  le  gros  des  forces  de  Kray  était  k  portée 
de  ce  point ,  et  qu'il  y  faisait  filer  à  volonté  des 
troupes  nouvelles,  la  victoire  fut  longtemps  incer- 
taine. Déjà  le  bois  avait  été  pris  et  perdu  plusieurs 
fois,  lorsque  Baraguey-d'Hil liera  ordonna  è  Roussel 
de  gagner  par  sa  gauche  les  plateaux  qui  couTreat 
Ëngen,  pour  tourner  ainsi  l'extrême  droite  de  l'en- 
nemi, et  lui-même,  de  concert  avec  le  général 
Richepanse,  tenta  un  dernier  elFort  sur  le  front  de 
la  position. 

Les  deux  partis  venaient  d'apprendre  les  ctc- 
nemenls  deStockach,  et  l'influence  que  cette  nou- 
velle exerça  sur  les  combattants,  contribua  effica- 
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cernent  k  fixer  la  fortane.  Les  Français ,  animés 
d^une  ardeur  plas  grande ,  troa^èrent  un  instant 
dans  leurs  ennemis  une  résistance  vigoureuse; 
mais  le  général  autrichien  n*en  calcula  pas  moins 
la  nécessité  d'une  retraite,  attendu,  qu*en  B*opi- 
niAtrant  sur  ce  point,  il  donnerait  à  Lecourbe  le 
temps  de  se  porter  à  Hoeskirch ,  sur  sa  ligne  de 
communications.  L*archidnc  Ferdinand  se  replia 
donc  sur  Tutti  ingen,  et  le  gros  de  Tarmée  prit  la 
direction  de  Liptingen  et  de  Moeskirch ,  pour  s'y 
réunir  an  prince  de  Lorraine,  qui  s'était  retiré  par 
la  route  de  Pfullendorf  ;  le  général  Giulay  n'avait 
eu  avec  la  division  Tbarreau  qu'un  engagement 
de  peu  d'importance ,  et  fit  pendant  la  nuit  sa 
jonction  avec  le  corps  du  prince  Ferdinand ,  auquel 
il  amena  un  renfort  de  S  à  4,000  Bavarois,  qui 
arrivaient  du  bas  Rhin  sous  le  commandement  du 
général  Wrède,  et  qui  prirent  position  vers  Bu- 
cheim. 

Cette  journée,  vivement  disputée  de  part  et 
d*aatre,  avait  coûté  au  centre  et  à  la  gauche  des 
pertes  à  peu  près  égales;  mais  les  manœuvres  de 
Lecourbe  devinrent  décisives,  et  eurent  toutes  les 
suites  d'une  TÎcloire.  On  regretta  que  ce  général 
n*ait  pu  pousser  le  même  jour  jusqu'à  Moeskirch 
oa  Liptingen  ;  alors  Rray  eût  été  obligé  de  se  jeter 
sor  la  rive  gauche  du  Danube,  et  de  se  séparer 
pour  longteuQps  du  prince  de  Lorraine  et  du  corps 
da  Vorarlberg.  Loin  d'affaiblir  l'aile  droite  d'une 
brigade  de  Lorges,  il  semble  qu'il  eût  été  conve- 
nable d'agir  en  sens  inverse,  en  prescrivant  à 
Saint-Gyr,  Je  doubler  de  marche,  pour  se  lier  de 
plus  près  an  centre  et  à  la  route  de  Singen,  mou- 
vement conforme  au  système  général  d'opérations, 
(]ui  tendait  à  manœuvrer  constamment  par  la 
droite  renforcée.  Saint-Cyr  devait  être  la  partie 
refusée,  et  fut,  an-contraire,  de  même  que  Riche- 
panse,  un  des  plus  fortement  engagés.  Pour  qu*il 
coopérât  à  la  bataille,  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, il  eût  fallu  qu'il  se  trouvât  plus  rapproché 
dès  le  S  au  soir,  afin  de  pouvoir  se  lier  à  Moreau 
dans  la  matinée  du  S  vers  Blumenfcld,  et  de  per- 
mettre À  celui-ci  d'appuyer  sa  droite,  en  débou- 
clant en  masse  par  Huhlhausen,  sur  Aach. 

Uray,  attaqué  en  marche,  ne  fit  pas  da  disposi- 
tions dignes  de  sa  réputation  et  de  celle  des  géné- 
raai  d'état-major  qui  l'entouraient  ;  la  seule  atta- 


que de  Mnhihansen,  mérita  des  éloges,  le  reste  se 
trouva  engagé  fortuitement  sans  plan  arrêté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'armée  fran<^aise ,  après  la  bataille , 
occupait  à  peu  près  les  positions  où  le  combat 
avait  cessé.  Lecourbe  poussa  une  brigade  sur  Bon- 
dorf  pour  observer  le  Vorarlberg  ;  le  reste  de  son 
corps  bivouaqua  vers  Ursaul  et  Hîndelvirangen  sur 
les  trois  routes  de  Moeskirch,  de  PfuUendorf  et 
de  Tuttlingen.  La  réserve  de  Moreau  était  concen- 
trée en  arrière  d'Engen  :  le  corps  de  Saint-Cyr 
campait  vers  Stetten,  flanqué  sur  sa  gauche  par  la 
division  Tharrean ,  qui  observait  la  vallée  de 
rOstrach  ;  Sainte -Suzanne  tenait  Lopfingen  et 
Neustadt. 

Cependant  Morean  avait  été  instruit  qne  le  gé- 
néral Eiienmayer  s'avançait  en  toute  hâte  au  se- 
cours de  Rray,  par  la  rive  gauche  du  Danube,  et 
que  le  comte  de  Starray ,  après  avoir  laissé  5  à 
6,000  hommes  dans  les  environs  de  Manheim , 
sous  le  prince  de  Hohenlohe  et  le  général  Fresnel, 
marchait  sur  Hechingen  pour  se  réunir  à  la  grande 
armée  autrichienne.  Le  but  du  général  français 
étant  d'opérer  sans  cesse  contre  la  gauche  de  son 
adversaire,  afin  de  le  rejeter  au  delà  du  Danube, 
et  de  s'assurer  la  possession  de  la  Bavière,  il  réso- 
lut de  frapper  encore  un  coup  avant  l'arrivée  de 
tous  ces  renforts.  En  conséquence,  le  4,  au  matin, 
la  réserve  dut  se  rabattre  vers  l'aile  droite,  tandis 
que  toutes  les  avant-gardes  se  mirent  â  la  poursuite 
de  l'ennemi.  Mais  celui-ci  avait  profité  de  la  nuit 
pour  gagner  quelques  heures,  et  l'on  ne  put  attein- 
dre que  les  colonnes  de  Giulay  et  du  prince  Fer- 
dinand, qui,  après  avoir  essuyé  quelques  pertes, 
parvinrent  à  l'excellente  position  de  Neuhausen- 
Ob-Ek,  derrière  laquelle  le  gros  de  l'armée  autri- 
chienne fila  en  sûreté ,  poar  aller  se  former  sur 
les  hauteurs  de  Moeskirch  :  quelques  troupes  lé- 
gères, restées  aux  sonrces  du  Danube,  se  retirèrent 
à  l'approche  du  général  Sainte-Suzanne,  et  lui 
abandonnèrent  les  magasins  de  Donau-Eschingen. 

Déterminé  à  attaquer  le  lendemain  tonte  la  li- 
gne ennemie ,  Morean  renvoya  dans  la  journée  du 
4  mai  an  général  Lecourbe,  la  1*  brigade  du  gé- 
néral Lorges,  et  le  renforça  de  la  dirision  de  ca- 
valerie sous  d*Haupoult  ;  le  reste  de  l'armée  ap- 
puya également  à  droite  ;  la  réserve  vint  se  placer 
entre  Lensingen,  Eigeltingeo  et  Aach  ;  le  corps  de 
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Saint-Cyr  porta  sa  droite  Ters  Aacli,  ton  centre  k 
Hattingen,  et  sa  gauche  dans  la  direction  de  Gie- 
singen.  Ces  manœuvres,  qui  font  honneur  à  Mo- 
rean,  justifient  nos  observations  sur  la  bataille 
d*Engen  :  on  lui  a  néanmoins  reproché  un  peu  de 
tâtonnement  dans  cette  journée  du  4  ;  car,  s*il 
eût  poussé  Lecourbejnsqu*à  Moeskirch,  Tarmée 
autrichienne,  en  pleine  retraite  vers  cette  ville,  y 
eût  été  prévenue ,  et  placée  dans  une  situation 
vraiment  critique.  La  crainte  de  s^exposer  &  un 
engagement  partiel  avant  que  la  réserve  ne  fût  en 
mesure  de  le 'Soutenir,  causa  sans  doute  cette  cir- 
conspection ;  et  ce  motif  est  trop  conforme  aux 
premières  règles  de  la  guerre  ,  pour  ne  pas 
Tadmettre,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  absolument 
impossible  de  porter  Lecourbe  jusqu'à  Uoeskirch, 
et  la  réserve  jusqu'à  la  hauteur  de  Meinwangen. 

Cependant  Kray,  favorisé  par  ce  retard,  avait 
établi  son  quartier  général  à  Rohrdorf,  et  expédié 
au  prince  Ferdinand  l'ordre  de  le  rejoindre  de 
suite ,  pour  venir  former  avec  Rosenberg  la  droite 
de  l'armée  :  son  centre  était  établi  derrière  le  vil- 
lage d'Heudorf  sous  les  ordres  du  général  Nauen- 
dorf  ;  et  l'aile  gauche,  commandée  par  le  prince 
de  Lorraine,  garnissait  les  plateaux  de  Moeskirch. 
[Foyez  pi.  XXVffl.) 

Tout  le  front  de  la  ligne  était  couvert  par  le 
grand  ravin  qui  descend  de  Heudorf  à  Moeskirch, 
et  sa  gauche  par  l'Àblach,  qui  se  jette  dans  le  Da- 
nube an-dessus  de  Mengen  :  une  forte  avant-garde 
tenait  les  routes  de  Stockach  et  de  Pfullendorf , 
défendant  le  débouché  des  bois  sur  Moeskirch; 
la  cavalerie  et  une  réserve  de  huit  bataillons  de 
grenadiers  campaient  sur  les  hauteurs  de  Rohr- 
dorf. La  force  de  l'armée  autrichienne ,  déployée 
depuis  Moeskirch  jusqu'au  Danube,  était  d'à  peu 
près  40,000  fanUssins  et  12  à  15,000  chevaux. 

Le  5  mai,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  française 
s'ébranla  sur  tous  les  points.  La  division  Van  damme, 
laissant  une  brigade  à  Bondorf  pour  observer  les 
chemins  qui  mènent  au  lac  de  Constance,  suivit  la 
route  de  Moeskirch  par  Closterwald  ;  les  généraux 
Montrichard ,  Nansouty  et  d'Haupoult  s'avancè- 
rent par  la  chaussée  de  Stockach  ;  la  division  Lor- 
ges,  après  les  avoir  suivis  jusqu'à  la  hauteur  de 
Krombach ,  se  jeta  ensuite  à  gauche  pour  gagner 
par  les  bois  la  position  d'Heudorf:  Moreau,  avec 


les  divisions  Delmas,  Bastoul  et  Richepanse,  mar- 
cha également  par  la  grande  route  au  soutien  de 
Lecourbe. 

Enfm,  le  corps  de  Saint-Cyr  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Liptingen,  pour  appuyer  le  reste  de 
Tarmée,  et  empêcher,  s'il  était  possible,  la  jonc- 
tion de  l'aile  droite  des  Autrichiens;  mais  la  grande 
distance  qu'il  avait  à  parcourir,  ou  selon  d'autres 
versions  la  lenteur  qu'il  mit  dans  sa  marche,  l'em- 
pêcha de  prendre  part  à  la  bataille,  et  faillit  don- 
ner la  victoire  aux  Impériaux. 

Aussitût  que  le  général  Kray  fut  instruit  de 
l'approche  des  colonnes  françaises,  il  se  porta  sur 
le  plateau  de  Krombach-,  où  il  fit  déployer  18  ba- 
taillons, et  placer  25  pièces  de  canon,  de  manière 
à  défendre  le  ravin  par  des  feux  croisés,  et  à  ba- 
layer tout  ce  qui  voudrait  déboucher  de  la  forêt  ; 
enfin  quatre  bataillons  de  renfort  furent  envoyés 
au  prince  Ferdinand ,  à  qui  on  expédia  l'ordre  de 
forcer  de  marche  pour  se  réunir  au  gros  de  l'armée. 

Vers  les  neuf  heures ,  le  général  Montrichard 
pénétra  dans  le  bois  de  Krombach,  et  après  en 
avoir  chassé  l'infanterie  légère  de  l'ennemi,  s'a- 
vança à  la  lisière  en  face  du  ravin;  mais,  à  peine 
la  tète  de  sa  division  était-elle  démasquée,  que  le 
feu  roulant  des  batteries  placées  sur  l'escarpement 
opposé  l'obligea  de  rentrer  précipitamment  dans  la 
forêt.  Lecourbe ,  voulant  alors  brusquer  l'attaque 
de  cette  position,  fit  avancer  18  pièces  pour  éloi- 
gner celles  du  prince  de  Lorraine ,  et  ne  laissa  au 
bord  du  bois  que  deux  bataillons  d'infanterie; 
trois  régiments  de  cavalerie  marchèrent  déployés 
en  ligne,  afin  de  protéger  l'établissement  de  Tar- 
tillerie.  Cette  tentative  devint  encore  inutile  ;  la 
cavalerie  française,  battue  de  front  et  d'écharpe, 
par  un  fea  meurtrier,  se  vit  obligée,  après  avoir 

4 

essuyé  de  grandes  pertes,  à  chercher  un  refuge 
dans  le  bois  qu'elle  venait  de  quitter;  ce  ne  fat 
qu'avec  peine  qu'on  parvint  à  sauver  les  pièces , 
dont  la  plus  grande  partie  fut  démontée,  et  les 
canonniers  mis  hors  de  combat. 

Dans  ce  moment,  la  division  Lorges  arrivait  à  la 
hauteur  de  Heudorf.  Comme  le  plateau  entre  Moes- 
kirch et  Krombach  paraissait  inabordable  de  front, 
Lecourbe,  dans  l'espoir  de  tourner  la  droite  de 
cette  redoutable  position,  ordonna  à  Lorges  d'at- 
taquer celle  de  Heudorf.  La  division  Montrichard 
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resta  Tonnée  en  colonne  dans  la  forêt,  prête  à  dé- 
boucher an  premier  instant  favorable. 

Le  général  Lorges  mit  à  la  bâte  ses  tronpes  en 
bataille  en  face  de  Heudorf,  et  lança  sor  le  tî liage 
la  10' légère,  qu'il  ût  soutenir  par  sa  cavalerie. 
Cette  colonne  parvint  anx  premières  maisons,  et 
allait  ft*y  établir,  lorsque  les  masses  ennemies  sou- 
tenues  par  leurs  batteries  de  position,  l'attaquant  à 
rimproviste,  la  débusquèrent  des  jardins,  et  la  re- 
jetèrent en  désordre  sur  le  reste  de  la  division. 

Ëocoaragé  par  ce  succès,  et  certain  qu*il  n*avait 
encore  qu'une  partie  de  l'armée  française  à  com- 
battre, Kray  résolut  de  profiter  du  temps  qui  lui 
restait  pour  tenter  un  mouvement  offensif  par  ù 
r1roite,a(în  de  balayer  les  avenues  de  la  route  de 
Wondorf,  par  où  l'arcbidnc  Ferdinand  devait  dé- 
boacher  pour  le  joindre.  Douze  bataillons  bava- 
rois et  autricbiens  furent  dirigés  entre  ce  village 
etBacheim.  Les  troupes  qui  venaient  de  repren- 
dre Heudorf  s'avancèrent  sur  la  gauche  de  k  divi- 
sion française,  qui  les  reçut  avec  fermeté.  Après 
00  engagement,  dont  les  chances  forent  variées. 
la  88*  demi -brigade,  d'abord  ramenée,  puis  son- 
tenae  à  propos  par  la  67%  rentra  avec  elle  dans 
Heodorf.  Cet  effort  fut  couronné  du  plus  heureux 
succès:  toute  la  division  Lorges s'avança  en  même 
temps  au  soutien  de  cette  brigade ,  et  emporta, 
non-seulement  le  village,  mais  encore  la  tète  des 
bois  qu'occupaient  les  réserves  autrichiennes. 

Pendant  ce  temps,  l'extrême  droite  n'obtenait 
pas  moins  de  succès  :  le  général  Vandamme  avait 
iailfiler  deux  bataillons,  pour  menacer  la  commu- 
nication de  Sigma  ri  ngen,  et  débouchait  de  Clos- 
terwald  avec  le  reste  de  ses  tronpes ,  poussant  de- 
vant lui  le  détachement  ennemi  qui  gardait  ce 
point.  La  brigade  M olitor  s'avança  aussitôt  contre 
Moeskircb,  qu'elle  attaqua  de  front  sur  trois  colon- 
nes, pendant  que  deux  bataillons  passaient  l'Ablach 
et  se  dirigeaient  vers  la  ganche  du  prince  de  Lor- 
raine. L'attaque  fut  vive,  et  la  défense  opiniâtre; 
le  faubourg  avait  été  emporté  à  la  baïonnette,  et 
quelques  pièces  placées  au-dessus  du  ruisseau, 
prenaient  de  revers  la  division  ennemie  qui  défen- 
dait le  plateaa  do  Krombach  ;  mais  les  Autrichiens 
disputaient  encore  la  ville  avec  acharnement,  lors- 
que Lecourbe,  voyant  qu'un  vigoureux  effort  pou- 
Tait  tout  décider,  fit  déboucher  la  division  Hont- 


richard  sur  quatre  colonnes.  Cette  fois ,  les 
Français  franchirent  le  ravin,  assaillirent  avec  vi- 
gueur les  Impériaux  ébranlés,  et  les  chassèrent  du 
plateau,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reformer. 
Montrichard  les  poussa  sur  Moeslirch,  où  la  brigade 
Molitor  venait  de  pénétrer,  et  les  deux  colonnes 
françaises  firent  leur  jonction  an  milieu  de  la  ville. 

Quoique  l'ennemi,  encombré  dans  Moeskircb,  y 
eût  épronvé  quelque  perte,  il  exécuta  sa  retraite 
en  bon  ordre  par  la  route  de  Sigmaringen,  sous  la 
protection  de  sa  nombreuse  artillerie,  et  s'en  fut 
prendre  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le 
village  de  Rohrdorf.  L'infanterie  des  généraux 
Vandamme  et  Montrichard  se  forma  également  en 
avant  de  Moeskircb,  couverte  sur  son  front  par  la 
cavalerie  de  d'Haupoult  et  Nansonty  ;  mais,  comme 
les  deux  partis  étaient  également  harassés,  il  n'y 
eut  plus  sur  ce  point  que  de  faiblee  engagements 
de  tirailleurs. 

Jusqu'alors  le  corps  de  Lecourbe  avait  été  seul 
engagé,  parce  que  les  colonnes  de  la  réserve,  gênées 
par  le  défaut  de  communications  parallèles  à  la 
grande  route,  étaient  obligées  de  défiler  l'une  après 
l'autre  derrière  les  divisions  de  l'aile  droite. 

Cet  état  de  choses  enhardit  le  général  autrichien, 
qui,  inquiet  de  ne  pas  voir  arriver  le  prince  Fer- 
dinand, sentit  la  nécessité  d'opérer  un  effort  du 
c6té  où  il  devait  déboucher  :  Kray,  faisant  avancer 
sa  réserve  de  Rohrdorf,  se  détermina  à  attaquer  la 
position  de  Lorges,  dont  rien  ne  soutenait  la  gau- 
che ;  deux  bataillons  de  grenadiers  se  dirigèrent 
sur  le  bois  où  s'appuyaient  la  division  Montrichard 
et  la  droite  du  général  Lorges ,  pendant  que  six 
autres,  précédés  par  16  pièces  de  canon,  mar- 
chaient sur  l'extrême  gauche  de  ce  dernier,  dans 
la  direction  de  Bietingen.  Cette  manœuvre,  soute- 
nue par  les  Bavarois,  qui  descendirent  de  Bucheim 
sur  Altheim ,  réussit  parfaitement.  Les  troupes  de 
Lorges,  débordées  par  leur  flanc,  écrasées  par  le 
feu  de  l'artillerie,  ne  purent  résister  au  choc  de 
cette  colonne  d'élite,  à  laquelle  d'ailleurs  le  défaut 
de  munitions  les  empêchait  de  répondre  ;  elles  fu- 
rent renversées  sur  tous  les  points ,  et  déjà  les 
grenadiers  autrichiens,  en  les  poursuivant, s'étaient 
rendus  maîtres  du  bois  qui  se  trouve  sur  le  che- 
min de  Nenbausen  à  Moeskircb. 

Quelque  désagréable  que  fût  cet  échec,  il  n'avait 
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riea  d*inqaiétaiit  :  les  trois  antres  dÎTisions  de  la 
réserve  devant  déboucher  soccessivement,  don- 
naient assez  de  moyens  de  rétablir  le  combat,  sans 
compter  le  corps  nombreux  de  Saint-€yr,  dont  on 
attendait  Farrivée.  En  effet,  la  division  Delmas  pa- 
rut 4  propos  pour  arrêter  les  progrès  de  Tennemi  : 
les  six  premiers  bataillons  se  formèrent  aussitôt, 
chargèrent  brusquement  les  grenadiers  impériaux; 
et,  après  un  combat  sanglant,  parvinrent  à  les  dé- 
poster du  bois. 

Cependant  Tennemi  recevait  aussi  de  son  côté 
des  renforts  successifs;  la  brigade  de  Wrède, des- 
cendue de  Bucheim,  allait  s*engager,  et  Giulay  dé- 
bouchait de  Wondorf  sur  la  route  de  Moeskirch, 
suivi  de  près  par  Tarchiduc  Ferdinand  (1).  Kray 
se  hâta  de  les  faire  avancer,  et,  joignant  son  corps 
de  grenadiers  à  cette  masse,  il  marcha  sur  le  flanc 
de  la  réserve  française,  dont  la  seule  division  Del- 
mas  se  trouvait  pour  lors  en  mesure. 

Morean,  qui  avait  deviné  Tintention  de  son 
adversaire,  donna  ordre  au  général  Delmas  d'exé- 
cuter un  changement  de  front  à  gauche.  Sa  droite 
couvrit  le  débouché  d*£udorf ,  que  la  retraite  de 
Lorges  laissait  sans  défense,  et  garnit  le  bois  que 
les  Autrichiens  venaient  de  quitter.  La  57*  occupa 
le  plateau  d'Altheim,.  sa  gauche  s'étendit  au  delà 
de  la  route,  s'appuyant  k  la  cavalerie  de  la  divi- 
sion; deux  bataillons  de  la  108*  restèrent  en  ré- 
serve. Indépendamment  de  ces  mesures,  Moreau 
fit  former  la  division  Bastoul  entre  Rrombach  et 
Boll ,  lui  recommandant  surtout  de  couvrir  la 
chaussée  de  Stockach;  il  pressa  en  même  temps 
le  général  Richepanse,  qui  était  encore  en  arrière, 
de  forcer  de  marche  pour  entrer  en  ligne. 

Pendant  que  Horeau  achevait  le  placement  de 
ses  troupes,  la  division  Delmas  était  attaquée  avec 
fureur;  mais  sa  position  était  si  bonne,  que  l'en- 
nemi fit  de  vains  efforts  pour  l'en  chasser  :  ils 
échouèrent  tous  contre  l'inébranlable  fermeté  de 
la  157*.  Rray  obtint  sur  la  gauche  un  succès  éphé- 
mère ;  sa  cavalerie,  qui  avait  réussi  à  la  déborder, 
fut  bientôt  chassée  par  la  réserve  et  la  cavalerie  de 
la  division. 

Les  Impériaux,  après  deux  heures  de  combat, 


(i)Une  relation  aalrichienne  porte  rarcfaidao  Ferdi- 
nand en  tétc  de  GinUy,  ane  aalre  dit  qae  ce  dernier  oa- 


ayant  été  joints  par  les  dernières  troupes  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  voyant  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  forcer  le  général  Delmas,  se  dirigèrent 
par  leur  droite,  et,  suivant  l'escarpement  du  ravin 
qui  descend  vers  Krombach,  arrivèrent  k  l'impro- 
viste  sur  la  division  Bastoul,  dont  la  droite  était 
placée  en  avant  du  village.  Ils  espéraient  s'em- 
parer facilement  de  ce  poste,  et  gagner  la  chaussée 
de  Stockach,  où  tous  les  équipages  de  l'armée 
française  avaient  été  imprudemment  engagés.  Les 
bonnes  dispositions  du  général  Bastoul  ne  leur 
permirent  pas  d'exécuter  ce  projet  :  sa  brigade  de 
droite,  précédée  de  son  artillerie,  marcha  k  leur 
rencontre ,  pour  répondre  aux  batteries,  qui  ca- 
nonnaient  déjà  le  village  ;  celle  de  gauche  se  dirigea 
par  Boll  contre  la  colonne  que  le  général  Kray 
envoyait  sur  la  route  de  Stockach  ;  sa  réserve, 
prête  k  appuyer  l'une  ou  l'autre  aile,  resta  en 
arrière  de  Krombach,  couverte  par  un  ravin  pro- 
fond. 

Le  combat  se  soutenait  avec  des  chances  variées, 
lorsqu'enfinla  division  Richepanse  arriva  à  Krom- 
bach, et  décida  la  victoire  en  faveur  des  Français. 
Ce  général  détacha  aussitôt  une  de  ses  brigades  au 
soutien  de  la  gauche  de  Delmas,  et  marcha  rapi- 
dement sur  Boll,  avec  le  reste  de  ses  forces  contre 
le  flanc  droit  des  Autrichiens,  qne  Bastoul,  de  son 
côté,  poussait  vivement.  Kray  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'attendre  l'effet  de  cette  manœuvre,  et,  pro- 
fitant de  la  nuit  qui  commençait,  pour  efiectuer  sa 
retraite,  il  regagna  les  hauteurs  de  Bucheim  et  de 
Rohrdorf. 

Après  cette  journée  sanglante  et  vivement  dis- 
putée, où  la  perte  fut  égale  dans  les  deux  armées, 
celle  de  Moreau  coucha  sur  le  champ  de  bataille. 
Saint-Cyr,  qui  n'avait  pris  aucune  part  k  Tafiàire, 
vint  le  soir  camper  entre  Liptingen  etNeuhansen. 
Sainte-Suzanne  poussa  par  la  rive  gauche  du 
Danube  vers  Giesingen,  et  se  mit  en  ligne  avec  lui. 

La  bataille  de  Moeskirch  força  fe  général  Kray 
à  chercher  le  lendemain  un  refuge  au  delà  du 
Danube;  sa  droite  le  passa  vers  Hausen,  le  centre 
à  Sigmaringen,  la  gauche  se  replia  par  la  rive 
droite  sur  Mengen;  mais  les  Français  n'en  re- 
trait là  marche  ;  peu  importe  dans  le  fait ,  ils  marchèrent 
par  la  même  route,  et  s'engagèrent  en  arrivant. 
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caclllirent  aacan  autre  trophée.  On  regretta  avec 
raison  que  Saint-Cyr,  qui  a  donné  d^ailleurs  tant 
de  prea?et  d*habileté,  fût  resté  avec  26,000  Lom- 
mes  dans  une  inaction  fatale  antonr  de  Liptingeu, 
tandis  qoe  Tarchidac  Ferdinand  se  serait  trouvé 
fortement  compromis ,  si  on  Teût  vivement  har- 
celé :  ce  prince,  arrêté  en  tète  entre  Wondorf  et 
Hoizel,  par  Delmas  et  Lorges,  pressé  en  queue  par 
trois  divisions,  aurait  été  sans  doute  réduit  à  ]a 
dure  nécessité  de  mettre  bas  les  armes. 

On  a  dit  pour  excuser  cette  inconcevable  inac- 
tion du  tiers  de  Tarmée ,  qu*aucun  des  officiers 
expédiés  par  le  général  en  chef  ne  pot  parvenir, 
et  que  tous  furent  enlevés  par  les  partis  ennemis 
qui  8*étaient  jetés  de  Bncheim  dans  la  direction  de 
Stockach.  D  autres  personnes  affirment  que  Saint- 
Cyr  reçut  Tordre ,  mais  que,  croyant  la  bataille 
perdue ,  il  avait  craint  de  s*enfoncer  vers  H oes- 
kirch,  quand  le  général  en  chef  rétrograderait  sur 
Stoékach.  L^histoire  recueillera  sans  doute  le  té- 
moignage des  officiers  qui  eurent  le  mot  de  cette 
énigme,  eux  seuls  peuvent  éclaircir  ce  fait.  Tou- 
jours parait-il  certain  qu'on  dut  savoir  à  Nenhausen 
qu'une  bataille  décisive  se  livrait  autour  de  Moes- 
kirch  et  que  dès  lors  c'était  une  faute  capitale  de 
tenir  2JS,000  hommes  à  Liptingeu  devant  quelques 
escadrons  autrichiens. 

On  n*a  pas  trop  compris  pourquoi  Kray  avait 
accepté  cette  seconde  bataille,  tandis  qu'il  pouvait 
mettre  le  Danube  entre  Moreau  et  lui ,  afin  d'at- 
tendre Kienmayer  etStarray.Seflatta-t-il,  comme 
on  l'a  supposé,  que  le  prince  de  Reuss,  n'ayant 
plus  riei^ulevant  lui  dans  le  Vorarlberg,  tenterait 
on  mouvement  décisif  vers  Stockach,  pour  déga- 
ger l'armée  impériale  ?  Ce  serait  bien  l'interpréta- 
tion la  plus  favorable  qu'on  pût  donner  à  sa  réso- 
lution; car,  dans  toute  autre  hypothèse,  la  bataille 
de  Moeskirch  était  une  boucherie  inutile.  Toute- 
fois, comment  accorder  cette  supposition  avec 
Tordre  souvent  réitéré  au  prince  de  s'appliquer 
exclusivement  à  la  défense  des  gorges  du  Vorarl- 
berg  et  do  Tyrol  ? 

L'existence  de  ces  ordres  dont  nous  ne  saurions 
dooter»  combinée  avec  l'arrivée  de  Kienmayer,  qui 
devait  avoir  lieu  dans  la  soirée  même  du  15,  &  Sig^ 
maringen,  détroit  tout  ce  qu'on  pourrait  alléguer 
poar  la  justification  do  généralissime  autrichien. 


La  nécessité  de  secourir  l'archiduc  Ferdinand  et 
Giulay  ne  serait  pas  admissible  ;  car  rien  n'empê- 
chait de  les  diriger  par  Lengenfeld  sur  Haosen, 
pour  y  passer  le  Danube.  On  eût  dit  que  Kray 
combattait  uniquement  pour  l'honneor  de  vendre 
chèrement  le  terrain  qu'il  abandonnait. 

Autant  ses  mesures  préliminaires  semblent  in- 
tempestives, autant  il  est  juste  de  dispenser  des 
éloges  à  l'idée  de  frapper  un  coup  vigoureux  par 
sa  droite,  dès  que  la  bataille  fut  résolue  et  enga- 
gée. Cette  manœuvre  qui  n'eût  pas  été  exemple 
de  danger,  si  Saint-Cyr  avait  paru,  pouvait,  en  cas 
d'une  réussite  complète,  placer  Moreau  dans  une 
situation  (Icheuse  ;  car,  rejeté  sur  Sauldorf ,  et 
coupé  de  ScliaiFhansen,  il  n'aurait  eu  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  jour  à  travers  un  ennemi 
victorieux,  ou  de  percer  sur  Sigmaringen,  afin  de 
rejoindre  Sainte-Suzanne. 

Au  reste,  pour  que  le  mouvement  hardi  de  Kray 
eût  de  tels  résultats,  il  ne  fallait  pas  qu'il  fût  une 
inspiration  inattendue  au  milieu  du  combat,  mais 
bien  une  combinaison  préméditée,  et  à  laquelle 
toutes  les  opérations  des  autres  corps  de  l'armée  se 
fussent  rattachées.  Un  mouvement  improvisé  peut 
rétablir  les  chances  d'un  combat,  changer  une  dé- 
faite en  victoire,  comme  celui  de  Desaix  à  Ma- 
rengo  ;  mais  il  ne  produit  de  grands  résultats  que 
quand  ceux-ci  sont  préparés  par  les  combinaisons 
primitives  du  plan  général  d'opérations. 

La  perte  des  batailles  d'Engen  et  de  Moeskirch 
plaçait  Kray  dans  une  position  délicate  :  il  avait  un 
problème  important  à  résoudre.  Isolé  de  ses  deux 
ailes,  il  fallait  se  décider  à  se  rapprocher  du  gé- 
néral Starray,  en  abandonnant  l'appui  du  prince 
de  Reuss,  ou  bien  renoncer  ao  premier  pour  se 
rapprocher  do  second  et  des  montagnes  du 
Tyrol. 

Une  marche  intermédiaire  ne  remplissait  qu'à 
moitié  le  but  qu'on  devait  se  proposer;  il  est  vrai 
toutefois,  qu*en  atteignant  assez  tôt  la  ligne  de  l'Il- 
1er,  on  pouvait  se  flatter  de  rentrer  en  ligne  avec 
le  corps  du  Tyrol,  et  de  gagner  assez  de  temps  pour 
attirer  Starray  vers  Ulm. 

Il  se  présentait  on  moyen  de  concentration  toot 
simple,  c'était  de  laisser  5  à  6,000  hommes  dans 
le  Vorarlberg,  et  d'attirer  30,000  hommes  do  prince 
de  Reuss  à  Schongau  et  Memmingen,  pour  y  for- 
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mer  la  g;auche  :  tandis  queRray,  établi  entre  Mem- 
mîogen  et  Illeraich«im  eût  formé  le  centre  on  le 
corps  de  bataille ,  Starray,  placé  sons  Ulm  vers 
Wibligen ,  aurait  formé  la  droite. 

Mais,  pour  que  ce  système  eût  un  plein  succès, 
il  fallait  renoncer  à  la  garde  de  tous  les  postes  qui 
couvraient  les  Alpes ,  et  ne  pas  faire  une  gfuerre 
de  position  sans  bouger  de  pl^ce.  En  mobilisant  la 
majeure  partie  du  corps  de  Rensspour  frapper  un 
coup  vigoureux  contre  Lecourbe ,  on  eût  mieux 
défendu  le  Vorarlberg  et  la  Bavière  qu*on  ne  le 
fit  par  une  chaîne  de  corps  morcelés. 

Un  autre  plan  d'opérations  s'offrait  encore  à 
Kray  :  c'était  de  renoncera  la  communication  avec 
Reuss,  pour  se  baser  uniquement  sur  Ulm ,  et  de 
là  sur  la  route  de  Donawerlh  et  la  Bohème.  Ce 
changement  de  ligne  d'opérations  aurait  eu  l'avan- 
tage d'attirer  les  Français  dans  une  direction  pa- 
rallèle, et  de  les  détourner  d'une  marche  offensive 
vers  rinn  et  le  Tyrol  ;  en  s' établissant  sur  l'ex- 
trême gauche  de  leur  ligne,  on  les  aurait  forcés 
à  un  changement  de  front ,  qui  eût  dégagé  l'Au- 
triche. 

Mais  une  telle  manœuvre  laissait  à  ses  actifs  ad- 
versaires l'avantage  d'une  masse  intérieure  entre 
Rray  et  Rcuss  :  ce  dernier,  isolé  en  Tyrol,  pouvait 
être  pressé  entre  l'armée  de  Moreau  et  celle  d'Ita- 
lie, et,  si  ce  bastion  central  était  une  fois  évacué, 
les  deux  armées  françaises,  formant  une  ligne  in- 
térieure, avaient  la  faculté  d'assurer  leur  jonction, 
ou  du  moins  de  combiner  des  efforts  successifs 
contre  les  deux  armées  impériales,  reléguées  d'un 
côté  aux  confins  de  la  Bohème ,  et  menacées  de 
l'autre  sur  le  P6. 

Ces  différentes  considérations  ont  fait  croire  que 
l'armée  autrichienne  avait  un  intérêt  positif  à  por- 
ter ses  efforts  de  préférence  sur  sa  gauche,  afin  de 
se  baser  sur  le  Tyrol.  Starray  semblait  suffisant 
pour  opérer  autour  d'Ulm ,  tant  que  70,000  Au- 
trichiens tiendraient  les  hautes  contrées  de  Wur- 
zach  ;  et  Moreau  embarrassé  de  continuer  sa  mar- 
che  dans  la  vallée  du  Danube  en  les  laissant 
derrière  lui ,  ne  l'eût  pas  été  moins  de  venir  les 
attaquer  dans  un  pays  si  favorable  h  la  défensive. 
Ce  raisonnement ,  tout  spécieux  qu'il  parut ,  ne 
manquait  pas  de  répliques.  La  cavalerie  impé- 
riale, si  fièrede  sa  supériorité,  eût  été  entièrement 


paralysée  dans  les  gorges,  l'armée  française,  sa- 
périeure  en  infanterie  ,  eût  masqué  ou  forcé  les 
passages  et  soumis  ensuite,  par  une  attaque  régu- 
lière, Ulm,  Ingolstadt  et  toute  la  Bavière  jusqu'à 
rinn.  L'entretien  d'une  armée  nombreuse  en  Tyrol 
eût  coûté  des  sommes  énormes  à  l'Autrîche;  et, 
en  dernière  analyse,  Moreau,  renforcé  par  la  pe- 
tite armée  gallo-batave,  et  par  celle  que  Macdonald 
organisait  de  nouveau  à  Dijon,  aurait  manœuvré 
de  manière  à  menacer  les  communications  de  Xray 
avec  Vienne,  et  obtenu  ainsi  l'évacuation  de  ce 
boulevard ,  pour  lequel  on  eût  sacrifié  l'Alle- 
magne. 

Ajoutez  à  cela  que  le  quart  de  l'armée  impériale 
se  composant  des  corps  auxiliaires  de  l'Empire  à 
la  solde  anglaise ,  il  fallait  s'attendre  à  ce  que  ces 
petits  États  seraient  forcés  de  conclure  des  paix  sé- 
parées, et  de  retirer  leurs  troupes.  D'ailleurs,  un  pays 

de  hautes  montagnes  peut  être  une  bonne  ligne  stra- 
tégique momentanée  pour  une  opération  de  1 5  jours, 
mais  il  ne  sera  jamais  une  base  d'opérations  per- 
manentes ;  car  on  entend  par  là  une  contrée  d'où 
viennent  toutes  les  ressources,  où  se  réunissent  les 
grandes  communications  de  terre  et  d'eau,  où  se 
trouvent  les  arsenaux  et  les  places  de  guerre;  or, 
rien  de  tout  cela  n'existait  dans  les  Alpes  tyrol- 
tiennes.  Enfin,  si  l'armée  impériale  harassée  eût 
pris  la  ligne  intermédiaire  du  Lech,  elle  y  eût  été 
de  nouveau  czposéeaux  attaques  de  ses  infatigables 
adv-ersaires,  tandis  que  la  place  d'Ulm  et  la  ligne 
du  Danube  lui  offraient  un  asile  assuré  du  moins 
pour  quelque  temps. 

Nous  nous  sommes  appesantis  sur  ces  différentes 
combinaisons,  pour  montrer  à  nos  lecteurs  que  Mo- 
reau fut  fidèle  aux  principes  en  étendant  toujours 
sa  droite  pour  séparer  Kray  du  Tyrol  ;  et  que  ce- 
lui-ci, bien  qu'il  eût  intérêt  à  manœuvrer  dans  la 
même  direction,  avait  toutefois  de  puissants  mo- 
tifs pour  ne  pas  renoncer  à  la  communication  non 
moins  importante  du  Danube.  Cet  intérêt  des  deax 
partis  bien  posé,  on  saisira  plus  facilement  le  but 
que  chacun  d'eux  se  proposa  dans  les  opérations 
ultérieures,  et  on  conclura  : 

1"  Que  Kray  eût  très-bion  fait  de  gagner  l'IUer 
ou  le  Lech,  s'il  eût  attiré  à  lui  le  gros  des  forces 
deReuss,  pour  reprendre  l'initiative  ;  mais,  que  s'il 
voulait  laisser  le  corps  du  Tyrol  dans  ses  rochers, 
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et  rester  lai-mème  8ar  la  Aètensire^  il  lui  conve- 
nait mieax  de  se  baser  sur  Ulm  et  le  haut  Pala- 
tinat; 

S*  Que  le  principal  objet  stratégique  de  Moreaa 
étant  d'isoler  le  Tyrol  et  de  gagner  la  gaucbe  des 
Impériaax,  pour  les  conper  de  la  Bavière,  il  agit 
selon  les  Tnes  générales  da  plan  de  campagne , 
en  ne  déviant  jamais  de  ce  système. 

11  ne  parait  pas  qne  le  général  antricbien  ait 
naisi  ces  difTérentes  chances  sons  leurs  vrais  points 
de  vae.  Renforcé  à  Sigmaringen  par  la  division 
Kienmayer,  il  dirigea  son  armée,  le  6  mai,  au  soir, 
vers  Riedlingen  ;  puis  il  assembla  un  conseil  de 
gaerre  au  quartier  général  de  Langendenzlingen , 
afin  d'aviser  aux  opérations  qu*on  pourrait  entre- 
prendre; les  avis  furent  divisés;  néanmoins,  la 
majorité  se  décida  pour  une  marche  vers  Bibe- 
rach.  S'il  eût  été  question  de  diriger  concentrique* 
ment  Reuss  et  Starray  sur  Flller,  la  résolution  eût 
été  fort  sage;  mais  on  n'avait  nulle  envie  de  com- 
biner quelque  chose  de  vigoureux;  le  motif  donné 
a  cette  marche  fut  de  sauver  les  magasins  de  Bi- 
beracb  et  de  Memmingen;  il  fut  même  décidé  qu'on 
livrerait  une  bataille,  s'il  le  fallait,  pour  assurer 
leur  évacuation. 

Noos  ne  saurions  garantir  cette  circonstance , 
attestée  par  un  mémoire  allemand  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'objet  qu'on  se  proposait  de  cette  ma- 
nœuvre ne  justifiait  pas  le  risque  auquel  on  s'ex- 
posait dans  une  marche  de  flanc ,  qui  devait  se 
terminer  par  une  position  perpendiculaire  è  celle 
de  l'armée  française ,  c'est-à-dire,  qui  décrivait  un 
arc  dont  les  Français  formaient  la  corde. 

A  la  vérité,  le  Féderséo  et  les  marais  de  Buchan 
favorisèrent  cette  manœuvre  délicate  ;  mais ,  pour 
s'établir  ensuite  derrière  la  Riss,  il  fallut  se  pro- 
longer Il  la  vue  des  colonnes  républicaines ,  et  on 
ne  devait  pas  espérer  de  le  faire  impunément.  Les 
magasins  valaient  d'autant  moins  ce  sacrifice,  qu'il 
n'était  point  certain  qu'on  eût  le  temps  de  les  éva- 
cuer; et,  pour  ce  qui  concerne  la  jonction  avec  le 
prince  de  Reuss,  il  était  préférable  de  faire  des- 
cendre une  forte  partie  de  son  corps  sur  l'Iller, 
qoe  de  s'exposer  è  des  mouvements  hasardés ,  et 
sans  but  éminemment  utile. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'armée  impériale ,  partie 
comme  on  l'a  dit  dans  la  nuit  du  6  au  7  pour  Ried- 
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lingen,  se  porta  en  une  marche  forcée  le  lendemain 
sur  Biberach  :  à  peine  ses  colonnes  harassées  et 
exténués  étaient-elles  campées  en  arrière  de  la  ville, 
le  8  après  midi ,  qne  les  avant-gardes  se  trouvè- 
rent aux  prises  vers  Steinhausen  avec  les  troupes 
légères  de  Richepanse.  [Voyez  pi.  XVII.} 

Après  la  bataille  de  Moeskirch,  il  était  aisé  de 
prévoir  que  Morean  ne  tarderait  pas  à  suivre  ses 
succès ,  en  continuant  à  manœuvrer  par  sa  droite 
pour  gagner  sans  cesse  les  communications  de 
l'ennemi ,  soit  avec  le  Tyrol ,  soit  avec  la  grande 
route  de  Munich.  Lecourbe  s'avança,  en  effet,  le  8, 
sur  la  Schussen,  entre  Berg  et  Schussenried  :  les 
réserves  campèrent  entre  ce  dernier  bourg  et  Rei- 
chenbach.  Saint-Cyr  établit  la  division  Baraguey- 
d'Hilliers  à  leur  gauche ,  Richepanse  et  Tharreau 
à  Bnchau  :  enfin,  Sainte-Suzanne  se  porta  à  Ried- 
lingen sur. le  Danube. 

Quelque  décidé  que  fût  Morean  à  ne  donner  au- 
cun relâche  à  son  adversaire ,  il  ne  devait  guère 
s'attendre  que  celui-ci  quittât  la  ligne  du  Danube, 
pour  aller  recevoir  un  engagement  sérieux  derrière 
la  Riss.  Aussi ,  le  général  en  chef,  au  lieu  de  sui- 
vre son  corps  de  réserve  vers  Biberach,  s'était-il 
transporté  à  Riedlingen ,  pour  aller  passer  en  re- 
vue le  corps  de  Sainte-Suzanne ,  qui  y  arrivait  le 
même  jour.  L'habileté  de  Saint-Cyr  suppléai  sa 
présence. 

L'éloignement  momentané  de  Morean  ne  l'avait 
pas  empêché  d'ébranler  de  nouveau  son  armée, 
le  9  mai,  au  matin,  pour  atteindre  la  ligne  de  l'Il- 
ler. Lecourbe  marcha  sur  l'Aitrach  entre  Leut- 
kirch  et  V(^urzach .  Saint-Cyr  pari  it  de  Buchau  avec 
deux  divisions  ,  se  dirigeant  vers  Biberach ,  en 
même  temps  que  les  réserves  s'y  portaient  par  la 
grande  route  de  Steinhausen.  L'un  et  l'autre  don- 
nèrent sur  une  forte  arrière-garde  autrichienne  : 
le  corps  principal ,  soum  l'archiduc  Ferdinand  et 
Rosenberg ,  couvrait  les  hauteurs  d'Oberndorf  et 
Hittel-Biberach  ;  un  autre  moins  considérable  se 
montrait  du  cûté  de  Rente. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Kray,  décidé- 
ment rejeté  sur  la  défensive,  laissait  un  détache- 
ment aussi  considérable  en  avant  de  la  Riss  et  du 
défilé  de  Biberach  ;  la  leçon  reçue  en  1706  par  le 
comte  de  Latour,  sur  le  même  terrain,  aurait  dû 
l'en  dégoûter.  Le  dernier  était  du  moins  cxcn- 
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sable,  en  ce  qaMI  ayait  un  bat  offensif;  mais  on  ne 
«aarait  expliquer  la  conduite  de  Kray  dans  cetle 
occasion.  Il  est  fort  bien  de  couvrir  une  ligne  dé- 
fensÎTC  par  des  corps  légers ,  pour  être  instruit  à 
temps  de  rapproche  de  Tennemi  ;  mais  y  engager 
15  h  20,000  hommes  dans  un  combat  sérieux,  c*est 
commettre  nue  faute  grave.  Il  est  probable  qu  il 
y  fut  déterminé  par  Tcspoir  de  sauver  ce  qui  res- 
tait des  magasins;  mais  c'était  s*exposer  à  les  per- 
dre, et  à  se  dire  battre  en  même  temps. 

La  division  Tharreau  donna  vers  Oberndorf  et 
MilteUBiberach  sur  6  à  7,000  fantassins  et  S,000 
chevaux,  avec  15  pièces  de  canon;  elle  se  forma 
pour  attendre  quelques  bataillons  restés  en  arrière, 
et  le  concours  des  autres  colonnes.  Baraguey-d*Hil- 
lîers  5*était  dirigé  par  la  route  de  Steinhausen  sur 
Rente,  de  concert  avec  Richepansc,  qui  suivait 
plus  à  droite  la  direction  de  Rindemoos.  A  Taspect 
de  toutes  ces  masses,  les  coureurs  autrichiens  s'en- 
fuirent pour  éviter  une  perte  certaine;  les  avant- 
gardes  firent  vainement  un  simulacre  de  défense. 
Après  un  engagement  qui  ne  pouvait  être  douteux, 
celle  de  gauche  parvint  à  regagner  Biberach  ;mais, 
au  même  instant,  Tharrean,  soutenu  par  la  brigade 
Debilly,  ayant  formé  ses  colonnes  d'attaque  par 
bataillons,  abordait  impétueusement  le  corps  prin- 
cipal sur  les  hauteurs  d'Oberndorf.  Celui-ci ,  déjà 
menacé  sur  la  gauche,  se  jeta  dans  le  vallon  de  la 
Riss,en  si  grand  désordre ,  qu'il  eût  couru  risque 
d'être  détruit,  si  Kray  n'avait  fait  avancer  des  ren- 
forts imposants  pour  le  recueillir.  Lorsque  Kray 
vit  son  avant-garde  dégagée, il  ordonna  la  retraite; 
sa  droite  l'exécuta  vers  Laupheim,  le  reste  se  jeta 
sur  Ochsenhausen  et  Memmingen. 

Cependant  les  Français  ne  lui  laissèrent  pas  exé- 
cuter paisiblement  ces  dispositions  :  les  deux  di- 
visions de  Saint-Cyr  se  précipitèrent  sur  la  ville 
de  Biberach,  pour  y  passer  la  Riss.  Le  général  Ri- 
chepanse,  doué  d'un  coup  d'œil  et  d'une  résolution 
admirables,  jugea  qu'il  lui  serait  impossible  et  inu- 
tile de  déboucher  par  le  même  point  ;  il  descendit 
à  gauche  de  Rissegg  dans  le  vallon,  et  s'élança  dans 
la  rivière  avec  les  brigades  Digonnct  et  Durutte, 


(i)  Noiis  ayons  soas  les  yenx  deux  relations  alleman- 
dc9  :  Tune  affirme  qoc  Kray  se  retira  k  Memmingen  ;  l'an* 
Ire  dit  qne  le  gros  se  replia  sur  XJIm,  et  rarchidnc  Ferdi< 


tandis  que  ses  deux  régiments  de  dragons  couru- 
rent au  galop  pour  traverser  le  faubourg  de  Bibe- 
rach. En  vain  15  pièces  autrichiennes  firent-elles 
pleuvoir  sur  ces  braves  une  grêle  de  mitraille  et 
de  boulets,  rien  n'arrêta  leur  ardeur  :  favorisés  par 
la  division  Delmas ,  qui  contenait  l'ennemi  vers 
Ummendorf,  ils  gravirent  impétueusement  les 
hauteurs  de  Hagenbuch  ,  au  moment  où  les  trou- 
pes de  Saint-Cyr  s'efforçaient  de  déboucher  du 
défilé  de  Berghausen.  Tant  de  valeur,  jointe  h  une 
supériorité  marquée,  devait  triompher  des  efforts 
partiels  des  Impériaux  :  ils  furent  culbutés  sur  la 
route  de  Memmingen ,  avec  perte  de  2,000  hom- 
mes prisonniers  ou  hors  de  combat  ;  les  Bavarob 
formèrent  l'arrière-garde. 

Kray,  après  avoir  ordonné  au  prince  Charles 
do  Lorraine  et  k  Kospolh  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  évacuer  les  magasins  de  Uemmingcn ,  vint 
passer  Tlller  près  de  cette  ville  (1).  Sa  droite  qui, 
pendant  celte  échauffourée,  avait  gagné  Laupheim, 
se  replia  sur  Illerdirsen.  Le  prince  de  Renss,  après 
avoir  détruit  toute  la  belle  flottille  de  Williams 
sur  le  lac  de  Constance,  avait  évacué  Bregentzet 
Schaideck,  pour  marcher  vers  Kempten  et  Immen- 
stadt  avec  huit  bataillons  seulement;  laissant  sa 
principale  division  à  Coire,  sons  le  général  Hiller, 
et  poussant  celle  d'Auffemberg  jusqu'aux  sources 
du  Rhin  vers  le  Saint-Gothard  :  dissémination 
criante  dans  l'état  des  afSiires,  et  qui  aurait  pu 
avoir  les  plus  malheureux  résultats. 

L'absence  du  général  en  chef  français ,  et  l'or- 
dre reçu  le  lendemain ,  de  détacher  20,000  hom- 
mes en  Italie ,  empêchèrent  les  républicains  de 
tirer  tout  le  fruit  de  leur  dernière  victoire.  Bona- 
parte, craignant  sans  doute  que  Morean  n'opposât 
à  l'exécution  de  cet  ordre  la  même  résistance  qu'il 
avait  montrée  à  l'adoption  du  premier  plan  de 
campagne ,  chargea  le  ministre  de  la  guerre  Car- 
net d'en  être  k  la  fois  le  porteur  et  le  surveillant. 
Quoiqu'on  destinât  principalement  à  ce  renfort  la 
division  d'Helvétie,  et  plusieurs  régiments  restés 
sur  le  Rhin,  il  fallut  cependant  tirer  quelques 
troupes  de  l'armée  active ,  avec  lesquelles  Lorges 


nand  avec  les  Bavarois  à  Memmingen.  Il  est  possible  qae 
tontes  drnx  aient  raison ,  et  qne  Kray  ait  suivi  cette  der- 
nière colonne  ;  c'est  ce  que  nous  ignorons. 
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partît,  le  18  mai ,  pour  joindre  Moncey  au  Saiot* 
Gotiiard. 

Sans  les  entrefaitea,  Moreau,  sentant  la  nécessité 
de  refooler  Tennemi  sur  Ulm,  ayant  qu'il  ne  reprit 
bonne  contenance,  avait  ordonné  à  Lecourbe  de  le 
déloger  de  Hemminçen.  Rray  venait  d*y  recevoir  un 
renfort  de  BaTarois,  amené  par  le  prince  de  Deux* 
Ponts,  et  toutefois  il  hésitait  k  accepter  le  combat. 

Lecourbe,  laissant  à  Vandamme  le  soin  d'obser- 
ver Leutkirch  et  Ravensbonrg  contre  le  corps  do 
prince  de  Reuss,  partit  avee  la  division  Montri- 
chard  et  la  réserve  de  Wurzach ,  pour  forcer  le 
passage  de  Tlller  à  Aitracb,  tandis  que  Lorges  en 
ferait  autant  à  Egelsée,  vis-à-vis  de  Bnxheim.  Cette 
disposition  ne  fut  pas  ponctuellement  exécutée  ; 
deux  bataillons  seulement  se  présentèrent  sur  ce 
dernier  point,  et  les  deux  colonnes  passèrent  en- 
semble à  Aitracb.  Peut-être  fut-ce  un  bonheur,  car 
elles  y  trouvèrent ,  quoique  réunies  ,  plus  de  ré- 
sistance qu'on  ne  l'avait  cru.  Elles  franchirent,  à 
la  vérité,  le  gué  d' Aitracb ,  firent  réparer  le  pont, 
et  s'emparèrent  sans  grand  obstacle  de  Wollrats- 
hofen  :  mais  Lorges  fut  ramené  sur  la  gauche  par 
an  effort  vigoureux ,  et  Lecourbe  eut  peine  h  réta- 
blir le  combat  en  faisant  donner  à  propos  la  bri- 
gade Schiner  sur  le  flanc  gauche  des  Impériaux. 
Ceux-ci  ne  croyant  pas  devoir  attendre  un  nouvel 
engagement  contre  des  forces  qui  pouvaient  aug- 
menter d'un  moment  k  l'autre ,  se  replièrent  sur 
Heimertingcn.  Les  Bavarois  souffrirent  dans  ce 
combat  :  la  plus  grande  perte  des  Impériaux,  con- 
sista en  un  bataillon  de  manteaux  rouges ,  qui  se 
trouva  coupé  sur  la  gauche  de  l'Iller,  on  ne  sait 
trop  comment. 

Kray,  convaincu  que  les  attaques  de  Lecourbe 
se  renouvelleraient  le  lendemain,  sentit  quil  eût 
mieux  valu  se  baser  sur  Ulm,  que  de  prendre  ainsi 
des  demi-mesures  pour  les  accessoires  ;  et  il  se  dé- 
cida à  se  porter,  le  11,  par  une  marche  forcée,  de 
dix  lieues  ,  sous  le  canon  de  cette  place  ,  où  il  de- 
vait trouver  enfin  le  repos  dont  ses  troupes  avaient 
si  fort  besoin  ,  et  le  temps  d'asseoir  un  nouveau 
système  d'opérations.  Il  comptait  s'y  réunir  à 
Starray ,  et  y  être  bient6t  joint  par  les  généraux 
Hohcnlohe  et  Fresnel ,  qui  avaient  remis  la  garde 
de  Manheim  au  général  Sxenkeresty ,  pour  suivre 
la  même  direction. 


Noos  le  laisserons  reprendre  un  peu  haleine  k 
ïùàê  de  ces  renforts,  et  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fUchés  d'en  faire  autant  après  le  récit  de  cette 
multitude  d'événements. 


CHAPITRE  GII. 

Formation  de  Tarméa  de  réserve  k  Dijon.  -—  Mesure» 
prises  pour  donner  le  change  aux  Autrichiens  —  L'sr- 
mée  se  dirige  dans  le  pins  grand  secret  sur  Lausanne. 
—  Bonaparte  se  rend  à  Genève.  —  Passage  da  Saint- 
Bernard.  —  Le  fort  de  Bard  faillit  faire  échoner  cette 
entreprise .  —  Lannes  emporte  I  vrée . — Mêlas  trompé , 
prend  des  mesures  insuffisantes  et  tardives.  -—Passage 
de  la  Cbîusella.  —  Bonaparte  franchit  le  Tésin ,  entre 
k  BUlan,  et  pousse  jusqu'à  Breseîa  et  Crémone.-— Mon- 
ocy,  détaché  avec  t5»ooo  hommes  de  Tarmée  du  Rhin, 
franchit  le  Saint-Gothard ,  et  descend  le  Tésin.— L'ar- 
mée de  réserre  passe  le  P6  Tcrs  Belgiojoso,  Plaisance  et 
Crémone.  —  Masséna ,  pressé  par  la  famine,  remet  Gè- 
nes aux  alliés. —  Suchet  reprend  Toffensive ,  et  pooaae 
Elsnita  dans  on  désordre  affreux  sur  le  Tanaro. — Ott , 
après  la  prise  de  Gènes,  se  dirige  sur  Plaisance  ,  il  est 
battu  k  Casteggio.  —  Mêlas  rassemble  son  armée  sons- 
Alexandrie.  —  Bonaparte  est  surpris  dans  les  plaines 
de  Marengo.  —  Bataille  mémorable  qui  en  résulte.  •— 
Convention  d'Alexandrie ,  qui  remet  toute  la  Lombar- 
die,  le  Piémont  et  la  Ligurie  aux  Français. 

A  Hnstant  ou  Masséna  se  couvrait  dans  Gènes 
d*une  gloire  immortelle,  le  premier  consul  redou- 
blait d*effi>rts  pour  mettre  bientôt  Tarmée  de  ré- 
serve en  état  d'entrer  en  campagne.  Dès  le  2  avril, 
il  en  avait  confié  le  commandement  au  général 
Berihier,  soit  qu*il  voulût  mieux  cacher  ses  véri- 
tables projets,  soit,  comme  il  Ta  dit  lui  même,  que 
la  constitution  de  Tan  viii  ne  lui  permit  pas  de 
commander  en  personne.  Au  fait,  la  situation  en- 
core précaire  de  Tintérieur  exigeait  qu*il  prolon- 
geât son  séjour  à  Paris  le  plus  longtemps  possible, 
et  son  cherd*état-major  suilisait  pour  surveiller  ii 
Dijon  les  mesures  d*une  simple  formation. 

Travailleur  infatigable,  capable  four  à  tour  de 
s*élever  aux  combinaisons  les  plus  vastes,  et  de 
descendre  ensuite  aux  plus  minutieux  détails, 
Bonaparte  présidait,  d*ailleurs,  du  fond  de  son 
cabinet  à  toute  cette  organisation.  Les  mouvements 
des  plus  minces  détachements,  la  création  du  ma- 
tériel, celle  des  compagnies  d*ouvriers,  les  prépa- 
ratifs dans  les  arsenaux,  les  eonfectious  de  mmii- 
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lions ,  de  biscuits  et  autres  approTisionoements, 
rien  ne  lui  était  étranger.  Depuis  deux  mois, 
tout  se  préparait  sur  diiFérents  points  avec  un 
secret  admirable;  il  ne  s*agissait  plus  que  d'ar- 
rêter le  meilleur  emploi  à  faire  de  ces  moyens. 
En  attendant  de  décider  si  Ton  porterait  d*abord 
i*armée  à  gauche  par  le  Saint-Gothard,  dans  la 
▼allée  du  Rhin,  ou  à  droite  dans  celle  du  Tésiu, 
des  reconnaissances  avaient  été  ordonnées  sur 
toute  la  ligne ,  depuis  le  Furca  jusqu'au  Mont« 
Blanc. 

La  (licheuse  nouvelle  des  succès  de  Mêlas,  et  de 
Tinvestissement  de  Masséna  dans  Gènes,  avec  la 
moitié  de  son  armée,  leva  toutes  les  incertitudes  : 
le  premier  consul  jugea  bientôt  que  Topération 
par  leSaint-Gothard  entraînerait  trop  de  longueurs. 
II  était  évident  que  Gènes  et  les  débris  de  Tarmée 
qu'elle  renfermait,  tomberaient  au  pouvoir  des  Au- 
trichiens, si  Ton  ne  volait  au  secours  par  le  chemin 
le  plus  direct. 

Les  rapports  de  l'adjudant  général  Daultane,  et 
des  chefs  du  génie  envoyés  en  Valais,  s'accordaient 
avec  ceux  du  général  Mainoni,  pour  faire  regarder 
le  Saint-Bernard  comme  la  direction  la  plus  con- 
venable; car  le  mont  Genis  étant  trop  rapproché 
de  Nice,  Mêlas  aurait  pu  se  porter  à  temps  à  sa 
défense,  et  il  était  d'ailleurs  tout  aussi  loin  de 
Dijon  que  le  Saint-Bernard. 

Aucune  difficulté  de  ce  dernier  passage  n'était 
inconnue;  on  savait  qu*il  n'élait  fréquenté  que 
par  les  muletiers,  et  que  jamais  on  n'avait  songé  k 
y  faire  passer  le  matériel  d'une  armée.  A  la  vérité, 
jusqu'à  Saint-Pierre,  du  côté  du  Valais,  et  à  Etrou* 
bles,  du  côté  d'Aoste,  le  chemin  est  praticable  pour 
le  canon;  mais,  dans  cet  intervalle  de  dix  fortes 
lieues,  ce  n'est  qu'un  sentier  propre  aux  mulets, 
et  encore  au  printemps  est-il  dangereux.  On  savait 
de  plus  que  le  passage  de  la  vallée  d'Aoste  se  trou- 
vait fermé  par  le  petit  fort  de  Bard  :  toutefois,  on 
n'avait  sur  son  assiette  et  sa  capacité,  que  des 
renseignements  imparfaits. 

Ces  difficultés,  qui  avaient  paru  insurmontables 
h  Mêlas ,  ne  semblèrent  qu'un  jeu  à  l'audacieux 
général  qui  jusque  là  avait  tout  fait  ployer  devant 
sa  volonté.  A  l'énumération  de  tous  ces  obstacles 
Bonaparte  répondit  :  a  II  faut  franchir  dix  lieues 
»  de  rochers  couverts  de  neige,  nous  démonterons  j 


»  nos  pièces ,  et  fabriquerons  des  traîneaux  ponre 
»  les  transporter.  II  n'y  a  rien  dans  ces  âpres 
»  montagnes,  qu'un  peu  de  châtaignes  et  quelques 
»  bestiaux  ;  nous  transporterons  du  riz  et  du  bis- 
»  cuit  par  le  lac  jusqu'à  Villeneuve  ;  le  soldat  en 
»  prendra  pour  six  jours,  on  en  portera  pour  six 
n  autres  à  dos  de  mulets  :  arrivés  dans  la  vallée 
9  d'Aoste,  nous  volerons  aux  rives  fertiles  du 
n  Tésin,  oà  l'abondance  et  la  gloire  récompen- 
»  seront  notre  audace  et  notre  activité.  » 

Cependant  rien  n'était  encore  résolu  le  22  avril, 
et  l'on  attendait  le  rapport  du  général  Harescot , 
envoyé  sur  les  lieux  :  d'un  autre  côté ,  le  premier 
consul  croyait  ne  devoir  ébranler  l'armée  de  ré- 
serve qu'après  avoir  obtenu  sur  le  Rhin  des  succès 
assez  décisifs  pour  distraire  sans  danger  un  fort 
détachement  de  cette  armée.  Ses  dépêches  au  gé- 
néral Berthier  font  croire  que  ce  jour-là  (22  avril), 
il  ignorait  encore  toute  l'étendue  des  revers  de 
Masséna.  Quoiqu'au  premier  abord  cette  circon- 
stance paraisse  surprenante,  on  la  concevra  saos 
peine,  si  l'on  réfléchit  que  les  combats,  pour  réta- 
blir la  communication  avec  Suchet,  s'étaient  pro- 
longés entre  Gènes  et  Savone  jusqu'au  IS  avril,  et 
que  ce  lieutenant  n'entretenait  aucun  rapport  di- 
rect avec  les  consuls  avant  de  se  trouver  séparé  de 
son  général  en  chef. 

Enfin,  le  28  avril,  on  eut  à  Paris  la  certitude  de 
ce  fatal  événement,  et  dès  lors  l'activité  des  pré- 
paratifs ne  fit  que  redoubler.  Ce  n'était  pas  les  obs- 
tacles du  Saint-Bernard  seuls  qu'il  s'agissait  de 
vaincre,  c'était  surtout  le  secret  qu'il  importait  de 
garder  sur  cette  opération;  carie  moindre  soupçon 
la  ferait  immanquablement  échouer.  Bonaparte, 
convaincu  que  les  moyens  ordinaires  ne  serviraient 
à  rien,  imagina  de  donner  à  son  projet  une  publi- 
cité dont  l'exagération  même  assura  le  succès.  Ses 
messages  au  sénat  et  au  corps  législatif  retenti- 
rent, de  même  que  tous  les  journaux,  des  prépa- 
ratifs de  l'armée  de  réserve,  et  du  projet  du  pre- 
mier consul  de  s'y  rendre  en  personne.  Cependant 
rien  ne  se  réunissait  à  Dijon,  qu'un  état -major  sans 
troupes,  et  quelques  dépôts  de  conscrits;  l'artil- 
lerie, les  vivres,  les  vieilles  troupes  étaient  dirigées 
isolément  sur  les  départements  voisins,  de  manière 
à  ne  point  éveiller  l'attention.  Les  divisions  se 
formèrent  ainsi  sur  différentes  routes,    par  des 
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mott^emcDCs  bien  concertés,  et  sans  qu'il  en  parût 
un  homme  k  Dijon.  Des  bnlletins  écrits  h  la  main 
furent  répandas  ponr  tonrner  en  ridicnle  cette 
armée  qni  n'existait,  disait-on,  qae  dans  les  'pro- 
clamations. Les  espions  des  cabinets  de  Londres 
et  de  Vienne,  complètement  dapes  de  ces  manœu- 
vres, persuadèrent,  dans  l'une  et  Fautre  de  ces  ca- 
pitales, que  Bonaparte,  aux  abois,  n'annonçait  cette 
armée  avec  tant  d'ostentation,  que  pour  suspendre 
la  marche  Tictorieuse  de  Mêlas.  Ce  général  même, 
qni  avait  signalé,  dès  le  mois  de  janvier,  de  grands 
rassemblements  à  Martigny,  alors  qu'il  ne  s'y 
trouvait  que  des  milices  vaudoises  et  quelques 
compagnies  du  S8*  de  ligne,  ne  voulait  plus  croire 
k  un  fantôme  qui  l'avait  trop  longtemps  inquiété  ; 
il  poursuivait  ses  attaques  sur  le  Var  avec  une  im- 
perturbable persévérance. 

L*armée  du  Rhin  ayant  enfin  débuté  dans  ses 
opérations  par  une  victoire ,  et  le  besoin  d'agir 
devenant  plus  pressant,  Bonaparte  partit  de  Paris, 
le  6  mai,  pour  Dijon.  CouTaincu  qu'il  s'exposerait 
k  une  incursion  hasardeuse  ,  tant  que  l'armée  de 
réserve  n'aurait  pas  la  force  suffisante  pour  lutter 
avec  avantage  en  débouchant  dans  la  plaine  du 
Piémont ,  il  regardait  l'arrivée  de  Moncey  par  le 
Saint-Gothard  comme  le  point  essentiel  de  son  ex- 
pédition, et  attendait  avec  anxiété  la  nouvelle  de 
son  départ. 

Après  avoir  consacré  quelques  heures  à  la  re- 
vue des  bataillons  de  conscrits  appelés  à  le  sui- 
vre, et  k  l'organisation  des  cadres  d'une  seconde 
armée  de  réserve,  dont  il  allait  laisser  la  direction 
k  Brune,  le  premier  consul  continua  sa  route  pour 
Genève,  où  il  arriva  le  8  pnai. 

Là ,  il  entendit  le  rapport  du  généMÎ  Marescot 
sur  lequel  il  devait  baser  toute  son  opération.  Les 
efforts  de  cet  habile  ingénieur ,  pour  exposer  mé- 
thodiquement au  consul  tous  les  détails  de  sa  re- 
connaissance,  ne  firent  que  confirmer  celui-ci 
dans  son  projet.  Après  avoir  écouté  avec  patience 
cet  officier,  Bonaparte  lui  demanda  vivement  : 
m  Peut-on  passer?  »  Oui ,  général ,  mais  avec 
peine....  «  Eh  bien,  partons  !  »  G>nclasion  dont 
le  laconisme  peint  la  vivacité  de  son  caractère ,  la 
rapidité  de  ses  conceptions,  et  l'inébranlable  fer- 
meté de  9es  projets.  En  attendant ,  il  ne  négligeait 
aucun  moyen  ponr  donner  plus  complètement  le 


change  k  ses  adversaires  :  à  l'instant  même  où  il 
prenait  la  résolution  de  se  précipiter  sur  les  der- 
rières de  Mêlas,  il  affectait  de  vouloir  s'établir  à 
Genève,  pour  diriger  de  ce  point  central  les  mou- 
vements de  Thurreau  et  de  Sochet,  et  fit  faire 
avec  éclat  différentes  démarches  pour  louer  une 
habitation  aux  environs  de  cette  ville. 

Cependant,  il  se  rendit  à  Lausanne  le  IS ,  sous 
prétexte  de  passer  la  revue  d'une  forte  division  , 
qui  s'y  rassemblait  avec  l'apparence  de  servir  de 
réserve  k  celle  du  Valais,  mais  en  réalité  pour 
former  l'avant-garde  de  l'armée  sous  les  ordres  de 
Lannes.  Bonaparte  fut  joint  dans  cette  ville  par 
Carnot ,  qui,  avec  les  détails  des  victoires  d'En- 
gen  et  de  Moeskirch,  lui  apporta  la  certitude  du 
départ  des  renforts  demandés  à  Moreau,  et  reprit 
ensuite  le  chemin  de  Paris. 

Aussitôt  après  la  revue  de  la  division  Watrln, 
Lannes  se  mit  en  marche  avec  elle  pour  Marti- 
gny :  dix-huit  cent  mille  rations  de  biscuit  prépa- 
rées à  Lyon,  et  destinées,  disait-on ,  pour  la  flotte 
de  Toulon,  avaient  été  subitement  dirigées  par  le 
lac  de  Genève  sur  Villeneuve,  ainsi  que  Tartillerie 
et  les  munitions  tirées  de  Besançon ,  d'Auxonne , 
de  Grenoble  et  de  Briançon. 

Les  généraux  Gassendi  et  Marmont  présidèrent 
aux  préparatifs  qni  devaient  assurer  le  transport 
de  ce  matériel.  Outre  les  affût s-traineaux  construits 
k  Paris,  on  fit  creuser  cent  troncs  d'arbres  pour  y 
coucher  les  pièces  ;  les  af(&ts  démontés  furent  pla- 
cés sur  des  mulets  ou  sur  des  traîneaux  du  pays , 
avec  les  coffrets  de  gargousses  et  les  cartouches 
d'infanterie.  Chacun  de  ces  traîneaux  était  tiré 
par  des  soldats,  ou  des  paysans  qae  le  premier 
consul  fit  rassembler  en  leur  promettant  une  am- 
ple récompense,  afin  de  soulager  les  troupes ,  aux- 
quelles il  allait  imposer  bientôt  tant  de  fatigues  et 
de  travaux. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  décrire  ce  passage 
mémorable,  après  la  relation  éloquente  qu'en  a 
donnée  le  général  Mathieu  Dumas,  dans  son  célè- 
bre et  modeste  précis  ;  il  suffira ,  pour  remplir  la 
tAche  que  nous  nous  sommes  imposée,  de  retracer 
les  mêmes  événements  sous  le  seul  point  de  vue 
militaire.  Comme  nous  différons  souvent  avec  lui 
dans  nos  raisonnements,  et  que  notre  relation  sera 
plus  complète,  pour  ce  qui  concerne  les  mouvc** 
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ments  des  Aatricbienn,  8ar  lesquels  il  a  manqné 
de  notions  exactes ,  on  nous  lira  encore  avec  in* 
térèt. 

Grayir  la  gfrande  chaîne  des  Alpes,  an  moment 
dangereux  de  la  fonte  des  neiges ,  par  an  sentier 
impraticable  aux  charrois;  cheminer  durant  40 
lieues  dans  les  gorges  arides  qui  aboutissent  au  Saint- 
Bernard,  et  au  mépris  des  forts  de  Bard  et  dTvrée, 
pour  déboucher  ensuite  en  Lombardie ,  au  milieu 
d*une  armée  yictorieuse  et  supérieure  en  nombre , 
paraissait  une  tAche  au-dessus  des  forces  humai- 
nes. L'histoire  offrait,  k  la  vérité,  plusieurs  opéra- 
rations  à  peu  près  semblables  :  le  passage  d'Anni- 
bal,  particulièrement,  était  gravé  dans  la  mémoire 
de  tout  le  monde,  mais  plutôt  comme  un  éyéne- 
ment  merveilleux  que  comme  un  exemple  h  suivre. 
Le  passage  de  Tarmée  française,  sous  le  règne  de 
François  I*'  (1615)  ,  quoique  plus  récent ,  était 
beaucoup  moins  connu.  Si  ces  deux  entreprises 
offrirent  plus  de  difficultés  locales,  ihfant  conve- 
nir aussi  qu'elles  étaient  plus  faforisées  par  le  se- 
cret que  la  rareté  des  communications  entre  les 
deux  contrées  assurait  dans  ce  temps^là ,  et  par  la 
situation  dés  forces  ennemies.  En  effet ,  les  géné- 
raux carthaginois  et  ceux  de  François  I" ,  n'eurent 
point  è  craindre  la  présence  d'une  armée  aussi  con- 
sidérable que  celle  de  Mêlas  ;  car,  si  celui-ci  ne  se 
trouva  pas  mieux  en  mesure  d'accueillir  son  ad- 
versaire, il  ne  dut  s'en  prendre  qu'à  lui.  Le  consul 
Scipion,  au  contraire,  arrivé  trop  tard  sur  le  Rhône 
pour  y  prévenir  Annibal,  et  trop  peu  sàr  lui-même 
des  peuples  qui  habitaient  les  Alpes,  pour  espérer 
d'en  franchir  les  gorges  en  sûreté,  ne  vit  pas  plus 
tôt  le  général  carthaginois  remonter  la  vallée  de  l'I- 
sère (1),  qu'il  renonça  à  le  suiTre  en  queue,  ren- 
voya le  gros  de  son  armée  en  Espagne  pour  faire 


(i)  L'opinion  est  encore  divisée  snr  le  point  on  Anni- 
bil  franchit  les  Alpes.  TL  passa  la  Darance  (Darentia},  ce 
qoi  fait  supposer  qaMl  en  remonU  la  tire  droite  ,  et  dé- 
boocha  par  le  col  Dabries,  aar  la  vallée  de  Perosa,  on  par 
le  mont  Genévre  sur  Féoestrelles.  De  savants  commen- 
latenrs  ,  fondés  sur  un  manuscrit  de  TiteLive ,  lui  font 
remonter  Tlsère  (Isara),  jasquan  petit  Saint-Bernard. 
B^antres  Font  même  porté  josqa*aa  confloent  de  la  Saône  ; 
tandis  qae  quelques  éditions  de  Polybe,  on  le  nom  d'Isara 
est  remplacé  par  jirar,  pourraient  faire  croire  qu*Anni- 
bal  a  remonte  vers  le  mont  Genis.  Peut-être,  en  effet,  cet 
Arar  serait-il  TArc ,  qui  traverse  toute  la  Manrienne  jns- 


diversion ,  et  s'embarqoa  à  Gènes  avec  le  reste , 
afin  d'aller  par  PSse  à  Plaisance,  attendre  l'ennemi 
an  rerers  de  l'Apennin  :  moyen  tout  è  fait  singu- 
lier d'empêcher  l'invasion  de  l'Ilalte!  Le  peu  de 
connaissance  que  les  Romains  avaient  des  Alpes 
maritimes  et  de  la  Ligurie ,  qu'ils  ne  franchirent 
qu'un  siècle  après,  peut  excuser  le  consul  Scipion 
de  s'être  embarqué  ;  mais  le  renvoi  de  la  ma- 
jeure partie  de  ses  forces  en  Catalogne  n'est  pas 
aussi  facile  à  expliquer ,  au  moment  où  l'ennemi 
allait  vaincre  Rome  dans  Borne.  Aussi  Annibal 
franchi l-il  les  Alpes  sans  antre  obstacle  que  celui 
de  la  population  sauvage  de  ces  montagnes,  et 
avec  l'appui  assuré  des  Gaulois  cisalpins. 

Outre  les  deux  passages  que  nous  venons  de  ci- 
ter, plusieurs  -  autres  avaient  été  exécutés  dans  le 
moyen  âge ,  par  le  Saint-Bernard  même.  Il  serTÎt 
de  route  militaire  aux  Romains,  qui  y  firent  pas- 
ser un  corps  d'armée  au  cœur  de  ThiTcr,  è  Toeca- 
sion  des  guerres  entre  Othon  et  Vitellius.  Les  Lom- 
bards le  franchirent  pour  venir  se  faire  battre  par 
Gonthram  ,  aux  environs  de  Bex.  Bernard,  oncle 
de  Charlemagne  y  conduisait  une  colonne,  pour  se 
réunir  ensuite  à  ce  prince,  qui  franchit  en  même 
temps  le  mont  Genis.  Enfin  ,  les  troupes  de  l'em- 
pereur Frédérie  Barberousse  avaient  pris  cette 
route  au  xii*  siècle ,  pour  pénétrer  en  Italie.  Hais 
à  ces  époques  reculées,  les  armées  ne  conduisaiejit 
ni  artillerie ,  ni  éléphants ,  ni  machines  de  guerre, 
comme  celles  d' Annibal  ou  de  Bonaparte  ;  et ,  de 
tous  ces  passages,  celui  du  règne  de  François  V'  est 
le  seul  susceptible  d'être  mis  en  parallèle  avec  la 
campagne  de  1800  (2),  quoique,  sous  le  rapport 
de  la  combinaison  stratégique ,  cette  dernière  soit 
beaucoup  plus  habile. 

Les  préparatifs  étant  terminés,  et  les  troupes 


qu'i  Termignon.  La  première  et  la  dernière  de  ces  Ter- 
sions  ont  plus  de  probabilité  que  la  seconde;  car  Aoni- 
bal  déboucha  sur  Tarin ,  dont  le  petit  Saint-Bernard  est 
beaucoup  plus  éloigné  que  les  deux  autres.  Nous  parta- 
gerons l'opinion  de  ceux  qui  placent  ce  passage  au  mont 
GenèTe. 

(  a)  Les  intéressants  détails  transmis  sur  cette  opéra- 
tion par  rhistorien  Gaillard,  trouvent  si  bien  leur  place 
à  cèté  de  la  campagne  de  i8bo,  que  nous  n^avons  pu  ré- 
sister au  plaisir  de  les  transcrire ,  en  y  ajoutant  quelques 
observations.  (  Fbjez  pièces  justificatives  du  livre  XTI , 
n"  I.) 
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écheloiméefl  de  manière  k  pouvoir  se  enivre  sans 
înferroptiooi  et  ioatefois  sans  eacombrement,  la 
diviiion  LiBiiea  se  mît  en  rente  de  Saint-Pierre,  le 
]7  mai.  Après  six  heures  d*ane  marclie  pénible, 
elle  atteignit  Thospice,  où  la  prévoyance  dn  con- 
sof,  et  la  généreuse  assistance  des  religieux  lui 
aTsient  préparé  d'abondants  rafraichissemenfs  :  la 
descente,  pins  dangereuse  dn  c^é  du  midi,  occa* 
sionna  divers  accidents  ;  les  amas  de  neiges ,  cre- 
vassés par  le  dégel,  s'éboulaient  avec  fracas  sous 
les  pas,  et  entraînèrent  dans  Tablme  plusieurs 
hommes  et  un  plus  grand  nombre  de  cbevaoz.  En- 
fin la  division  gagna  Etroubles ,  d'où  Ton  délogea 
aisément  les  éclaireurs  autrichiens;  elle  fut  immé- 
diatement suivie  par  celle  de  Loison. 

Cette  marche  lente  et  successive,  qui  pouvait  è 
peine  se  faire  sur  deux  hommes  de  front,  embar- 
rassée par  une  foule  de  chevaux,  de  mulets,  de 
canons  et  de  caissons  démontés,  de  traîneaux  char- 
gés de  munitions  et  de  vivres,  ne  permettait  guère 
de  passer  plus  de  7  48,000  hommes  dans  un  jour. 
Cet  inconvénient  aurait  pu  devenir  funeste,  si 
Uéias  eût  été  en  mesure  dans  le  bassin  du  P6  ;  mais 
romroe  son  armée  guerroyait  en  Lignrie,  que  le 
corps  de  Kaim  était  dispersé  dans  plusieurs  val- 
lées (1),  et  qu'il  ne  se  trouvait  à  portée  que  la 
seule  brigade  Briey,  la  chose  n'avait  d'autre  im- 
portance que  de  retarder  un  peu  les  opérations. 

Lannea  ne  fit  halle  à  Etroubles  que  le  temps 
nécessaire  pour  reprendre  haleine,  et  reposer  sa 
troope  harassée;  il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Aoste,  et  arriva,  le  19,  devant  Cliâtillon.  Un  mil- 
lier de  Croate*  ayant  voulu  lui  en  disputer  l'entrée, 
forent  culbutés  et  ramenés  jusque  sous  le  canon 
fie  B;ird,  où  Ta  vaut-garde  se  trouva  tout  à  coup 
arrêtée. 

Jusque  là,  Berthier  seul  avait  conduit  Tarroée  ; 
Bonaparte  était  resté  è  Ijausannc,  autant  pour  pro- 
longer Terrear  de  Mêlas,  que  pour  presser  l'arri- 
vage des  approvisionnements,  régler  la  marche 
lucressive  des  troupes ,  et  attendre  des  nouvelles 
de  son  avant-|^arde,et  surtout  de  Suchet.  Il  en  re- 


(0  yoje*  le  tablean  annexé  «n  chapitre  précédent,  et 
relui  qae  nous  joiodrona  cî-après. 

(i)  he  génénl  Mathieu  Dumas  attribue  tout  cela  k 
Rrrthier  ;  mais  les  mémoires  Tenna  récemment  de  Sainte* 
i Hr nCy  et  publiés  par  U»  généraux  Montbolon  et  Gour- 


çut,  le  19,  è  Martigny,  dont  le  contenu  était  de  na- 
ture k  combler  ses  espérances  :  elles  lui  donnaient 
la  certitude  que  Mêlas  se  trouvait  à  Nice  le  14  mai, 
fort  éloigné  de  prévoir  le  coup  dont  il  était  menacé  ; 
car,  bien  que  plusieurs  avis  lui  eussent  annoncé 
l'existence  d'une  armée  de  réserve,  il  se  bornait 
k  envoyer  quelques  milliers  d'hommes  en  Pié- 
mont. 

Le  premier  consul  jugea  dès  lors  que  rien  ne 
s'opposerait  k  son  arrivée  dans  les  plaines  de  la 
Sésia.  Transporté  de  joie,  et  brûlant  d'impatience 
de  descendre  en  Italie,  il  résolut  de  franchir  la 
montagne  le  20  mai. 

A  son  arrivée  à  Aoste ,  Bonaparte  trouva  le  gé- 
néral en  chef  parti  pour  rejoindre  l'avant-garde  ; 
il  apprit  que  l'armée  entière  restait  encombrée 
entre  le  Saint -Bernard  et  Bard,  dont  Lanncs  ayait 
inutilement  tenté  l'attaque.  A  la  vérité,  cette 
avant-garde  s*était  dirigée  ensuite  sur  Saint-Martin 
par  im  sentier  tracé  dans  le  flanc  des  rochers  d'Al- 
baredo;  mais  les  autres  troupes,  surtout  la  cava- 
lerie et  le  matériel,  trouvaient  des  obstacles  insur- 
montables ;  on  parlait  même  déjà  de  faire  arrêter 
l'artillerie  qui  passait  le  Saint-Bernard.  S'il  faut 
en  croire  les  Mémoires  de  Napoléon,  il  se  rendit 
en  toute  bAte  vers  Bard,  gravit  aussitôt  les  rochers 
d'Albaredo,  qui  dominent  le  bourg  aussi  bien  que 
le  fort,  et  reconnut  &  l'instant  la  possibilité  de  s'em- 
parer du  premier  (S). 

Le  21,  à  l'entrée  de  la  nuit,  quelques  compa- 
gnies de  la  B8*,  sous  la  conduite  de  l'intrépide 
Qufour ,  gravissent  le  rocher  auquel  le  bourg  est 
appuyé,  se  précipitent  de  U  sur  l'enceinte ,  abat- 
tent le  pont-levis  et  introduisent  le  reste  des  leurii. 
La  garnison,  réfugiée  dans  le  fort ,  fait  pleuvoir 
une  grêle  de  mitraille;  elle  cesse  enfin  ce  feu, plus 
désastreux  pour  les  habitants  que  pour  les  Fran- 
çais, abrités  par  les  maisons.  Mais  le  braTC  capi- 
taine Bernkopf,  qui^a  commande,  n'en  parait  pas 
moins  décidé  à  déjouer  toutes  leurs  entreprises  et 
à  s'opposer  au  passage  :  il  répond  aux  sommations 
deLannes,  qu'il  connaît  toute   l'importance  du 

gand  laissent  peu  de  doute  k  ce  sujet.  On  a  anasi  attribué 
b  priae  de  Bard  an  général  Watrin  et  k  quatre  compa- 
gniea  de  grenadiers,  et  non  k  la  58*.  Nous  nooa  en  rap- 
porterons k  Napoléon;  car  Watrin  dut  combattre,  le  ai, 
contre  le  général  Briey,  à  Monte-Strutto. 
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poste  dont  la  garde  lui  est  confiée ,  et  les  moyens 
de  défense  qa*il  offre. 

La  rencontre  d*an  obstacle  sur  lequel  on  avait 
si  peu  comité ,  faillit  renverser  le  brillant  projet 
du  moderne  Annibal  :  toutes  les  reconnaissances 
confirmèrent  que  ce  fort ,  dont  on  avait  fait  trop 
peu  de  cas ,  construit  en  maçonnerie  sur  un  ma- 
melon à  pic,  et  armé  de  20  pièces ,  ne  pouvait 
être  emporté  de  vive  force,  et  qu*il  était  même 
impossible  de  hisser  du  canon  sur  un  point  assez 
élevé  pour  le  battre.  Le  rocher  isolé  sur  lequel  il 
se  trouvait  assis,  précipité  par  un  ébonlement  du 
mont  Albaredo ,  paraissait  avoir  été  jeté  dans  la 
vallée  pour  la  fermer  hermétiquement,  et  ne  lais- 
sait d'espace  qu*à  une  rangée  de  maisons  dont  se 
compose  le  bourg,  et  au  lit  de  la  Dora-Baltea,  qui 
s'était  creusé  une  issue  à  travers  Téboulement, 
dans  une  largeur  de  S8  à  80  toises.  Le  fort,  con- 
struit en  ellipse,  d'après  la  forme  du  rocher,  n'a 
que  56  toises  de  longueur  sur  82  de  large  ;  mais 
on  y  a  ajouté  plusieurs  tours  en  batteries  prati- 
quées sur  la  pente ,  et  abritées  contre  le  feu  supé- 
rieur des  rochers  d' Albaredo  par  des  blindages  on 
des  voûtes.  Des  galeries  également  voûtées  ser- 
vent de  communications  entre  les  batteries  avan- 
cées et  le  fortin  supérieur  ;  elles  s'étendent  jusque 
près  du  bourg,  dont  elles  se  trouvent  séparées  par 
des  coupures  retranchées  ;  les  avenues  de  celui-ci 
sont  fermées  par  un  mur  d'enceinte  et  deux  ponts* 
levis  crénelés  qui  prennent  toute  la  largeur  du 
passage. 

Les  ouvrages,  enfilant  au  loin  la  route  qui 
passe  par  la  rue  de  Bard  même,  à  portée  de 
pistolet  des  batteries,  il  semblait  que  l'armée  ne 
pût  faire  un  pas  de  plus  :  heureusement  on  avait 
découvert,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit,  un  petit 
sentier  pratiqué  à  gauche  sur  les  crêtes  du  mont 
Albaredo,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  servi  qu'aux 
pâtres  de  chèvres,  on  y  fit  passer,  un  à  un,  rinfan- 
lerie  de  Lannes,  qui  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur 
Ivrée,  et  de  l'emporter  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
I^  dirision  Watrin  se  porta  dès  le  même  jour  sur 
Monte-Strutto,  où  elle  rencontra  la  brigade  Briey, 
forte  d'environ  2,B00  hommes,  qu*elle  rejeta  jus- 
qu'à Borgo-Franco,  et  ensuite  sur  Ivrée.  Dans  l'in- 
tervalle, on  fit  travailler  1,500  hommes  à  frayer 
un  peu  le  chemin,  à  soutenir  par  des  levées  les 


endroits  les  plos  étroits  et  les  pins  scabreux,  a 
creuser  des  roarehes  aux  points  dont  la  pente  trop 
roide  devenait  à  la  fois  dangereuse  et  fatigante. 
Bonaparte  le  gravit  lui-même ,  an  moment  où  les 
divisions  de  réserve  y  défilaient  ;  mais ,  quoique 
ces  travaux  eussent  aplani  bien  des  difficultés  j  il 
n*en  était  pas  moins  impossible  de  songer  k  con- 
duire du  canon  par  ce  sentier. 

Cependant  le  temps  pressait;  les  résultats  de 
l'entreprise  allaient  être  compromis  si  Ton  ne  trou- 
vait un  moyen  de  passer  rartillerie  et  les  muni« 
tiens;  à  la  vérité,  Tinfanterie  aurait  toujours  pu 
guerroyer  dans  le  terrain  coupé  qui  environne 
Ivrée,  et  attirer  sur  ce  point  la  majeure  partie  des 
forces  de  Mêlas;  mais  il  eût  été  difficile  qu'elle  se 
hasardât  en  Lombardie  avant  la  reddition  de  Bard, 
et  jusque  la  toute  l'opération  était  manquée.  On 
imagina  de  faire  traverser  les  pièces  et  les  caissons 
par  le  bourg  de  Bard ,  à  la  faveur  de  l'obscarité , 
en  couvrant  la  rue  de  fumier ,  et  enveloppant  les 
roues  de  manière  à  éviter  le  moindre  bruit.  Qua- 
rante pièces  et  une  centaine  de  caissons  furent 
ainsi  traînés  à  la  prolonge  par  les  canonniers, 
que  le  feu  de  la  garnison  vint  troubler  plus  d*une 
fois  dans  ce  périlleux  travail.  L'artillerie  de  la 
place  leur  faisait  peu  de  mal  ;  mais  les  Autrichiens, 
lançant  des  pots  à  feu  et  des  grenades,  firent  sau- 
ter plus  d'un  caisson,  et  blessèrent  un  certain 
nombre  des  braves  volontaires  qui  se  dévouaient. 
Bonaparte,  tourmenté  d'impatience  et  d'inquié- 
tude, employa  d'un  autre  côté  tous  les  moyens 
possibles  pour  surmonter  ce  malheureux  obstacle. 
En  même  temps  qu'il  faisait  reconnaître  le  che- 
min qui  mène  de  Verres  par  la  vallée  de  Cballant 
à  Grassoney  dans  celle  de  Vallaise,  pour  descen- 
dre ensuite  à  Setto-Vittone  ;  il  en  faisait  chercher 
d'autres  par  le  col  de  Cogne  sur  la  vallée  d^Orco  , 
ou  plus  près  sur  le  versant  des  montagnes  voisi- 
nes du  fort,  dont  il  ordonnait  même,  contre  Ta  vis 
de  Harescot,  de  tenter  l'escalade. 

Le  général  Loison,  chargé  de  cette  audacieuse 
entreprise,  8*avance  à  la  tête  de  quelques  centaines 
de  grenadiers;  ces  braves  qui  ne  redoutent  rien, 
franchissent  les  palissades  et  pénètrent  ja8qa'*au 
pied  du  mur  de  revêlement;  rartillerie,  chargée  à 
mitraille  et  la  mousqueterie  qui  part  de  tous  I«^ 
créneaux  ou  des  mâchicoulis,  sème  la  mort  parmi 
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eoi;  ils  neyealent  pas  renoncer,  &oas  les  yeux  du 
premier  consul,  à  une  entreprise  quMl  attend  de 
leur  valeur  r  200  blessés,  au  nombre  desquels  on 
compte  Loison  et  Dufoar,  attestent  leurs  efforts  ; 
mais  ils  sont  enfin  contraints  à  chercher  un  refuge 
dans  le  bourg.  Bonaparte  ne  8*était  point  flatté 
d'emporter  ainsi  d*emblée,  un  fort  peu  suscepti- 
ble de  Tètre  ;  mais  il  espérait  frapper  de  terreur 
le  commandant  autrichien ,  et  le  décider  à  une 
prompte  capitulation. 

Plus  heureux  devant  Ivrée,  le  général  Lannes 
TaTait  emportée  d^assaut.  Cette  place,  négligée 
depuis  un  siècle,  n'avait  pas  vu  d'ennemis  depuis 
que  le  duc  de  Vendôme  Tavait  réduite  en  1704. 
Ses  fortifications  tombaient  en  ruines;  on  voyait 
à  peine  lea  traces  des  deux  châteaux  qui  en  faisaient 
jadis  la  principale  défense  :  nn  fortin  carré,  qu'on 
a  honoré  du  nom  de  citadelle,  n  était  pas  même  en 
état.  Les  Autrichiens ,  pour  lesquels  elle  n'avait 
été  jusque  là  d'aucun  intérêt,  songèrent  &  y  tra- 
vailler quand  l'ennemi  fut  aux  portes  ;  il  s'agissait 
de  les  prévenir,'  car  chaque  minute  de  retard  pou- 
vait compromettre  l'armée. 

Le  château  ayant  été  escaladé,  le  23,  par  nn  coup 
de  main  des  plus  heureux,  Lannes  fit  former,  le 
jour  suivant,  les  22*  et  40*  régiments  en  3  colonnes 
d^attaque.  La  brigade  Briey,  réfugiée  sous  l'abri 
lie  cette  place^  la  défendit  avec  assez  de  fermeté  (1); 
mais  assaillie  avec  une  impétuosité  devant  laquelle 
tout  pliait,  elle  fut  forcée  dans  la  ville,  où  les  co- 
lonnes républicaines  pénétrèrent  après  avoir  fait 
tomber  les  ponts-levis.  Les  débris  de  ce  détache- 
ment cherchèrent  un  refuge  sur  la  Chinsella ,  on 
le  général  Haddick  les  recueillit  avec  un  corps  de 
^  bataillons  et  4,000  chevaux. 

Cependant  le  passage  successif  de  l'artillerie 


(i)  Les  Français  portent  la  garnison  d'Ivrée  &  4,ooo 
homnieB  :  la  relation  autrichienne  dit ,  qne  Briey  prit  po- 
«ition  derrière,  et  n'y  laissa  qne  400  hommes  :  cependant 
elle  parle  d'nn  bataillon  entier  qui  défendit  le  dernier  les 
maraillca.  Noos  croyons  donc  que  la  brigade,  qui  comp- 
tait a, 400  hommes  sur  ce  point ,  concourut  k  sa  défense. 

(a)  Elle  se  composait  alors  des  corps  suivants,  sans 
compter  Moncey,  Tharran  et  Bethencoart 
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Division  Wairin. 
Brigade    Mahler. 
iJem      Rivand,  cavalerie. 

ToBI   IV. 


par  la  ville  de  Bard  s'était  opéré,  un  pen  lente- 
ment, à  la  vérité ,  mais  néanmoins  avec  plus  de 
snccès  qu'on  ne  l'aurait  cru.  En  même  temps  les 
troupes  filaient  sans  interruption,  homme  à  homme, 
par  le  sentier  de  la  montagne  d'Âlbaredo  ;  en  aorte 
que,  le  27 mai,  le  gros  de  Tarmée  setrouva  réuni 
à  Ivrée  avec  son  parc  (2).  La  division  Chabran 
qui  s'était  rassemblée  au  petit  Saint-Bernard,  des- 
cendit sur  Aoste,  malgré  les  difficultés  inouïes,  et 
prit  le  soin  de  former  le  blocus  du  fort  de  Bard. 

A  sa  droite,  le  général  Thurrean  était  descendn 
du  mont  Cenis  sur  Suze.  Une  colonne  de  1,800 
hommes,  partie  avec  lui  de  Fénest relies  et  des  hau- 
teurs de  Chanmont ,  s'avança  sur  Gravière;  nne 
autre  de  2,800  hommes  descendit  à  Novallèse.  La 
brigade  Lamarsaille ,  qui  couvrait  Suze,  an  nom- 
bre de  4,000  hommes,  en  défendit  l'approche  avec 
avantage ,  d'abord  contre  le  premier  corps ,  puis 
contre  le  second  ;  jusqu'à  ce  que,  menacée  à  gauche 
par  nne  vigoureuse  attaque  de  la  colonne  de  Thor- 
reau,  elle  se  replia  sur  Avtgliano  ,  où  Kaim,  ac- 
couru de  Turin  avec  quelques  renforts ,  vint  en 
prendre  lui-même  le  commandement. 

A  gauche  de  l'armée  ■•,  le  général  Bethencourt , 
avec  une  brigade  de  l'ancienne  division  du  Valais, 
gravissait  le  Simplon ,  forçait  l'horrible  défilé  de 
Gondo,  et  poussait  devant  lui  la  brigade  Landon  -, 
de  Domo-Dossola  sur  Gravelone.  Pour  communi- 
quer avec  lui,  et  avoir  des  nouvelles  de  Moncey,  le 
général  Lecchi  fut  lancé,  avec  2,000  Italiens,  de 
Grassoney  dans  la  vallée  de  la  Sésia ,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  décider  la  retraite  de  Laudon, 
en  lui  donnant  dea  inquiétudes  sur  sa  communica- 
tion. 

Les  divisions  que  le  général  Moncey  ameimit  de 
l^armée  du  Rhin ,  commençaient  de  même  à  des- 
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Flaiiqnenrs.  Brigade  italienne  Lecchi. 
I      Division  Chabran,  restée  antoor  de  Bard. 
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cendre  le  Saint-Gotbard  ;  mais,  oatre  les  obstacles 
que  la  brigade  Dédowicb  opposait  à  la  tète  de  ses 
colonnes ,  la  dilBcalté  des  vivres  dans  ces  agrestes 
vallées,  ravagées  depuis  trois  ans  par  les  deux  par- 
tis, avait  forcé  à  les  échelonner  par  régiment,  ce 
qui  devait  retarder  de  quelques  jours  la  possibilité 
de  les  mettre  en  action. 

Ainsi,  malgré  Textcnsion  de  »sl  ligne  et  la  mul- 
titude de  ses  colonnes,  Bonaparte  voyait  son  plan 
réussir,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  le  moindre  dé- 
rangement à  craindre  delà  part  de  ses  adversaires* 
Personne  mieux  que  lui  ne  savait  diviser  ses  forces 
pour  faciliter  leur  marche  et  les  réunir  ensuite  h 
propos.  Cette  dissémination  apparente  trompait 
Fennemi ,  facilitait  les  subsistances,  flanquait  la 
marche  du  corps  de  bataille;  mais  la  concentration 
de  ces  divisions  devenait  tôt  au  tard  entra  ses 
mains  un  sûr  garant  de  la  victoire.  Toutefois,  par 
une  bizarrerie  assez  extraordinaire,  la  campagne 
de  Marengo,  qui  eut  de  si  brillants  résultats,  fut 
celle  où  il  s'écarta  le  plus  des  principes,  du  moins 
dans  les  mesures  d'exécution. 

Malgré  ses  premiers  succès,  l'armée  française 
n'était  point  solidement  établie,  et  il  importait 
surtout  de  lui  procurer  une  base  plus  large,  autant 
pour  assurer  son  approvisionnement  que  'pgur 
donner  plus  de  champ  à  ses  opérations*  Lannes  ne 
resta  donc  pas  longtemps  oisif  à  Ivrée;  soutenu 
par  une  division  de  réserve,  sous  les  ordres  du 
général  Boudet,  il  marcha  à  l'ennemi,  qui  comp- 
tait vainement  sur  la  protection  de  la  Chinsella  , 
pour  couvrir  l'avenue  de  Turin,  et  y  attendre  des 
renforts. 

Le  général  Haddick,  à  qui  cette  tâche  était  con- 
fiée, s'imagina,  selon  l'usage,  de  tout  couvrir  en 
faisant  tout  occuper;  il  avait  partagé  ses  8  bataillons 
et  30  escadrons  en  5  détachements;  Briey  gardait 
San-Marlino  avec  S  bataillons  ;  Fcstenberg,  éclai- 
rant Verceil,  avait  10  escadrons;  Pilatti  couvrait 
Vische  et  Chivasso;  Palfy,  à  la  tète  de  S  batail- 
lons et  8  escadrons,  défendait  les  hauteurs  de 
Romano  ;  enfin,  2  bataillons  gardaient  le  pont  de 
la  Chiusella.  Lannes  fit  attaquer  ce  poste  par  la 


(i)  L'armée  avait  plaaiears  compagnies  de  ponton- 
niers et  de  sapeurs  ;  quant  aux  pontons,  il  n'était  pas 


6*  légère;  les  Autrichiens,  la  Toyant  an  peu  ébran- 
lée par  le  feu  de  ^  pièces ,  eurent  l'imprudeoce  de 
passer  le  pont  pour  la  charger  ;  et,  après  an  suc- 
cès passager  contre  les  premiers  pelotons,  ils  fu- 
rent vigoureusement  ramenés.  Maçon ,  irrité  des 
obstacles  que  son  régiment  éprouvait  au  pont,  se 
jette  dans  la  Chiusella  h  droite  et  à  gauche,  et 
force  l'ennemi  à  lui  abandonner  le  poste.  Palfy, 
accouru  des  hauteurs  de  Romano  pour  le  repren- 
dre ,  se  précipite  à  la  tète  de  4  escadrons  sur  les 
Français  ,  mais  il  tombe  frappé  à  mort ,  et  ses 
troupes  ébranlées  reprennent  le  chemin  de  Ro- 
mano. 

Haddick,  voyant  sa  cavalerie  engagée  sur  un- 
terrain  fourré,  la  fit  reployer  dans  les  champs 
plus  favorables  de  Montaleghe.  Les  républicains 
suivaient  l'ennemi  avec  leur  vivacité  accontumée, 
lorsque  le  successeur  de  Palfy,  à  la  tète  de  2,000 
chevaux,  chargea  à  son  tour  l'infanterie,  qui  s'aban- 
donnait trop ,  la  dispersa  sur  le  plateau  et  même 
jusqu'au  pied  des  montagnes,  puis  se  reporta  sur 
Romano,  au  moment  où  la  brigade  Mahler  débou- 
chait de  son  côté.  Plein  de  confiance  dans  ses  es- 
cadrons, Pilatti  attaqua  cette  infanterie  avant  sa 
formation  ;  mais,  après  un  léger  avantage,  il  céda 
enfin  au  nombre,  et  exécuta  sa  retraite  avec  fer- 
meté sur  le  bac  de  Foglizzo,  où  Haddick  passa 
rOrco  sans  être  inquiété,  quoique  cette  opération 
durât  sept  ou  huit  heures.  Briey,  qui  n'avait  pas 
vu  d'ennemis,  se  replia  sur  Aglie. 

Ce  combat  fut  très-honorable  pour  les  tronpes 
impériales;  les  deux  partis  s'en  attribuèrent,  non- 
seulement  la  gloire,  mais  encore  les  avantages. 
Les  Impériaux  prétendirent  que  leur  cavalerie 
prouva  toute  sa  supériorité  sur  l'infanterie  fran- 
çaise. Les  républicains  affirmèrent  que  le  combat 
doubla  le  courage  des  jeunes  soldats,  tout  étonnés 
de  voir  plier  devant  leurs  baïonnettes,  ces  .«super- 
bes escadrons,  l'orgueil  de  l'armée  autrichienne. 
Lannes,  ayant  poussé  jusqu'à  Chivasso,  s'empara, 
sur  le  Pô.  d'un  grand  nombre  de  barques  chargées, 
capture  d'autant  plus  précieuse,  que  l'armée  n'a- 
vait pas  le  moindre  équipage  de  pont  (1). 


question  d*en  faire  passer  au  Saint-Bernard;   mais  on  sa'  I  ter  des  ponts. 


▼ait  qa^on  n*en  anrait  besoin  que  sur  le  Pô  et  le  Tésin  , 
où  Ton  trouve  assex  de  matériaux  et  de  barqties  pour  je- 
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Insurgés  Liguriens,  envi- 
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Bonaparte,  arrivé  à  Ivrée,  avait  an  parti  dé- 
cisif à  prendre.  Il  était  aiié  de  prévoir  que  Mêlas 
ne  resterait  pas  dans  le  comté  de  Nice,  et  il  fallait 
s'attendre  h  le  rencontrer  incessamment.  Trois 
partis  s'offraient  an  général  français  :  le  premier, 
de  remonter  entre  la  gauche  du  P6  et  le  pied  des 
Alpes,  ponr  se  rallier  successivement  à  Thurreau 
et  à  Snchet  ;  le  second,  de  passer  le  Pô  à  Cambio, 
et  de  se  porter  droit  sur  Gènes  an  secours  de  Mas- 
séna  ;  le  troisième,  de  marcher  sur  le  Tésin ,  de 
s*emparer  de  Milan  et  de  Plaisance.  Le  premier, 
plus  prodent ,  ne  menait  à  rien  de  décisif.  Le  se- 
cond, un  peu  scabreux,  tant  que  la  jonction  avec 
Moncey  ne  serait  pas  opérée,  n*était  pourtant  pas 
si  impraticable  que  le  consul  lui-même  Ta  pensé  : 
dans  remplacement  réel  des  forces  ennemies,  il 
eût  pu  conduire  S0,000  Français  par  Movi  à 
Gènes,  avant  Tépoque  de  sa  reddition;  mais  ]*in- 
certitnde,  si  la  place  tenait  encore,  et  Tignorance 
des  mouvements  de  Tennemî,  firent  juger  ce  parti 
trop  dangereux.  Le  troisième  exigeait  plus  de 
temps,  et  compromettait  par  cela  même  le  sort 
de  Masséna;  mais  il  était  plus  brillant;  car,  outre 
qn*i]  procurait  à  la  fois  de  glorieux  trophées  et 
d'immenses  ressources,  il  conduisait  plus  vite  à 
une  réunion  avec  Moncey,  sans  laquelle  la  posi- 
tion de  Tannée  semblait  précaire  (1). 

Un  général  ordinaire  eût  probablement  pris  le 
premier  de  ces  partis,  Bonaparte  s'arrêta  au  troi- 
sième, et  il  faut  avouer  qu'il  fut  merveilleusement 
secondé  par  la  lenteur  de  son  adversaire ,  dont  il 
est  temps  de  reprendre  les  opérations. 

Noos  avons  quitté  le  général  autrichien  sur  les 
bords  do  Var,  où  Suchet  le  contenait  avec  environ 
12,000  hommes;  Mêlas  jugea  avec  raikon  que  ses 
succès  seraient  incomplets,  tant  qu'il  ne  se  ren- 
drait pas  maître  de  l'immense  pont  jeté  sur  celte 
rivière,  et  des  ouvrages  qoi  le  couvraient.  Alors 
seulement  il  eût  pu  regarder  ses  positions  dans  les 


(i)  Si  k  premier  consul  avait  attendu  Moncey  pour 
agir  eosoite  avec  5o,ooo  hommes  réanis,  ce  parti  eût 
paro  en  effet  préférable  :  mais ,  s*il  ne  devait  passer  le  Pô 
qa*aYec  19,000  hommes,  comme  il  le  fit  le  7  join,  il  Tent 
po  toat  aussi  bien  vers  la  fin  de  mai,  poisqn^alors  Elsnits 
et  Ott,  engages  en  Lignrie,  n*étaient  point  &  craindre. 
Dans  l*état  des  choses,  au  3o  mai,  il  eut  fallu,  selon  moi , 
passer  le  Pu  avec  35, 000  hommes  vers  Cambio ,  et  diri* 


Alpes  maritimes  comme  consolidées,  et  donner  tous 
ses  soins  à  la  réduction  de  Gènes,  ou  à  de  nouvelles 
entreprises ,  soit  contre  la  Provence ,  soit  contre 
la  Suisse  00  les  troupes  qui  en  déboucheraient. 

Cette  attaque  de  la  tète  de  pont  semblait  d'au- 
tant plus  pressante,  qu'une  dépèche  de  Masséna 
interceptée,  annonçait  qu'il  n'avait  de  provisions 
que  jusqu'au  24,  et  qu'il  comptait  avant  cette 
époque  être  délivré  par  l'armée  de  Berthier.  Mê- 
las ne  douta  plus  dès  lors  de  l'ezistencs  de  l'ar- 
mée de  réserve;  mais  il  la  considérait  plutôt 
comme  un  épouvantail  que  comme  un  corps  re- 
doutable, et  il  restait  toujours  k  savoir  sur  quel 
point  elle  agirait.  11  était  naturel  de  penser  que 
ce  serait  par  les  routes  du  mont  Cenis  ou  do  mont 
Genèvre,  et,  si  elle  n'était  qu'on  ramassis  de  nou- 
veaux bataillons ,  comme  tout  portait  à  le  croire , 
on  devait  en  avoir  bon  marché  &  son  arrivée  dans 
les  plaines  du  Piémont. 

Le  général  autrichien  ordonna  donc,  le  18  mai, 
à  trois  brigades ,  de  repasser  le  col  de  Tende  et 
de  marcher  sur  Turin  ;  mais  le  faux  avis  que  Ber- 
thier se  portait  sur  le  Var  pour  renforcer  Suchet, 
fit  révoquer  ce  mouvement  le  lendemain.  L'incer- 
titude fut  enfin  dissipée  le  18 ,  par  un  rapport  de 
Kaim  ;  il  annonç.ait  l'approche  d'un  corps  consi- 
dérable par  le  Valais,  et  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  renforcer  Wukassowich  de  l.BOO  che- 
vaux, sous  le  général  DoUer.  Mêlas  reprit  alors 
son  premier  projet;  la  brigade  Knesewich  alla 
renforcer  Raim  ;  Zach  courut  à  Turin,  et  Mêlas 
partit  lui-même  de  Nice ,  avec  la  brigade  Auers- 
berg  pour  le  suivre;  la  division  de  cavalerie  do 
comte  Oreilly  (2)  fut  également  assignée  k  Kaim. 
Le  général  Elsnitz  resta  sur  le  Var  avec  18,0(K) 
hommes  divisés  en  cinq  brigades  (S),  bientôt 
renforcées  par  celle  de  Saint-Julien,  que  la  capi- 
tulation do  fort  de  Savone  rendit  disponible  peo 
de  joors  après. 


ger  Moncey  k  marches  forcées  par  Yarèse  sur  Milan  et 
Pavie,  pour  couvrir  la  communication  des  ponts,  et  sou- 
tenir Tannée  au  besoin.  Il  n'avait  rien  à  craindre  de  Wu- 
kassowich et  de  Lsndon ,  inférieurs  k  ses  deux  divisions. 

(9)  Brigades  Pa|fy  et  Nobili 

(3)  Latterraann  et  Weidenfeld  k  gauche  vers  le  pont 
de  Saint -Laurent  ;  Ulm  et  Bellegarde,  au  centre,  vers 
Aspremont  ;  Gormp,  k  droite,  sur  la  Tinca. 


208 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


C'était  plus  qQ*n  n'en  fallait  poar  contenir  les 
13,000  hommes  de  Sachet;  mais  le  général  autri- 
chien, attachant  le  plus  haut  prix  à  la  chute  de 
Gènes ,  ne  Toulaît  laisser  aucune  communication 
possible  avec  cette  ville.  Elsnitz  reçut  donc  pour 
instructiouy  dans  le  cas  où  il  serait  menacé  par 
des  forces  supérieures,  de  se  retirer  derrière  la 
Roya  :  s'il  était  forcé  là,  et  que  Gènes  tint  encore, 
il  devait  disputer  le  terrain  jusqu'à  Savone,  et  s'y 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  Gènes , 
au  contraire,  était-il  rendu,  Elsnitz  devait  alors 
ne  laisser  que  2,000  hommes  en  Liçurie,  et  se 
diriger  arec  16,000  sur  le  col  de  Tende.  Ces  dis- 
positions, excellentes  dans  l'opinion  que  Berlhier 
déboucherait  en  Piémont  avec  des  forces  inférieu- 
res, étaient  de  mauvais  palliatifs  dans  la  supposi- 
tion contraire ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  se  convain- 
cre de  leur  insuffisance. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Elsnitz  n'avait 
rien  osé  entreprendre  contre  la  tète  de  pont  du 
Var,  devant  laquelle  il  se  trouvait  depuis  le  14 
mai  ;  son  artillerie  n'ayant  pu  suivre  par  la  route 
de  la  Corniche,  il  se  contenta  de  quelques  démons- 
trations peu  inquiétantes;  Sachet  profita  de  ce 
temps  pour  en  faire  compléter  et  armer  les  ou* 
vrages,  de  manière  à  la  mettre  en  état  de  résister 
à  une  attaque  d'emblée  ;  ce  que  le  général  Cam- 
predon  exécuta  avec  autant  de  zèle  que  d'habi- 
leté. 

Cependant  le  général  autrichien  n'avait  pas  re* 
nonce  à  l'espoir  de  faire  face  à  tont  :  tourmenté 
par  la  nouvelle  des  échecs  que  son  lieutenant  ve- 
nait d'essuyer  devant  Gènes  ,  et  plus  encore  par 
les  renseignements  contradictoires  qu'il  recevait 
sur  des  rassemblements  de  troupes  à  Genève  et  en 
Savoie ,  Mêlas  apercevait  bien  l'orage  se  grossir 
autour  de  lui  ;  mais  il  ne  se  doutait  ni  de  son  im- 
portance ni  du  côté  où  il  éclaterait.  Décidé  néan- 
moins à  ne  point  disputer  les  différents  passages 
des  Alpes,  mais  à  tomber  sur  l'ennemi  dès  qu'il 
paraîtrait  en  plaine,  il  porta  sa  principale  atten- 
tion sur  les  moyens  de  se  mettre  en  mesure  au 
premier  avis  qu'il  en  recevait,  et  les  10,000  hom- 

(i)  En  éracnant  Nic«,  Sachet  avait  jeté  gamiaon  dana 
lea  forts  de  TilLefranche  et  Montalban.Ce  dernier,  ai  tué  aar 
une  montagne  très -élevée  ,  avait  un  télégraphe ,  dont  lea 
signanx  correapondaient  avec  l'araiée  derrière  le  Yar  ,  et 


mes  de  renforts  envoyés  dans  le  bassin  du  PA,  lai 
parurent  suffisants  pour  atteindre  ce  but. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  calcul  fût 
juste,  comme  on  s'en  convaincra  facilement  par 
l'examen  des  tableaux  joints  à  ce  chapitre,  où  l'on 
voit  d'un  coup  d'œil  l'emplacement  des  forces  des 
deux  partis  et  leurs  chances  respectives.  Mêlas 
avait  tellement  disséminé  les  100,000  hommes 
dont  son  armée  se  composait,  qu'il  était  partout 
en  prise  aux  coups  des  Français.  An  fait,  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  sa  position  ne  fut  em- 
barrassante :  amener  des  forces  inférieures  sur  le 
P6  et  s'y  faire  battre ,  c'était  compromettre  sans 
retour  les  corps  d'Elsnitz  et  d'Ott  :  évacuer ,  au 
contraire,  les  Alpes  maritimes  pour  se  concentrer 
vers  Turin ,  c'était  ouvrir  à  Suchet  le  chemin  de 
Gènes,  et  renoncer  à  la  prise  de  Masséna. 

Toutefois,  pour  diminuer  les  chances  défavora- 
bles que  présentait  cet  état  de  choses,  on  résolut 
de  tenter  une  attaque  sérieuse  contre  la  tète  de 
pont  du  Var,  dans  l'espoir  que  la  chute  de  ce  poste 
important  paralyserait  totalement  le  corps  de  Su- 
chet, et  permettrait  d'utiliser  au  besoin  une  partie 
de  celui  d'Elsnitz  en  Piémont. 

La  grosse  artillerie   autrichienne,  ayant  enfin 
débarqué  à  Nice,  fut  conduite  dans  les  batteries 
préparées  et  démasquées  ,  le  22  mat ,  au  matin. 
La  brigade  de  grenadiers  de  Latternumn  et  celle 
de  Bellegarde  s'avancèrent  alors  en  trois  colonnes 
contre  les  ouvrages  défondus  par  la  division  Ro- 
chambeau.  Ces  masses,  protégées  à  leur  droite  par 
une  forte  batterie,  et  à  gauche  par  plusieurs  fré- 
gates et  chaloupes  anglaises,  livrent   vainement 
deux  assauts.  Les  républicains  instruita  de  leurs 
préparatifs  f)ar  le   télégraphe  de  Montalban(I). 
soutiennent  l'attaque  avec  fermeté  :  les  colonnes 
autrichiennes  arrivées  à   portée  de  pistolet,  sont 
accueillies  par  des  décharges  à  mitraille  :  les  plus 
braves  tombent  sous  le  fer  meurtrier,  les  autres 
chancellent  ;  un  feu  de  mousqueterie  ,  auquel  ils 
ne  peuvent  riposter,  vient  accroître  le  ravage;  et 
les  assaillants  reprennent  le  chemin  du  camp,  après 
avoir  essuyé  une  perte  sensible  (2). 

lai  apprenaient  tout  ce  qui  ae  paaaait  dana  la  ligne  enneni  âe. 
(a)  Nooa  avons  adopté  la  relation  française  poar  cette 
atlaqae,  dont  le  journal  autrichien  n*a  fait  qa*ua  sitnple 
bombardement. 
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LamaaTaise  \ssne  de  cette  tentative,  jointe  aux 
échecs  réitérés  d^Ott  devant  Gènes,  étaient  de  fu- 
nestes présagées  ponr  le  général  autrichien,  et  re- 
doohlaient  ses  embarras.  Cependant  il  n*y  avait 
pas  à  balancer  :  les  rapports  de  ses  lieutenants  de- 
Tenaient  de  plus  en  plus  alarmants  ;  Mêlas ,  qui 
s^était  rendu  à  Coni  le  22,  apprit  presqu^au  même 
iostant  Tattaqne  de  Suie  par  Thurreau,  la  prise 
d*Ivrée  par  Lannes,  et  la  présence  de  Bonaparte 
CD  Italie  avec  des  forces  imposantes.  Ces  deux  pre- 
miers événements  n^étaient  point  incompatibles 
avec  les  dilTérentes  suppositions  faites  jusqu'alors; 
mais  le  dernier  changeait  entièrement  la  face  des 
aiEiires.  Mêlas  se  refusant  encore  à  y  croire,  envoya 
an  consul  un  parlementaire  qui  le  connaissait  per- 
sonnellement, pour  s*as8urer  de  la  vérité  de  ces 
rapports  (1).  Rien  n*était  plus  positif  que  la  pré- 
sence d'une  forte  colonne  française  dans  la  vallée 
d'Aosle  ;  mais  on  espérait  encore  que  ce  n*était 
qn  one  puissante  diversion  pour  dégager  Masséna 
et  Sachet.  L'entreprise  de  Thurreau  par  le  mont 
Genis  sur  Suze  compliquait  les  conjectures,  et  il 
semblait  assez  probable  en  effet  que,  si  le  gonver- 
oement  fran^jais  voulait  tenter  quelque  effort  pour 
UDver  Gènes,  il  le  dirigerait  de  Lyon  par  cette 
roDte,  plul6t  que  par  un  point  plus  éloigné.  Cette 
diversiou  remplit  si  parfaitement  son  objet,  que 
Kaim  se  porta  lui-même  à  Avîgliano,  pour  recon- 
oaitre  les  forces  de  Tburreau  ;  Zacb ,  trompé ,  fit 
renforcer  par  la  brigade  Rnesewicb  ce  corps  déjà 
supérieur  à  Fennemi,  et  prit  les  précautions  les 
pins  minutieuses  ponr  retirer  an  besoin  la  colonne 
da  général  Nimptach,  de  la  yallée  de  Perosa. 

Ces  attaques  partielles ,  quoique  d'un  manyais 
augure,  ne  détruisaient  pas  entièrement  les  songes 
de  Mêlas.  Après  l'arrivée  des  troupes  envoyées  de 
la  Ligurie  et  de  la  division  Oreilly,  les  forces  im- 
périales et  piémontaiset  dans  la  Yallée  du  P6et  de 
Snse,  s'élevaient  à  25,000  fantassins  et  10,000 
chevaux  ;  Hélas  les  jugea  encore  sufEsantes  ponr 
arrêter  l'ennemi,  dont  il  n'évaluait  le  nombre  qu'à 
K  ou  S0,000  hommes  :  peut-être  même  se  flatta- 
t-il  un  instant  de  renouveler  à  cette  occasion  la 


(i)  La  relation  aatrichienne  •«  tait  sur  cetta  circon- 
stance; maia  elle  eat  si  poaitiveoient  affirmée  par  Bona- 
parte Ini-méme,  qn*il  fiaat  bien  Tad mettre. 


manœuvre  qui  lui  avait  si  bien  réussi  à  Fossano 
contre  les  colonnes  séparées  de  Championnet.  La 
certitude  que  le  fort  de  Bard  tenait  encore ,  lui 
faisant  espérer  d*avoir  bon  marché  de  la  colonne 
qui  oserait  déboucher  de  la  vallée  d'Aoste  sans  ar- 
tillerie, il  comptait  porter  ensuite  ses  efforts  con- 
tre celle  de  Suze. 

Le  combat  de  Romano  et  la  défaite  de  Palfy,  le 
26  mai,  ne  tardèrent  pas  à  dissiper  cette  dernière 
illusion  :  le  canon  français  avait  tonné  sur  les  es- 
cadrons de  Palfy,  et  dès  qu'il  y  en  avait  une  pièce, 
il  pouvait  y  en  avoir  cinquante.  Cet  événement  ne 
laissait  aucune  incertitude  sur  la  nature  des  dan- 
gers que  l'armée  impériale  courait;  Mêlas  ne  pou- 
vant plus  douter  que  Bonaparte  ne  s'avançât  con* 
tre  lui  avec  des  forces  imposantes,  aurait  dû  juger 
dès  lors  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  prendre  des 
demi-meauica. 

Il  lui  restait  encore  quelques  chances  de  salut , 
bien  que  toutes  fussent  accompagnées  de  quelques 
inconvénients.  Si  Bonaparte  marchait  par  la  gau- 
che du  PA  sur  Turin ,  il  n'y  avait  qu'un  moyen, 
celui  de  rassembler  en  toute  hâte  les  corps  d'Els- 
nitz,  de  Kaim  et  d'Ott,  vers  Alexandrie  ou  Asti  ; 
en  sorte  que  les  deux  armées ,  placées  dans  leur 
ordre  naturel,  appuyées  réciproquement  sur  leur 
base,  eussent  remis  la  possession  du  Piémont  ao 
sort  d^une  bataille,  dans  laquelle  60,000  vétérans, 
dont  12,000  d'une  superbe  cavalerie,  ne  devaient 
pas  laisser  la  victoire  douteuse.  A  la  rigueur,  on 
pouvait  même  laisser  Ott  devant  Gèhes  ;  mais  Sa« 
chet  ayant  le  cbamp  libre,  et  pouvant  aller  an  se- 
cours de  Masséna,  cela  n'eût  servi  à  rien,  qu'à  ae 
priver  inutilement  du  tiers  de  l'armée  impériale. 

Dans  le  cas  où  le  consul  se  porterait  sur  Milan, 
Mêlas,  réunissant  ses  forces,  pouvait  se  jeter  à  son 
tour  sur  la  propre  communication  des  Français, 
et  voler  avec  ISO,000  hommes  snr  le  Têsli^.  Il  avait 
aussi  la  facnltê  de  filer  vivement  par  Plaisance  et 
Crémone  sur  Mantoue  ;  détermination  un  pen  hu- 
miliante, à  la  vérité,  puisqu'on  eût  livré  par  cette 
seule  marche,  et  sans  brûler  nue  amorce ,  tonte 
l'Italie  à  la  merci  des  républicains.  La  marcbe  sor 
le  Têsin  avait  l'inconvénient  de  mener  dans  lea 
plaines  coupées  de  la  Lombardie,  où  la  cavalerie 
impériale  eût  été  hors  d'état  d'agir  :  cependant, 
comme  il  restait  en  oqtre  des  forces  égales  en  in- 
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fauterie  et  artillerie,  on  ponvait  le  risquer.  L*opé- 
ration  semblait  d^aulant  plus  naturelle,  qa*on  eût 
placé  Tarmée  frani^aise  dans  une  situation  très- 
critique;  en  cas  de  revers ,  elle  n*aurait  diantre 
parti  à  prendre,  que  de  se  replier  par  les  bailliages 
italiens  sur  le  Saint-Gotha rd ,  en  sacrifiant  toute 
son  artillerie,  et  s*exposont  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère. Encore  eût-il  fallu  pour  cela  qu*elle  n*atten- 
dit  pas  un  eng^agement  décisif  entre  le  Tésin  et 
Milan  ;  car  alors  il  ne  loi  serait  resté  qn*à  se  jeter 
dans  les  horribles  défilés  de  la  Yalteline  et  de 
TEngadine,  sans  prévoir  Tissue  quelle  y  trou- 
verait. 

Enfin,  si  Bonaparte  s*arr6tait  au  parti  contraire 
de  manœuvrer  sur  la  rive  droite  du  P6  par  Plai- 
sance, Hélas  aurait  alors  toute  la  facilité  désirable 
d*opérer  sur  le  Tésin  et  l'Adda ,  pour  rouvrir  les 
communications  de  Tarmée,  en  abandonnant  mo- 
mentanément la  plaine  du  Piémont* 

Mais,  dans  toutes  ces  suppositions,  la  première 
condition  de  réussite  était  une  prompte  retraite 
du  corps  d'Elsnitz  sur  Coni  et  le  col  de  Tende,  ou 
même  sur  Fossano ,  pour  pouvoir  ensuite  opérer 
la  jonction  au  moment  convenable,  et  le  général 
autrichien  ne  put  s'y  décider.  On  est  tonjoors  en- 
clin à  croire  ce  que  Ton  désire  ;  Mêlas  se  persuada 
que  Tarmée  de  réserve  opérerait  sur  Turin,  pour 
se  lier  â  Thurrean  ;  et  il  présumait  être  en  état  de 
tenir  autour  de  cette  ville,  pour  donner  le  temps 
à  Ott  de  soumettre  Gènes.  Ce  coup  une  fois  frappé, 
rien  ne  Tempècherait  alors  de  retirer  la  majeure 
partie  des  forces  de  la  Ligurie,  afind*opérer  selon 
les  circonstances. 

Toutes  les  instructions  aux  généraux  Kaim  et 
Wukassowich  furent  rédigées  dans  ce  but  jusqu'au 
28  mai  :  le  premier  dut  faire  retrancher  Monca- 
gliéri  et  Carignano,  et  travailler  à  la  tète  de  pont 
de  Casai.  Le  second,  auquel  on  assigna  les  briga- 
des de  cavalerie  Festenberg  et  Doller,  reçut  Tordre 
de  défendre  le  Tésin  autant  que  possible;  puis,  en 
cas  où  il  y  serait  contraint  par  des  forces  supé- 
rieures, de  se  replier  sur  Pavie,  et  d*y  passer  le 
P6.  Les  magasins,  dépôts,  caisses,  en  un  mot  tout 
ce  qui  se  trouvait  à  Milan  devait  être  évacué  sur 
Mantoue.  Haddick,  renforcé  de  2,000  fantassins, 
fut  chargé  de  tenir  derrière  TOrco. 

Dans  ces  entrefaîtes,  Bonaparte ,  de  son  côté, 


adoptait  un  parti ,  capable  d'imposer  de  plus  en 
plus  au  général  autrichien,  mais  qui  lui  donnait 
aussi  le  loisir  de  prendre  ses  mesures.  Laissant  uo 
rideau  d'observation  vers  Chivasso  et  Trino,  il  ré- 
solut de  passer  le  Tésin,  d'inonder  comme  un  tor- 
rent la  Lombardie,  de  chasser  le  corps  qui  la  cou- 
vrait jusque  sous  le  canon  de  Mantoue,  pour  facili- 
ter ainsi  la  jonction  de  Moncey,  qui  descendait 
le  Saint-Gothard  dès  le  27  mai  (1).  Ce  projet 
audacieux ,  calculé  avec  une  rare  précision  do 
temps  nécessaire,  eut  un  plein  succès,  malgré 
les  marches  divergentes  auxquelles  il  donna  en- 
suite lieu.  Pour  en  assurer  l'exécution,  Bonaparte 
laissa  Lannes  sur  la  Chiusella ,  et  fit  défiler  toute 
l'armée  derrière  lui,  de  manière  à  ce  que  la  ré- 
serve aux  ordres  de  Murât  se  trouvât  former  l'a  vant- 
garde,  et  se  réunit,  le  80  mai,  à  quelque  distance 
du  Tésiu,  suivie  de  près  par  les  divisions  Loisoo 
et  Victor. 

Cette  entreprise  allait  placer  le  corps  de  Wu- 
kassowich dans  une  position  difficile  :  la  brigade 
Dédowich,  engagée  vers  Bellinzona  avec  la  tète  des 
colonnes  de  Moncey ,  n'était  point  disponible ,  et 
eût  été  d'ailleurs  trop  éloignée  pour  concourir  à  la 
défense  du  Tésin  ;  celle  de  Laudon ,  qui  venait  de 
se  retirer  jusqu'à  Arona  devant  Bethencourt  , 
craignant  d'être  prévenue  àSesto-Calende,  avait 
passé  le  lac  Majeur,  et  débarqué  à  Angera,  d'oà 
elle  fut  dirigée  en  toute  hâte  sur  Bufalora. 
La  cavalerie  du  général  Festenberg  était  donc 
pour  l'instant  la  seule  force  sur  laquelle  on  pût 
compter,  et  lors  même  que  Laudon  l'eût  jointe 
h  temps  ,  ce  n'était  pas  IS,600  hommes  qui 
pouvaient  tenir  de  Sesto-Calende  à  Pavie  contre 
80,000  Français.  Wukassowich  se  rendit  de  sa 
personne  è  Bufalora ,  pour  aviser  aux  moyens  de 
défense;  il  fit  jeter  un  pont  à  Sesto  pour  assurer  la 
retraite  du  prince  de  Rohan  qui  venait  de  Borgo- 
Manero,  et  celle  de  Laudon  qu'il  attendait  par  la 
rive  occidentale  du  lac. 

Le  Tésin  est  large ,  profond  et  rapide  ;  quoique 
le  superbe  canal  qui  part  d'Oleggio  conduise  une 
grande  partie  de  ses  eaux  à  llilan ,  le  volume  en 


(i)  Napoléon  dit  que  Moncey  était  arrivé  le  3  k  mai  à 
Bellinsona;  les  Victoires  et  conquêtes  disent  le  as.  Le 
jonmtl  autrichien  porte  son  attaque  an  a 8. 
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encore  assez  considérable  poar   former  un 
stacle  majeur  aux  opérations  d*nne  armée.  Ce 
ind  canal ,  qui   lonfi^e  la  rÎYÎère  jusqu^à  Bufa- 
a  aune  (rès-petite  distance,  semblait  accroi- 
les  difficultés  d^un  passagfe,  et  devint  dans  cette 
tasion  une  cause  principale  de  succès.  Le  g^éné- 
Festenberç ,  craig^nant  sans  doute  d*en{jagfcr  le 
8  de  ses  forces  sur  cette  étroite  lan^e  de  terre, 
avait  placé  que  des  postes  :  Murât,  après  avoir 
issé  des  partis  de  cavalerie  jusque  vers  Somma, 
t  de  diviser  Tattcntion  de  Tennemi,  porta,  le  31 
i,  la  difision  Monnier  en  face  de  Turbi^o  (1), 
*.elle  de  Boudet  sur  Bufalora.  A  Taide  d*un  petit 
obre  de  nacelles,  saisies  dans  un  bras  du  Tésin, 
Ijudant  général  Girard  se  jette  avec  quelques 
vos  sur  la  rive  gauche  :  soutenu  peu  à  peu  par 
bataillon  de  la  70*,  et  protégé  par  les  batteries 
i  foudroient  les  cinq  pièces  autrichiennes  pla- 
is pour  défendre  le  passage,  il  aborde  audacieu- 
oent  la  cavalerie  de  Festeuberg,  dont  les  esca- 
ins  n^osant  s*engager  dans  un  terrain  fourré,  où 
r  ruine  serait  certaine,  repassent  le  canal  et  se 
lient  sur  Turbîgo. 

Laudon,  averti  parle  bruit  du  canon,  presse  sa 
rche  par  Galarate  sur  Castano;  déjà  son  avant- 
*de  qui  le  précède  s^était  retirée  vers  ce  bourg, 
squ*il  rentre  avec  le  gros  de  sa  colonne  dans  le 
lage  de  Turbigo  ;  et  charge  même  avec  succès 
troupes  avancées  de  Girard.  Cet  intrépide  oflTi- 
*  profite  de  tous  les  accidents,  et  défend  le  pont 
VaTÎglio,  pour  donner  à  la  division  le  temps  de 
ira  son  secours;  enfin,  le  général  Monnier  ayant 
Il  une  partie  de  ses  forces,  franchit  le  canal,  se 
!  sur  Turbigo,  baïonnettes  baissées,  et  l'em- 
e  (2).  La  nuit  qui  survint  facilita  la  retraite 
Autrichiens.  Wnkassowich  6*étant  fait  précè- 
de deux  bataillons  pour  occuper  le  château  de 
m.  prit  la  route  de  cette  ville,  aven  Tinteution 
agner  la  ligne  de  TAdda;  il  prescrivit  à  Dédo- 
I  de  venir  le  joindre  vers  Cassano* 
Wat,  instruit  du  départ  de  rennemi,fit  passer, 
^  juin,  la  division  Boudet  à  Bufalora,  et  se  mit 


)  Voyez  la  carte  en  quatre  fenilles  :  «ar  quel- 
exemplaires  ce  nom  a  été  mal  à  propos  remplucé 
ce  loi  d*Indano  ;  ce  dernier  village  existe ,  mai* 
Ml  lion   à  laquelle  on  a  placé  son  nom  est  bien 


à  la  poursuite  de  Wukassowich;  mais,  celui-ci, 
ayant  laissé  2,800  hommes  au  général  Nicoletti , 
pour  la  garnison  du  château  de  Milan ,  avait  déjà 
évacué  cette  capitale,  toujours  destinée  à  devenir, 
sans  coup  férir,  la  proie  du  vainqueur.  Il  se  retira 
sur  Lodi,  dans  Tespoir  de  tenir  derrière  TAdda, 
à  i*aide  de  la  brigade  Dédowich,  dirigée ,  comme 
on  vient  de  le  dire,  sur  Cassano. 

Bonaparte,  qui  marchait  à  Tavanl-garde,  entra 
à  Milan  le  2  juin.  Les  divisions  Boudet  et  Loison 
durent  poursuivre  les  Autrichiens  sur  TAdda  et 
observer  Pizzighetone  ;  celle  de  Monnier  garda  la 
capitale  et  en  investit  le  château.  Le  corps  italien 
de  Lecchi ,  qui  était  descendu  de  Varallo  vers 
Arona ,  laissa  au  général  Bethcncourt  le  soin  de 
bloquer  cette  petite  place;  et,  après  avoir  passé 
le  Tésin  à  Sesto-Calende ,  se  dirigeait  par  Varèze 
et  Monza  sur  Cassano. 

Rien  ne  s'opposait  dès  lors  à  la  marche  de  Mon- 
cey  ;  car  Dédowich  qui  avait  compté  sur  les  diffi- 
cultés du  mont  Cénère  pour  lui  défendre  la  route 
deLugano,  ayant  été  rappelé  sur  FAdda,  le  général 
français  put  sans  obstacle  déboucher  par  Como  et 
Varèze. 

Dans  les  entrefaites,  Lannes  n*avait  pas  été 
moins  heureux  du  côté  de  Pavie.  Pour  masquer  le 
mouvement  de  Tarméc  sur  le  Tésin ,  il  avait  atta- 
qué vivement,  le  28  mai,  le  poste  de  Foglizzo,  que 
Haddick  conservait  à  la  gauche  de  TOrco,  et  forcé 
les  Autrichiens  à  en  brûler  le  pont.  Après  leur 
avoir  ainsi  donné  le  change ,  Lannesdut  laisser  à 
un  faible  détachement  de  Chabran  la  tâche  pénible 
de  couvrir  la  communication  du  Saint-Bernard,  et 
suivre  lui-même  la  marche  de  Tarmée ,  afin  de 
8*emparer  de  Pavie ,  point  stratégique  important 
vers  la  jonction  du  Tésin  et  du  P6,  et  qui,  dans  la 
situation  relative  des  deux  partis,  devenait  en  quel- 
que sorte  la  clef  de  tontes  les  positions  de  Tarmée 
française.  Les  Autrichiens  y  avaient  formé  un  dépôt 
principal,  et  les  prises  qu*on  y  fit  en  vivres,  artil* 
lerieou  munitions  ne  furent  pas  le  résultat  le  moins 
avantageux  de  celte  conquête  :  on  n*y  comptait 


celle  de  Torbigo.  Nous  avons  fait  rectifier  cette  erreur, 
(a)  Le  rapport  autrichien  dit  qne   Wnkassovrich  se 
maintint  en  possession  dn  village  et  de  la  ligne  do  Na- 
viglîo. 
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pas  moins  de  200  pièces  de  canon ,  8,000  fusils , 
et  des  approvisionnements  proportionnés. 

Cette  contre- marche  atteignit  entièrement  son 
but;  les  Autrichiens,  après  Taffaire  du  pont  de 
Foglîzzo,  s'attendaient,  le  29  mai,  à  une  tentative 
plus  sérieuse  contre  Turin  ;  mais,  à  leur  grand  éton- 
nemeut,  ils  apprirent  que  Lanncs  était  retourné  h 
Chivasso,  et  les  espions  s'accordèrent  à  rapporter 
que  les  Français  marchaient  en  forces  vers  la  Lom- 
bardie.  Mêlas  espérait  que  Wulassowich  aurait 
réuni  ses  10,000  hommes  pour  défendre  le  Tésin; 
il  ne  savait  encore  rien  de  positif  sur  la  marche  de 
Moncey,  et  la  nouvelle  du  mouvement  de  Rona- 
parte  lui  suggéra  Tidée  d'assaillir  par  Verccil  la 
ligne  de  retraite  de  son  adversaire,eu  même  temps 
qu'il  serait  arrêté  de  front  sur  le  Tésin.  A  cet  effet, 
Kaim  dut  renforcer  Haddicl,  de  6,000  hommes, 
et  Skal  passer  le  P6  à  Casai  avec  4,000.  Mais ,  au 
moment  de  déboucher,  le  Si  mai,  Mêlas  apprit  à 
la  fois  les  derniers  revers  essuyés  sur  le  Danube, 
la  retraite  de  Rray  sous  Dlm,  et  la  nouvelle  que 
Moncey  ayant  assailli  la  droite  de  Wukassovrich , 
avec  des  forces  quintuples,  celui-ci  pressé  de 
toutes  parts  se  trouvait  hors  d'état  de  tenir  tète 
derrière  le  Tésin  à  80,000  Français.  Le  danger 
toujours  croissant  exigeait  d'autres  mesures  qa'une 
att'aque  partielle  contre  Verceil,  et  elle  fut  contre- 
mandée. 

Mêlas,  jugeant  que  ce  projet  ne  serait  plus 
qu'une  échauffourée,  résolut,  le  31  mai,  au  soir, 
de  réunir  toute  son  armée  autour  d'Alexandrie. 
A  cet  effet,  il  prescrivit  à  EIsnitz  d'abandonner 
sur-le-champ  le  comté  de  Nice ,  pour  se  diriger 
vers  la  Rormida  par  Tende,  Coni  et  Asti.  Le  corps 
de  Turin  dut  attendre  que  le  précédent  fût  arrivé 
à  sa  hauteur ,  alors  il  marcherait  également  vers 
Asti,  en  laissant  3,500  hommes  dans  la  citadelle 
de  Turin,  et  jetant  ses  avant-postes  dans  Coni 
poar  en  renforcer  la  garnison.  D'un  autre  c6tc, 
Ott  lèverait  le  blocus  de  Gènes  dans  la  nuit  qui 
suivrait  la  réception  de  l'ordre  (1)  :  son  arrière- 
^arde  défendrait  la  Rochetta  jusqu'à  l'extrémité, 
poar  que  l'ennemi  ne  harcelât  pas  la  marche  : 


(i)  Cet  ordre  ,  qai  dat  partir  dana  la  nnit  da  3i  mai , 
arriva  le  i"*' juin  à  Ott,  qui  était  dès  la  veille  en  pour- 
ptirlers  avec  Andrieux.  On  ne  dit  point  qa*à  cette  époqne 


Gottesheîm  se  dirigerait  par  Robbio  sur  Plaisance, 
afin  de  garder  le  ch&teau  et  la  tète  de  pont.  Les 
corps  de  Uaddick  et  de  Kaim  reçurent  l'instructioD 
démarcher  par  Asti  sur  Alexandrie,  en  laissant  leur 
arrière-garde  sous  les  ordres  du  général  Nimptscli 
à  Turin;  celui-ci,  de  concert  avec  la  garnison, 
devait  défendre  aussi  longtemps  que  possible  ce 
poste  important  contre  l'ennemi  venant  de  Saze 
ou  de  Chivasso.  Le  général  Skal,  gonverneur  d'A- 
lexandrie, eut  la  tâche  de  renforcer  Casai,  de 
garder  le  poste  de  Verrue  et  le  cours  du  Pô. 

La  stricte  et  prompte  exécution  de  ces  ordres  eût 
sans  doute  sauvé  l'armée  de  la  catastrophe  qui  la 
menaçait;  mais  la  fortune,  plus  constante  que  de 
coutume  dans  la  dispensation  de  ses  faveurs,  De 
permit  pas  que  cela  eût  lieu.  Le  général  autrichien, 
en  renonçant  aussi  subitement  à  son  mouvemeut 
contre  Verceil ,  tira  Lannes  d'un  mauvais  pas,  et 
lui  permit  d'exécuter  paisiblement  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  s'emparer  de  Pavîe,  sans  que  la  réu- 
nion projetée  pût  s'effectuer  à  temps  pour  sauver 
Plaisance,  et  s'opposer  au  passage  du  P6. 

Mais  quittons  un  moment  le  quartier  général  de 
Mêlas,  pour  revenir  à  celui  de  Ronaparle. 

L'entrée  du  premier  consul  à  Milan,  qui  fat  un 
vrai  coup  de  théâtre  pour  les  Lombards ,  excita 
parmi  eux  un  enthousiasme  difficile  à  peindre.  En 
jugeant  uniquement  sur  les  apparences,  on  ne 
pourrait  se  rappeler  sans  un  sentiment  de  pitié, 
que  le  même  général  y  avait  reçu  un  accueil  bril- 
lant en  1796,  et  que  trois  ans  après,  Suwarow  y 
avait  été  accueilli  avec  non  moins  de  transporis 
Ce  rapprochement,  qui  semble  accuser  la  légèrelc 
du  peuple  de  ces  contrées,  n'offre  cependant  qu'une 
contradiction  apparente.  Dansles  commotions  po- 
litiques, où  la  population  entière  d'un  pays  est 
divisée  en  deux  grands  partis,  chacun  a  ses  secta- 
teurs. Les  applaudissements  prodigués  aux  vain- 
queurs, l'étaient  tour  à  tour  par  des  hommes  de 
leur  parti ,  renforcés  de  -cette  multitude  qui,  en 
tous  lieux,  se  range  du  côté  du  plus  fort.  La  chose 
était  moins  étonnante  encore  dans  une  ville  aussi 
immense,  chef- lieu  d'une  province  conquise,  où  le 


Ott  dat  marcher  ailleurs  qa*à  Alexandrie ,  comme  tant 
de  relationa  Tont  avancé. 
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Dom  do  patrie  était  inconnn  depuis  trois  siècles. 
La  réaction  politique  qui  suivit  le  retour  des  Au- 
trichiens et  le  renversement  de  la  république  ci- 
salpine, aY%t  compromis  une  foule  d*individos  et 
de  familles.  Ceux  qui  n'avaient  pas  émig^ré,  avaient 
été  déportés  en  Autriche,  on  languissaient  sous  la 
surveillance  d*une  police  sévère.  Tous  étaient  plus 
intéressés  aux  succès  de  Bonaparte  que  les  Français 
eux-mêmes.  Aussi  Tivresse  de  ses  partisans  fut-elle 
à  son  comble.  A  peine  pouvaient-ils  en  croire  leurs 
yeax,  car  l'existence  de  Tarmée  de  réserve,  qui 
liait  été  un  mystère  pour  le  cabinet  de  Vienne, 
en  était  bien  plus  un  pour  les  patriotes  italiens. 
Milan  retentissait  encore  des  succès  de  Mêlas  sur 
le  Var,  quand  le  premier  consul  tomba  comme  la 
foudre  au  milieu  de  la  Lombardie  ;  et  sa  marche, 
rei^ardée  comme  miraculeuse,  remplissait  d'un 
égal  étonnemcnt  ses  admirateurs  et  ses  ennemis. 

Son  premier  soin  fut  naturellement  d'organiser 
une  administration  provisoire,  sur  laquelle  il  pût 
se  reposer ,  sinon  pour  rallier  les  peuples  du  Mi- 
kuais  à  ses  drapeaux,  du  moins  pour  déjouer  les 
complots  des  ennemis  de  la  France,  et  leur  imposer 
les  sacrifices  nécessaires  à  l'approvisionnement  de 
son  armée.  Le  choix  en  fut  fait  parmi  les  hommes 
les  plus  recommandables,  et  on  leur  prescrivit  en- 
core une  modération  dont  ils  devaient  l'exemple 
au  parti  contraire  4  on  proclama  une  amnistie  pour 
rassurer  tous  les  intérêts,  éteindre  les  vengeances, 
et  ramener  la  concorde  dans  tous  les  cœurs.  Des 
contributions  furent  frappées,  autant  pour  assurer 
la  solde,  que  pour  remplir  les  magasins.  D'antres 
soins,  non  moins  importants,  réclamèrent  l'atten- 
lion  de  Bonaparte  :  le  premier  était  d'accélérer 
l'arrivée  de  Moncey,  qui  défilait ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avec  quelque  difficulté  de  Bellinzona 
sQr  Como  ;  le  second ,  de  pousser  en  attendant 
Wukassowich  jusque  derrière  le  Mincio  ;  le  troi- 
sième, de  préparer  son  armée  aux  rudes  assauts 
qu'elle  allait  être  appelée  à  soutenir,  et  de  profiter 
à  cet  effet  de  l'enthousiasme  que  ses  succès  venaient 
d'exriter  chez  les  jeunes  soldats  comme  parmi  les 
vétérans.  Persuadé  qu'un  régiment  électrisé  en 
>aut  deux,  et  plus  habile  qu'aucun  général  mo- 
derne à  doubler  les  forces  morales  de  ses  troupes, 
le  premier  consul  leur  adressa  la  proclamation 
suivante  : 
Toac  IV. 


<  Soldats!  Un  de  nos  départements  se  trouvait 
»  au  ponvoir  de  l'ennemi  ;  la  consternation  était 
»  dans  tout  le  midi  de  la  France.  La  plus  grande 
n  partie  du  territoire  du  peuple  ligurien ,  le  plus 
i>  fidèle  ami  de  la  république ,  était  envahie.  La 
n  république  cisalpine,  anéantie  dès  la  campagne 
n  passée,  était  devenue  le  jouet  du  grotesque  ré- 
»  gime  féodal. 

»  Soldats!  vous  marchez....  et  déjà  le  territoire 
»  français  est  délivré  :  la  joie  et  l'espérance  succè- 
»  dent  dans  notre  patrie,  I^Ja  consternation  et  à 
»  la  crainte. 

»  Vous  rendrez  la  liberté  et  l'indépendance  au 
»  peuple  de  Gènes,  il  sera  pour  toujours  dflivré 
»  de  ses  éternels  ennemis.  Vous  êtes  dans  la  capi- 
»  taie  de  la  Cisalpine  !  L'ennemi ,  épouvanté ,  n'a- 
»  spire  plus  qu'à  regagner  ses  frontières.  Vous  lui 
»  avez  enlevé  ses  hi^pitaux,  ses  magasins,  ses  parcs 
»  de  réserve.  « 

»  Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé. 
n  Des  millions  d'hommes,  vous  l'entendez  tous  les 
»  jours,  vous  adressent  des  actes  de  reconnaissance. 
»  Mais  aurart-on  donc  impunément  violé  le  sol 
»  français?  Laisserez-vous  retourner  dans  ses  foyers 
»  l'armée  qui  a  porté  l'alarme  dans  vos  familles? 

»  Vous  courez  aux  armes! Eh  bien  !  marchez 

»  à  sa  rencontre,  opposez-vons  à  sa  retraite  ;  arra- 
»  chez  lui  les  lauriers  dont  elle  s'est  parée,  et  par 
»  là ,  apprenez  au  monde  que  la  malédiction  est 
»  sur  les  insensés  qui  osent  insnlter  le  territoire 
»  du  grand  peuple  ! 

w  Le  résultat  de  tous  nos  efforts  sera  gloire  sans 
»  nuage  y  et  paix  solide.  * 

Pendant  que  ces  proclamations  portaient  dans 
les  camps  la  confiance  et  l'amour  de  1^  gloire ,  les 
généraux  Duhesme  et  Loison  passaient  l'Adda,  en 
vue  de  reléguer  Wukassowich  derrière  le  Mincio. 
Celui-ci  attendait  avec  impatience  la  jonction  de  la 
brigade  Dédowich;  mais  ne  voyant  plus  d'espoir 
de  l'opérer  à  Cassano ,  il  la  dirigea  de  Lecco  sur 
Brescia ,  et  se  retira  lui-même  à  Créma  ;  Laudon 
se  rendit  dans  la  première  de  ces  villes  ;  enfin  d'y 
organiseras  habitants  des  montagnes,  qui  offraient 
de  servir  en  masse  sous  lui ,  pour  repousser  les 
Français.  Dédowich,  arrivé  le  IS  juin  à  Brescia, 
continua,  malgré  l'extrême  fatigue  de  ses  troupes, 
à  filer ,  le  6,  au  point  du  jour,  sur  Mantoue.  Da^ 
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hesme,  maître  de  Lodi ,  bloqua  aaasîtôt  Pizztghe- 
tone ,  et  poussa  des  éclairears  sur  Crémone.  Loi- 
son,  après  avoir  occupé  Gréma  et  Orcinovi,  fondit, 
le  6,  sarBrescia,  quelques  heures  après  que  Dédo- 
wich  en  était  parti.  On  s^attendait  si  peu  à  son 
apparition,  qo*iI  faillat  j  enloTer  Laudon,  et  prit 
une  partie  du  détachement  qui  l'accompagnait. 
Wokassowîch ,  craignant  alors  pour  Hanloue,  y 
jeta  les'débris  de  sa  division,  et  plaça  ses  avant- 
gardes  sur  la  Ghiese  et  le  bas  Oglio. 

Quoique  ce  temps  yrùt  fort  bien  employé,  on 
venait  néanmoins  de  consacrer  six  jours  à  ces  dif- 
férentes entreprises  ;  délai  d*autant  plus  funeste , 
que  ,*  selon  toute  apparence,  Masséna ,  réduit  aux 
abois,  se  trouvait  hors  d'élat  de  tenir  plus  long- 
temps à  Gènes  (il  n*avait  promis  de  le  faire  que 
jusqu*au  â4mai). 

Moncey  ayant  enfin  réuni  ses  colonnes  en  Lom- 
hardie ,  rien  ne  8*opposait  désormais  à  ce  que  Tar- 
mée  continuât  ses  opérations^ 

En  effet ,  Bonaparte  n*eut  pas  plus  tèt  passé  en 
revue  les  corps  nce^us  du  Saint-Gothard ,  qne  son 
armée  définitivement  organisée  comme  TindiqcCele 
tablean  ci-joint,  s*ébranla  sur  deux  lignes  divergen- 
tes. Le  fort  de  Bard  avait  capitulé  dès  le^  1*' jfiin  ; 
circontance  heureuse  qui  rendait  disponibles  Je^ 
troupes  de  Ghabran  occupées  à  ce  blocus,  et  per- 
mettait en  même  temps  de  compter  sur  la  route 
du  Saint-Bernard  pour  ligne  de  retraite ,  dans  le 
cas  où  Ton  eût  été  contraint  d  y  recourir.  La  fai- 
ble division  Ghabran  eut  donc  la  tâche  d*observer 
le  cours  du  P6,  de  Chiavasso  à<la  Sésia;  la  divi- 
sion Lapoype,  du  corps  de  Honcey,  fut  dirigée  sur 
Pavie;  celle  de  Lorges  garda  la  Lombardie,  occupa 
Gréma  et  bloqua  le  cliâteau  de  Milan  ;  Lannes  et 
Victor  eurent  ordre  de  passer  le  Va  vis-à-vis  de 
Belgiojoso;  Murât  de  chercher  à  s*emparer  de 
Plaisance;  enfin  Loison,  laissant  la  brigade  ita- 
lienne de  Lecchi  à  Brescia ,  dut  se  rapprocher  de 
Duhesme  et  se  diriger  avec  lui  sur  Grémone. 

Le  résultat  de  ces  marches  rapides  et  hardies  sur- 
passa toute  attente  :  la  renommée  grossissant  les  ob- 
jets, remplit  ITtalie  de  ces  événements,  qui  tenaient 
du  prodige  aux  yeux  des  habitants  de  la  Péninsule, 
et  frappèrent  larmée  autrichienne  de  stupeur. 

Gependant,  il  importait  de  lui  porter  des  coups 
plus  directs,  puisqu'on  navait  eu  ai&ire  jusque  là 


qu'à  de  minces  détachements  ;  et,  après  avoir  pasié 
le  P6,  il  s'agissait  de  marcher  k  elle  pour  loi 
livrer  une  bataille  décisive.  Dès  lors  la  situation 
devenait  plus  embarrassante;  la  direction  excen- 
trique donnée  à  Tannée  dans  cette  opération  n'en 
était  pas  le  moindre  inconvénient,  et  si  Ton  devait 
craindre  de  laisser  la  communication  d'Ivrée  et  de 
Milan  à  la  merci  de  Mêlas,  le  pont  de  Plaisance  en 
prise  à  Wukassowich,  et  la  ligne  du  Téain  exposée 
aux  coups  de  tous  les  deux,  il  n'était  pas  moins 
dangereux  de  se  disséminer  sur  un  espace  aussi 
considérable,  dans  Tespoir  chimérique  d*envelop- 
per  une  armée  égale  en  nombre. 

Quelques  militaires  ont  pensé,  en  effet,  que  le 
prealer  consul  eût  agi  ^plus  conformément  aox 
principes,  s'il  eût  passé  le  P6  avec  toute  l'armée, 
en  ne  laissant  qu'une  division  à  Plaisance  et  à  li 
tète  de  pont.  Le  problème  qu'il  avait  k  résoudre 
se  réduisait  à  deux  suppositions  :  celle  où  Mêlas, 
après  avoir  rassemblé  ses  forces,  se  dirigerait  sur 
le  Tésin,  ou  bien  celle  où  il  se  jetterait  par  Tor- 
tone  sur  Plaisance.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  plus 
8ÙT  était  d'agir  en  masse  sur  Stradella  et  le  Torto* 
nais.  Si  Mêlas  longeait  la  rive  opposée,  et  mar- 
chait vers  le  Tésin,  Tarmée  française  se  réunissait 
à  Suchet  et'à  Masséna,  et,  basée  sur  le  col  de  Tende 
et  le  mont  Genis,  elle  eût  conquis  la  moitié  de 
l'Italie  par  cette  seule  marche.  Si  le  général  au- 
trichien, au  contraire,  voulait  percer  sur  Plai- 
sance ;  raison  de  plus  de  s'y  opposer  avec  50,000 
hommes  plutôt  qu'avec  28,000;  car,  dans  celle 
hypothèse,  on  n'avait  rien  à  craindre  pour  la  com- 
munication d'Ivrée ,  l'armée  ennemie  étant  toute 
concentrée  sous  Alexandrie. 

Le  premier  consul,  à  qui  toutes  ces  considérations 
ont  pu  échapper  dans  le  tumulte  des  marches,  a 
bien  jugéqu'on  ne  manquerait  pasdelui  reprocher 
sa  dissémination  ;  il  allègue ,  pour  la  justifier, 
que  Lapoype  et  Moncey  eussent  suffi  pour  disputer 
le  Tésin  à  Mêlas,  jusqu'à  ce  que  l'armée  repassât 
le  Pô,  et  vint  à  leurs  secours.  Mais  cette  assertion 
n'est  pas  sans  réplique.  Pour  peu  que  les  Au- 
trichiens eussent  mis  dans  leur  opération  celle 
énergie  et  cette  vivacité  que  Bonaparte  savait  si 
bien  imprimer  aux  siennes,  ils  auraient  pu  passer 
à  Valence,  et  se  porter  en  une  marche  à  Pavie,  et 
en  deux  autres  à  Plaisance.  Dix  mille  Français 
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dispersés  depuis  Lodi  &  Verceil,  engagés  SQCcessî- 
vement,  et  accablés  avant  de  pouvoir  se  concerter, 
aaraient-ils  arrêté  50,000  hommes  (1)  victorieux  ? 
N*étaît*il  pas  possible  d*achever  Tentreprise  avant 
même  que  le  général  français  en  fût  informé  ;  et, 
après  tout,  s*il  était  revenu  k  temps  sur  le  Tésin, 
la  position  de  Tarmée  impériale  eût-elle  été  plus 
malheureuse  que  si  elle  avait  dû  se  faire  jour  par 
la  rive  droite  da  Pô? 

Nous  n*avons  jusqu'à  présent  envisagé  la  ques- 
tion que  sous  son  point  de  vue  le  plus  favorable  ;  si 
Ton  suppose,  au  contraire,  Tarmée  impériale  prête 
k  se  jeter  sur  Tortone  et  Plaisance ,  on  trouvera 
bien  plus  de  motifs  encore  pour  masser  Tarmée 
fram^se  sons  la  direction  de  Stradella,  puisque 
c'était  le  seul  moyen  probable  d'éviter  une  défaite. 
En  admettant  même  que  cette  concentration  per- 
mit k  Hélas  de  regagner  TAdda,  n  avait-on  pas 
conquis,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  le  Pié- 
mont et  la  Lombardie  sans  courir  la  chance  des 
combats  ?  et  Tarmée  de  réserve,  portée  k  80,000 
hommes  par  la  jonction  de  tous  les  corps  du  mont 
Cenis  et  de  la  Ligurie,  basée  désormais  sur  sa  ligne 
naturelle,  n*eût-elle  pas  pu  passer  alors  à  la  gauche 
du  Pô,  avec  espoir  de  pousser  Tennemi  sur  Man- 
tone  ?  La  position  que  prit  Tarmée  française  para- 
lysa 29,000  hommes  pour  de  simples  accessoires  ; 
car  toos  ces  corps  d'observation  n'avaient  devant 
eux  aucune  masse  autrichienne  destinée  k  tenir  la 
campagne  ;  résultat  qu'il  importe  le  plus  d'éviter 
à  la  guerre.  Mais  laissons  Ik  des  suppositions  qui 
ne  sauraient  rien  résoudre,  et ,  avant  de  revenir' 
aux  opérations  de  l'armée  active,  voyons  ce  qui 
se  passait  k  Gênes. 

Masséna  avait  prolongé  la  défense  de  cette  ville 
bien  an  delà  de  ce  qu'on  était  en  droit  d'espérer. 
Depuis  le  combat  du  14  mai,  la  défense  active  on 
extérieure  avait  cessé  ;  la  famine  faisait  de  jour  en 
jour  des  progrès  alarmants  ;  et  la  garnison,  en 
proie  aux  plus  horribles  privations ,  se  traînant 
k  pebe  sur  les  remparts,  théâtre  de  sa  gloire,  n'é- 
tait plna  en  état  de  sortir  :  toat  ce  qu'elle  pouvait 
faire ,  se  réduisait  k  imposer  à  ses  adversaires , 
et  k  contenir  une  population  exaspérée.  Déjà  une 
insurrection  organisée  pour  la  nuit  du  Stf  mai,  ve* 


(  i)  Avant  la  prUe  de  Géoct  et  les  pertes  d*Elsnits,  Mé- 
1m  en  avait  70,000. 


nait  d'être  déjouée  par  les  sages  précautions  du 
^néral  en  chef,  lorsque  des  nouvelles  reçues  de 
l'armée  de  réserve  parvinrent  à  calmer  un  peu  les 
esprits. 

Plusieurs  officiers  non  moins  heureux  qu'intré 
pides  avaient  réussi  à  traverser  la  ligne  anglaise, 
pour  donner  avis  de  ce  qui  se  passait  soit  dans 
Gênes,  soit  à  l'armée.  ReilleetFranceschi  surtout 
s'étaient  signalés  par  leur  dévouement  ;  le  dernier 
apporta,  le  26  mai,  des  nouvelles  du  premier  con- 
sul, qu'il  avait  quitté,  le  20,  au  pied  on  Saint- 
Bernard.  L'espoir  d'un  prochain  secours  ranima 
les  cœurs  les  plus  abattus.  Hasséna  voyait  dans  le 
moindre  changement  des  postes  ennemis  le  signal 
de  sa  délivrance,  et  les  attribuait  à  des  préparatifs 
d'évacuation  nécessités  par  les  succès  de  Parmée 
de  réserve.  Le  28  mai,  il  ordonna  une  reconnais- 
sance pour  mieux  s'assurer  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  ligne  des  assiégeants;  mais  ceux-ci,  favo- 
risés par  leurs  retranchements  et  par  la  supériorité 
de  leurs  forces  physiques ,  repoussèrent  aisément 
des  colonnes  de  soldats  exténués;  le  brave  gé- 
néral Darnaud  tomba  grièvement  blessé,  et  ses 
troupes  furent  ramenées  jusqu'à  la  porte  Romaine. 
Le  SO,  le  général  Gazan  prit  un  orage  lointain  pour 
une  canonnade,  qu*il  supposa  venir  de  la  Bo- 
chetta  ;  la  joie,  d'abord  peinte  sur  tous  les  visages, 
ne  dura  pas  longtemps  :  Masséna,  accouru  sur  les 
hauteurs  de  la  Tenaille,  y  fut  témoin  lui-même  de 
l'impassible  contenance  des  corps  auttichiens,  et 
chacun  reprit  d'un  air  morne  et  abattu  le  chemin 
de  Bt»  quartiers.  Pour  comble  de  malheur,  un  con- 
voi de  20  bateaux  chargés  de  grains,  qui  chercha 
le  même  jour  à  entrer  dans  Gènes,  fut  en  majeure 
partie  pris  ou  dispersé,  un  seul  parvint  à  pénétrer 
dans  le  port. 

Les  angoisses  ne  faisaient  que  redoubler  ;  mille 
conjectures  s'ofiEiraient  à  l'esprit  des  généraux  as- 
siégés, qui  ne  concevaient  rien  au  silence  de  l'armée 
de  réserve.  Si  elle  avait  passé  le  Saint-Bernard  le 
20  mai,  elle  devait  être  victorieuse  on  iMiUue  avant 
le  tO  :  dans  le  premier  .cas,  Fennemi  ne  resterait 
pas  si  paisible  devant  Gênes  ;  mais  dans  l'autre, 
il  ne  manquerait  pas  non  plus  de  publier  sa  vic- 
toire avec  ostentation ,  pour  accélérer  la  reddition 
de  la  place. 

Hasséna,  que  les  malheurs  exaspèrent  bien  plus 
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che?aax  et  AO  pièces.  Encore  ces  tronpes  n*étaient- 
elles  pas  toutes  eo  mesare  de  recevoir  le  premier 
choc,  qai  devait  tomber  uniquement  sur  Victor, 
Lannes  se  trouvant  un  peu  en  arrière,  et  les  divi* 
sîons  de  la  réserve  ne  pouvant  entrer  en  ligne 
qn  au  milieu  de  la  journée.  La  plaine  de  Marengo 
est  presque  la  seule  de  l'Italie  où  des  masses  de 
cavalerie  puissent  se  charger  en  pleine  carrière  (1), 
et,  sous  ce  rapport,  Mêlas  avait  une  supériorité 
décidée,  aussi  bien  qu*en  artillerie. 

On  a  prétendu  que  Tordre  de  bataille  éche- 
lonné sur  la  gauche ,  adopté  par  le  premier  con- 
sul,  suffisait  pour  remédier  aux  désavantages  de 
cet  état  de  choses,  et  pouvait  lui  procurer  quel- 
ques chances  de  succès.  Nous  sommes  loin  de 
partager  cette  opinion  ;  un  ordre  pareil  est  parfait 
pour  exécuter  une  retraite,  ou  pour  marcher  h 
r.attaqne,  lorsqu*on  renforce  essentiellement  le 
point  où  l'on  veut  frapper  ;  mais  recevoir  le  com- 
bat sur  place,  avec  des  échelons  aussi  éloignés, 
c'est  s'exposer  k  faire  écraser  ses  corps  successi- 
vement. Jamais  cette  vérité  ne  fut  mieux  démon- 
trée qu'à  Marengo. 

Le  14  juin,  au  point  du  jour,  l'armée  impériale 
franchit  la  Bormida,  dans  Tordre  arrêté.  Hais,  en 
réservant  le  pont  de  gauche  à  la  colonne  de  Ott , 
Ton  n'avait  pas  réfléchi  que  la  tète  de  pont 
n^ayant  qu'une  issue,  toute  l'armée  n'en  serait  pas 
moins  forcée  de  défiler  par  la  même  porte ,  et  re- 
tardée dans  son  mouvement.  Oreilly,  qui  avait  bi- 
vouaqué au  pied  des  ouvrages  ,  s'avança  sur 
Pedra-Bona ,  pendant  que  le  corps  de  bataille 
débouchait  de  la  tète  de  pont.  Haddirk  ,  précédé 
par  Frimont,  s'engageait  è  la  gauche  d'Oreilly ,  a 
mesure  que  les  tronpes  arrivaient.  Protégées  par 
le  feu  de  âO  pièces,  ces  deux  ditisions  refoulèrent 
sans  peine  les  6  bataillons  de  Gardanne  sur  Ma- 
rengo, où  Victor  s'apprêtait  k  les  recueillir,  et  à 
les  faire  soutenir  par  la  division  Ghambarlhac. 

Ici  le  combat  devint  plus  sérieux ,  les  Autri- 
chiens trouvant  sur  ce  point  une  résistance  vigou- 
reuse, sentirent  alors  combien  ils  avaient  en  tort 
de  ne  pas  soutenir  Oreilly  la  veille,  pour  se  main- 


(i)  La  Lombardie  et  les  États  de  Venise  ,  quoique  des 
pays  plats,  sont  tellement  coapéa  de  fossés,  de  cananx 
d'irrigation,  de  mariera  entrelacés  de  vignes  courbées  en 


tenir  en  possession  de  la  clef  idu  débouché.  Peut- 
être  était-il  encore  temps  d'y  remédier,  en  enle- 
vant à  tout  prix  ce  poste  pour  passer  le  ruisseau 
de  Fontanone,  et  se  déployer  ensuite  dans  la  plaine. 
Mais,  soit  qu'ils  fussent  arrêtés  par  les  difficultés 
du  terrain,  soit  qu'ils  voulussent  attendre  la  for- 
mation processionnelle  de  leur  corps  de  bataille , 
les  Impériaux  perdirent  un  temps  précieux  &  des 
déploiements  et  i  l'établissement  de  leurs  batte- 
ries ,  dans  un  moment  où  il  s'agissait  de  fondre 
en  colonnes  et  baïonnettes  baissées  sur  les  troupes 
de  Gardanne ,  pour  passer  le  ruisseau  avec  elles. 

Les  Franf^is,  de  leur  c6té,  avaient  plus  d*inté« 
rèt  encore  à  défendre  les  bords  marécageux  du 
Fontanone  ;  car  de  là  seul  dépendait  la  possibilité 
d'attendre  l'arrivée  des  divisions  Monnier  et  Boo- 
dct,  c'est-À-dire  ,  l'issue  de  la  bataille.  Gardanne , 
rallié  à  la  droite  de  Ghambarlhac ,  eut  la  tâche  de 
défendre  Marengo,  et  le  dernier,  établi  le  longjda 
ruisseau  depuis  ce  village  à  Stortiglione ,  devait 
empêcher  l'ennemi  de  percer  entre  Marengo  et  la 
Bormida.  La  brigade  de  cavalerie  de  Kellermaon 
fut  placée  au  soutien  de  la  gauche  ;  celle  de  Cham- 
peaux  eut  la  destination  de  couvrir  la  droite. 

Bonaparte,  instruit  à  Garofoldo  de  ce  qui  se 
passait  par  la  vive  canonnade  qu'on  y  entendait, 
envoya  des  officiers  à  Desaix  pour  accélérer  son 
retour,  prescrivit  à  Lannes  et  k  Murât  de  voler 
an  ^secours  de  Victor,  puis  se  disposa  à  y  coiu-ir 
lui-même,  aussitôt  qu'il  aurait  des  nouvelles  de 
Desaix  et  de  l'approche  de  Monnier.  Ce  dernier, 
qui  s'était  mis  en  marche  de  Gastel-Novo-di-Scri- 
via ,  dut  redoubler  de  vitesse  pour  arriver  k  sa 
position  de  réserve. 

Les  Impériaux  profitaient  de  tons  ces  délais 
pour  préparer  leur  attaque.  La  colonne  du  général 
Oreilly,  appuyant  k  droite ,  à  mesure  que  les  ré- 
giments de  Haddick  et  de  Raim  entraient  en  ligne, 
se  trouva  enfin  appuyée  à  la  Bormida ,  et  chercha 
k  pénétrer  sur  Stortiglione  et  Gakamuggia ,  se- 
condée par  le  détachement  de  Frimont.  Au  même 
instant,  Haddick  venait  de  se  fiirmer  sous  la  pro- 
tection de  cinq  batteries,  dont  le  feu  foudroyait 


berceaux,  qu*on  est  fort  embarrassé  d^  Cure  déployer  nn 
régiment  de  cayalerie. 
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Hareogo  et  la  ligne  des  Frmçais.  II  s'aTaiMja  en- 
laite  â  la  tète  de  la  brigade  Bellegarde ,  ponr  fon- 
dre sur  ce  Yillage ,  aossîtAt  que  les  troapes  de  la 
féconde  ligne  seraient  en  mesure  de  le  soutenir. 
Kaim  se  déployait  à  cet  effet ,  tandis  que  les  gre- 
nadiers et  la  cavalerie,  sous  Ëlsnitz ,  restés  en  co- 
lonne, formaient  la  réserve.  Ott,  qui  avait  dû  at- 
tendre que  tont  le  corps  de  bataille  eût  débouché 
de  la  tète  de  pont ,  défilait  enfm  à  son  tour  pour 
prendre  le  chemin  de  Castel-Ceriole. 

Trois  heures  entières  avaient  été  ainsi  perdues 
pour  les  Impériaux.  Haddick,  jaloux  de  regagner 
ce  temps  précieux,  eut  k  peine  formé  sa  ligne, 
qu  il  se  lança  avec  sa  division  dans  le  ruisseau  ;  les 
Français,  qui  en  défendaient  les  bords  opposés  , 
raccueillirent  par  une  grêle  de  mousqueterie  et 
quelques  décharges  h  mitraille.  Le  général  Rivaud 
que  Victor  a  placé  à  gauche  de  Marengo,  et  qui , 
par  la  direction  saillante  du  ruisseau  flanque  ce 
village,  on  le  prend  même  à  revers  ,  demeure  ex- 
posé, avec  la  AS*  demi-brigade  »  à  tous  les  efforts 
de  Fennemi,  dont  les  batteries  sillonnent  ses  rangs 
uns  les  ébranler.  Haddick  touchait  cependant  au 
moment  de  franchir  Tobstacle,  et  d*enfoncer  les 
républicains ,  lorsqu'une  petite  réserve  vînt  rani- 
mer leurs  efforts.  Déjà  le  général  autrichien  or- 
donne la  retraite,  quand  il  est  frappé  mortelle- 
ment ;  sa  première  ligne  se  replie  en  désordre,  et 
Kaim  s^avance  à  propos  pour  la  recueillir  et  la 
remplacer. 

Ce  dernier  ne  s*en  tient  pas  le,  et  redouble  d'ef- 
forts, pour  passer  le  lit  marécageux  du  ruisseau  ; 
toutefois,  il  n'obtient  pas  plus  de  succès,  et  ses 
bataillons,  fusillés  à  bout  portant,  essuient  des 
pertes  cruelles  sans  avancer  d'un  pas. 

Cette  résistance,  qui  fit  grand  honneur  aux  tron- 
pes  de  Victor,  contrariait  d'autant  plus  Hélas,  qu'il 
venait  de  recevoir,  à  neuf  heures  du  matin,  un 
rapport  annonçant  la  marche  de  Snchet  vers  Ac- 
qai.  Bien  que  cet  avis  parût  inquiétant,  un  grand 
capitaine  n'eût  pas  manqué  de  calculer,  qu'en 
moins  de  denx  heures,  le  sort  de  l'armée  impériale 
serait  décidé  dans  les  champs  de  Harengo,  et  qu'il 


(i)  Sachet  n*étaitpts  Acqoile  i3;  il  n*yavatr  qa*inidé- 
tarbeinent  d*iiifanterie  et  de  cavalerie  légère  :  il  y  arriva 
)«  1 5;  niaia , y  e&t-il  ^té  rendu  le  14  ,  après  une  marehe 


devenait  dès  lors  inutile  de  faire  un  détache^ 
ment  qui  pouvait  causer  la  perte  de  la  bataille  : 
Mélab  en  jugea  différemment,  et  ordonna  au  géné- 
ral Nimptsch  de  repasser  la  Bormida  avec  2,300 
chevaux,  puis  de  s'avancer  par  Alexandrie  surCan- 
taluppo ,  pour  observer  le  corps  qui  descendait 
l'Apennin  ;  faute  criante  dont  il  eût  bientôt  lien 
de  se  repentir  (1). 

Cependant  le  généralissime ,  décidé  à  tenter  un 
dernier  effort,  ordonne  à  la  brigade  de  cavalerie 
de  Pilatti  de  chercher  un  passage  entre  Harango 
et  Stortiglione ,  afin  d'assaillir  la  gauche  des  Fran- 
çais. 

Dans  ces  entrefaites ,  ceux-ci  se  renforçaient 
Bttccessivement,  Lannes  s'avançait  sur  laBarbotta, 
à  la  tète  de  la  division  Watrin,  et  il  devenait  ur- 
gent de  le  contenir.  Beliegarde,  à  la  tète  des  débris 
de  la  division  Haddick,  borda  à  cet  effet  le  ruis* 
seau,  et  couvrit  la  ganche  de  Raim.  Mais  Ott  n'ar* 
rivant  pas ,  ce  n'était  qu'un  palliatif,  et  il  fiillait 
d'autres  moyens  pour  assurer  la  victoire. 

Mêlas  qui  appréciait  tout  le  prix  du  temps , 
prescrit  alors  à  Kaim  de  redoubler  d'efforts.  Le 
combat  devient  de  plus  en  plus  acharné  sur  toute 
la  ligne.  Pilatti  réussit  è  se  frayer  un  passage  avec 
une  peine  excessive  \  un  régiment  de  dragons  dé- 
bouche du  ruisseau,  et  se  forme  pour  charger  l'in- 
fanterie ;  mais  Kellermann,  s'en  apercevant,  fond 
sur  ces  escadrons ,  et  les  culbute  dans  le  fatal  ra- 
vin. Ceux  qui  n'y  demeurent  pas  engouffrés  sont 
pris  on  tués,  et  un  très-petit  nombre  d'hommes 
épars ,  échappe  à  ce  désastre. 

L'arrivée  de  Lannes,  jointe  è  cet  événement, 
ramenait  pour  un  instant  toutes  les  chances  en  fa- 
veur des  Français,  lorsque  Ott,  ayant  enfindépassé 
CastelCeriole,  sans  rencontrer  d'obstacle,  se  ra- 
battit à  droite  vers  la  Barbotta.  Lannes,  arrêté 
ainsi  au  moment  où  il  allait  tomber  sur  Beliegarde, 
dut  tourner  toute  son  attention  sur  sa  droite ,  et  y 
porter  sa  faible  réserve.  Cet  événement  avait  d'au- 
tant plus  d'imporUnce  qu'à  l'extrémité  opposée , 
Oreilly  venatt  de  débusquer  lesflanqueurs  du  96* 
de  Stortiglione ,  et  que  dans  l'intervalle  Mêlas  or- 
forcée  ,  il  ne  pouvait  rien  faire  ai  Ica  Français  étaient  b.il- 
tos  à  Marengo. 
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donnait  une  (roitième  atlaqae  snr  M arengo,  en  fai- 
sant soatenir  à  cet  effet  Kaim  par  les  grenadiers 
de  Lattermann. 

Cet  effort  simultané  an  centre  et  snr  les  deux 
ailes  produisit  enfin  d*inévitable8  résultats.  Un  ba- 
taillon autrichien  panrient  àatteindrelarive  droite 
du  ruisseau  ;  le  général  Lamarsaille  amène  promp- 
tement  son  artillerie  sur  les  bords  opposés ,  pour 
abriter  par  son  feu  Ii^  poignée  de  braTca  qui  de- 
meure seule  exposée  an  milieu  de  la  division  Qiam- 
barihac  ;  les  pionniers  se  bâtent  de  jeter  un  petit 
pont  de  madriers,  pendant  que  d'autres  bataillons 
viennent  seconder  celui  qui  se  sacrifiait  pour  cou- 
vrir cette  construction. 

Mais  le  général  Rivaud,  placé  là  avec  la  4S* demi- 
brigade,  s^avance  pour  culbuter  les  téméraires  qui 
ont  franchi  Tobstacle  ;  ceux-ci  allaient  éprouver  le 
même  sort  que  les  dragons  de  Pilatti ,  si  Raim 
n*eùt  fait  avancer  de  fortes  batleries  qui,  de  con- 
cert avec  celles  de  Lamarsaille,  arrêtèrent  un  mo- 
ment les  républicains. 

Dans  rintervalle,  le  petit  pont  de  chevalets  est 
achevé,  et  Lattermann,  après  avoir  passé  le  ruis- 
seau avec  ses  cinq  bataillons  de  grenadiers,  pénètre 
dans  Marengo.  Rivaud  ne  se  déconcerte  pas  :  quoi- 
que blessé  d*un  coup  de  biscaïen,  et  tout  couvert 
de  sang,  ce  vaillant  chef  exhorte  ses  troupes,  se  jette 
h  leur  lète  sur  Tennemi ,  et  le  force  k  quitter  le 
village.  Lattermann  y  est  dangereusement  blessé; 
mais  ses  grenadiers,  protégés  par  la  nombreuse  ar- 
tillerie placée  â  la  rive  opposée,  se  maintiennent 
au  delà  du  ruisseau,  et  donnent  le  temps  à  Mêlas 
de  faire  les  dispositions  pour  les  secourir. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  vers  onze  heures, 
quand  Bonaparte  arriva  snr  le  champ  de  bataille, 
suivi  à  quelque  distance  par  la  division  Monnier. 
Il  en  était  temps,  les  débris  des  divisions  Gardanne 
et  Chambarihac,  foudroyés  par  60  pièces,  ne  pou- 
vaient pins  tenir  une  minute  ;  le  corps  de  bataille 
de  Mêlas,  débouchant  vivement  sur  Marengo ,  s*y 
établit  enfin,  et  les  tronpes  de  Victor,  après  s*ètre 
couvertes  de  gloire,  commençaient  a  prendre  en 
désordre  le  chemin  de  San-Gîaliano  et  de  Spi- 
netta. 

Lannes  ainsi  découvert  sur  sa  gauche,  avait 
encore  à  soutenir  les  assauts  de  Ott,  contre  sa 
droite.  Ce  dernier,  ayant  formé  ses  troupes  entre 


la  Barbotta  et  Castel-Ceriole,  menaçait  de  balayer 
la  ligne  de  Lannes  d*nnbout  à  l'autre,  et  Tobligeait 
à  former  un  crochet  en  arrière  vers  son  flanc  droit. 
Vainement  la  cavalerie  du  général  Champeaax 
avait  exécuté  deux  charges  brillantes,  pour  s'op- 
poser an  mouvement  de  l'ennemi.  Ce  général, 
blessé  dangereusement,  avait  bien  repoussé  les  es- 
cadrons de  Ott;  mais  l'infanterie  antricbienne, 
continuant  à  s'avancer,  n'en  menaçait  pas  moins 
de  débordrer  Lannes,  et  de  reprendre  toute  sa  ligne 
à  revers. 

Pour  le  tirer  d'une  situation  si  critiqne ,  Bona- 
parte lança  les  800  grenadiers  delà  garde  en  avant 
du  front  dans  l'espoir  d'arrêter  Ott,  tandis  qae 
Watrin  repousserait  Bellegarde,  que  Victor  empê- 
cherait Kaim  de  déboucher  de  Marengo ,  et  qae 
Monnier  s^avancerait  snr  Castel-Ceriole. 

Quoique  ces  mouvements  n'aient  pas  eu  oa 
plein  succès,  ils  remplirent  en  partie  leur  but.  La 
garde,  chargée  par  les  dragons  de  Lobkowitz,les 
reçut  en  carré  avec  une  fermeté  digne  d'une  troupe 
d'élite,  mais  Gottesheim  l'ayant  attaquée  avec  le 
régiment  hongrois  de  Spleny  et  un  bataillon  de 
Frœlich,  secondés  d'une  artillerie  supérieure,  le 
carré  fut  ébranlé ,  puis  entamé  par  Frimont ,  à  la 
tète  de  quelques  escadrons  de  hnssards.  Néanmoins, 
les  grenadiers  républicains  parvinrent  i  regagner 
li-Poggi,  en  combattant  avec  intrépidité. 

Tout  leur  courage  n'eût  cependant  fait  que  re- 
tarder leur  perte  de  quelques  infants,  sans  l'arri- 
vée de  Monnier.  Ce  général,  parti  le  matin  de  Cas- 
tel-Nuovo-di-Scrivia,  d'après  l'ordre  qui  lui  avait 
été  expédié  pendant  la  nuit,  entra  en  ligne  an  mo- 
ment où  Oit  et  Bellegarde  allaient  accabler  la  di- 
vision Watrin.  A  son  approche ,  Lannes  fit  faire 
volte-face  à  »e»  troupes,  et  Monnier  se  dirigea  k  sa 
droite  pour  dégager  la  garde  consulaire  de  la  mul- 
titude d'ennemis  qui  l'entourait,  en  laissant  néan- 
moins la  72*  pour  servir  de  réserve. 

Le  général  Dupont,  ayant  ensuite  transmis  à 
Monnier  l'ordre  de  s'emparer  de  Castel-Ceriole, 
Carra-Saint-Cyr  forma  ses  troupes  en  colonnes 
d'attaque,  et  sans  s'inquiéter  de  Ott,  qu'il  laissa 
sur  son  flanc  gauche,  il  marcha  avec  rapidité  sur 
le  village,  défendu  par  un  gros  d'infanterie,  et 
dont  il  ne  s'empara  pas  sans  difliculté.  Mais  OtI, 
ayant  détaché  le  général  Vogcisang  avec  trois  ba- 
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unions  pour  reprendre  ûistel-Ceriole,  et  fait  char- 
ger la  g[aociiedeMonnier  par  sa  cavalerie;  le  géné- 
ral Francis,  privé  de  Tappui  de  la  73*,Gonpé  de  ses 
antres  troupes,  dat  abandonner  à  Carra-Saint-Gyr 
le  soin  de  se  maintenir  dans  le  village,  et  vint  se 
rallier  à  la  garde  consulaire ,  qni ,  pendant  son 
monvement  hardi ,  avait  protégé  ses  derrières  ;  il 
prit  ensuite  position  avec  elk,  à  la  droite  du  corps 
de  Lannes  qni ,  à  la  faveur  de  ces  attaques  :  avait 
eu  le  temps  de  se  retirer  en  bon  ordre  entre  Poggi 
ctVilIa.Nova(l). 

Plusieurs  historiens  ont  admiré  Tidée  qn*ent 
Bonaparte  de  lancer  ainsi  sa  réserve  sur  ûislel- 
Ceriole,  k  son  extrême  droite,  an  moment  où  To- 
rage  éclaUit  contre  sa  gauche,  et  menaçait  cette 
aile  d*une  ruine  prochaine.  Quoiqu'il  soit  démon- 
tré qoe  le  moyen  de  gagner  une  bataille  ne  con- 
siste pas  toujours  à  voler  directement  an  point 
menacé,  on  est  forcé  de  convenir  que  ce  monve* 
ment  excentrique  était  téméraire  dans  la  situation 
des  forces  respectives.  G*étaît  jeter  au  moment  le 
plus  critique  Carra-Saint-Cyr,  dans  un  cul-de-sac, 
où  il  n*eùt  pas  manqué  d*ètre  pris,  si  le  gros  des 
forces  de  Ott  et  de  Mêlas  eût  brusqué  plus  vive- 
ment les  bataillons  ébranlés  de  Lannes.  Le  mal  eût 
été  d*aotant  plus  irrémédiable,  qu*il  ne  restait  pas 
un  peloton  disponible,  à  cause  de  Téloignement  de 
la  division  Bondet,  et  que  le  moindre  inconvé- 
nient de  cette  manœuvre  était  d'achever  la  perte 
de  Lannes  et  de  Victor.  Par  le  fait,  elle  réussit  h 
les  dégager  ;  mais  on  ne  saurait  la  donner  comme 
un  exemple  à  suivre  en  toute  occasion. 

Malgré  la  fermeté  dont  Lannes  et  ses  troupes  fi- 
rent preuve,  le  désordre  de  la  gauche  était  si  grand, 
que  la  partie  n*eût  pas  été  soutenable,  si  la  cava- 
lerie autrichienne  avait  été  là  pour  charger.  Mais 
la  brigade  Nîmptsch  était  partie,  comme  on  sait. 


(i)  n  règne  noe  grande  contradiction  dans  tons  les 
renseignements  recneillis  snr  cette  bataille,  et  particuliè- 
renient  sor  la  part  qn*y  prit  la  division  Monnier.  Il  parait 
constant  qae  ce  général ,  placé  à  gauche  de  sa  division  , 
syant  dû,  malgré  Ini,  détacher  la  7a'  an  secours  de  Lan- 
nes, se  troara  .sans  soutien  arec  son  artillerie;  chargé 
dans  cette  position  par  la  caralerie  de  Frimont ,  il  perdit 
son  canon ,  lut  coupé  des  siens  et  se  retira  arec  son  étst- 
fiisjor  pour  rejoindre  Lannes.  A  cette  nonrelle,  Schilt  se 
aiit  en  retraite  avec  sa  brigade ,  et  (<arra-Saint-Cyr  victo- 


pour  courir  à  la  rencontre  de  Suchet,  et  celle  de 
Pilatti  était  à  peu  près  détraite  ;  outre  ces  S,000 
chevaux  qui  manquaient ,  ceux  du  corps  de  Ott 
avaient  aussi  souffert,  et  une  partie  des  autres  cou- 
raient par  pelotons  épars  dans  la  plaine,  pour  ra- 
masser des  prisonniers.  11  n*Y<«vait  absolument  de 
disponible  que  la  brigade  Nobili,  et  on  perdit  le 
moment  de  la  faire,  donner.  Les  Français  lente- 
ment suivis  eurent  ainsi  tout  le  loisir.de  se  retirer 
sur  San-Giuliano,  et  la  ligne  autrichienne  s*avança 
entre  Cassina-Grossa  et  Villa-Nova. 

Mêlas,  qui  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui, 
et  reçu  une  légère  blessure,  se  croyant  bien  sûr  de 
la  victoire,  résolut,  vers  deux  heures,  de  laisser  à 
son  chef  d*état -major  Zach  et  à  Kaim  le  soin  d*en 
recueillir  les  fruits,  il  retourna  lui-même  à  Alexan- 
drie, pour  en  expédier  la  nouvelle  4  Gènes,  à  Turin 
et  au  conseil  aulique. 

Zach,  non  moins  convaincu  qoe  son  général  en 
chef,  qn*il  n*y  avait  plus  que  des  fuyards  à  pour- 
suivre ,  forma  Farmée  en  colonne  de  marche^  et 
prit  les  devants  avec  une  a^ant-garde,  composée 
de  la  brigade  Saint-Julien,  des  grenadiers  de  Lat- 
termann  et  des  dragons  de  Lichtenstein.  A  5  on 
600  toises  derrière  lui,  marchait  également  sur  la 
grande  route  Kaim,  avec  les  brigades  Bellegarde, 
Knesewich  et  Lamarsaille,  qui  ne  comptaient  guère 
que  S,000  combattants.  A  la  même  distance  de  ce 
corps,  se  trouvait  la  réserve  composée  des  grena- 
diers de  Weidenfeld  et  d*nne  brigade  de  cavale* 
rie  (2).  Briey,  avec  trois  bataillons,  prit  le  chemin 
de  Cassina-Grossa.  Enfin,  Frimont  s'avançait  snr 
Poggi,  se  liant  avec  la  brigade  Sticker,  du  corpa 
de  Ott,  qui,  ne  voyant  pas  d*ennemis  sur  la  route 
de  Salé,  8*était  prolongé  vers  Vîlla-Nova,  pour 
prendre  la  direction  de  la  Villa-Ghilani. 

Les  troupes  impériales  attendaient  dans  cette 


rienx  se  vit  obligé  d'en  faire  autant.  Bonaparte  a  présenté 
les  choses  bien  autrement,  il  dit  positivement,  que  celui-ci 
demeura  maître  du  village ,  tandis  que  la  rebtion  autri- 
chienne affirme  que  Ott  le  fit  reprendre  par  le  général 
Vogelsang  ;  mais  comme  celui-ci  attaqua  le  même  poste 
vers  huit  heures  du  soir,  on  ne  sait  pas  s'il  le  fit  k  deux 
reprises  éloignées  ,  on  si  Tauteur  autrichien  a  confondu 
les  moments  de  la  journée. 

(a)  C'éUit  les  déhris  de  celte  de  Pilatti,  réunis  au  régi' 
ment  de  Tarchiduc  Jean  de  la  brigade  Nobili. 
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diipotition,  nir  nne  liene  de  profondeor,  l'ordre 
de  poarsaiTre  lear  marche  Tictoriease,  ou  celoi  de 
camper  sar  le  champ  de  bataille,  ponr  goûter  en- 
fin nn  moment  de  repos ,  dont  les  corps  Tenus  de 
LÎ£[urieet  de  Nice  avaient  surtout  le  plus  pressant 
besoin. 

Bonaparte,  de  son  cdté,  attendait  avec  d'autant 
plus  d'imptitience  le  retour  de  Desaix  et  de  la  di- 
vision Boudet,  qu'il  avait  résolu  d'abandonner,  en 
Pas  de  revers,  la  route  de  Tortone,  pour  exécuter 
sa  retraite  par  le  chemin  pins  court  de  Salé  ou  Cas- 
tel-Novo.  A  cet  effet ,  il  résolut  de  laisser  la  brî- 
{;ade  Carra-Saînt-Cyr  dans  Castel-Cerîole ,  dont  il 
la  croyait  encore  en  possession,  et  d'où  il  n'eût 
plus  dépendu  de  lui  de  la  retirer  (1). 

On  a  prétendu  que  cette  résolution ,  de  même 
que  la  retraite  de  la  gauche ,  n'avaient  d'autre  but 
que  d'exécuter  un  changement  de  front  oblique , 
la  droite  en  ava^;  mais  c'est  un  roman  arrangé 
après  coup  :  car  aucune  ressource  de  tactique  n'é- 
tait capable  de  parer  an  danger  qui  menaçait  Bo- 
naparte; c'étaient  des  troupes  fraîches  et  non  des 
manœuvres  qui  pouvaient  rétablir  la  balance  et  le 
sauver.  Dans  cette  longue  et  sanglante  échauffbu- 
rée,  il  dut  regretter  plus  d'une  fois  de  n'avoir  pas 
attiré  à  lui  trois  jours  plus  tût  la  division  Lapoype, 
qui  aurait  pu,  dès  le  premier  succès,  suivre  le 
corps  de  Lannes  au  passage  du  Pu,  et  qui  se  trouva 
entièrement  inutile  où  on  l'avait  laissée. 

n  était  près  de  quatre  heures ,  lorsque  Desaix 
déboucha  enfin  vers  San*6ialîano  ;  Lannes,  retiré 
entre  Villa-Nova  et  la  Buschetta,  échangeait  quel- 
ques boulets  avec  l'avant-garde  de  Frimont  et  de 
Of t  ;  Victor,  à  la  faveur  du  défilé  de  San-Giuliano, 
avait  réuni  2  ou  8,000  hommes  sons  la  protection 
de  la  cavalerie  de  Rellermann  et  de  Champeaux  : 
Carra-Saint-Gyr ,  dans  l'impossibilité  de  se  main- 
tenir À  Castel-Geriole ,  n'avait  pas  empêché  Ott  de 
s'avancer  sur  Villa-Nova.  La  brigade  de  cavalerie 
de  Bivaud,    partie  de  Salé,  débouchait   enfin 


(i)  Non»  ftoraroes  forcés  de  répéter  ici  qae,  selon  Bona- 
parte,  Garra-Saint-Cyr  denienra  maître  de  Castel-Ceriole  , 
et  que  la  relation  autrichienne  le  nie  formellement.  Cepen- 
dant elle  arooe  que  Ott,  en  voulant  se  retirer ,  trouva  ce 
village  déjà  occupé  par  les  Français;  or,  ce  ne  pouvait 
pas  être  de  Ta  cayalerie  de  Murât, mais  bien  de  Tinfanterie 
de  Monnier.  Ces  deux  Yersions  sont  également  contradic- 


vera   Piovera,  et  inquiétait  la  gauche  de  Ott. 

L'entrée  en  ligne  de  la  division  Desaix  rétablit 
un  peu  l'équilibre  des  forces.  Cependant,  les  corps 
de  Victor  et  Lannes  avaient  tellement  souffert,  que 
Bonaparte  balança  un  instant  s'il  ne  devait  pas  se 
borner  k  utiliser  ces  nouvelles  troupes,  pour  assu- 
rer la  retraite  de  l'armée.  Selon  quelques  témoins 
oculaires,  il  allait  prendre  ce  parti ,  lorsque  son 
judicieux  lieutenant ,  imitant ,  dit-on  ,  l'exemple 
d'Augereau  h  Castiglione,  lui  représenta  que  rien 
n'était  encore  perdu ,  puisqu'on  pouvait  disposer 
d'une  excellente  réserve,  tandis  que  celle  des  Au- 
trichiens avait  déjà  été  engagée;  il  lui  conseillait 
de  tenter  de  non? eau  le  sort  des  armes ,  vu  qu'é- 
tant maître  de  la  route  de  Tortone,  on  aurait  tou- 
jours la  faculté  de  faire  retraite  en  cas  d'échec  (3). 

Ces  raisons,  et  plus  encore  l'ardeur  que  mon- 
traient les  troupes  pour  revenir  à  la  charge,  fixè- 
rent k  ce  qu'on  prétend  la  résolution  do  premier 
consul.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  généraux  Lannes. 
Monnier  et  Watrin  eurent  l'ordre  d'arrêter  leur 
mouvement  rétrograde.  Pendant  que  leurs  troupes 
se  repliaient  dans  les  positions  indiquées ,  Bona- 
parte, entouré  de  son  état-major,  parcourut  rapi- 
dement le  front  des  divisions,  et  les  harangua  par 
des  phrases  brèves  et  énergiques,  qur  centuplèrent 
l'ardeur  du  soldat.  Cest  atsez  reculer  pour  «tf- 
joureThui,  leur  dit- il ,  vous  savez  que  je  eauehe 
toujours  sur  fe  champ  de  baiaiUe.  L'armée  répon- 
dit k  ces  mots  par  un  cri  unanime  qui  promettait 
la  victoire. 

Si  Bonaparte  lui-même  avait  dirigé  les  opéra- 
tions des  deux  partis,  il  n'eût  rien  pu  imaginer  de 
plus  convenable  pour  le  gain  de  sa  cause ,  que  ce 
qui  se  passait  dans  l'armée  autrichienne  au  mo- 
ment où  il  allait  tenter  nn  dernier  efi'ort.  En  effet. 
Zach  s'approchait  de  San-Giuliano,  avec  son  avant- 
garde,  dans  la  persuasion  qu'il  s'agissait  unique- 
ment de  recueillir  les  trophées  déjà  conquis,  quand 
Marmont  démasque  une  batterie  de  IS  pièces  de 


toires  avec  celle  que  non&  tenons  du  général  Carra*Saint- 
Cyr  ;  il  parait  qu'en  remarcbant  sur  Castel-Ceriole,  il  put 
avoir  jeté  quelques  pelotons  de  tirailleurs,  qui  y  rentrè- 
rent avant  les  Autrichiens. 

(a)Nou5  présentons  cette  assertion  arec  tons  les  cloutes 
qu'elle  nous  inspire;  elle  peut  être  vraif. 
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réserve ,  et  sème  la  mitraille  dans  ses  rangs  :  en 
même  temps  Desaiz  débouche  ▼ivement  da  village, 
et  se  jette  sur  lui ,  à  la  tète  de  la  9*  légère,  suivie 
de  très-près  par  les  80*  et  59*,  formées  en  colon- 
nes d*attaqne.  Victor  appuie  ce  mouvement  avec 
le  petit  nombre  de  soldats  éprouvés  qu*il  a  ralliés. 
La  brigade  Kellenna  nn  s'avance  à  la  droite  de  De- 
saiz. 

L*avant-garde  de  Zach  était  sur  deux  lignes  :  le 
régiment  qui  formait  la  première ,  saisi  de  terreur 
à  Taspect  d*une  masse  aussi  eonsidérable  qui  dé- 
bouche k  Timproviste  sur  un  point  où  l'on  n'aper- 
cevait naguère  que  des  fuyards ,  crut  avoir  donné 
dans  un  piège,  fit  volte-face,  et  se  rejeta  sur  la 
brigade  Jjattermann  qui  le  suivait.  Zach,  à  la  tète 
de  celle-ci,  tint  ferme  et  arrêta  un  moment  l'en- 
nemi ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  dragons 
de  Lichtenstein  :  ce  corps,  si  distingué  dans  main- 
tes rencontres,  cheminant  à  gauche  de  la  route,  et 
voyant  arriver  la  brigade  Kellermann  pour  le  char- 
ger, s'enfuit  à  toute  bride,  afin  de  chercher  nn  re- 
fuge vers  la  cavalerie  qui  précédait  le  corps  de 
bataille. 

Cependant  Desaiz,  en  débouchant  contre  l'avant- 
garde  autrichienne ,  tombe  frappé  auz  premiers 
coups.  Ce  héros,  qui  a  échappé  à  tant  de  batailles, 
qne  le  fer  du  Mameluk,  le  javelot  de  l'Arabe  ont 
également  épargné,  acconrt  des  déserts  de  la  Ly- 
bie,  pour  trouver  ici,  dès  le  premier  jour,  la  mort 
do  brave.  Cet  événement,  dont  on  pouvait  crain- 
dre l'influence,  ezcita  au  contraire  la  fureur  de  ses 
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soldats  ;  la  9*  légère,  brûlant  de  le  venger,  se  pré- 
cipite sur  les  bataillons  de  Saint-Julien,  et  les  cul- 
bute sur  les  grenadiers. 

Zach,  non  moins  étonné  que  ses  soldats  d'un 
retour  si  imprévu,  cherche  vainement  à  en  démê- 
ler la  cause.  Les  Français  s'avancent  impétueuse- 
ment, et  abordent  enfin  les  grenadiers  de  Latter- 
manu  ;  ceuz*ci ,  malgré  leur  étonncment ,  font 
d'abord  bonne  contenance,  et  Boudet,  qui  a  suc- 
cédé â  Desaiz,  a  peine* &  les  entamer  :  la  9*  hésite, 
la  victoire  est  près  d'échapper.  Mais  Kellermann 
profite  avec  habileté  de  cet  état  de  choses  :  mar- 
chant à  hauteur  de  la  division  Boudet,  il  se  trouve 
bientôt  sur  le  flanc  gauche  de  cette  colonne  de  gre- 
nadiers qne  les  pelotons  de  fuyards  et  l'attaque  de 
Boudet  viennent  déjà  d*ébranler;  il  fait  une  con- 


version à  ganche,  et  se  jette  sur  elle  avec  le  gros 
de  sa  brigade,  tandis,  que  le  reste  s'avance  contre 
quelques  escadrons  autrichiens,  qui  paraissent  an 
loin  vers  Cruasca,  et  les  empêche  de  secourir  les 
grenadiers.  Coupés  ainsi  par  leur  centre,  pressés 
entre  les  vigoureuses  attaques  de  Boudet ,  et  la 
cavalerie  de  Kellermann,  ceuz*ci  ne  voient  pas 
même  de  salut  dans  la  fuite;  la  majeure  partie, 
entourée,  met  bas  les  armes  (environ  1,800  hom- 
mes) :  Zach  se  trouva  an  nombre  de  ces  prison- 
niers; Saint- Julien,  tombé  de  même  un  instant 
au  pouvoir  des  Français,  fut  délivré  par  quelques 
dragons. 

On  peut  aisément  se  figurer  quel  désordre  un 
tel  événement  dut  produire  dans  l'armée  impé- 
riale :  l'importance  en  fut  d'autant  plus  décisive, 
qu'il  se  passait  au  moment  où  son  général  en  chef 
était  absent,  et  où  les  Français  redoublaient  de 
vigueur  et  d'ensemble.  En  effetj|Launes,  électrisé 
par  les  succès  de  son  collègue,  s'ébranle  de  nou- 
veau, et  marche  entre  la  colonne  de  Ott  et  la  gan- 
che de  Kaim,  déjà  menacée  par  la  réserve.  Les 
troupes  du  dernier  ne  songeaient  à  rien  moins 
qu'à  être  assaillies,  lorsque  la  déroute  de  l'avant- 
garde ,  vint  semer  l'effroi  parmi  elles.  La  brigade 
Pilatti  se  trouvait  en  tête  ;  ses  escadrons  encore 
ébranlés  de  Féchaoffonrée  du  ruisseau ,  dont  ils 
avaient  été  acteurs  ou  témoins,  voyant  revenir  les 
dragons  de  Lichtenstein  à  la  débandade,  imitèrent 
bientôt  leur  ezemple.  Kellermann,  soutenue  quel- 
que distance  par  la  cavalerie  de  la  garde  et  un  régi- 
ment de  la  brigade  Champeauz ,  s'était  remis  à 
leur  poursuite ,  et  les  poussait  avec  tant  de  cha- 
leur, qu'ils  se  jetèrent  pêle-mêle  sur  leur  propre 
infanterie  et  la  renversèrent. 

Les  trois  brigades  de  Kaim,  privées  de  leur  gé- 
néral en  chef,  aussi  bien  que  du  chef  d'état-major, 
assaillies  dans  des  circonstances  aussi  imprévues , 
ne  taidèrent  pas  à  être  entraînées  vers  les  pontsde 
la  Bormida.  Kaim  fit  quelques  efforts  pour  déployer 
les  premiers  bataillons  de  la  tête  ;  mais  Keller- 
mann se  jetant  sur  enz  pêle-mêle  avec  leur  propre 
cavalerie,  les  enfonce,  et  en  prend  la  mnjenre  par- 
tie. Alors  un  cri  général,  ans  porUê,  aux  ponts, 
s'élève  dans  toute  la  plaine ,  et  c'est  à  qui  les  ga- 
gnera avec  plus  de  vélocité.  La  seule  brigade  des 
grenadiers  de  Weidenfcld,  restée  en  réserve  k  hau- 
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sar  les  ronte8,etla  force  de  ]*armée,  depois  le  dé- 
sastre des  bataillons  de  Kaim  et  de  Zach,  consis- 
tait sartont  dans  ses  nombreaK  escadrons.  Oatre 
cela,  on  donnerait  en  Lombardie  snr  les  divisions 
fraîches  de  Moncey,  et  il  valait  mieux  combattre 
dans  la  plaine  de  Marengo  contre  les  mêmes  trou- 
pes françaises  encore  frappées  des  scènes  sanglan- 
tes de  la  veille.  A  la  rigaenr,  on  ponvaît  encore  se 
replier  sar  Gènes,  se  concerter  avec  Abercrombie, 
aGn  de  marcher  par  la  Corniche  snr  la  Toscane,  et 
de  gagner  Parme  on  Hodène,  en  embarquant  le 
matériel  poar  Lerici  ;  mais  ce  pis-aller,  très-con- 
venable après  Taffiiire  de  Casteggio,  pouvait  aa- 
jourd*faai  amener  des  chances  désastreuses  ;  car  il 
fallait  défiler  entre  Tarmée  victorieuse  de  Bona- 
parte et  le  corps  de  Hasséna,  venant  d*Acqui,  ce 
qui  n*eùt  pas  été  chose  facile. 

La  majorité  se  prononça  pour  proposer  à  Ten- 
nemi  un  traité  d^évacuation.  «  Si  nous  nons  faisons 
»  jour,  disent-ils,  il  faudra  sacrifier  10,000  hom- 
»  mes  laissés  dans  Gènes,  et  autant  dans  les  places 
Il  du  Piémont  :  nous  n*en  irons  pas  moins  nous 
»  réfogier  derrière  Mantoue  :  mieux  vaut  sauver 
N  S0,000  hommes  que  de  conserver  des  places  au 
»  roi  de  Sardaigne.  » 

En  pareil  cas  Ta  vis  le  moins  téméraire  Tem. 
porte  ordinairement,  et  s^il  ne  restait  pas  30,000 
combattants  è  Tarmée  impériale,  il  est  certain 
qu*elle  prit  le  parti  le  plus  convenable  aux  inté- 
rêts de  la  monarchie.  L*opinion  publique  s^est  éle- 
vée contre  cette  détermination,  parce  qu*on  sup- 
posait généralement  que  Mêlas  disposait  encore 
de  tO,000  hommes.  Bonaparte ,  disait-on,  n*avait 
certes  pat  plus  de  18,000  combattants  en  ligne, 
dans  la  matinée  du  15  ;  et  si  deux  fortes  colonnes 
eussent  débouché  comme  la  veille  de  la  tète  de 
pont,  qui  peut  calculer  ce  qu'il  en  serait  résulté  ? 
En  supposant  même  que  les  Autrichiens  fussent 
repoussés  dans  cette  tentative ,  et  que  Tarrivée  de 
Lapoype  permit  à  Bonaparte  de  lutter  contre  eux 
h  chances  égales ,  n*était^l  pas  toujours  temps  de 
proposer  la  convention  accablante  qui  fut  signée  ? 


(i)  On  a  dit  que  la  convention  d^AJexandrie  fat  signée 
k  la  «nite  de  la  mission  da  colonel  Nenperg,  pour  obtenir 
le  renvoi  de  Zach.  S'il  fant  en  croire  d'antres  versions,  ce 


Quelque  spécieux  que  parût  ce  raisonnement,  il 
reposait  sur  le  calcul  d*une  supériorité  numérique 
qui  n'existait  pas.  Dans  Thypothèse  contraire ,  la 
tentative  d*une  nouvelle  attaque,  plus  chevaleres- 
que peut-être  qu'un  arrangement  avec  les  Fran- 
çais, n'e&t  pourtant  pas  procuré  les  mêmes  avan- 
tages. La  victoire,  en  effet,  n'eût  rien  sauvé  de 
plus,  an  contraire,  elle  eût  entraîné  la  perte  des 
garnisons  du  Piémont  et  de  Ligarie,  tandis  qu'une 
seconde  défaite  eût  forcé  l'armée  à  déposer  les  ar- 
mes. Admettons  même  que  Hélas  pût  trouver  un 
refuge  instantané  dans  Alexandrie  ou  Turin  :  qui 
viendrait  à  son  secours?  Et  s'il  devait  y  capituler, 
ne  valait-il  pas  mieux  sauver  ce  qui  restait,  rallier 
les  corps  épars,  et  pr^ésenler  encore  60,000  hom- 
mes derrière  Mantoue,  pour  continuer  à  tenir  la 
campagne  en  attendant  des  renforts. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  colonel  Neuperg,  se  pré- 
senta en  parlementaire  aux  avant-postes;  il  deman- 
dait au  général  français  le  renvoi  de  Zach,  et  une 
conférence  pour  stipuler  des  arrangements  entre 
les  deux  armées.  Bonaparte  s'estima  trop  heureux 
de  satisfaire  h  ces  désirs  ;  Zach  retourna  à  Alexan- 
drie, accompagné  du  général  Berthier  ;  et ,  après 
quelques  heures  de  pourparlers,  on  arrêta  une  con- 
vention qui  portait  les  slipulationns  suivantes  (1}  : 

Il  y  aurait  armistice  jusqu'à  la  réponse  de  la 
cour  de  Vienne,  sur  les  propositions  de  paix  que  loi 
faisait  Bonaparte. 

L'armée  impériale  occuperait,  en  attendant,  les 
pays  entre  le  Hincio,  la  Fossa-Maestra  et  le  Pu, 
c'est-è-dire,  depuis  Peschiera  et  Mantoue,  jusqu'à 
Ferrare  ;  elle  conserverait  également  la  Toscane  et 
Aucune. 

Les  Français  occuperaient  tout  le  pays  entre  la 
Chiesa,rOglio  et  le  Pô.  L'espace  entre  la  Chiesa  et 
le  Mincio  ne  serait  occupé  par  aucune  des  armées. 

Les  châteaux  de  Tortone ,  de  Milan ,  de  Turin , 
de  Pizzighetone,  d'Arona,  de  Plaisance,  de  Céva, 
de  Savone,  d'Urbin,  ainsi  que  les  places  de  Coni, 
d'Alexandrie  et  de  Gênes  seraient  remis  aux  Fran- 
i^is  du  16  an  24  juin.  L'artillerie  autrichienne  qui 


rait  donc  qa'il  y  a  un  mal-entenda  ,  et  si  le  premier  par- 
lementaire fnt  réellement  le  colonel  Skal ,  on  doit  croire 
que  la  mission  de  Nenperg  ne  fui  relative  qn'k  IVxécQtion 


traité  fnt  le  résultat  de  la  mission  du  colonel  Skal.  Tl  pa-     de  la  convention  déjà  arrêtée,  (fieetifieation  dt  1840.) 
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8*y  (roayaît  serait  rendoe  à  Tarmée  Impériale,  loot 
le  resie demeurerait  anx  Français;  les  approvision- 
nements de  vivres  seraient  partagés. 

L*armée  aatricbienne  devait  se  rendre  en  trois 
colonnes  par  Plaisance  à  Mantone,  dn  16  an  26  juin  ; 
les  garnisons  des  places  Ty  rejoindraient  par  le 
plas  conrt  chemin. 

Aacnn  individu  ne  poarrait  être  inquiété  par 
les  Français,  pour  opinions  politiques,  et  les  Au- 
trichiens à  leur  tour  renverraient  en  Italie  les  in- 
dividus retenus  pour  cette  cause. 

La  possession  de  toute  Tltalio  septentrionale 
jusqu'à  Uantone  et  an  Mincio,  la  remise  de  douze 
places  fortes  avec  l,ttOO  pièces  de  canon  et  des 
approvisionnements  immenses,  furent  donc  les  ré- 
sultats de  Tattaqne  de  Desaix ,  et  de  Taudacieuse 
charge  de  Kellermann  dans  un  moment  opportun. 
Quelques  bataillons  et  600  chevaux  décidèrent 
ainsi  dn  sort  de  la  Péninsule,  et  changèrent  la  face 
de  TEurope  :  h  la  vérité ,  ees  événements  furent 
préparés  de  plus  loin  par  Thabile  direction  du  plan 
de  campagne;  car  ils  ne  firent  que  compléter 
Texécution  d*uue  savante  et  hardie  combinaison; 
celle  de  se  jeter  sur  les  communications  de  son 
adversaire  sans  compromettre  les  siennes.  Si  Bo- 
naparte avait  été  battu  à  Marengo,  nous  ne  pensons 
pas,  comme  beaucoup  Tout  prétendu,  qu'enfermé 
dans  un  champ  elos,  il  eû$  fallut  qu'Uypérit,  Il 
avait  sa  retraite  sur  les  ponts  dont  on  venait  d'a- 
chever la  construction  :  ralliant  Duhesme,  Moncey 
et  Chabran ,  il  aurait  pu  présenter  encore  Stt  à 
40,000  hommes  sur  le  Tésin,  etn'eût  pas  été  dans 
le  cas  de  signer  une  convention  comme  celle  d'A- 
lexandrie. Avec  de  telles  forces ,  favorisé  par  les 
diversions  de  Hasséna  sur  Acqui,  et  de  Thurreau 
dn  càih  de  Suze,  il  eût  pu  gagner  Ivrée,  ou  même 
se  porter  offensivement  vers  Turin.  A  la  dernière 
extrémité,  il  eût  perdu  son  canon  et  repris  le  che- 
min dn  Saint-Bernard ,  du  Simplon  ou  même  du 
Saint-Golhard;  alternative  un  peu  fâcheuse,  il  est 
vrai,  mais  qui  permettait  néanmoins  de  tenir  en- 
core la  campagne,  et  d'y  rentrer  plus  tard  avec  des 
chances  de  succès. 

Cependant ,  de  toutes  les  batailles  gagnées  par 
Bonaparte  ,  il  n'en  est  pas  dont  il  doive  moins 
s*enorgaeillir  que  celle  de  Marengo.  AssaiNi  ici  à 
rintproviste  comme  à  Eylau<,il  fut  sauvé  dans  l'une 


et  l'autre  de  ces  journées  par  un  corps  détaché  à 
plusieurs  lieues  du  champ  de  bataille.  Le  résultat 
des  deux  affaires  fut  toutefois  bien  dififerent,  parce 
que  les  Russes  montrèrent  plus  d'aplomb  que  les 
Autrichiens ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  d'ailleurs  cou- 
pés comme  ceux-ci  de  leurs  communications.  La 
circonstance  inouïe  qui  priva  à  la  fois  l'armée  im- 
périale  de  ses  deux  chefs  ne  permet  pas  non  plus 
d*établir  aucun  parallèle  entre  les  situations  res- 
pectifcs.  Sans  cette  circonstance,  l'arrivée  de  De- 
saix eût  mit  les  Français  à  même  de  faire  une  re- 
traite honorable ,  mais  ne  leur  eût  point  procuré 
la  victoire. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  de  la  lenteur  avec 
laquelle  les  Autrichiens  poussèrent  leurs  premiers 
afantages  :  depuis  six  heures  du  malin  jusqu'à 
trois  heures ,  ils  furent  constamment  vainqueurs , 
et  n'entamèrent  que  faiblement  leurs  adversaires  ; 
ils  les  écrasèrent  de  leur  feu,  mais  ne  leur  enlevè- 
rent pas  un  bataillon.  Aucun  mouvement  remar- 
quable n'eut  lieu  pour  porter  des  efforts  d'un  point 
sur  l'antre.  Si  le  ruisseau  de  Fontanone  mit  tant 
d'obstacles  à  leur  marche,  ce  fut  parce  qu'ils  né- 
gligèrent de  suivre  vivement  Gardanne,  sans  s'ap- 
pliquer à  se  former  avant  d'avoir  dépa^sé  Marengo. 
lis  furent  assaillis  en  colonnes  de  marche  par  De- 
saix et  Kellermann ,  alors  qu'ils  auraient  dû  être 
en  ligne,  et  ils  s'amusèrent  à  déployer  dès  le  ma- 
tin, lorsqu'il  fallait  pousser  Gardanne  l'épée  dans 
les  reins.  Lannes  ,  qui  n'avait  pas  8,000  combat- 
tants, suffit  pour  arrêter  18  à  20,000  hommes  vic- 
torieux durant  plus  de  trois  heures,  ce  qui  ne  se- 
rait point  arrivé  s'ils  l'eussent  abordé  franche- 
ment vers  midi. 

Mêlas  encourut  en  outre  le  blAme  d'avoir  voulu 
tout  garder  :  il  suffisait  de  jeter  2,000  hommes  à 
Goni .  et  autant  dans  la  citadelle  do  Turin  ;  le  sur- 
plus  de  ce  qu'il  y  laissa ,  avec  les  1 ,000  hommes 
détachés  dans  la  rivière  du  Levant,  la  cavalerie  de 
Nimptsch  et  le  détachement  de  Casai,  lui  eût  donné 
10,000  combelUnts  de  plus  à  Harengo.  On  peut 
juger  si  la  bataille  eût  été  gagnée.  Il  parait  aussi 
qu'OreilIy  se  jeta  un  peu  trop  à  droite  ;  au  lieu  de 
se  rabattre  concentriqnement  sur  San-Giuliano , 
il  aurait  dû  être  lié  à  Briey  vera  Cassma-Grossa. 
La  dissémination  des  forces  autrichiennes  était  bien 
plus  rêpréhensible  que  celle  de  Bonaparte.  Un  gé- 
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néral  qnî  a  ses  commanîcations  assurées,  et  Teut 
entourer  rennemi,  peot  faire  des  détachements,  il 
ne  s'expose  qa*à  des  échecs  partiels.  Mais  qnand 
il  s'agit  de  se  faire  jonr  Tépée  à  la  main ,  quand 
il  faut  Yaincre  on  mourir ,  à  quoi  bon  garder  cent 
postes  accessoires  ? 

Nous  ne  saurions  d'ailleurs  rien  ajouter  aux 
observations  judicieuses  faites  sur  ces  glorieux 
eYénements  par  les  illustres  historiens  qui  nous 
ont  devancé.  La  convention  d'Alexandrie  termina 
la  campagne  en  Italie  et  fut  religieusement  exé- 
cutée de  la  part  des  Autrichiens.  Toutefois,  la  re- 
mise de  Turin  aux  Français,  n'était  pas  moins  dé- 
licate que  celle  de  Gènes.  Ici  les  Anglais  avaient 
concouru  puissamment  à  la  reddition,  et  il  fallait 
s'attendre  à  ce  qu'il  revendiquassent  un  poste  que 
leurs  alliés  abandonnaient.  Le  comte  de  Hoben- 
zollern,  observateur  scrupuleux  des  articles  stipu- 
lés, ne  déclina  pas  seulement  des  prétentions  con- 
traires aux  promesses  de  son  chef,  il  s'opposa 
encore  a  l'enlèvement  des  arsenaux  on  des  maga- 
sins, et  remit  la  place,  le  U  juin,  au  général  Su- 
chet  dans  toute  son  intégrité. 

Le  lendemain  même  de  la  prise  de  possession 
par  les  Français,  Abercrombie,  parti  de  liinorque 
pour  secourir  Mêlas,  se  présenta  avec  B,000  hom- 
mes devant  le  port;  mais  la  fortune,  qui  dans  cette 
période  épuisa  ses  faveurs  sur  l'armée  républicaine, 
ne  permit  pas  qu'il  arrivât  à  temps  :  s'il  se  fût 
emparé  de  Gènes,  il  eût  changé  pour  longtemps 
la  face  des  affaires  en  Italie  ;  car  une  telle  place 
entre  les  mains  des  maîtres  de  la  mer  ne  serait 
pas  facile  à  réduire. 

Le  général  autrichien  ne  dut  pas  éprouver  moins 
de  peine  à  remettre  Turin,  Goni,  Alexandrie,  en 
sacrifiant  les  braves  Piémontais  avec  lesquels  il 
avait  fait  cause  commune.  La  loi  impérieuse  de  la 
nécessité  fut  la  seule  excuse  qu'on  pftt  alléguer. 
L'armée  impériale  reprit  tristement  la  route  de 
Mantoue  et  de  Peschiera  ;  accusant  l'imprévoyance 
des  chefs  qui  l'avaient  conduite  à  m  perte,  et  lui 
avaient  préparé  une  évacuation  qu'elle  regardait 
comme  honteuse. 

Aucune  bataille ,  depuis  Louis  XIV ,  n'avait 
eu  des  suites  aussi  importantes.  L'Europe  étonnée 
apprit  d'une  même  coup  la  nouvelle  de  la  bataille, 
et  la  cession  à  la  France  du  Piémont,  de  la  Lom- 


bardie  et  de  la  Ligurîe.  Ces  résultats,  immenses 
pour  la  république,  acquéraient  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt  par  les  circonstances  dont  ils  étaient 
accompagnés ,  et  par  la  situation  du  personnage 
au  génie  duquel  on  attribuait  tous  ces  succès. 

Il  n'était  plus  question  en  effet  d'une  victoire 
qui  sauvait  matériellement  la  France  de  l'invasion 
ennemie,  mais  qui  assurait  à  son  gouvernement  la 
stabilité  et  la  considération  au  dedans,  et  un  as- 
rendant  marqué  sur  ses  voisins.  Si  le  vainqueur  de 
Rivoli  avait  été  regardé  comme  un  des  premiers 
généraux  de  son  siècle,  celui  de  Marengo,  devenu 
chef  d'un  vaste  empire,  fut  placé  dans  l'opinion 
publique  k  côté  des  plus  grands  hommes  d'Etat  et 
des  princes  les  plus  puissants.  Les  Français  se  fi- 
rent un  devoir  de  lui  obéir,  leurs  alliés  de  redou- 
bler d'attachement  pour  la  cause  qu'ils  avaient 
embrassée,  les  ennemis  de  le  craindre  et  de  le 
respecter;  enfin,  à  l'exemple  de  Mêlas,  chacun 
reconnut  en  lui  V homme  du  destin»  Celte  disposi- 
tion des  esprits,  qui  ne  fit  que  croître  durant  plu- 
sieurs années ,  contribua  puissamment  à  son  élé- 
vation, jusqu'à  ce  que,  portée  à  l'excès,  elle  devînt 
dans  la  suite  une  des  principales  causes  de  sa  perte. 

Cependant  Bonaparte  n'était  pas  habitué  à  s'en- 
dormir sur  ses  lauriers  :  ses  premiers  soins  furent 
dirigés  vers  les  moyens  de  consolider  ses  conquêtes. 
Il  iV>la  aussitôt  à  Milan ,  autant  pour  y  jouir  de 
son  triomphe,  que  pour  réorganiser  la  république 
cisalpine,  surveiller  la  marche  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  évacuait  l'Italie ,  donner  à  la  sienne 
une  organisation  convenable.  Berlhier  fut  envoyé 
à  Turin,  pour  y  établir  une  administration  provi- 
soire sur  le  Piémont. 

Le  roi  de  Sardaigne,  dont  le  rappel  avait  causé 
tant  de  mésintelligence  entre  Suwarow  et  le  cabinet 
de  Vienne,  ne  devait  pas  espérer  de  ses  ennemis , 
une  restitution  que  ses  alliés  même  lui  avaient  re- 
fusée ;  Bonaparte  confia  au  général  Jourdan  le  soin 
de  régir  ses  Etals  du  continent ,  jusqu'au  moment 
où  la  paix  statuerait  sur  leur  sort. 

Le  premier  consul  fut  reçu  à  Milan ,  comme  il 
est  facile  de  l'imaginer,  avec  plus  de  transports 
encore  que  la  première  fois;  l'auguste  cérémonie 
qu'il  ordonna  dans  la  cathédrale,  effaçant  un  peu 
les  piifivcntions  du  clergé,  en  même  temps  qu  elle 
éblouit  tons  les  yeux ,  lui  valut  en  quelque  sorte 
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aalant  qa*Qn6  victoire.  II  n'épargna  rien  poar 
rallier  les  intérêts  de  rÉglise  et  des  nobles,  à  ceux 
de  la  réTolalion  italienne;  et  pins  habile  on  pins 
hearenx  qa*à  sa  première  entrée,  il  parvint  à  réunir 
la  majenre  partie  des  esprits. 

Après  avoir  pourvu  h  font ,  Bonaparte  remit  k 
Masséna  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
dllalie,  et  s'empressa  de  venir  en  France ,  jonir 
de  sa  gloire,  et  recevoir  les  hommages  d'unpenpie 
qui  la  partageait.  Il  traversa  la  république  sous 
des  arcs  de  triomphe  :  la  ville  de  Lyon  surtout  se 
signala  dans  les  témoignages  de  son  admiration  ; 
et  le  premier  consul,  alors  reconnaissant,  ordonna 
le  rétablissement  des  superbes  édifices  de  la  place 
de  Belcoort,  dont  les  ruines  attestaient  les  fureurs 
conventionnelles.  Enfin,  il  arriva  à  Paris,  où  les 
corps  constitués  lui  prodiguèrent  à  Fenvi  les  flat- 
teries exagérées  dont  ils  devaient  épuiser,  durant 
quinze  ans,  tontes  les  formules  connues. 

Des  soins  plus  importants  de  politique  extérieure 
et  d'administration  l'arrachèrent  bientôt  aux  douces 
vapeurs  de  l'encens.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ces  travaux  plus  honorables  sans  doute  que  la  vic- 
toire qu'il  devait  au  hasard  ;  notre  plan,  essentielle- 
ment militaire ,  nous  rappelle  à  l'armée  du  Rhin , 

qui,  depuis  un  mois,  remportait  des  succès  moins 
brillants,  mais  non  moins  mérités. 


CHAPITRE  cm. 

Opérations  des  armées  aotoor  d'Ulm,  où  Kray  s*est  rallié. 
—  Moreao  s*étend  par  sa  droite  et  les  Antrichiens  at- 
taquent inutilement  l'aile  opposée  vers  Erbaeh.  —  Le 
général  français  revient  à  gauche,  et  lait  mine  d*atta- 
quer  le  camp  retranché  des  Antrichiens.  —  La  honne 
contenance  de  Kray  le  décide  i  porter  Leeourhe  sor 
Angsboarg,  et  i  manœuvrer  contre  la  roate  de  Dona- 
wert.  —  Kray  attaque  encore  inutilement  la  gauche; 
Ricfaepanse  et  Ney  le  repoussent  a  Gutensell  et  Kircb- 
berg.  —  Moreau  reprend  son  mouvement ,  sa  droite 
file  par  Angsbourg  sur  Hochsteit.  —  Passsge  du  Da- 
nube. Starray  est  battu  à  Diliingen.  —  Kray  se  décide 
i  gagner  par  des  marches  forcées  Neresheim  et  Nen- 
bourg.  —  Moreau  pousse  Decaen  sur  Munich ,  et  Le- 
courbe  sur  Neubonrg.  —  flombats  d'Oberhaosen  et  de 
Landshut.  —  Eetraite  des  Autrichiens  sur  Ilnn.  — 
Moreau  porte  sa  droite  contre  les  Grisons.  —  Prise  de 
Fnessen,  de  Feldkirch  et  de  Coire.  —  Opérations  de 
Sainte-Snsanne  sur  le  Mein  ;  Tannée  gallo-batave  vient 
le  relever.  —  Armistice  de  Parsdorf. 

A   peine  quinze  jours  s*ét  aient  écoulés  depuis 
]*ouverlnre  de  la  campagne  en  Sooabe,  et  Kray, 


comme  on  se  le  rappelle,  avait  été  déjà  contraint 
de  chercher  un  refuge  sous  la  protection  d^Ulm. 
Il  y  fut  bientôt  renforcé  par  les  troupes  de  Starray, 
venues  des  environs  de  Rehl,  et  par  une  nouvelle 
division  de  K  à  6,000  Bavarois,  que  lui  amenèrent 
le  duc  de  Deux-Ponts  et  le  général  Deroy.  Son 
armée  se  trouva  alors  composée  de  : 

56,000  Autrichiens ,  dont  18,000  de  cavalerie 

et  4,000  d*artillerie. 
1 1,080  Bavaro-Palatins. 

6,800  Wurtembergeois. 

2,870  troupes  de  Souabe  dans  Ulm. 


76,200  combattants,  outre  les  25,000  hommes 
du  prince  de  Reuss  en  Tyrol,  et  la  divi- 
sion du  Mein. 

L*armée  francise,  affaiblie  au  contraire  du  dé- 
tachement envoyé  en  Italie  sous  Moncey,  n*en 
continua  pas  moins  ses  mouf  ements  pour  se  rap- 
procher des  positions  impériales  autour  d^Dlm  (1). 
Les  deux  divisions  qui  restaient  à  Lecourbe  s'é- 
tablirent entre  Sundheim  et  Eck  ;  la  réserve  sur 
la  Gunz  vers  Babenhausen  et  Oberrodt  ;  le  centre, 
sous  Saînl-Cyr,  s*avança  près  de  Weissenhorn  et 
Rirchberg;  laile  gauche  déboucha  d*Ërbach,  la 
division  Legrand  sur  Papelan ,  celle  de  Souham 
vers  Blaubeuren,  CoUand  à  Oepûngen;  la  première 
seule  trouva  un  gros  de  cavalerie  ennemie,  qui 
chargea  vainement  son  avant-garde. 

La  position  des  armées  respectives  faisait  pré- 
sager de  grands  événements.  Kray  en  se  retirant 
sur  Ulm,  avait  abandonné  en  quelque  sorte  Tappuî 
du  Tyrol,  et  ses  communications  avec  Hlalie,  pour 
se  tenir  à  la  hauteur  du  flanc  gauche  de  Moreau,  et 
Tempècher  de  faire  un  pas  de  plus  en  Souabe. 
Nous  avons  déjà  examiné  au  chapitre  CI  les  prin- 
cipales chances  qu'entraînait  cette  résolution.  Au 
fait,  le  Tyrol  offre  tant  de  difficultés  pour  y  ma- 
nœuvrer avec  de  grandes  masses ,  et  il  y  avait  si 
peu  d*enchali^ment  à  cette  époque  entre  les  opé- 
rations de  Kray  et  celles  de  Mêlas  alors  engagé 


(i)  On  peut  suivre  Tensemble  des  mouvements  sur  hi 
carte  en  quatre  feuiUes;  pour  le  détail ,  on  consultera  la 
grande  carte  de  Souabe  de  Cotta,  ou  celle  du  dépôt  de  la 
guerre. 
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vers  Gènes  et  Nice,  que  Tîdée  de  renoncer  à  cette 
base  semblait  être  bien  natarelle.  Si  le  général 
aatrichien  a?ait  dirigé  sa  retraite  sar  le  Lecli  et 
sar  les  antres  affluents  qui  tombent  perpendiculai- 
rement au  Danube,  il  eût  réduit  tout  le  système 
de  sa  défense  à  des  opérations  parallèles;  tandis 
qn*en  groupant  ses  forces  autour  d^lJlm,  il  se  plaçait 
dans  les  postes  les  plus  arantageux  sur  Textrème 
gauche  et  sur  la  ligne  de  communication  directe  de 
Horeau  arec  Strasbourg;  menaçant  même  celle  de 
SchafFhouse,  fi  les  Français  s*étendaient  trop  vers 
Mindeibeim  :  tandis  qu*il  conservait  la  clef  de  la 
vallée  du  Danube,  et  sa  ligne  naturelle  de  retraite 
sur  Donawertb  et  Ratisbonne.  A  toutes  ces  consi- 
dérations, il  faut  ajouter  qu*nim  étant  à  cheval 
sur  le  fleuve ,  rendait  Kray  maître  des  deux  rives,* 
et  que  Moreau  ne  pouvait  guère  arriver  jusqu'à  lui 
sans  être  forcé  de  se  diviser,  et  de  donner  ainsi 
prise  h  une  attaque  sur  une  de  ses  parties  isolées. 
Enfin,  depuis  1706,  on  avait  ajouté  à  la  place  pro 
promeut  dite,  des  travaux  considérables  pour  for- 
tifier les  hauteurs  du  Michcisberg  et  du  Ziegel- 
hnteberg ,  dont  on  avait  formé  un  vaste  camp 
retranché,  où  50,000  hommes  semblaient  pouvoir 
défier  les  efforts  de  100,000. 

Les  diflR^rents  ouvrages  de  la  ville ,  ou  de  la  tête 
de  pont  à  la  rive  droite ,  se  trouvaient  armés  de 
144  bouches  à  feu ,  et  le  camp  était  garni  en  outre 
d'une  artillerie  proportionnée  k  son  développe- 
ment. Un  conseil  de  guerre,  auquel  avait  assisté  le 
commissaire  impérial  comte  de  Lehrbach,  avisa 
au  système  d'opérations  k  suivre ,  et  aux  prépara- 
tife  matériels  à  faire  pour  se  maintenir  longtemps. 
A  la  suite  de  cette  assemblée,  le  comte  partit  pour 
l'Autriche,  afin  de  presser  le  conseil  aulique  de 
préparer  des  renforts,  et  d'envoyer  a  l'armée  tous 
les  objets  d'équipement  dont  elle  commençait  à 
sentir  la  pénurie.  II  fut  décidé  que  les  corps  de 
Kienmayer  et  de  Starray,  ayant  moins  souffert, 
tiendraient  la  campagne  à  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, et  au  confluent  de  t'Iller,  où  les  Français  fai- 
saient mine  de  s'approcher  ;  mais  que  d'ailleurs  on 
se  bornerait  k  la  défensive ,  sous  la  protection  de 
la  place  et  du  camp  retranché. 

Ainsi  qu'on  avait  vu  jadis  les  efforts  de  l'Autri- 
che et  de  la  Russie  se  briser  contre  le  camp  re- 
tranché de  Frédéric  k  Buntzeiwitz,  de  même  cette 


importante  position  d'Ulm  semblait  devoir  être  le 
nec  plut  uUrà  des  succès  de  Moreau  dana  la  cam- 
pagne ;  car  il  n'était  guère  probable  qu'il  voulût 
en  chasser  Kray  de  vive  force,  et  on  ne  voyait  pas 
quelle  manœuvre  stratégique  aurait  pu  décider  les 
Autrichiens  k  l'abandonner.  Si  l'armée  française 
voulait  menacer  leur  ligne  de  retraite  sur  Dona- 
wertb ,  elle  était  obligée  pour  cela  de  leur  ouvrir 
celle  d' Augsbourg  et  de  Munich ,  où ,  ce  qui  était 
pire ,  de  se  diviser  en  trois  corps  ;  l'un  pour  cou- 
vrir riller  et  sa  propre  communication  ;  l'autre 
pour  intercepter  la  chaussée  de  Munich  ;  et  le  troi- 
sième pour  s'étendre  par  sa  droite  vers  Dillingcn 
et  Donawerth.  Encore  fallait-il  que  le  dernier  exé- 
cutât un  passage  du  Danube  de  vive  force,  en  pré- 
sence d'un  ennemi  nombreux;  car,  les  deux  chaus- 
sées de  Donawerth  et  de  Nordlingen  se  trouvant  k 
la  rive  gauche  du  fleuve  ,  on  n'aurait  rien  gagné 
tant  qu'on  n'y  eût  pas  été  établi,  et  qu'on  se 
fût  borné  k  manœuvrer  parallèlement  sur  la  rive 
droite. 

L'armée  autrichienne,  dont  deux  batailles  per- 
dues, et  cinq  ou  six  marches  excessives  avaient 
épuisé  les  forces  ou  ébranlé  le  moral,  venait  enfin 
de  trouver  le  repos ,  d'immenses  magasins  et  la 
confiance,  sous  l'abri  d'un  poste  dont  on  eût  dit 
que  chaque  soldat  sentait  l'elBcacité.  Si  les  chefs 
appréciaient  les  chances  favorables  qui  s'offraient 
désormais  à  eax,  on  devait  croire  qu'ils  prendraient 
k  tâche  d'en  profiter.  La  position  étendue  des 
Français,  depuis  Erbach  k  Weissenhorn  et  à  Sond- 
heim,  leur  fournit  une  occasion  favorable  pour 
entreprendre  quelque  chose  sur  l'aile  gauche,  un 
peu  aventurée  au  delà  du  Danube  devant  la  masse 
des  forces  impériales* 

Kray,  qui  ignorait  sans  doute  cette  circonstance, 
ou  qui  avait  probablement  l'ordre  du  conseil  auli- 
que de  n'engager  aucune  afi&ire  générale,  se  borna 
k  des  entreprises  minutieuses.  Starray  venait  d'o- 
pérer sa  jonction  en  s'établissant  k  Elchingen  ; 
mais  on  attendait  encore  deux  de  ses  détachements 
sous  Hohenlohe  et  Fresnel ,  qui  venaient  de  Man- 
heim  et  se  dirigeaient  sur  Blaubeuren ,  le  général 
en  chef  autrichien  craignit  que  Sainte-Suzanne  ne 
les  coupât ,  et  il  se  décida  à  protéger  leur  marche 
en  poussant  Starray  sur  Blaubeuren  et  Erbach  ;  le 
prince  Ferdinand  dut  coopérer  k  cette  saillie  par 
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des  démonMralions  le  long  du  Danube  contre  Er- 
bacL  ;  Kienoiayer  resta  sur  Tlller  vers  Wiblingen  ; 
Nauendorf,  détaché  à  OfTenhansen  on  Finningen, 
y  fat  encore  renforcé  par  nne  partie  du  rentre;  et 
Giulay,  réunie  Wrède,  marcha  de  Gnnzbonrg,  en 
remontant  la  Kamlach  :  les  réserves  ou  corps  de 
hataille  demearèrent  dans  le  camp* 

Avec  nn  tel  système  on  ne  poa?ait  rien  opérer 
de  décisif.  Le  général  Starray,  renforcé  jusqu'à 
S0,000  hommes,  s'arança  en  quatre  colonnes  ;  sa 
gauche,  dirigée  par  rarchidnc  Ferdinand,  assaillit 
la  division  Legrand  le  6  mai,  à  quatre  heures  du 
matin  ,  par  Ringingcn  et  Erbach  ;  le  centre  atta- 
qua Papelau  ;  la  droite  se  présenta  devant  la  di- 
vision Souham  à  Gerhausen  et  Asch,  près  deBlau- 
beuren. 

Les  progrès  des  Autrichiens  vers  Ringingen  sé- 
parèrent bientôt  les  divisions  frani^aises  :  celle  de 
Legrand  fut  même  coupée  en  deux  par  la  prise  de 
Pfrauenstetten.  La  situation  pouvait  devenir  des 
plus  critiques,  si  Tintrépidité  et  le  sang-froid  des 
généraux  français  secondés  par  le  tâtonnement  de 
Starray,  ne  les  eussent  tirés  de  ce  maurais  pas. 
Pendant  que  Legrand  repliait  sa  première  brigade 
derrière  Dischingen  ,  et  en  défendait  les  bois 
avec  sa  valeur  ordinaire ,  Sainte-Suzanne  vola  a 
celle  du  général  Drouet  pour  renconrager  à  re- 
prendre Pfrauenstetten ,  afin  de  dégager  le  chemin 
de  Ringingen  et  de  rétablir  la  communication  avec 
Souham. 

Dronet,  qui  soutenait  déjà  nne  lutte  inégale,  se 
précipita  néanmoins  sur  Tennemî,  et  le  força  à  la 
retraite.  Ce  succès,  et  le  renfort  d*one  partie  de  la 
réserve  de  Golland,  mirent  Legrand  à  même  de  se 
maintenir  près  de  Dischingen  ,  non  sans  de  vigou- 
reux efforts.  Souham ,  de  son  côté ,  défendait  les 
hantrars  de  Seissen  contre  la  droite  de  Starray  , 
qui  Tattaquait  mollement  ;  Decaen  n*eat  pas 
grand*peine  à  repousser  la  colonne  qui  se  présenta 
devant  Sonderbasch  ;  et  Sonham ,  rassuré  de  ce 
cAté,  put  reprendre  Papelau.  Dès  lors  le  combat 
se  prolongea  sans  événement  remarquable  jasqn*an 
soir. 

Enfin  Tapparition  des  colonnes  de  Saint-Cyr  à 
la  rive  droite  du  Dannbe,  décida  Tennemi  à  la  re- 
traite. Ce  général,  diaprés  les  ordres  de  Morean, 
ayant    en  effet  laissé  à  Ney  la  tâche  d'observer 


Ulm,  8*élait  reporté  à  la  gauche  d'Hier  avec  les 
divisions  Tharreau  et  Baraguey-d'Hilliers.  La  pre< 
mière,  précédée  de  la  brigade  Debilly,  s'apprêtait 
à  franchir  le  Danube  vers  Einsingen,  lorsque  le  dé- 
part  des  Autrichiens  la  dispensa  d'une  opération  si 
délicate. 

Cette  affaire  coûta  de  part  et  d'autre  quelques 
centaines  de  braves  en  pure  perle.  On  a  reproché 
à  Starray  de  n'avoir  point  su  profiler  de  ses  pre- 
miers avantages,  et  d'avoir  laissé  tout  le  poids  de 
l'attaque  au  prince  Ferdinand  ;  mais  la  fante  prin- 
cipale vint  de  l'état-major,  qni  négligea  de  le  sou- 
tenir par  le  gros  de  l'armée  ;  la  vigoureuse  résis- 
tance que  les  Français  lui  opposèrent  devait 
naturellement  le  dégoûter  d'une  entreprise  par- 
tielle. 

Rray  trouva  on  mince  dédommagement  an 
mauvais  succès  de  cette  journée,  dans  les  courses 
des  partisans  organisés  par  les  comtes  de  Walmoden 
et  de  Mier,  à  l'effet  de  battre  fout  le  Brisgau  et  le 
pays  entre  le  Danube  et  le  Rhin.  Ces  détachements 
répandirent  l'effroi  sur  les  derrières  de  l'armée 
française  jusqu'aux  portes  de  Rehl ,  où  ils  firent 
plusieurs  coups  de  main  aussi  hardis  qu'heureux. 
Ce  système  de  guerre,  qui  peut  avoir  d'immenses 
résultats  lorsqu'il  est  appliqué  plus  en  grand,  ne 
produisit  que  quelques  captures  insignifiantes 
pour  l'ensemble  des  opérations. 

Morean,  privé  depuis  l'affaire  du  10  mai  de 
données  certaines  sur  les  positions  de  l'ennemi,  et 
lui  ayant  supposé  avec  quelque  raison  le  projet 
de  se  retirer  derrière  le  Lech,  pour  se  lier  au  prince 
de  Reuss,  fut  dès  lors  convaincu  que  Kray  était 
concentré  sur  la  gauche  du  Danube,  autour  d'Ulm. 
Il  résolut  de  s'en  rapprocher,  autant  pour  recon- 
naître l'état  des  nouveaux  travaux  élevés  devant 
cette  place,  que  pour  s'assurer  si  la  crainte  d'y 
être  attaqué  déciderait  les  Impériaux  à  les  aban- 
donner. Saint-Cyr,  après  s'être  concentré  entre 
l'iller  et  le  Dannbe,  passa,  le  18  mai,  à  la  gauche 
de  ce  fleuve.  Les  divisions  de  réserve  le  rempla- 
cèrent sur  rUler,  et  Lecourbe  suivit  le  mouvement 
général  en  se  serrant  sur  la  Kamiach. 

L'approche  de  six  divisions  entre  Erbach  et 
Blaubeuren,  ne  devait  avoir  aucune  influence  sur 
les  déterminations  du  général  autrichien.  Cepen» 
dant  il  eut  un  moment  le  projet  de  marcher  sur  le 
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Lecb,  soit  poar  se  remettre  en  lifpie  avec  le  prince 
de  Reass  et  couvrir  la  Bavière ,  soit  poar  éviter 
d*ètre  engagé  dans  une  bataille  dont  il  redoutait 
les  suites.  Il  est  probable  que  les  ordres  du  conseil 
aulique,  de  refuser  toute  afiaire  sérieuse,  purent 
seuls  le  déterminer  un  instant  à  renoncer  aux 
avantages  de  sa  position.  Quoi  qu*i]  en  soit^  il 
se  ravisa,  et  le  mouvement  de  retraite  préparé 
pour  le  10  n*eat  point  lieu.  Kray  resta  sons  Ulm, 
et  confia  à  Starray  le  soin  de  défendre  la  vallée 
de  la  Gunz,  et  celle  du  Danube  depuis  Gunzbourg 
k  Donawerth.  Sa  gaucbe,  poussée  sur  la  Kamiacb, 
devait  entrer  en  communication  avec  le  corps  léger 
de  Mecrfeld,  détacbé  sur  le  Lech  pour  couvrir 
cette  ligne  et  maintenir  la  jonction  avec  le  corps 
du  Tyrol  ;  un  parti  de  ce  dernier,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grune,  couvrait  dans  le  même  but  les 
environs  de  Schongau. 

Moreau,  voyant  qu'il  s'exposerait  à  trop  de 
cbances  périlleuses  en  attaquant  le  camp  retran- 
ché, changea  de  projet,  et  imagina  de  s'étendre  de 
nouveau  par  sa  droite  pour  manœuvrer  sur  la 
communication  de  Tennemi,  et  obtenir  de  lui,  par 
des  démonstrations  contre  sa  ligne  de  retraite,  ce 
qu'on  ne  pouvait  espérer  de  la  force.  Il  résolut 
donc  de  porter  Lecourbe  jusqu'à  Augsbourg  , 
dans  l'espoir  qu'à  la  nouvelle  de  cette  marche, 
Kray  se  bâterait  de  déboucher  sur  l'iller  pour 
attaquer  la  gauche  ;  ce  qui  fournirait  l'occasion 
de  le  contraindre  à  recevoir  une  bataille  déci- 
sive, sur  un  terrain  favorable  à  l'infanterie  fran- 
cise. 

Lecourbe  ne  devant  faire  qu'une  apparition  sur 
le  Lech,  et  se  rabattre  aussitôt  sur  le  centre,  l'ar- 
mée fran<}aise  se  trouverait  ainsi  en  mesure ,  au 
moment  où  l'ennemi  croirait  la  prendre  en  fla- 
grant délit. 

A  cet  effet,  Moreau  repassa,  le  20  mai,  à  la 
droite  du  Danube,  non-seulement  avec  les  troupes 
de  Saint-Cyr,  nukis  encore  avec  l'aile  gauche,  qu'il 
disposa  entre  ce  fleuve  et  TlUer ,  pour  couvrir  la 
ligne  d'opérations  du  reste  de  l'armée  dans  le 
mouvement  qu'elle  exécuterait. 

Kray,  instruit  du  départ  des  forces  républicai- 
nes, fit  sortir  l'archiduc  Ferdinand  du  camp 
d'Ulm ,  le  22 ,  au  matin ,  avec  10,000  hommes , 
pour  en  avoir  de  nouvelles  positives ,  et  entamer, 


s'il  en  trouvait  l'occasion,  le  corps  resté  devant 
lui.  Le  général  autrichien,  arrivé  vers  Erbach,  se 
contenta  jusqu'à  trois  heures  de  démonstrations 
entre  Donaustetten  et  Donaurieden.  Alors  on  gros 
de  cavalerie  franchit  le  Danube  an  gué  en  avant 
d'Erbach,  protégea  le  rétablissement  du  pont  et  le 
passage  du  reste  de  la  troupe,  qui  se  déploya  en- 
tre Achstetten  et  DeIlmensingen,où  elle  porta  son 
attaque  principale.  Le  général  Decaen,  forcé  dans 
ce  village,  tint  les  bois  en  arrière  avec  autant  de 
vigueur  que  d'habileté  ,  jusqu'à  ce  que  la  mise 
en  action  de  la  réserve  de  GoUaud  lui  permit 
de  reprendre  son  poste.  La  division  Legrand  eut 
moins  de  peine  à  repousser  la  droite  de  l'en- 
nemi] vers  Achstetten.  Cette  entreprise  partielle 
ne  servit  qu'à  montrer  la  bonne  contenance  des 
républicains  ^  et  à  coûter  quelques  centaines 
d'hommes. 

Le  séjour  prolongé  de  tant  de  forces  autour 
d'UJm,  rendait  l'approvisionnement  de  l'armée 
chaque  jour  plus  difficile  :  le  pays ,  abîmé  de  ré- 
quisitions, se  plaignait  en  outre  avec  raison  des 
exactions  ^e  quelques  généraux,  et  surtout   des 
commissaires.  Moreau,  guidé  par  l'esprit  d'ordre 
et  de  justice,  autant  que  par  l'envie  d'assurer  à 
l'armée  des  ressources  qui  ne  devaient  pas  tourner 
au  profit  de  quelques  malversateurSi  fit  juger  et 
fusiller  le  commissaire  Pommier  :  deux  généraux, 
soupçonnés    de    dilapidation,  furent  renvoyés; 
Vandamme  céda  sa  division  à  Gudin ,  et  Legrand 
remplaça  plus  tard  le  général  Tharreau.  D'un  au- 
tre côté.  Sainte- Suzanne  et  Souham  furent  chargés 
d'un  commandement  sur  le  bas  Rhin  ;  et  leurs 
troupes,  passant  aux  ordres  de  Ricfaepanse ,  for- 
mèrent un  corps  détaché  pour  flanquer  l'armée 
dans  ses  opérations  offensives.  La  division  de  ce 
dernier  fut  donnée  à  Decaen.  Ces  circonstances 
nécessitèrent  un  changement  total  dans  l'ordre  de 
bataille.  L'aile  gauche,  dont  Grenier  prit  le  com- 
mandement, fut  formée  des  divisions  Ney  et  Bara- 
guey-d'Hilliers,  tirées  du  centre,  auquel  la  réserve 
céda  en  échange  celle  de  Leclel-c.  Ainsi  les  quatre 
corps  se  trouvèrent  également  composés  de  deux 
divisions,  sans  compter  celles  des  flanqucurs  et  la 
réserve  de  cavalerie.  Molitor,  promu  au  grade  de 
général  de  division,  fut  détaché  pour  couvrir  la 
droite,  et  observer  le  Vorarlberg. 
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Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  être  anx  prises  avec 
1  enaeini.  Le  départ  du  corps  de  Monocy,  qai  avait 
dégarni  le  Rheinthal  dn  pea  de  troupes  laissées  à 
la  défense  de  THelvétie,  avait  suggéré  an  prince 
de  Reuss  Tidée  de  sortir  enfin  de  la  léthargie  où 
il  semblait  plongé.  D*an  côté ,  il  avait  lancé  quel- 
ques bataillons  an  delà  du  Rhin  vers  Ragaz  ,  el  de 
Tantre ,  poussé  un  fort  détachement  sur  Brégenz. 
Molîtor  reçut  Tordre  de  se  diriger  contre  cette 
dernière  ville,  dont  il  chassa  Tennemi,  le  24  mai, 
sans  grande  difficulté  ;  il  en  éprouva  un  peu  plus 
à  déposter  la  légion  Bachmann  du  village  de  Wei- 
1er  ;  le  corps  autrichien  passé  à  Ragaz  revint  alors 
dans  ses  ppsitions  après  une  incursion  sans  fruit. 

Tons  ces  petits  combats  n'étaient  que  le  pré- 
lude du  mouvement  préparé  pour  manœuvrer  par 
Âugsbourg  sur  les  communications  directes  des 
Autrichiens.  Cette  entreprise  devenait  de  jour  en 
jour  pins  nécessaire,  antant  pour  attirer  Kray  hors 
de  ses  retranchements ,  que  ponr  étendre  la  base 
des  approvisionnements  de  Tarmée,  qui,  dénuée  de 
magasins,  et  resserrée  dans  un  étroit  espace  entre 
le  lac  de  Constance  et  Ulm,  était  embarrassée  d*y 
«nbsister.  Les  ressources  considérables  qu  offrait 
une  ville  aussi  riche  et  aussi  commerçante  qn*  Augs- 
bourg ,  donnaient  à  cette  cité  une  double  impor- 
tance stratégique  et  administrative  ;  or,  dans  les 
circonstances  où  Ton  se  trouvait ,  c'était  un  objet 
d*opérations  qni  remportait  en  quelque  sorte  sur 
un  point  uniquement  militaire. 

Lecourbe,  soutenu  par  d*Hanpoult,  passa  le 
Lech  à  Landsberg ,  le  27  mai  ;  Tavant-garde  de 
Gndiii  se  présenta  si  vivement  au  pont,  qu'elle  le 
franchit  avec  les  postes  ennemis,  et  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  le  couper;  le  lendemain,  Montri- 
rhard  et  d'Haopoult ,  réunis  à  Schwabmiinchen  , 
entrèrent  sans  obstacles  dans  Augsbourg. 

I«a  crainte  que  Kray  n  entreprit  sur  la  gauche, 
avait  déterminé  Moreau  a  la  refuser  jusque  vers 
Biberach  et  Brandebourg  ;  le  centre  se  replia  sur 
la  route  de  Weissenhorn,  près  d'Ebershausen , 
puis  k  la  hauteur  d'illeraichheim.  L'armée  resta 
quelques  jours  dans  ces  positions  :  on  en  a  pris 
occasion  de  reprocher  à  Moreau  d'avoir  agi  sans 
plan,  ce  qui  est  injuste.  Nous  avons  déjà  dit  que 
sa  première  marche  par  sa  droite  sur  le  Lech, 
n'avait  d'autre  objet  que  d'attirer  Kray  à  sa  suite, 
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pour  le  combattre  sur  Tlltcr  ;  et ,  bien  qu'on  ne 
réussit  qu'imparfaitement ,  il  est  démontré  qu'un 
tel  but  était  loin  de  mériter''^  blAme.  Seulement, 
pourrait-on  objecter  que  le  mouvement  fut  un 
peu  large  ,  et  laissa  le  corps  de  Richepanse 
par  trop  en  prise  auz  coups  de  l'armée  autri- 
chienne. 

En  effet,  Kray,  ayant  eu  tout  le  temps  de  s'assu- 
rer de  la  position  des  Français,  résolut  enfin  d'en- 
treprendre quelque  chose  de  sérieux  sur  le  corps 
deflanqueurs  isolé  entre  le  Danube  et  l'Iller.  Dans 
la  nuit  du  5  juin,  près  de  90,000  hommes  sortis 
d'Ulm  se  rassemblèrent  à  la  droite  du  Danube 
pour  l'assaillir,  tandis  que  26,000 ,  postés  entre 
l'Iller  et  la  Kamlach,  contiendraient  l'armée  fran- 
çaise. 

Bien  que  Moreau  ne  pût  prévoir  le  point  sur 
lequel  agirait  l'ennemi,  il  s'était  attendu  à  cette 
sortie,  puisqu'il  l'avait  provoquée  de  tous  ses 
moyens  ;  Lecourbe  avait  reçu ,  dès  le  S,  l'ordre 
d'évacuer  Augsbourg,  pour  revenir  sur  la  Wertach 
et  à  Buchloe  ;  la  réserve  et  le  centre  su  rappro- 
chèrent promptement  de  l'IJIer,  que  Grenier  vint 
passer  en  toute  hâte  avec  la  division  Ney,  pour 
secourir  Richepanse.  Celui-ci  occupait  les  posi- 
tions suivantes  :  la  brigade  Sahuc  s'appuyait  à  l'Il- 
ler à  Oberbalzheim ,  celle  de  Walther  gardait 
Schwendi  et  Schomberg,  celle  de  Lerasseur,  Mil- 
telberg  et  Biberach;  les  éclaireurs,  sous  Droucl, 
étaient  à  Buchau  ;  la  réserve,  sous  Lacoste,  à  Hur- 
bel.  Cette  position,  un  peU  large  pour  un  si  petit 
corps ,  semblait  l'exposer  à  une  défaite  certaine. 
Vainement  Moreau  avait-il  ordonné,  en  cas  d'atta- 
que, de  refuser  la  gauche,  et  de  se  concentrer  à 
droite  pour  tenir  les  ponts  de  l'Iller  et  se  rallier 
à  l'aile  de  Grenier  ;  il  était  à  craindre  qne  les  trou- 
pes de  Richepanse,  ainsi  disséminées  et  virement 
assaillies,  n'eussent  pas  le  temps  d'exécuter  ces  dis- 
positions. 

La  division  du  général  Baillet-Latour,  formant 
la  gauche  des  Autrichiens,  dut  longer  l'Iller,  et 
attaquer  en  deux  colonnes  la  brigade  Sahuc  de 
front  et  à  revers.  Le  centre  de  Kray  se  dirigea 
contre  Walther,  et  le  refoula  sur  Guttenzell.  Une 
forte  colonne,  sous  le  général  Sporck,  le  débor- 
dant à  gaurhc,  se  jeta  dans  l'intervalle  entre  lai  et 
la  brigade  Lerasseur.  La  division  baTaroise,  prî- 
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mitivement  dirigée  snrGattenzél],  pais  reletée  par 
un  détachement  de  Sporck,  marcha  ensuite  sar  la 
direction  d'Ochsenhansen  ;  enfin,  quelques  régi- 
ments de  caYalerie  légère  se  portèrent  en  partisans 
sur'Waldsée  et  Wurzach. 

Tout  alla  d*abord  au  gré  des  Impériaux,  Wal- 
ther,  accablé  et  menacé/  fut  recueilli  par  la  res- 
serve sur  les  hauteurs  de  Guttenzell,  où  Riche- 
panse  opposa  à  des  forces  supérieures  tontes  les 
ressources  de  son  inébranlable  fermeté  :  mais,  ins- 
truit que  l'ennemi  gagnait  ses  derrières  vers  Och- 
senhausen,  H  ordonna  À  Walthcr  de  se  replier  sur 
lesiiauteurs  d^Ëdelsbenren  ;  Snhuc,  pressé  par 
Baillct,  avait  évacué  Oberbalzheim,  et  tenait  vive- 
ment en  arrière  pour  donner  le  temps  k  Ney  de 
venir  à  son  secours. 

Ce  brave  n'était  pas  habitué  à  se  faire  attendre  : 
dès  que  'Grenier  lui  eut  communiqué  Tordre  de 
rebrousser  cheniin  pour  secourir  Richepanse ,  fi 
avait  volé  au  point  menacé;  sa  division,  débou- 
chant de  Kellmnnz  à  la  course,  ne  tarda  pas  à 
prendre  part  an  combat ,  -et  permit  k  Sahno  de 
rentrer  dans  le  village  qu'il  avait  perdu.  Mais  la 
seconde  colonne  de  Batllet ,  ayant  tourné  par  les 
montagnes  'boisées  de  Weidebuhl  f  i>int  au  même 
instant  attaquer  les  Français  k  revers,  en  débou- 
chant surKirchberg.  Le  général  Grenier,  loin  d'en 
être  intimidé,  ordonne  à  Ney  de  revenir  par  une 
contre-marche,  tomber  sur  l'audacieux  adversaire 
qui  ose  ainsi  le  braver,  Ney  fait  volte-face,  et  s'é- 
lance k  la  tète  de  la  brigade  Bonnet  sur  le  plateau 
de  Rirchberg,  aborde  l'arme  an  bras  les  batteries, 
les  enlève,  puis  fond  sur  la  ligne  autrichienne. 
Celle-ci,  cédant  k  cette  impétueuse  attaque,  est 
bientôt  culbutée  ;  le  terrain,  coupé  de  bois  et  la 
difficulté  du  chemin  de  traverse  qu'elle  a  suivi, 
augmentent  le  désordre,  et  la  forcent  â  regagner 
Roth,  en  abandonnant  plus  de  1,000  prisonniers. 

Richepanse,  enhardi  par  ce  succès,  reprend  à 
son  tour  l'offensive  de  Benren  sur  Guttenzell,  et 
en  chasse  le  centre  de  Kray,  à  la  suite  d'un  enga- 
gement des  plus  chauds.  La  quatrième  colonne 
autrichienne,  commandée  par  Sporck,  après  s'être 
longtemps  promenée  an  delà  du  flanc  gauche  de 
Richepanse,  arrivait  enfin  vers  Reinstetten  au  mo- 
ment où  tout  était  décidé.  Ce  général,  marchant 
lui-même  k  quelques  pas  en  avant  de  sa  troupe, 


est  chargé  à  l'improviste  et  enlevé  par  deux  ou 
trois  braves  qui  se  précipitent  sur  lui  :  aa  colonne 
hésHe ,  et ,  dans  l'Ignorance  de  ce  qui  se  passe  au 
centre  et  à  la  gauche,  elle  prend  position  sur  la 
hauteur  d'Huri>d,  d'où  elle  est  même  forcée  de 
décamper  k  la  nuit ,  de  peur  de  rester  seule  en 
prise  aux  efforts  des  républicains. 

La  brigade  Levassenr,  coupée  vers  midi,  ayant 
reçu  très-tard  Tordre  de  se  replier,  trouva  Ochsen- 
hausen  occupé  par  2  k  8,000  Bavarois,  et  força 
le  passage  pour  se  retirer  sur  Memmingen  ;  le  faux 
bruit  que  cette  ville  était  déjà  au  pouvoir  des  Im- 
périaux l'engagea  k  gagner  Wurzach  par  une  mar- 
che forcée.  Dronet,  prévenu  aussi  du  mouvement 
des.  ennemis  sur  Biberach,  s'était  rejeté  à  droite 
dans  la  direction  d'Ochsenhausen ,  pour  ne  pas 
exposer  son  petit  détachement. 

Le  succès  de  Ney  à  Kirchberg,  et  Tarrivée  de  la 
division  Delmas,  qui  déboucha  à  la  chute  du  jour 
de  Kelmuntz  vers  Guttenzell,  ne  laissaient  plus  à 
Kray  la  moindre  chance  de  victoire.  Voyant  tous 
ses  efforts  inutiles,  il  ordonna  la  retraite  vers  Ulm, 
après  avoir  perdu  2,000  hommes.  Le  général  au- 
trichien ne  put  attribuer  le  mauvais  résultat  de 
l'entreprise,  qu'à  la  fant«  d'avoir  trop  étendu  sa 
droite,  et  de  n'avoir  point  fait  soutenir  la  gauche 
où  se  trouvait  le  point  décisif.  On  a  cru  qu'il  avait 
eu  le  projet  de  gagner  l'extrême  gauche  des  Fran- 
çais pour  rétablir  sa  communication  directe  aree 
le  prince  de  Reuss  en  marchant  sur  leurs  derrières. 
Ce  projet ,  qui  aurait  en  son  mérite  s'il  avait  été 
concerté  et  exécuté  par  tonte  l'armée  impériale, 
ne  devenait  qu'une  course  extravagante  dès  qu'on 
prétendait  n'y  employer  que  de  simples  détache- 
ments. Pour  atteindre  un  tel  but,  il  fallait  que 
Reuss  marchât  à  Wurzach,  et  que  toute  l'armée 
appuyât  à  droite;  ce  qu'elle  ne  fit  point. 

Si,  an  contraire  ,  on  ne  prête  à  Kray  que  l'in- 
tention d'accabler  Richepanse,  il  était  naturel  alors 
qu'il  fit  l'effort  principal  au  point  de  jonction  en- 
tre cette  division  et  Grenier,  puisque  c'était  là  qac 
les  renforts  français  devaient  arriver.  Il  pouvait 
y  employer  la  moitié  des  forces  inutilement  lats« 
sées  entre  Tlller  et  la  Kamlach  pour  rendre  le 
succès  plus  certain.  En  un  mot,  c'était  avec  le» 
deux  tiers  de  ses  forces  (80,000  hommes)  qa^il 
fallait  tenter  un  pareil  coup,  et  non  avec  S8,0OD 
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dispersés  sur  un  rayon  immense^  L*actiYe  intrépi- 
dité de  Ney,  le  coop  d*œi1y  les  talents  et  la  fermeté 
de  Richepanse,  contriboèrent  aussi  puissamment 
1^  Theureuse  issue  de  cette  journée,  où  les  Français 
par  lenr  extension  eussent  mérité  d*éprouTer  un 
cehef. 

Après  une  pareille  victoire ,  Horean  devait  ap- 
précier de  plus  en  plus  Tascendant  que  ses  troupes 
avaient  pris  sur  Tennemi ,  et  il  n*avait  qu^un  pas  k 
faire  pour  obtenir  le  résultat  auquel  il  espérait , 
celui  de  forcer  Kray  à  quitter  Ulm.  On  ne  pouvait 
guère  se  flatter  d*y  parvenir  par  de  simples  démon- 
strations, dont  Kray  était  à  même  de  profiter,  pour 
Uvrer  avec  avantage  des  combats  partiels  sans  ja- 
mais accepter  de  bataille  rangée.  Morcao,  pénétré 
de  cette  mérité,  se  décida  à  faire  un  grand  mouve- 
ment de  conversion ,  la  droite  en  avant,  poar  ga- 
gner le  bas  Danube ,  et  menacer  la  dernière  com- 
munication des  Autricbiens.  Les  pluies  abondantes 
qoi  tombaient  depuis  quelques  jours,  rengagèrent 
i  remettre  son  entreprise  jusqu'au  10.  Ce  temps 
fut  mis  à  profit  pour  donner  une  organisation  dé- 
finitive à  Tarmée.  Le  général  Saint-Cyr,  auquel 
Moreau  reprochait  de  n*avoir  pris  aucune  part  à 
la  bataille  de  Moskirch ,  partit  le  8  juin  pour  la 
France  ;  ainsi  que  Delmas ,  qui  avait  en  quelques 
démêlés  aTcc  le  général  en  chef.  Dès  lors ,  le  cen- 
tre fut  dissous,  et  forma  Taile  gaucbe  ;  le  corps  de 
réserve  devint  le  centre; le  général  Grandjeanprit 
le  eommandement  de  la  division  Delmas  (1). 

Le  temps  étant  un  peu  remis  ,  Leconrbe,  ren- 
forcé de  la  brigade  Boyer,  et  soutenu  au  besoin  par 
le  reste  de  la  division  Grandjean ,  marcha  de  nou- 
veau snr  le  Lech,  le  10  juin;  Gudin  vint  en  face 
de  Landsberg,  et  Nansouty  è  sa  droite  vers  Ober- 
dissen;  d'ffaupoult  à  Langen  -  Erringen  dans  la 
plaine  de  Lechfeld  ;  Montrichard  sur  Turckheim 
éclairant  la  route  de  Scbwabmunchen. 

Cette  foison  trouva  le  pont  de  Landsberg  coupé, 
cl  il  fallut  remettre  le  passage  au  lendemain.  Gu- 


(i)  MoUfor  commanda  lei  flanqueurs  de  droite. 

Lceoarbc  forma  celte  aile  avec  let  divitions  Godin  et 
Montnchard ,  et  la  réserre  de  Nanaoaty. 

Le  centre,  condait  par  Morean  loi- même ,  te  composa 
des  divisions  Grandjean,  Leclerc  et  Decaen. 

I^  gavdm,  son»  Grenier ,  fat  formée  des  divisions  Ba- 
ra^aey-dlliniers ,  Ney  et  L^grand. 


din,  soutenu  de  Ntfnsouty,  s^availça  en  deux  co- 
lonnes sur  Kauferingen  et  I^indsberg  ;  &  peine  la 
première  est-elle  arrivée ,  et  dispose  son  canon 
pour  protéger  le  raccommodage  du  pont,  que  Ten^ 
nemi  abandonne  la  barricade ,  pais  retire  ses  piè- 
ces ;  quelques  sapeurs  passent  à  la  nage  pour  ac- 
célérer le  travail,  et  en  moins  d'une  heure  le  pont 
livre  passage  h  la  colonne  de  Nansouty,  qui,  secon- 
dée par  quatre  bataillons,  remonte  vers  Lands- 
berg, 8*en  empare,  et  y  est  suivie  par  la  division 
Gudin  ;  un  détachement  s*était  saisi  de  Schongau 
et  du  pont  qui  s*y  trouve. 

Ces  succès  ne  purent  être  que  bien  faiblement 
disputés  par  le  mince  détachement  que  le  général 
Meerfeld  commandait  dans  ces  environs  pour 
éclairer  le  cours  du  Lech ,  et  entretenif  une  eom- 
diunication  atec  Fnessen.  Kray^  loin  de  s*opposer 
à  la  marche  de  ses  adversaires,  était  revenu  sur  la 
rive  gauche  du  Danube  après  le  combat  de  Gutten- 
zell  ;  Taile  droite,  qu*il  ramena  avec  lui  entre  Er- 
bach  et  Soflingen,  se  composait  des  divisions 
Riesch  etBaillet,  des  neuf  bataillons  de  grenadiers, 
et  de  la  réserve  de  cavalerie  ;  les  Bavarois  du  duc 
de  Deux-Ponts  étaient  à  Ried.  Le  centre,  composé 
des  divisions  Kienmayer  et  Nanendorf ,  s*appuya 
au  Danube ,  vis-à-vis  de  Donaustetten,  8*étendant 

jusqu*&  Dietenhofen  }  Giulay  gardait  toujours  Wies- 
senhorn  et  Rogenbonrg;  Starray,  avec  Taile  gau« 
che,  placé  vers  Oberblaichen ,  avait  poussé  quel- 
ques reconnaissances  heureuses ,  qui  lui  ramenè- 
rent !t  k  SOO  prisonniers. 

Leconrbe  continua,  le  12  juin,  sa  marche  sur 
Augsbourg^la  brigade  Laval  descendit  la  droite 
du  Lech,  quatre  autres  colonnes  se  dirigèrent  par 
les  deux  routes  de  Scbwabmunchen  et  de  Lech- 
feld, refoulant  devant  elles  les  coureurs  ennemis  ; 
ceuxH^i ,  impuissants  pour  leur  disputer  Tentrée 
d^Augsbourg,  abandonnèrent  la  ville,  et  brû« 
lèrent  le  pont  de  ZoUhaus ,  qui  fut  réparé  en 
quelques  heures.   Heerfeld  se  replia  sur  Aicha , 


Richepanae  commanda  les  flanqueom  de  gaadie,  com- 
posés de  Tancienne  aile  gaocbe  de  Sainte  Sosanne. 

On  peut  au  reste  consalter  la  tahleaa  dn  1 5  juillet,  an- 
nexé à  la  fin  de  ce  chapitre  ;  car,  k  Tezception  de  la  divi- 
sion Baragaey  d'Uilliers  ,  qui  fut  dissoute  et  amalgamée 
avec  les  deux  autres  de  Ney  cl  da  Legrand,  la  composi- 
tion était  b  même* 
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trop  beoreox  de  n*avoîr  pas  été  plas  sériensement 
entamé. 

Le  centre  et  la  gaaobe  de  Tannée  snîrirent,  le 
là  juin,  ce  mouvement  de  conversion  :  le  premier 
descendit  la  Ramiach  et  la  Ganz  sarKrambarfa, 
poQBsant  devant  lai  les  postes  de  Starray,  qai  en- 
levèrent néanmoins  deux  ou  trois  compagnies  de 
la  division  Decaen  aux  environs  de  Dissenhaosen. 
La  gauche  s'avança  dans  la  vallée  de  la  Rot  h  et 
de  riller  sur  Weissenhorn  et  Vobringen ,  d'où  elle 
délogea  les  avant-gardes  de  Nauendorf  et  de  Rien- 
mayer.  Ney,  ayant  culbuté  les  Autrichiens  de 
Gravertzbofen ,  entra  pèle-mèle  avec  eux  dans 
Weissenhorn. 

Le  général  Ricbepanse ,  marchant  contre  Bur- 
grieden,  donna  sur  le  corps  du  prince  Ferdinand  ; 
cfui  lui  disputa  cette  position  avec  fermeté,  ne  la 
céda  qu'à  l'arrivée  de  forces  supérieures,  et  rejoi- 
gnit Kray  &  la  gauche  du  Danube ,  en  ne  laissant 
que  des  postes  à  Achstetten. 

Pendant  que  ceci  se  passait  autour  d'Ulm,  le 
prince  de  Rcnss,  sentant  enfin  tout  ce  que  son 
inaction  lai  attirait  de  reproches,  imagina  de  se 
porter  sur  Kempten  avec  huit  ou  neuf  bataillons  ; 
il  s'avança  de  Reifi  vers  Nesselwangen  avec  la  bri- 
gade Lin1[en,et  porta  celle  de  Mercantin  k  Tmmen- 
stadt.  Molitor,  un  peu  embarrassé  de  couvrir  tout 
Tespace  qui  séparait  l'année  du  lac  de  Constance, 
prit  en  brave  le  parti  d'aller  lui-même  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  :  se  bornant  h  pousser  quel- 
ques compagnies  pour  observer  Mercantin,  il 
marcha  avec  1,500  hommes  contre  le  prince  de 
Reoss.  En  arrivant  à  la  Wertach,  il  donna  à  l'im- 
proviste  sur  deux  bataillons,  qui,  de  leur  côté, 
étaient  en  mouvement ,  et  il  les  assaillit  avec  tant 
d'audace ,  qu'en  un  clin  d'œil  ils  furent  enfoncés, 
et  ramenés  avec  perte.  Cet  événement  sema  l'épou. 
Tante  dans  le  reste  du  corps  ;  le  prince  de  Renssf 
après  s'être  retiré  h  Fuessen,  décampa  même  à 
Reiti  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  y  aurait  en 
moins  de  honte  à  ne  jamais  sortir  de  ses  gorges. 
Mercantin,  de  son  côte,  jagea  alors  convenable  de 
regagner  la  vallée  de  Tannheim  pour  se  rallier  à 
lui  vers  les  sources  du  Lech.  Molitor,  trop  heureux 
d'en  être  débarrassé,  revint  à  Kempten.  Un  dé- 
tachement de  ce  corps  du  Tyrol ,  sous  les  ordres 
de  Grune,  secondé  par  les  troupes  de  Mcerfeld, 


parvint  néanmoins  à  rentrer  dans  Schongan  ;  Le- 
courbe,  maître  d'Augsbourg,  détacha  alors  la 
réserve  de  Nansouty,  qui  en  chassa  de  nouveau 
l'ennemi. 

De  son  côté,  Lecourbe,  sans  s'arrêter  à  ce  qui  se 
passait  derrière  son  flanc  droit,  avait  dû  continuer 
sa  marche  :  laissant  la  brigade  Boyer  à  la  garde 
des  hauteurs  de  Friedberg,  puis  celle  de  Nansouty 
k  Landsberg  et  Kanferingen,  il  fila  vivement  à  la 
tète  des  divisions  Gudin  et  Hontrichard  par 
Zumershausen  et  Wertingen.  Le  centre  se  mit  en 
ligne  avec  lui  vers  Burgau  :  les  trois  divisions  de 
l'aile  gauche,  formant  le  pivot  de  la  conversion, 
durent  masquer  les  différents  débouchés  du  Da- 
nube entre  Ulm  et  Gunzboorg;  celle  de  Legrand 
descendit  la  Gunz  vers  Ichenbausen  et  Hochwang, 
où  elle  eut  à  combattre  Giulay  :  Ney  resta  sur  la 
Biber  ;  Baraguey-d'Hilliers  en  réserve  à  StofTenried, 
Ricbepanse  demeura  un  moment  à  l'embouchure 
de  riUer,  pour  couvrir  la  communication  de  Far- 
mée  parMemmingen,  aussi  longtemps  que  la  chose 
serait  possible.  Sa  gauche,  vivement  attaquée, 
le  15,  à  Brandebourg,  ne  parvint  à  s'y  maintenir 
qu'à  force  de  bravoure. 

Ce  mouvement  des  Français  par  leur  droite,  non 
moins  hardi  qu'habile,  devait  amener  de  grands 
événements,  et  le  résultat  de  cette  situation  des 
deux  armées  n'était  pas  difficile  à  calculer  :  la 
moitié  des  forces  de  Moreau  allant  tomber  sur  le 
seul  corps  morcelé  de  Starray,  il  était  impossible 
qu'il  ne  fût  pas  accablé  s'il  osait  s'engager  sérieu- 
sement ;  il  prit  le  parti  plus  prudent  de  gagner  le 
Danube,  et  repassa  ce  fleuve,  en  recommandant 
toutefois  à  Giulay  de  tenir  le  poste  retranché  de 
Gunzbonrg. 

Cependant  Kray,  à  qui  il  restait  les  routes  de 
Donavrerth  et  de  Nordlingen,  qui  mènent  en  Bohème 
par  la  rive  gauche  du  Danube,  avait  à  choisir  entre 
trois  alternatives,  s'il  ne  se  décidait  pas  à  marcher 
sur-le-champ  vers  la  première  de  ces  villes  sans 
attendre  d'y  être  forcé,  il  ne  Idi  restait  qu'à  tenir 
ferme  vers  Ulm  et  Gunzbourg,  pour  y  disputer  le 
passage  du  fleuve  ;  ou  bien  à  déboucher  d'Ulm  sur 
riIler,  afin  d'accabler  Ricbepanse  avec  60,000  hom- 
mes, et  de  rouvrir  la  route  directe  d'Augsbourg, 
dans  l'instant  où  Moreau  s'établirait  à  DilJiogen  el 
Hochstett. 
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Enchaioépar  les  rapports  incertains  de  ses  lieu- 
tenants on  par  des  ordres  supérieors,  le  général, 
aotricliien  ne  sot  prendre  à  temps  aucune  de  ses 
résolutions  :  les  premiers  avis  de  Starray  trom- 
pèrent sans  doute  Kray  sur  la  véritable  direction 
et  rîmportance  du  mouvement  de  ses  adversaires; 
néanmoins,  ce  lieutenant ,  tout  en  faisant  sonner 
bien  bant  quelques  légers  engagements  d  avant- 
postes  sur  la  Kamlach  et  a  Dissenbansen ,  deman- 
tlait  des  renforts  qu*on  s^empressa  de  lui  envoyer. 
Plus  malbeureuz  encore  dans  ses  relations  avec 
le  prince  de  Reass,  le  général  en  cbef  autricbien 
apprenait  que  le  corps  poussé  vers  Scbongau,  pour 
rétablir  la  jonction  avec  loi ,  était  cbassé  de  cette 
ville,  et  que  le  prince  lui-même  se  croyant  me- 
nacé par  des  forces  considérables  à  Immenstadt, 
songeait  k  la  retraite.  Rien  n  était  plus  extravagant 
que  ces  alarmes  continuelles  :  car  on  voit,  diaprés 
les  mouvements  de  Tarmée  française,  qne  Molitor, 
loin  d*ètre  dans  uiie  attitude  menaçante,  était  trop 
heureux  de  tenir  tète,  avec  5  ou  6,000  bommes 
et  la  réserve  de  Nansonty,  aux  25,000  Autricbiêns 
qui  garnissaient  le  Vorariberg. 

Tel  est  le  triste  résultat  de  ces  guerres  trop 
niétbodiqucsoù  Ton  croit  devoir  battre  en  retraite 
parce  qu*on  a  quelques  détacbements  ennemis  sur 
un  flanc  :  ces  opérations  du  prince  de  Reuss  ne 
rappellent  pas  mal  celles  de  Tarmée  des  Cercles 
sous  le  prince  de  Stolberg,  qui,  dans  la  campagne 
fie  176S,  décampait  chaque  jour  avec  plus  de 
S0,000  bommes  devant  le  général  Seidiitz,  parce 
qo*uii  régiment  de  dragons  prussiens  venait  s'éta- 
blir sur  une  extrémité  de  sa  ligne. 

Dans  de  telles'  occurrences,  il  était  naturel  qne 
Tincertitude  augmentât  au  quartier  général  autri- 
i'hlen  h  mesure  qne  le  danger  devenait  plus  pres- 
sant. Starray,  s'étant  retiré  jusque  derrière  le  Da- 
nube à  Femboucbure  de  la  Rrenz,  Giulay  ne  crut 
pas  pouvoir  défendre  les  retranchements  informes 
de  Ganzbonrg  contre  les  trois  divisions  du  général 
Grenier,  et  les  fit  évacuer.  Cette  nouvelle  aurait 
dû  faire  prendre  un  parti  décisif  pour  percer  sur 
Memoiingen,  ou  descendre  le  Danube  entre  Ulm 
et  Donavrertb;  mais  on  perdit  le  temps  à  délibé- 
rer, et ,  sons  prétexte  de  mieux  juger  des  plans 
de  Tarmée  française  on  attendit  qu'ils  fussent 
rra  lises. 


Tandis  que  ceci  se  passait ,  Lecourbe ,  arrivé 
dès,  le  16,  sur  le  Danube  entre  Temboucbure  de 
la  Mindel  et  le  pont  de  Blindbeim,  avait  pris 
I  avec  toute  Tactivité  dont  il  était  capable  ses 
mesures  pour  franchir  le  fleuve.  La  conduite  de 
Starray  était  parfaitement  propre  à  lui  faciliter 
cette  entreprise  :  au  lieu  de  profiter  des  renforts 
que  Kray  lui  fit  passer  â  sa  demande,  pour  sur* 
veiller  le  corps  du  Danube  au  point  central  entre 
Gunzbourg  et  Donawertb,  il  renvoya  le  gros  de 
ses  forces  vers  Ulm  ;  ne  gardant  que  huit  batail* 
Ions  et  cinq  escadrons  aux  environs  de  Gundelfin- 
gen^  outre  le  détachement  de  cinq  bataillons  et 
trois  escadrons,  que  le  général  Devaux  avait  ra* 
mené  sur  Donawertb.    * 

Il  était  difficile  à  10,000  hommes  de  garder  une 
ligne  de  douze  lieues  contre  les  six  divisions  que 
Tennemi  allait  rassembler  en  une  marche ,  et  on 
conçoit  d  autant  moins  ces  mesures  dçs  Autrichiens, 
que  Kray  demeura  avec  tout  le  reste  de  Tarmée 
dans  une  inaction  absolue.  On  lui  pardonnerait 
encore  d'avoir  perdu  ainsi  de  vue  ses  principales 
et  dernières  communications,  si  le  gros  de  son  ar- 
mée eût  entrepris  quelque  chose  contre  Riche- 
panse  ;  mais  on  eût  dit  qu'il  dégarnissait  sa  gauche 
à  dessein,  au  moment  où  Moreau  allait  y  tenter  un 
effort  décisif. 

Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  que  l'opération  de 
Lecourbe  eût  un  plein  sucrés;  car  les  Autrichiens 
avaient,  en  effet ,  détruit  tons  les  pomM  jusqu'à 
Donawertb,  et  on  ne  possédait  ni  potons  ni  bar- 
ques pour  y  suppléer.  Due  tentative  exécutée  le 
18,  pour  forcer  le  passage  à  Dillingen,  fut  repous- 
sée ;  les  Autrichiens  ayant  coupé  deux  arches  du 
pont,  et  établi  des  batteries  retranchées  à  la  culée 
de  la  rive  gauche.  L'effort  de  Grenier  et  de  Ney 
contre  celui  de  Leipheim  n'obtint  pas  plus  de  suc- 
cès. Ces  démonstrations  eurent  toutefois  l'avan- 
tage de  donner  le  change  k  Starray  sur  le  véritable 
point  de  passage,  et  de  maintenir  la  dispersion  de 
ses  troupes. 

Le  rapport  des  avant-gardes  ayant  fait  connaître 
que  les  ponts  de  Greimheim  et  Blindbeim  avaient  le 
moins  souflfert,  on  résolut  de  passer  sur  ce  point 
et  on  rassembla  dans  la  journée  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  madriers  et  de  poutrelles. 

Le  10,  au  matin,  les  divisions  Gudin  et  Hontrî- 
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chard  se  serrèrent  derrière  le  bois  en  face  de 
Blindheim,  soutenues  par  la  réserve  de  d*Hau- 
ponlt;  Moreau  dirigea  le  centre  de  Barman  sur 
Aislingen<  A  cinq  heures  du  matin,  la  division 
Gudin  s*étant  avancée  jusqu*an  fleuve ,  établit  des 
batteries  contre  les  postes.de  Blindbeim  et  de 
Gremheim  :  leur  feu  eut  bientôt  balayé  les  faibles 
pelotons  d*éclaireurs  qui  se  trouvaient  là ,  et  ré- 
duit au  silence  les  deux  pièces  qui  les  soutenaient. 

Uo  détachement  de  nageurs  s^élança  aussitôt 
dans  le  Danube;  et,  soutenu  par  une  cenlaine 
d*hommes  passés  successivement  au  moyen  d*une 
nacelle,  il  parvint  à  s'établir  k  Gremheim.  Les 
travailleurs,  ainsi  protégés,  se  hâtèrent  de  réparer 
le  pont  de  ce  village  :  dès  que  Tinfanterie  put  y 
passer,  A  bataillons  le  franchirent ,  et  se  logèrent 
dans  les  villages  voisins  pour  contenir  Tenuemi , 
jusqu'à  ce  que  le  pont ,  entièrement  réparé ,  fût 
praticable  pour  toutes  les  armes.  En  même  temps, 
un  détachement  du  génie  menaçait  celui  de  Blind- 
heim  ;  et,  faTorisé  par  un  bataillon  qui  remonta 
de  Gremheim,  enveloppait  une  compagnie  enne- 
mie chargée  d'empêcher  le  rétablissement  de  ce 
second  pont. 

Le  faible  cordon  autrichien  ne  put  opposer 
qu'une  résistance  tardive  à  ces  dispositions;  le 
général  Devauz  porta  d'abord  un  bataillon  vur- 
tembergeois  de  Donawerth  sur  Schweningen; 
mais  Lecourbe  ayant  fait  déboucher  8  escadrons 
pour  seconder  la  brigade  Puthod  dans  l'attaque  de 
ce  village,  le  bataillon  entouré  fut  forcé  à  mettre 
bas  les  armes.  Deux  autres  bataillons  autrichiens 
arrivés  sur  ces  entrefaites,  rétablirent  un  moment 
le  combat  à  la  faveur  de  leur  artillerie  et  de  quel- 
ques centaines  de  cuirassiers  de  Mack.  Cependant 
leurs  succès  furent  de  courte  durée  :  l'intrépide 
Lecourbe  fixa  la  victoire  en  faisant  charger  son 
escorte,  soutenue  par  un  détachement  de  carabi- 
niers ;  la  cavalerie  autrichienne  fut  dispersée ,  et 
ces  3  bataillons,  ainsi  abandonnés  et  cernés, 
éprouvèrent  le  sort  des  Wurtembergcois. 

Starray,  instruit  de  Ce  qui  se  passait  par  le 
bruit  du  canon  et  les  rapports  de  ses  partisans, 
rassembla  8  on  4,000  hommes  à  Hochstetf,  et 
demanda  en  toute  hâte  des  renforts.  Dans  l'inter- 
valle, Lecourbe  ayant  rétabli  les  deux  ponts ,  et 
terminé  son  passage ,  laissa  h  la  brigade  Laval  le 


soin  de  poursuivre  Devanx  sur  la  route  de  Dona- 
werth, et  se  porta  sur  Hocbstett  avec  le  reste  de 
la  division  Gudin,  celle  de  Montrirhard  et  la  ré- 
serve de  d'Haupoult.  Starray  ne  se  sentant  pas  de 
force  à  se  mesurer  avec  lui,  chercha  à  gagner  Diliin- 
gen  où  il  avait  laissé  une  réserve  de  8  bataillons. 
La  chose  ne  lui  réussît  pas  à  souhait  :  sa  colonne, 
talonnée  par  l'infanterie  de  Montrichard,  perdit 
contenance,  lorsque  Lecourbe,  à  Isr  tète  de  16  es- 
cadrons, déborda  le  flanc  gauche  par  le  village  de 
Schrezheim,  et  chassa  an  loin  la  cavalerie  qui  le 
couvrait.  L'infanterie  autrichienne  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  gagner  Dilltngen ,  où  elle  ne 
tint  qu'un  instant,  malgré  les  avantages  que  lai 
offrait  ce  poste  ceint  de  murs,  de  tours  ou  de  fos- 
sés. Elle  n'y  eut  pas  plutôt  été  recueillie  par  la 
réserve,  que  menacée  de  nouveau  du  côté  d'AI- 
theim,  d'où  Lecourbe  débouchait  au  galop,  elle 
dot  traverser  les  plaines  de  Lauingen  en  colonnes 
serrées,  abandonnant  plus  de  1,000  prisonniers 
dans  les  fossés  et  les  jardins  de  Dillingen  «  qn*elle 
avait  fait  occuper  pour  résister  an  choc  des  esca- 
drons français. 

Pendant  que  ceci  se  passait ,  2,000  cuirassiers 
aux  ordres  de  Rlinglin ,  et  la  brigade  dlnfanterie 
de  Kospoth,  que  Kray  avait  détaché  la  veille  sur 
la  Brenz  au  soutien  de  Starray,  demeuraient  à 
Gundelfingen  dans  une  entière  inaction.  Ils  servi- 
rent toutefois  à  rallier  les  restes  du  corps  de  Star- 
ray, et  eurent  même  à  cette  occasion  un  moment 
de  succès  sur  la  cavalerie  harassée  de  Lecourbe. 
Mais,  quoique  renforcés  de  S  ou  8,000  Palatins 
venus  d'Ulm,  ils  ne  purent  tenir  longtemps  contre 
les  forces  toujours  croissantes  des  Français  ;  car 
rinfanterie  de  Lecourbe  arrivait  à  Lauingen ,  et  le 
centre  de  Moreau,  ayant  rétabli  le  pont  de  Dillio- 
gcn ,  venait  d'opérer  sa  jonction  aux  environs  de 
cette  ville. 

Le  général  en  chef,  instruit  qu'une  masse  assez 
considérable  de  cavalerie  autrichienne  se  présen- 
tait près  de  Medlingen  ,  crut  avec  raison  qa'clle 
pourrait  être  suivie  par  le  gros  de  l'armée  de  Rray, 
et  jugea  indispensable  de  la  culbuter  avant  qu'elle 
fût  soutenue.  A  cet  effet,  la  cavalerie  de  Lecomrbe, 
renforcée  d'une  partie  de  la  division  Decaen ,  et 
de  quatre  régiments  de  cavalerie  légère  s'ébranls 
pour  fondre  sur  les  escadrons  du  général  Klinglin, 
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tandis  qae  Honiricliard  dirigeait  la  S7*  de  ligne 
sur  Gondelfingen.  La  cavalerie  impériale  re^at  la 
rharge  avec  an  aplomb  qui  lui  fit  honnenr  ;  mais 
la  partie  était  trop  inégale ,  et ,  à  dii  heures  du 
»oir,  elle  fut  rejetée  au  delà  de  la  Brenz. 

Morean,  empressé  de  profiter  de  cet  avantage, 
et  ne  doutant  point  d'avoir  à  lutter  le  lendemain 
contre  tous  les  efforts  de  Kray,  acheva  de  faire 
passer  son  centre  à  Tentrée  de  la  nuit,  et  prescri- 
vit au  général  Grenier  de  faire  ses  dispositions 
pour  le  joindre  le  30,  au  matin.  Il  devaità  cet  effet 
tenter  le  passage  du  pont  de  Gunzbourg,  et ,  dans 
le  cas  où  Tennemi  y  opposerait  trop  d'obstacles , 
ii  lui  fut  enjoint  de  se  rabattre  avec  deux  divisions 
sur  Laoingen ,  afin  de  rendre  sa  jonction  plus  cer- 
taine. Celle  de  Ney  eut  la  mission  délicate  de  mas- 
quer Ulm,  et  d'entretenir  la  communication  avec 
le  corps  de  Richepanse,  alors  en  marche  poar 
suivre  l'armée. 

Cette  journée,  honorable  pour  les  troupes  ré- 
publicaines, leur  a  voit  valu  d'importants  trophées  : 
4,000  prisonniers,  30  pièces  de  canon,  4  drapeaui 
restèrent  en  leur  pouvoir.  Ce  succès,   tout  glo* 
riens  qu'il  îàt ,  résultait  d'un  combat  partiel ,  et 
n'était  qu'une  réparation  bien  imparfaite  du  san- 
glant désastre  que  les  armes  de  Louis  XIV  avaient 
essuyées  sur  le  même  champ  de  bataille  en  1704. 
A  la  vérité,  on  pouvait  envisager  le  combat  de 
Leconrbe  comme  un  heureui  prélude  ;  car  la  con- 
centration de  sept  divisions  françaises  sur  la  ligne 
de  retraite  de  Rray  faisait  présager  des  événements 
de  la  plus  haute  importance  :  mais  ce  général  qui 
avait  montré  tant  d'hésitation  depuis  quelques 
jours,  ne  fut  pas  long  à  prendre  son  parti.  Aussi- 
tôt qu'il  aperçut  le  danger  dont  il  était  menacé,  il 
jeta,  le  19,  unegarnison  de  10,000  hommes  dans 
riai ,  sous  les  ordres  de  Pétrasch  ;  attira  à  lui  les 
troapes  laissées  à  la  rive  droite  du  Danube ,  afin 
de  rassembler ,  son  armée ,  le  30,  aux  environs 
<r£]chingen,  Albeck  et  Languenau  ;  puis  fit  partir 
dans  la  nuit  pour  Aalen  les  160  pièces  de  canon 
et  800  caissons  qui  composaient  son  grand  parc 
d'artillerie.  Le  corps  de  bataille  se  mit  en  marche 
sur  trois  colonnes,  dont  une  dut  flanquer  le  mou- 
%  emcnt  vers  Dischingen ,  d'où  l'armée  se  porta ,  le 
2 1 ,  à  Heidenheîm ,  par  des  chemins  de  traverses 
dîlfi4-*îlc8.  A  peine  eut-elle  goûté  deux  ou  trois  heu- 


res de  repos ,  qu'elle  continua  son  mouvement  sur 
Neresheim ,  y  arriva  le  33,  à  minuit ,  è  la  suite 
d'une  marche  des  plus  pénibles,  et  n'en  partit  pas 
moins  le  lendemain  pour  Nordiingen,  après  avoir 
éprouvé,  durant  quarante-huit  heures,  des  fati- 
gues et  des  privations  au-dessus  de  tout  expres- 
sion. 

Kray  s'était  attiré  cet  échec  par  un  défaut  de  vi- 
gueur et  de  prévoyance  qu'on  a  de  la  peine  è  com- 
prendre, quand  on  se  rappelle  tant  d'autres  opé- 
rations  de  ce  brave  général.  On   ne  serait  pas 
embarrassé  de  trouver  dans  sa  conduite  autant  de 
fautes  que,  selon  Feuquières,   les  généraux  de 
LouisXIV  en  avaient  commis  sur  le  même  terrain; 
à  la  vérité,  elles  différaient  de  nature,  et  n'eurent 
pas  de  si  cruels  résultats,  mais  elles  provenaient 
toujours  de  l'oubli  des  principes.  Depuis  le  IS  et 
le  14  juin,  Rray  ne  pouvait  nullement  se  mépren- 
dre sur  le  projet  de  son  adversaire;  et,  dès  que 
celui-ci  eut  dépassé  Weissenhorn  et  Krumbach,il 
il  n'y  avait  pas  k  balancer,  il  fallait,  ou  tomber  en 
masse  sur  sa  gauche,  ou  se  décider  franchement  à 
quitter    les    environs    d'Ulm,    pour  concentrer 
50,000  hommes  entre  Gunzbourg  et  Donawerth. 
La  cavalerie  impériale  resta  blottie  sur  Tlller,  et 
autour  d'un  camp  retranché  où  elle  était  plus  em- 
barrassante' qu'utile,  tandis  que  KO  escadrons,  mis 
en  action  dans  les  plaines  de  Dillingen,  eussent 
rendu  un  passage  lent  et  successif  du  fleuve ,  fort 
incertain. 

La  marche  rapide  que  Kray  exécuta  le  31  et  le 
33,  tira  l'armée  impériale  d'embarras  ;  mais  ce 
moyen  de  salut  était  en  lui-même  aussi  épineux 
que  le  danger  auquel  il  devait  parer  :  car,  si  Mo- 
reau  ne  se  fût  pas  borné  à  garder  la  plaine  du  Da- 
nube, il  eût  donné  perpendiculairement  sur  le  flanc 
de  cçs  longues  colonnes,  en  marche  sur  Neresheim. 
Bonaparte  lui  a  reproché  son  excès  de  circonspec- 
tion, et  pense  qu'en  se  décidant  è  manœuvrer  par 
sa  droite,  il  aurait  dû  songer  &  un  changement  to^ 
tal  de  ligne  d'opérations  :  alors,  an  lien  de  laisser 
Richepanse  pour  couvrir  la  route  de  Biberach,  et 
Grenier  pour  masquer  Ulm,  il  aurait  pu  réunir 
tonte  son  armée  entre  Dillingen  et  Neresheim,  afin 
de  se  baser  désormais  sur  la  route  de  Stuttgard  ; 
ce  qui,  en  rendant  l'opération  moins  compliquée 
et  plus  sûre ,  l'eût  enhardi  à  pousser  plus  vive- 
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ment  dèa  le  SO.  Il  y  a  peal-ètre  de  la  partialité 
dans  ce  reproche  ;  car  le  consul  n^i^norait  point 
qu*on  eût  ouvert  ainsi  àKray  la  route  d'Auj^sbourg, 
et  sa  communication  avec  le  prince  de  Reuss  :  on- 
tre  que  cet  incouTénienl  était  en  opposilîon  for- 
melle avec  le  plan  de  Morean,on  doit  dire  encore 
à  la  justification  de  ce  dernier,  quil  serra  sa  gau- 
che assez  près  du  corps  de  bataille  pour  réunir  en 
vingt-quatre  heures  toute  son  armée  à  la  droite  du 
Danube,  et  qn*il  observa  beaucoup  mieux  les  prin- 
cipes que  Napoléon  lui-même  au  passage  du  Pô, 
et  à  Téchauffourée  de  Marengo. 

C*eût  été  dans  le  fait  une  entreprise  voisine  de 
la  témérité,  d'abandonner  entièrement  sa  ligne  de 
communication  pour  se  jeter  à  tout  hasard  sur  les 
derrières  d*une  armée  ennemie,  ayant  un  fleuve 
comme  le  Danube  &  franchir ,  et  pas  le  moindre 
équipage  de  pont  ou  embarcation  propre  à  assurer 
I0  passage.  Moreau  préféra  exposer  le  corps  de  Ri- 
chepanse  k  une  marche  hasardée,  et  laisser  Gre- 
nier dans  une  position  intermédiaire  ;  parce  qu'il 
regardait  ces  mesures  comme  un  inconvénient  mo- 
mentané, et  balancé  d'ailleurs  par  l'avantage  de 
pouvoir  regagner  sa  base  primitive  dans  le  cas  où 
le  passage  ne  réussirait  pas.  Cétait  de  la  prudence 
et  non  de  la  pusillanimité  ;  et,  s'il  est  vrai  que 
Rray ,  en  jetant  60,000  hommes  sur  Richepanse  ou 
Grenier,  eût  pu  mettre  cette  précaution  en  défaut, 
on  ne  saurait  contester  qu*il  était  sage  de  la  pren- 
dre, et  qu'il  aurait  fallu  une  précision  bien  rare 
dans  les  contre-manœuvres  des  Autrichiens  pour 
qu'elle  eût  de  fâcheux  résultais.  Le  seul  reproche 
qu'on  soit  en  droit  de  faire  k  Moreau  est  celui  de 
n'avoir  pas  poussé  plus  vivement,  le  20  juin,  pour 
atteindre  du  moins  avec  son  avant-garde  la  route 
de  Neresheim,  plus  importante  k  gagner  que  les 
hauteurs  du  Schellenberg,  puisque  l'ennemi  était 
déjà  coupé  de  celle-ci  ;  les  avis  qu'il  recevait  sur 
l'armée  autrichienne  l'empêchèrent  sans  doute  de 
prendre  cette  résolution.  Quittons,  an  reste,  ces 
digressions  tout  k  fait  hypothétiques,  pour  revenir 
à  la  retraite  de  Kray. 

Le  général  français ,  ignorant  encore  le  départ 
de  son  adversaire  des  environs  d*Ulm,  ne  songea 
naturellement  pas  k  le  poursuivre.  Dès  le  30,  il 
avait  ordonné  k  Lecourbe  de  pousser  la  Ijrigade 
Laval  sur  le  fameux  poste  du  Schellenberg,  près 


de  Donawerth ,  où  le  général  Devaux  s'était  réfu- 
gié. Le  reste  des  troupes  de  Lecourbe  demeara 
vers  Finningen  et  Bergheim,  sur  la  route  de  Nord- 
lingen  ;  le  centre  appuya  ,  d'un  cûté  k  la  Breaz  à 
Hcrmaringen,  et  de  l'autre  k  Dattenhausen,  tenant 
la  route  de  Heidenheim  et  Âalen.  Grenier,  qui  n'a- 
vait pu  passer  à  Gunzbourg,  vint  s'établir  sur  la 
Brenz  k  Gundelfingen  ;  laissant  Ney  k  Leipheim, 
où  il  fut  bientôt  appuyé  par  Richepanse  :  celui-ci 
suivit  la  direction  générale  k  droite,  en  marchant 
d'abord  k  Weissenhorn,  puis  entre  Kissendorf  et 
Gunzbourg. 

Le  21,  le  mouvement  continua,  mais  d'une  ma- 
nière incomplète  :  Morean  poussa  la  droite  en  re- 
montant TEgge  vers  Dischingenet  Balmertsbofen  ; 
le  centre  demeura  en  seconde  ligne  versDatten- 
hausen  et  Bachhagel  ;  la  gauche  et  la  réserve  de 
d'Haupoult  restèrent  sur  la  Brenz  et  le  Danube  : 
preuve  assez  évidente  que  le  général  français  igno- 
rait absolument  la  marche  de  l'ennemi,  et  qu'il 
l'attendait  toujours  par  la  plaine  du  Danube. 

Mieux  instruit  dans  la  journée  du  22,  il  se  fût 
sans  doute  décidé  à  lancer  son  armée  à  la  pour- 
suite, si  des  torrents  de  pluie,  la  nature  montueuse 
du  pays,  et  des  chemins  vicinaux  dégradés  ne  l'eu 
eussent  empêché  :  un  simple  parti  de  cavalerie  fut 
poussé  en  reconnaissance  sur  Neresheim. 

Enfin,  le  21,  l'armée  française  se  mit  en  marche 
sur  Nordlingen  :  Lecourbe,  soutenu  de  la  réserve 
de  cavalerie  et  de  la  division  Grandjean,  s'y  diri- 
gea par  Neresheim.  Le  centre  le  suivit  par  Ochen- 
heim,  et  la  gauche  prit  le  chemin  d'Achenhausen 
sur  Nattheim. 

La  première  colonne  de  Lecourbe,  conduite  par 
Gudin,  donna  k  Ëdernheim  sur  une  forte  arrière- 
garde,  qui  la  combattit  jusqu'à  la  nuit.  Montri- 
chard,  ayant  rencontré  de  même  les  Impériaux 
dans  les  bois  de  Friklngen,  en  longea  la  1  isière 
pour  tourner  Neresheim,  que  la  division  Grand- 
jean attaquait  de  front  par  la  route  de  Dischingen. 
Lecourbe,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  se  jeta  sur 
Ommenheim,  secondé  par  une  brigade  de  la  division 
Montrichard. 

Ce  mouvement,  qui  devait  couper  l'arrière -garde 
ennemie  de  Nordlingen,  amena  un  engag^ement 
très- vif  :  la  cavalerie  impériale,  qui  s'y  treavait  en 
forces,  exécuta  deux  charges  brillantes  ;  Lecoorbe 
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eut  qaelqac  peiue  h  balancer  le  succès  jusqu*à  ce 
que  la  prise  d*Ommeoheiai  parrÎDranferiedeMon- 
tricliard ,  et  Tarrivée  des  colonnes  du  centre  et 
de  la  cavalerie  de  Ney  du  côté  de  Nereshcim,  dé- 
cidassent Tennemi  à  une  pleine  retraite.  Ney,  tou- 
jours prêt  à  voler  où  le  canon  grondait,  était 
«ccouru  de  son  propre  mouvement  avec  quatre 
ré^jiments  de  cavalerie  de  lagauclie,  et  ne  contribua 
pas  peu  h  cette  résolution.  Cependant  Tarrière- 
garde  de  Kray  tint  encore  ferme  aux  dcboucbés 
de  la  forêt  vers  Edernheim ,  où  elle  accueillit  vi- 
goureusement les  tètes  de  colonnes  de  Gudin  et  de 
Montricbard ,  qu  elle  chargea  même  avec  quelque 
succès.  Les  généraux  Moreau,  Dessolcs  et  Lecourbe, 
accourus  pour  reconnaître  la  position,  faillirent 
être  enlevés  dans  cette  dernière  échauffburée. 

Kray  avait  séjourné  le  24  à  Nordlingen,  pour 
remettre  un  peu  ses  troupes  de  leurs  fatigues 
excessives  :  rabattement  était  tel  qu^il  dut,  avec 
raison,  redouter  les  suites  d*un  engagement  un  peu 
sérieux.  L*ardeur  dont  les  colonnes  de  Lecourbe 
et  de  Ney  avaient  fait  preuve  dans  la  journée  pré- 
cédente ,  donnait  à  penser  sur  les  suites  d'une  ba- 
taille perdue  dans  un  tel  état  de  choses.  Le  gé- 
néral autrichien  imagina  de  se  tirer  d'afFairc  en  se 
servant  d*un  stratagème  usé.  Il  envoya  un  parle- 
mentaire aux  avant-postes,  annoncer  qu'un  armis- 
tice avait  été  conclu  par  Bonaparte,  et  devait 
s'étendre  k  Tarmée  du  Rhin.  Le  fait  riait  vrai  au 
fond  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  comment  la  conven- 
tion d* Alexandrie  put  être  connue  au  quartier  gé- 
néral autrichien,  et  ignorée  à  eelui  de  Moreau  : 
d'aitleurs,  elle  n*avait  rien  qui  pût  motiver  une 
suspension  d'hostilités  de  la  part  du  dernier  ;  aussi 
ne  voulut-il  pas  adhérer  h  la  proposition  qui  lui 
en  fut  faite. 

Toutefois,  Kray  remplit  une  partie  de  son  objet, 
il  ranima  un  peu  le  zèle  de  ses  troupes,  etMoreau, 
qui  9*attendait  à  recevoir  d*heure  en  heure  un 
courrier  avec  des  nouvelles  positives  de  ce  qui  se 
passait  d'extraordinaire  sur  les  rives  du  Pô  et  de 
la  Bormida,  crut  devoir  changer  le  but  de  ses  opé- 
rations. Ignorant  Tétat  de  délabrement  où  se 
trouvait  Tinfanterie  ennemie,  il  jugea  qu*elleavait 
trop  <l*avance  sur  lui  pour  la  contraindre  &  une 
bataille;  et,  comme  le  premier  courrier  pouvait 
lui   apporter  Tordre  de  s'arrêter,   il  crut  devoir 
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élargir  la  base  de  ses  cantonnements ,  en  faisant 
en  tonte  hâte  occuper  la  capitale  de  la  Bavière. 
Cette  opération  présentait  des  avantages  manifes- 
tes ;  elle  rompait  déplus  en  plus  la  communication 
entre  le  prince  de  Reuss  et  l'armée  de  Kray;  on 
espérait  aussi  qu'elle  détacherait  la  Bavière  de  la 
coalition,  et  faciliterait  les  cantonnements  de  l'ar- 
mée* Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  laissa  échap* 
per,  pour  un  accessoire  incertain,  l'occasion 
d'entamer  l'armée  impériale ,  harassée  et  décou- 
ragée :  il  eût  été  plus  sûr  et  plus  facile  démarcher 
à  Munich  lorsqu'on  l'aurait  battue,  et  de  détacher 
ensuite  l'électeur  de  l'alliance  anglo-adtrichienne. 
Quoi  qu'il  en  soît,  la  division  Decaen ,  renforcée 
de  trois  régiments  de  cavalerie ,  reçut  Tordre  de 
repasser  le  Danube,  et  de  marcher  par  Angsbon rg 
sur  Munich. 

Kray ,  profitant  de  b  nuit  du  34 ,  se  remit  en 
marche  par  Wenidîngen  &  Monheîm  ;  l'armée 
française,  instruite  de  son  départ,  s'avança  sur  la 
Wernitz. 

La  crainte  de  se  voir  devancé  k  Neubonrg  et 
Ingolstadt  devait  naturellement  amener  le  général 
autrichien  à  réfléchir  sur  la  faculté  qu'il  avait  do 
gagner  la  chaîne  des  montagnes  de  Bohême  ,  et , 
par  cette  retraite  parallèle,  d'entraîner  Moreau 
loin  de  son  but,  qui  était  TInn  et  la  rive  droite  du 
Danube.  Le  choix  de  cette  direction  devant  éloi- 
gner  le  théâtre  de  la  guerre  du  centre  des  Etats 
héréditaires  et  de  la  capitale,  il  semblait  assec 
naturel  que  Kray  s'y  décidât.  Mais  aucun  maga- 
sin n'était  préparé  sur  cette  frontière  de  Bohême, 
et  la  ligne  de  TInn,  tout  à  fait  négligée  par  le' gou- 
vernement, ne  se  trouvant  pas  même  pourvue 
d'ouvrages  pour  sa  défense,  il  n'osa  prendre  sur 
lui  de  découvrir  Vienne ,  et  préféra  filer  de  nou- 
veau vers  la  vallée  du  Dannbe ,  pour  regagner  U 
communication  directe  avec  TInn.  Il  exécuta ,  le 
26,  une  marche  forcée  de  dix  lieues  par  Ranerz- 
hofen  k  Neabonrg ,  où  il  se  plaça  sur  la  droite  du 
Danube.  Le  général  Klénan  fut  laissé  avec  4  ou 
tf,000  hommes  k  la  rive  gauche ,  en  vue  d'obser- 
ver la  roule  d'Eichstett. 

Moreau,  instruit  du  départ  de  Kray  pour  Mon- 
heim,  avait  bien  jugé  qu'il  chercherait  à  se  repla- 
cer sur  la  route  de  Ratisbonne,  et  que,  s'il  yparve- 
I  naît,  il  couperait  la  division  Decaen, et  anéantirait 
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tous  les  fruits  du  passage  du  Daoubc.  En  consé- 
quence, il  fit  serrer,  le  même  jour,  son  centre  aux 
environs  de  Donawerth;  Lecourbe  repassa  le 
fleuve,  et  se  porta  sur  Rain,  pour  se  saisir  du  pont 
du  Lech  à  Gundcrkingen  ;  Gudin  força  de  mar- 
che a  cet  effet,  et,  quoique  ce  pont  fût  dégradé, 
il  réussit  à  s'établir  en  avant  de  Rain  ;  les  cou- 
reurs de  Kray ,  ayant  passé  le  Danube  en  bateaux 
pour  se  saisir  de  ce  poste ,  furent  prévenus  et  bat- 
tus à  Schœnfeld.  Gudin  s'établit  entre  ce  village 
cl  Munster  ;  Mont  richard  près  de  Gunderkingen. 
Le  27,  l'aile  droite  continua  sa  marche  vers 
Neubourg  ;  espérant  sans  doute  devancer  Tcunemi. 
Gudin  s'y  dirigea  par  Pottmess  ;  Montrichard  par 
la  route  de  Untcrhausen.  Le  centre  dut  venir  les 
remplacer  à  Rain  ;  enfin  ,  la  gauche ,  laissant  la 
division  Legrand  à  Donawerth ,  poussa  celle  de 
Ney  jusqu'à  Lopsingen  et  Wemdingen  ;  Baraguey- 
d'HiJIiers  entre  Harbourg  et  Monheim.  Position 
par  trop  décousue,  et  qu'on  doit  sans  doute  attri- 
buer au  peu  de  probabilité  d'une  attaque  sérieuse 
de  la  part  de  l'ennemi. 

On  y  fut  toutefois  trompé  :  Kray,  informé  à 
Neubourg  de  l'approche  des  Français,  et  sans 
doute  aussi  du  peu  de  forces  qu'ils  présentaient, 
marcha  aussitôt  à  leur  rencontre.  La  droite  et  le 
centre  de  sa  première  ligne  attaquèrent  la  brigade 
d*Espagne,  qui  venait  de  déloger  les  avant-postes 
d*Unterhausen;  un  autre  corps  contint  Gudin  vers 
Hohkirch.  Les  troupes  françaises,  victorieuses  de- 
puis longtemps ,  n'étaient  pas  disposées  h  céder 
facilement  le  terrain  ;  cependant ,  la  dispropor- 
tion était  si  forte,  que  Montrichard  fît  en  vain 
soutenir  d'Espagne  par  la  brigade  Schiner  :  ses 
troupes  accablées,  et  débordées  par  les  hauteurs 
de  Sinning,  furent  vivement  ramenées;  et  les  Au- 
trichiens, satisfaits  de  cet  avantage,  les  laissèrent 
rallier  derrière  Oberhausen,  sans  songer  à  pousser 
plus  loin. 

Lecourbe,  accouru  sur  les  lieux  au  bruit  du  ca- 
non ,  avait  demandé  d'être  soutenu  par  la  division 
Grandjean,  qu'on  dirigea  aussitôt  sur  Strass.  Ce 
renfort  arriva  fort  h  propos  pour  sauver  les  trou- 
pes de  Montrichard.  Les  14*  légère,  46*  et  57*  de 
ligne  se  précipitèrent  sar  l'ennemi  avec  une  bra- 
voure digne  des  plus  grands  éloges  ;  Oberhausen 
al  le  plateau  furent  enlevés  à  huit  heures  du  soir,  | 


malgré  la  résistance  vigoureuse  des  escadrons  iin> 
périaux  qui  le  couronnaient ,  et  qui  chargèrent 
impétueusement  les  colonnes  d'attaque,  k  mcsore 
qu'elles  paraissaient  :  les  hulans  pénétrèrent  jus- 
que dans  les  rangs  de  la  46*,  dont  les  grenadiers 
se  battirent  corps  à  corps  avec  eux  ;  ce  fut  dans 
ce  rude  choc  que  l'intrépide  Latour-d' Auvergne 
trouva  la  mort  d'un  héros,  la  seule  digne  de  lui; 
il  fut  percé  d'un  coup  de  lance ,  son  colonel  Forty 
et  20  autres  officiers  tombèrent  sabres  à  ses  côtes. 
Kray  ne  jugeant  pas  que  le  projet  d'accabler 
une  portion  de  l'armée  ennemie  pût  désormais 
réussir,  et  ne  voyant  aucun  intérêt  à  prolongera 
lutte  que  la  nuit  avait  suspendue,  profita  de  ses 
ombres  pour  évacuer  Neubourg,  et  rompre  le  poot 
du  Danube.  On  ne  comprend  pas  trop  pourquoi  il 
livra  ce  combat  :  s'il  lui  importait  de  regagner 
riser  avant  les  Français  ,  il  n'avait  qu'à  filer  par 
la  gauche  du  fleuve  sur  Ingolstadt ,  et  marcher  de 
là  à  Landshut  ;  car  aucune  grande  communication 
ne  va  de  Neubourg  à  Tlser ,  excepté  celle  de  Mu- 
nich ;  or ,  il  était  difficile,  d'y  prévenir  les  Fran- 
çais, qui  avaient  beaucoup  moins  de  chemin  à 
parcourir ,  pour  y  arriver  par  la  belle  chaussée 
d'Augsbourg,  et  qui  seraient  tombés  perpendicu- 
lairement sur  le  flanc  des  colonnes  en  marche. 
L'idée  de  se  placer  entre  la  division  Decaeu  et  le 
reste  de  l'armée  ne  put  être  le  mobile  de  Kray,  qui 
ignorait  sans  doute  encore  sa  marche  sur  Munich; 
d'ailleurs,  s'il  avait  eu  ce  projet,  il  eût  mieux  fail 
de  filer  de  suite  de  Neubourg  à  Reichertshofen , 
que  d'assaillir  Montrichard  sur  le  chemin  de  Rain. 
L'attaque  des  Impériaux  ne  pouvait  donc  avoir 
d'autre  objet  que  de  profiter  de  la  position  uu  peu 
morcelée  de  Moreau,  dont  la  droite  était  éloignée 
du  centre  de  quatre  lieues,  et  celui-ci,  séparé  de 
la  gauche  par  le  Lech ,  la  Schmulter  et  la  Zusam  : 
alors  on  doit  s'étonner  qu'ils  n'aient  pas  pousse 
plus  vivement.  Dans  toute  autre  supposition ,  le 
combat  de  Neubourg  ne  pouvait  et  re  qu'une  échauf 
fouréc  sans  but,  et  il  parait  efTcctivenient  quon 
n'en  eut  aucun  en  le  livrant;  car  on  ne  profita  ni 
de  la  supériorité,  ni  des  premiers  avantages  obtenus. 
Kray,  satisfait  d'avoir  encore  lutté  avec  succès 
contre  un  ennemi  victorieux,  continua,  le  ^8,  s.i 
marche  sur  Ingolstadt,  y  jeta  garnison,  et  repartit 
dans  la  nuit  du  29  au  30.  Son  armée  passa  le  I)n- 
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nabe  h  Vohboarg^ ,  pour  vcair  camper  à  Siegen- 
boar^,  et,  le  1"  jaillet,  elle  prit  enfin  position  à 
LandsbQt  derrière  Tlscr ,  dans  un  état  pitoyable. 

Morgan,  de  son  côté,  avait  jagé  qa*il  fallait  a(jir 
avec  circonspection  contre  un  adversaire  toujours 
prêt  à  livrer  des  combats  partiels,  et  il  s*approcba 
de  l'Jser  plus  métbodiquement.  Le  centre  et  la 
droite  se  portèrent,  le  80,  sur  la  Paar  entre  Aicba 
et  Reicbertshofen  ;  Taile  gauche  se  mit  en  lig^ne 
vers  Neubourg,  que  la  division  Legrand  occupa  , 
soutenue  par  celle  de  Baraque y-d'Hilliers  (1)  ;  la 
division  Ney ,  seule ,  poussa  sur  Monbeim.  Decaen 
et  Richepanse,  détachés  Tun  sur  Munich  et  l'autre 
versUlm,  eurent  de  faibles  engagements  avec  Ten- 
nemî  :  le  premier,  après  une  marche  rapide  de 
trente-six  lieues  en  trois  jours ,  poussant  devant 
lai  les  troupes  légères  de  Meerfeld ,  et  quelques 
détachements  bavarois  qu*il  battit  vers  Dachau , 
pénétra  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  La  cour  de 
l'électeur  en  était  partie ,  après  avoir  fait  évacuer 
sur  Ratisbonne  et  Amberg  tout  ce  qui  était  dispo- 
nible dans  les  magasins,  les  arsenaux  et  les  caisses 
publiques.  Richepanse  investit  Ulm,  depuis  la  Blau 
jusqu'à  Tbalfingcn,  sans  que  le  général  Pitrasch  y 
mit  grande  opposition. 

Le  gros  de  Tarmée  française  marcha  les  jours 
suivants  sur  Tlser;  la  gauche  laissa  &  la  division 
Ney  le  soin  de  masquer  Ingolstadt ,  et  poussa  celle 
de  Legrand  sur  Vohbourg,  Nenstadt  et  Mainbourg, 
puis  le  lendemain  à  Landsh^  et  Freysing  ;  Mon- 
irichard  s*établit  entre  cet'  dernière  ville  et  Mu- 
nich, à  TelTet  de  se  lier  à  Jecaen. 

Kray  avait  continué  dans  cet  intervalle  à  se 
rapprocher  de  Tlnn  ;  après  un  séjour  de  trente-six 
heures  sur  Tlser,  il  avait  quitté  ses  rives  le  8,  et 
s'était  porté  en  cinq  marches  par  Wartenberg , 
Erding,  Hohenlinden  ctHaag  au  camp  d*AmGng, 
où  se  termina ,  le  7  juillet ,  ta  pénible  retraite.  Il 
f  rallia  le  corps  de  Meerfeld,  qui  resta  à  Parsdorf, 
et  celui  de  Gondé  qui  arriva  à  Wasserbourg  ;  en 
échange ,  il  laissa  Rlénan  sur  le  Danube ,  pour  y 
couvrir  Ratisbonne,  et  inquiéter  en  même  temps 
le  flanc  ganche  des  Français. 


(  I  )  Baragaey*d*HiUiers  éunt  parti  deux  jours  «près»  m 
divuion  fat  dissoute ,  la  brigade  Roussel  rentorça  Ney, 
celle  de  Faoconnet  forma  une  réserve  de  l*aile  gauche ,  le 


La  direction  de  ces  quatre  dernières  marches 
donne  lieu  de  croire  que  Kray  ne  désespéra  pas 
d^arriveh  à  temps  pour  sauver  Munich,  et  se  réunir 
au  prince  de  Reuss ,  dont  la  droite  se  prolongea 
vers  la  même  époque  jusque  vers  Benedict-Benren, 
au  nombre  d*envirou  5,000  hommes.  Mais  s'il 
n*eut  que  le  projet  d*atteindre  et  de  couvrir  enfin 
la  grande  route  de  Vienne,  il  semblait  plus  sûr 
de  le  faire  en  se  portant  directement  de  Landshut 
à  Vilsbiburg  et  Muhldorf,  car  sa  marche  parallèle 
à  riser  pouvait  Tentrainer  dans  une  affaire  sé- 
rieuse. Par  une  bizarrerie  qu*on  expliquera  diflî- 
cilement ,  si  on  lui  suppose  le  projet  de  marcher 
jusqu^à  Ampfing,  Kray  avait  laissé  Tarchiduc  Fer- 
dinand en  arrière-garde  h  Landshut  :  la  position 
isolée  de  ce  petit  corps  en  face  de  toute  Tarméc 
française,  à  quatre  marches  de  la  sienne,  est  si 
extraordinaire,  qu'on  doit  penser  qu'il  y  fut  ou- 
blié, ou  que  Tordre  de  retraite  ne  lui  parvint 
point. 

Le  général  Leclerc  se  trouva  bientôt  en  présence 
dôjse  détachement  :  le  poste  que  Tarchiduc  occu- 
pait était,  à  la  vérité,  d'un  abord  formidable;  la 
s\lÏ9  de  Landshut,  coupée  par  deux  bras  de  Tlser, 
a  deux  ponts  assez  longs ,  et  la  partie  située  à  la 
rive  droite  domine  si  fortement  tous  les  environs , 
qu'on  ne  peut  y  arriver  sans  être  battu  dans  tout 
le  prolongement  de  la  chaussée  ;  celle-ci  traverse 
def  prairies  marécageuses,  qui  ne  sont  pas  prati- 
cal  es  en  tout  temps. 

Les  Autrichiens  n'avaient  pris  pour  leur  défense 
que  des  précautions  passagères,  et  le  gros  de  l'ar- 
chiduc campait  sur  les  hauteurs. -c»  arrî«*-e  ;  tou- 
tefois, les  avenues  de  la  ville  étaient  gardées  par 
des  postes  établis  sur  les  ruisseaux  qui  serpen- 
tent près  du  faubourg  de  l'Iser,  et  forment  une 
ile  par  les  deux  branches  qui  aboutissent  à  celte 
rivière. 

Leclerc  ne  voulut  pas  brusquer  un  poste  aussi 
difficile,  sans  ordre  formel  ;  il  reçut  bientôt  celui 
de  l'attaquer  ;  car  on  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il 
n*était  point  soutenu.  La  brigade  Heudelet  s'avança 
au  centre  sur  le  faubourg  de  l'Iser  en  suivant  la 


reste  fut  donné  à  la  division  Legrand  ;  rarmée 
alors  répartie  comme  an  tableau  ci-joint. 


se  trouva 
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route  de  Neastadt,  secondée  à  droite  par  celle  de 
Desperrières,  et  h  g^auche  par  Bastoal.  Les  Fran- 
çais s'élancèrent  sur  les  avant-{;ardes  avec  tant 
d'îoapétuosité ,  qu'ils  pénétrèrent  ju8qu*au  grand 
pont,  avant  que  tous  les  détachements  fussent  ren- 
trés :  ils  enfoncèrent  les  portes,  poursuivirent  les 
Autrichiens  à  travers  la  ville ,  et  leur  enlevèrent 
S  à  400  prisonniers. 

L*arrhiduc,  certain  qu*il  était  compromis,  et  ne 
pouvant  trouver  de  salut  que  dans  une  retraite  ac- 
célérée, gagna  la  Yils  avec  précipitation  ;  il  fut 
heureux  que  le  défaut  de  cavalerie  empêchât  les 
républicains  de  profiter  de  sa  situation.  Ce  combat 
mit  fin  aux  opérations  de  cette  période  en  Souabe 
et  en  Bavière.  A  part  une  sortie  exécutée  le  8  juil- 
let par  la  garnison  d'Ulm,  que  le  colonel  Montbf  un 
fit  rentrer  avec  perte,  et  deux  sorties  plus  vigou- 
reuses, entreprises  par  la  garnison  d*Ingolstadt 
conjointement  avec  Klénau,  il  ne  se  passa  plus 
rien  d'important  dans  ces  contrées. 

Moreau,  bien  convaincu  que  Tenuemi  se  trou- 
vait hors  d'état  de  former  aucune  entreprise  offen- 
sive, et  que  lui-même  n'avait  rien  à  gagner  en 
heurtant  sur  la  ligne  de  l'Inn,  résolut  de  s'arrêter 
derrière  Tlser.  Ne  doutant  plus  que  les  événements 
de  Marengo  et  la  convention  d'Alexandrie  n'ame- 
nassent incessamment  une  suspension  d'armes  en 
Allemagne  comme  en  Italie,  il  résolut  de  mettre  à 
profit  ce  moment  de  repos  pour  se  débarrasser  des 
inquiétudes  que  la  présence  du  prince  de  Reuss, 
derrière  son  flanc  droit,  n'avait  cessé  de  lui  causer. 

L'avantage  que  la  ligne  de  l'Iser  lui  donnait 
pour  masquer  et  protéger  ce  mouvement,  ainsi 
que  le  but  qu'il  avait  en  vue  ne  peuvent  manquer 
de  réunir  tous  les  suffrages  :  il  n'en  est  pas  de 
même  des  n^oyens  d'exécution.  La  marche  victo- 
rieuse de  l'armée  française,  ayant  attiré  un^  partie 
des  forces  du  prince  de  Reuss  jusque  sur  les  ave- 
nues deMittenwaldet  de  Partenkirchep,  on  en  tira 
la  conséquence  que  le  reste  de  son  cordon  défensif, 
étendu  depuis  Fuessen  à  Feldkirch,  et  même  jus- 
qu'à Coire,  serait  d'autant  plus  facile  i  forcer.  Ce 
raisonnement  était  juste  en  tactique,  mais  il  parait 
qu'on  oublia  les  grands  intérêts  stratégiques  en 
portant  l'elFortsurle  centre  et  la  gauche>du  prince 
de  Reuss,  an  lieu  de  se  jeter  contre  la  droite.  Il 
est  probable  que  les  divisions  Hontrichard  et  Gu- 


din  eussent  aisément  accablé  les  deux  brigades 
autrichiennes  préposées  à  la  garde  de  Murnan,  de 
Kochl  et  do  Scharnitz,  et  qu'en  s*emparant  dlns- 
pruck  et  de  la  vallée  de  l'Inn,  on  eût  déterminé  le 
prince  de  Reuss  h  se  jeter  sur  Sterling  ou  Meran, 
pour  sauver  sa  communication  avec  les  Etats  hé- 
réditaires. Sa  position  à  Reiti  et  Feldkîrch  tombait 
ainsi  d'elle-même  ;  la  majeure  partie  du  Tyrol  eût 
été  évacuée,  et  les  communications  directes  établies 
avec  l'armée  d'Italie,  alorsavancée  jusqu^aa  lac  de 
Garda*  Loin  delà,  on  fit  le  double  de  chemin  pour 
aller  chercher  la  gauche  du  corps  autrichien,  et  le 
refouler  sur  sa  propre  ligne  de  retraite,  au  lieu  de 
manœuvrer  pour  l'en  couper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Moreau  chargea  de  cette  ex- 
pédition l'intrépide  Lecourbe,  qui  se  dirigea  aus- 
sitôt vers  le  Tyrol  avec  sa  célérité  ordinaire.  La 
droite  de  Montrichard  dut  s'avancer,  par  la  route 
de  Munich  sous  la  direction  de  Mittenwald  et  Par- 
teokirchen,  pour  masquer  le  grand  débouché  d'Ios- 
pruck  par  Scharnitz  ;  la  division  Gudin  se  porta 
vers  Fuessen  et  Immenstadt  ;  et  Molitor,  favorisé 
par  reflet  que  ces  attaques  devaient  produire  en 
attirant  les  forces  des  Autrichiens  sur  leur  droite, 
eut  ordre  d'attaquer  en  même  temps  les  Grisons 
et  Feldkirch. 

Ces  dispositions,  quoiqu'un  peu  larges,  ne  de- 
vaient pas  manquer  de  réussir  devant  un  antago- 
niste tel  que  le  prince  de  Reuss.  Jamais  général 
n*avait  mieux  entendu  que  lui  le  système  de  toat 
couvrir  ;  il  avait  détaché  la  brigade  Anffemberg  à 
Lucisteiget  Coire;  celle  de  Jellachich  k  Feldkirch, 
le  général  Mercantin  à  Immenstadt;  la  division 
Lincken  et  lui-même  étaient  à  Fuessen  ;  enfin  Hil- 
1er  et  Grune  couvraient  \Yeilheim,  Murnau  et  la 
route  de  Mittenvald  à  Inspruck,  ainsi  que  les  forts 
de  Scharnitz  et  de  Leutasch.  Tous  ces  petits  corps, 
immobiles  daqs  leurs  postes,  devaient  y  attendre 
les  coups  de  l'ennemi,  et  si  Lecourbe  eût  mieux 
su  à  qui  il  avait  affaire,  il  en  eût  enlevé  succesbive- 
ment  une  bonne  partie. 

Tandis  que  Montrichard  laissait  sa  gauche  près 
de  Munich  pour  se  lier  à  Decaen,  et  qu'il  poussait 
sa  droite  jusqu'à  Bcnedict-Beurcn  et  au  Wurmsée, 
Lecourbe  avec  hi  division  Gudin  forçait  de  marche 
vers  Kempten  pour' y  relever  Molitor  et  attaquer 
Fuessen.  La  brigade  Puthod  dut  s'y  porter  le  1  Ijuil- 
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let  par  In  chaossée;  ane  petite  colonne  la  flanquait 
à  droite  le  long  de  la  rive  gauche  do  Lech  ;  la  ré- 
serve, sous  NaoBOuty,  se  dirigea  sur  Weilheim  et 
Ammergau  ;  enfin  9 la  brigade  Laval  s^avança  contre 
Immenaladt. 

Pulhod  avait  dans  ce  premier  acte  la  tâche  la 
plus  rude  :  car  la  roule  de  Fucssen  traverse  des 
monlagnes  rocailleuses,  qui  forment  un  défilé, 
dont  Tabord  est  des  plus  difficiles;  les  généraux 
Reuss  et  Lincken  les  avaient  garnies  d*infanterie  et 
de  tirailleurs  du  paya.Pnthod  ne  força  pas  moins 
les  retranchements  qui  on  couvraient  Tavenue,  et 
pénétra  pèle-mèle  avec  les  Autrichiens  jusqu'il 
Foessen;  un  détachement  8*empara  du  château  fort 
de  Hohenschwang,  et  Tennemi  fut  poursuivi  jus- 
que sons  les  retranchements  plus  formidables  de 
Pinzwang  et  de  Reiti  avec  perte  de  7  à  800  pri* 
sonniers.Ces  derniers  forts,  établis  de  longue  main 
pour  fermer  le  Tyrol,  se  trouvant  &  Tabri  d*une 
attaque  de  vive  force,  Gndin,  trop  sage  pour  brus- 
quer des  postes  semblables,  se  contenta  d*un  suc- 
rés qu^il  était  à  peine  en  droit  d*espérer  :l^ansou(y 
avait  poussé  les  avant-gardes  du  général  Grune, 
qui  se  replia  par  Holzliirch,  à  TeiFet  de  rouvrir  les 
avenues  de  Scharnitz. 

La  brigade  Laval  ne  trouva  pas  grande  résis- 
tance le  j2  à  luimenstadt  :  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser la  veille  à  Fucssen  avait  engagé  Mercantin  à 
se  rejeter  sur  le  haut  Lech,  d*oû  il  dut  marcher 
sans  délai  sur  Rochl  pour  renforcer  la  droite.  La- 
val, ayant  occupé  SunzhofFen  sans  obstacle,  n*eut 
rien  de  mieuz  à  faire  qu*à  pousser  des  détache- 
ments par  sa  droite  sur  Bregonz,  pour  seconder 
Holitor,  et  par  les  montagnes  de  Huttsau,  afin  d*y 
contenir  les  milices  du  pays  et  la  légion  suisse  de 
Bachmann,par  qui  ces  écl a irenrs  furent  ramenés. 

Les  premiers  succès  obtenus  étaient  importants, 
mais  le  point  essentiel  de  Texpédition  était  la  prise 
de  Feldkirch,  Molitor,  fit  pour  Tattaquer  le  IS, 
des  dispositions  tellement  audacieuses ,  qu'on  ne 
sait  si  Ton  doit  les  prendre  pour  un  excès  de  cou- 
rage ou  de  présomption.  Sa  colonne  de  droite, 
partie  de  Vettis,  prit  le  chemin  de  Kunkels  sur 
Reichenao  et  Coire.  Le  centre,  sous  Jardon,  pas- 
sant le  Rhin  h  Azmoos,  dut  seconder  l'attaque  des 
Grisons,  pnis  se  rabattre  &  gauche  pour  faciliter 
relie  de  FeMkirch.  Holitor,  «fcempagné  de  Le- 


conrbe ,  se  réserva  cette  dernière  avec  trois  ba- 
taillons partis  de  Bregenz.  Ainsi  sept  ou  huit  ba- 
taillons devaient  agir  sur  une  étendue  de  douze 
à  quinze  lieues,  séparés  par  des  montagnes  affireu- 
ses  et  par  le  Rhin. 

On  trouva  Tennemi  beaucoup  mieux  en  mesure 
qu*on  ne  le  comptait  :  les  succès  remportés  le  11 
par  Gudin  n'avaient  rien  changé  aux  dispositions 
locales  des  Autrichiens. 

Les  deux  colonnes  de  Dornemann  et  do  Jardon 
réussirent  néanmoins  k  chasser  Tenncmi  de  Coire 
et  de  Lucisteig.  Mais  Jardon  se  trouva  dans  Tim- 
possibilité  de  remplir  sa  double  destination,  et  de 
se  diriger  &  temps  sur  Feldkirch.  Molitor,  qui  igno* 
rait  ce  retard,  n*en  poursuivit  pas  moins  son  en- 
treprise. Arrivé  avec  sa  petite  troupe  devant  les 
retranchements  de  Hohen-Embs,  il  les  enleva  avec 
autant  de  bonheur  que  devivacité,  et  suivit  Tenneroi 
jusqu'à  Goezi,  le  força  de  nouveau  dans  ce  poste, 
et  s'avança  jusqu'à  Ranckweil.  Ici  la  scène  devint 
plus  sérieuse  :  ce  village,  placé  è  Tissuedela  gorge 
do  lac  de  Valdona,  tenait  è  des  rochers  couverts 
de  retranchements  :  il  était  lui-même  protégé  par 
un  fortin,  et  se  liait  par  plusieurs  flèches  avec  le 
village  d'Altenstadt,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  la 
montagne  escarpée  dont  le  pied  ferme  herméti- 
quement l'espace  entre  ce  village  et  la  ville  de 
Feldkirch  située  à  la  rive  droite  de  rill.  Nous 
avons  déjà  donné  à  nos  lecteurs  une  description 
de  cette  position  célèbre;  mais  elle  se  rattachait, 
dans  la  campagne  de  1790,  à  une  attaque  du  côté 
opposé,  c'est-à-dire,  venant  de  Lucisteig,  et  alors 
le  général  Hotze  l'occupait  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  en  garnir  tout  le  développement.  Jel- 
lachich  ne  se  trouvait  plus  dans  le  même  cas  :  les 
six  ou  sept  bataillons  dont  il  disposait,  inquiétés  à 
la  fois  par  l'attaque  de  Jardon  sur  Balzers  et  par 
celle  de  Molitor  du  côté  de  Bregenz,  dcTaient  oc- 
cuper le  grand  nombre  d'ouvrages  élevés  sur  les 
deux  rives  de  Tlll  ;  il  fallait  garder  en  même  temps 
Ranckweil ,  Alstenstadt ,  Gieffengen ,  Feldkirch , 
NoiFels  et  en  outre  tout  l'espace  entre  le  Schel- 
lenberg  et  la  vallée  de  Diffis,  autrement  on  se  fût 
exposé  à  perdre  tout  le  système  de  défense  de  ee 
vaste  camp  retranché ,  dont  aucun  ouvrage  ne  se 
trouvait  fermé. 

Les  républicains,  arrivés  devant  Ranckvreil,  ne 
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Cardèrent  pas  à  s'apercevoir  qae  Tennemi  se  dis- 
posait h  les  bien  accueillir  :  Lecoarbe  n*en  fit  pas 
moins  tenter  Tattaque  ;  et  Molitor,  de  son  c6lé,  se 
présenta  devant  la  g^aarhe  des  retrancbemenls; 
cependant  on  fut  contraint  de  8*en  tenir  à  une  ca- 
nonnade insi^ifiante.  Les  Autrichiens  à  lear  tour, 
encouragées  par  l'hésitation  et  le  petit  nombre  de 
leurs  adversaires,  voulurent  prendre  TolFensive, 
et  sortirent  de  leurs  positions;  ils  obtenaient  déjà 
qaelques  succès,  quand  une  charge  brillante  d*un 
escadron  de  hussards,  conduit  par  Molitor,  les  fit 
rentrer  plus  vite  qu'ils  n'étaient  sortis. 

La  nuit  mit  fin  au  combat  :  Jellachich,  instruit 
alors  de  la  défaite  d*AuiFember{;  à  Coire,  et  de 
Reuss  à  Fuessen ,  ne  crut  pas  devoir  prolong^er  sa 
défense,  de  crainte  de  perdre  tout  moyen  de  re- 
traite :  il  gagna  Bludenz  et  Tallas ,  abandonnant 
&  un  ennemi  inférieur  de  moitié ,  des  ouvrages  de- 
vant lesquels  Masséna  avait  sacrifié  tant  de  brave» 
quinze  mois  auparavant ,  mais  qui,  il  faut  en  con- 

« 

venir,  n'avaient  plus  la  même  importance  relati- 
vement aux  opérations  des  armées. 

Cette  retraite  un  peu  prématurée  de  Jellachich 
dut  être  d'autant  plus  agréable  aux  Français,  que, 
grâce  à  la  dispersion  de  leurs  forces,  ils  se  fussent 
trouvés  hors  d'état  de  l'y  contraindre.  Quelque 
excuse  que  l'on  veuille  chercher,  en  effet,  dans  la 
nature  du  pays,  dans  le  système  de  défensive  ab- 
solue suivi  par  les  Autrichiens ,  on  a  peine  à  con- 
cevoir une  disposition  qui  faisait  agir  les  bataillons 
de  Molitor  depuis  Bregenz  k  Coire.  Il  faut  suppo- 
ser que  l'emplacement  antérieur  de  ses  troupes 
dut  y  entrer  pour  beaucoup  :  lors  du  départ  de  la 
division  d'Helvéïie,  sous  Moncey ,  pour  passer  le 
Saint-Gothard,  Molitor  avait  dû  faire  surveiller  le 
camp  de  Fcldliirch  du  côté  de  la  Suisse,  et  se  cou- 
vrir en  même  temps  du  côté  de  Bregenz.  Ses  trou- 
pes, disséminées  à  cet  effet  en  postes  d'éclaireurs, 
ne  pouvant  se  concentrer  que  par  de  longs  détours, 
il  jugea  sans  doute  plus  simple  de  les  engager  sur  les 
points  où  elles  se  trouvaient:  ce  général  avait  mon- 
tré trop  de  coup  d'oeil  k  Glaris,  en  1799,  pour  être 
soupçonné  d'avoir  fait  sans  motif  des  dispositions 
fautives. 

Tandis  que  Lecourbe  dégageait  ainsi  les  der- 
rières de  l'armée  vers  l'extrême  droite ,  Sainte- 
Suzanne  opérait  dans  le  même  but  k  la  gauche  sur 


le  Mein.  On  se  rappelle  qu*après  le  combat  d*Er- 
bach ,  ce  général  laissant  ses  troupes  &  Ricbepanse, 
était  parti  avec  Souham  et  CoUand,  afin  d*organi- 
ser  sur  le  bas  Rhin  des  forces  suffisantes  pour  pur- 
ger la  Franconie  des  ennemis  qui  pouvaient  in- 
quiéter la  gauche  de  Moreau  et  menacer  les  plaines 
du  Palatinat. 

Le  contingent  mayençais  à  la  solde  d'Angleterre, 
et  les  milices  du  baron  d'AIbini ,  jointes  au  corps 
autrichien  du  général  Simbschen  et  &  quelques 
troupes  sonabesou  palatines,  avaient  lutté  jusque 
1&  avec  succès  contre  les  faibles  détachements  qoe 
la  division  de  Mayence  avait  pu  fournir  cootre 
eux.  Le  premier  consul  et  Moreau  se  persuadèrent 
avec  raison  que  les  garnisons  du  Rhin  seraient  i 
peine  suffisantes  si  on  laissait  l'ennemi  è  leur  proii* 
mité,  puisqu'il  deviendrait  dès  lors  indispensable 
de  garnir  tontes  les  places  des  forces  nécessaires  k 
leur  défense  ;  tandis  qu'en  formant  de  ces  garni- 
sons un  corps  capable  de  tenir  la  campagne,  on 
pourrait  chasser  au  loin  ce  voisin  incommode,  et 
remplir  k  la  fois  un  but  stratégique  important. 
Sainte-Suzanne,  chargé  de  cette  mission,  laissa 
au  général  Klein  le  soin  de  couvrir  le  Brisgao  et 
la  frontière  d'Alsace  ;  Delaborde  continua  d'inves» 
tirPhilipsbourg;  Souham  etCollaud  réunirent  une 
douzaine  de  bataillons;  et,  après  avoinrjeté  des 
ponts  à  Niederad  et  OfTenbach  près  de  Francfort, 
ils  s'avancèrent  sur  Aschaffenbourg.  L'ennemi, 
supérieur  en  nombre,  les  attaqua  à  son  tour;  mais, 
après  un  moment  de  succès,  il  fut  repoussé. 

La  mission  du  comte  Saint-Julien  k  Paris,  ayant 
déterminé  les  Autrichiens  k  proposer  un  armistice, 
la  convention  signée,  le  15  juillet,  k  Parsdorf  en- 
tre le  comte  de  Dietrichsten  et  le  général  Lahorie, 
vint  mettre  un  terme  aux  opérations  militaires 
sur  ce  point  comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne. 
Le  seul  général  Rlénau  eut  encore ,  le  lendemain 
de  cette  suspension  d'armes,  un  engagement  avec 
la  division  Ney ,  qu'il  cherchait  k  inquiéter  dans 
le  blocus  d'Ingolstadt,  mais  dont  il  fut  chaudement 
accueilli. 

Les  deux  partis  redoublèrent  d'efforts  pour  met- 
tre k  profit  cette  trêve.  Les  Autrichiens  employè- 
rent 10,000  paysans  k  faire  élever  des  têtes  de 
ponts  pour  couvrir  l'Inn,  et  se  procurer  en  même 
temps  la  faculté  de  manœuvrer  en  sûreté  sur  les 
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deax  rives  de  cette  imposante  rivière.  Des  recrues 
Tarent  dirigées  de  tous  les  points  de  la  monarchie 
poar  recompléter  les  cadres;  enûn,  des  levées 
considérables  se  faisaient  en  Bohême. 

Les  Français  ne  déployèrent  pas  moins  d*acti- 
vite  :  la  certitude  qu'on  avait  de  la  présence  de 
corps  nombreux  sur  les  deux  flancs  de  Moreau  , 
donna  an  premier  consul  Tidée  de  le  faire  appuyer 
du  c6té  du  Mein  par  les  troupes  g^allo-bataves 
qu  Augerean  amènerait  de  Hollande,  et  du  côté  du 
Tyrol  par  la  seconde  armée  de  réserve  formée  à 
Dijon ,  que  Macdonald  conduirait  par  la  Suisse  et 
le  Vorarlberg  dans  les  Grisons. 

Les  ordres  furent  donnés  k  cet  effet ,  et ,  dès  le 
milien  de  juillet ,  le  premier  de  ces  corps  se  mit 
en  mouvement  pour  se  rapprocher  de  sa  destina- 
tion: Aagerean  vint  relever  dans  les  premiers  jours 
d'août ,  les  troupes  do  Sainte-Suzanne  à  Franc- 
fort; celui-ci ,  s'étant  alors  approché  de  Tarmée, 
remplac^a  Ney  au  blocus  d'ingolstadt ,  et  couvrit 
les  débouchés  de  Ratisbonne  contre  les  corps  de 
Klénau  et  de  Télecteur  de  Bavière.  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  Torganisation  et  la  force  de 
Parmée  gallo-batave  ,  ainsi  que  sur  celle  de  ré- 
serve, puisque  toutes  deux  ne  prirent  aucune  part 
aux  opérations  de  cette  période. 

L'armistice  de  Parsdorf,  et  la  mission  do  géné- 
ral Saint-Julien  à  Paris ,  donnèrent  quelque  lueur 
d'espoir  aux  amis  de  la  paix,  nous  verrons  dans  le 
ivre  suivant  que  leurs  vœux  furent  encore  une 
ois  déi^us  ;  mais,  avant  d*en  venir  à  ces  négocia- 
ions  ,  nous  avons  à  rendre  compte  de  ce  qui  se 
tassait  en  Egypte  depuis  le  départ  de  Bonaparte. 
On  nous  approuvera  de  n'ajouter  aucune  obser- 
'ation  à  celles  contenues  dans  le  récit  même  des 
vénements  qu'on  vient  de  rapporter.  Tous  nos 
acteurs  auront  remarqué  que  le  vice  capital  des 
ispositions  autrichiennes  provint  de  Fimmobilité 
n  corps  de  Reuss  ,  et  de  l'irrésolution  qui  enipè- 
ha  de  profiter  des  mouvements  que  Moreau  fit  par 
1  droite.  La  voix  publique  imputa  ces  fautes  au 
lalheureux  conseil  aulique  ,  auquel  on  était  déjà 
*devable  de  tant  d'autres  revers;  personne  ne 
)ngea  du  moins  à  en  accuser  le  général  eu  chef, 
ont  la  retraite  et  la  conduite  À  Neubourg  atles- 
nt  Taclivité  et  le  courage. 
Morcan  agit  avec  méthode  et  aplomb  dans  cette 


période  :  l'espoir  d'amener  Rray  à  une  bataille 
sur  la  Ramlach  lui  donna  des  apparences  d'hésita- 
tion ;  mais,  dans  l'ensemble  de  cette  campagne,  il 
parut  tellement  supérieur  à  ce  qu'il  fut  en  1796, 
qu'on  a  de  la  peine  à  le  reconnaître  pour  le  même 
général. 


CHAPITRE  c 


Etat  de  TÉgypte  sons  le  commandement  de  Kléber.  — 
PréparatiAi  de  la  Porte  pour  la  reconquérir.  —  Coup 
d'œil  sur  les  institations  militaires  de  l'empire  otto- 
man. —  Le  grand  ▼irîr  s*avance  par  Gazah. —  Conven- 
tion d'El-Arisch.  —  L'Angleterre  refuse  de  la  ratifier. 
—  fiauille  d'Héliopolis.  —  NooTelles  dispositions  da 
général  en  chef  poar  coloniser  l'Egypte.  —  Il  est  aasas^ 
sine. —  Menoo  prend  le  commandement  provisoire  de 
l'armée. 

On  se  rappelle  qu'en  quittant  l'Egypte ,  Bona- 
parte avait  laissé  le  commandement  &  Kléber.  Ce- 
lui-ci ,  sans  posséder  toutes  les  qualités  brillantes 
et  le  génie  audacieux  de  son  prédécesseur  ,  n'en 
était  pas  moins  l'homme  le  plus  propre  à  le  rem- 
placer, comme  on  en  jugera  par  le  portrait  de  ce 
général  esquissé  au  chapitre  XXX.  Instruit,  actif, 
doué  de  l'instinct  de  la  guerre ,  et  de  cette  force 
de  volonté  qui  ne  connaît  rien  d'impossible,  es- 
timé des  généraux,  adoré  des  soldats,  exempt 
d'ambition,  mais  brûlant  de  patriotisme  ,  Kléber 
avait  encore  augmenté ,  depuis  son  arrivé  en 
Orient,  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  les 
campagnes  de  la  Belgique  et  du  Rhin  ;  aussi ,  la 
nouvelle  de  son  élévation  dissipa  bient(^t  le  cha- 
grin et  les  inquiétudes  que  le  départ  de  Bonaparte 
avait  fait  naître  dans  tous  les  esprits. 

Après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité,  les 
premiers  soins  du  nouveau  général  en  chef  se 
portèrent  sur  toutes  les  branches  de  la  grande  ad- 
ministration dont  il  était  chargé.  Bonaparte,  dans 
une  instruction  écrite,  lui  avait  bien  prescrit  les 
règles  de  sa  conduite  militaire  et  politique  ,  mais 
sans  lui  donner  aucun  renseignement  sur  l'état 
intérieur  de  l'Egypte;  et  Kléber  demeura  con- 
fondu en  voyant  qu'il  existait  dans  les  finances 
ua  déficit  de  plus  de  six  millions.  Cette  décou- 
verte n'était  pas  propre  à  dissiper  la  secrète  ani- 
mosilé  qu'il  nourrissait  contre  Bonaparte    depuis 
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les  diSSrends  survenus  entre  eui  pendant  qa*il 
commandait  à  Alexandrie.  D*ailieiir8,  Kléber  n*a- 
Tait  jamais  partagé  Tenthoasiasme  {général  poar 
Texpédltion  :  &  Tcn  croire ,  ce  n'était  qu'un  acte 
déloyal ,  contraire  aux  principes  d*Qne  sainte  po- 
litique, un  épisode  romanesque  dont  Tissue  devait 
être  la  ruine  de  Tarmée.  La  chute  de  Tippo-Saïb 
dans  rinde,  la  perte  de  Tescadre  de  Brueïs  k 
Aboukir,  Texplosion  d'une  guerre  sanglante  sur  le 
continent,  la  perte  prochaine  de  Malte,  bloquée 
depuis  deux  ans,  et  qui  privait  de  toute  station 
intermédiaire,  ne  laissaient,  en  effet,  plus  d'es- 
poir sur  la  réussite,  s'il  est  vrai  qu'on  pût  jamais 
s'en  flatter  sans  le  concours  de  la  Porte. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  Kléber  écrivit 
au  Directoire  vers  la  fin  de  septembre  1799,  et 
l'on  peut  supposer  que  les  couleurs  dont  il  pei- 
gnit sa  situation  n'étaient  pas  brillantes.  L'armée, 
réduite  d'un  tiers,  et  diminuant  encore  tous  les 
jours  dans  une  progression  peu  rassurante,  le 
désordre  des  finances,  le  manque  total  de  ressour- 
ces h  exploiter,  la  réunion  en  Syrie  d'une  nouvelle 
armée  d'Osmanlis,  et  le  désir  bien  prononcé  des 
troupes  françaises  de  revoir  leur  patrie  ;  tels  sont 
les  principaux  traits  du  tableau  qu'il  présenta  au 
gouvernement,  et  dont  il  s'autorisa  pour  annon- 
cer qu'il  allait  suivre  les  négociations  entamées 
par  son  prédécesseur. 

Ce  rapport,  vrai  dans  quelques  points  ,  était 
cependant  exagéré  et  rembruni  dans  beaucoup 
d'autres:  Bonaparte  a  pris  lui-même  à  tâche  d'en 
réfuter  les  assertions  (1).  Ses  principaux  argu- 
ments pour  démontrer  la  possibilité  de  se  main- 
tenir sont ,  1*  la  difficulté  de  fermer  tout  accès  à 
des  convois  successifs  sur  une  étendue  de  côtes  de 
120  lieues  comme  celle  de  l'Egypte;  2*  la  facilité 
de  recruter  des  noirs  du  Darfour,  à  Texemple 
des  mameluks  ;  3*  la  réunion  de  quelques  milliers 
de  Cophtes;  4*  le  peu  de  valeur  des  armées  tur- 
ques. Mais  même  en  les  admettant  tous  on  ne  sau- 
rait entrevoir  la  possibilité  de  soutenir  une  guerre 
lointaine  contre  les  efforts  de  l'Angleterre  réunis 
à  ceux  de  l'empire  ottoman.  II  aurait  fallu  pour 
cela  mettre  la  Russie  aux  prises  avec  les  Turcs , 


(f  )  Voyez  ses  Mémoires  palliés  par  le  général  Mon- 
(holon,  et  les  répliques  à  la  lei Ire  de  Kléber. 


assurer  la  paix  continentale  assez  longtemps  pour 
consolider  la  colonie,  et  réunir  tous  les  intérêts 
des  puissances  maritimes  contre  l'Angleterre, 
pour  donner  à  ses  escadres  et  k  ses  troupes  assez 
d'occupation  en  Europe  et  dans  les  deux  Indes. 
Enfin,  la  première  condition  de  réussite  était  de 
rallier  le  peuple  égyptien  aux  intérêts,  aux  mœurs 
et  aux  lois  françaises  ;  ce  qui  ne  semblait  pas  fa- 
cile, malgré  les  démonstrations  faites  par  Bona- 
parte, pour  embrasser  l'islamisme  avec  toute  son 
armée. 

Sous  le  point  de  vue  de  la  situation  administra- 
tive, le  rapport  de  Kléber  était  susceptible  déplus 
de  contestation.  Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  les 
premiers  temps  de  l'établissement  de  l'armée  en 
Egypte,  son  chef  ne  connaissant  encore  ni  les 
hommes  ni  les  lieux,  avait  adopté  diverses  mcsares 
dont  l'eipérience  seule  pouvait  démontrer  le  vice; 
la  perception  régulière  des  impôts  était  aussi  en- 
travée par  les  opérations  militaires  et  les  disposi- 
tions hostiles  deshabitantSi  La  désastreuse  équipée 
de  Sa  in  t-Jean -d'Acre  n*avait  fait  qu'augmenter  ces 
embarras,  et  les  travaux  qui  complétaient  le  sys- 
tème défensif  de  l'Egypte  avaient  absorbé  des 
sommes  considérables*  Mais  depuis  la  glorieuse 
journée  d' Aboukir,  la  face  des  affaires  s'améliorait 
sensiblement:  les  habitants,  persuadés  de  Tinvin- 
cibilité  de  leurs  nouveaux  maîtres,  commençaient 
à  se  façonner  au  joug;  toutes  les  insurrections  inté- 
rieures  étaient  détruites,  la  haule  Egypte  entière* 
ment  conquise,  et  l'activité  de  quelques  colonnes 
mobiles  suffisait  pour  contenir  les  bandes  désor- 
ganisées de  Mourad-Bey.  On  sent   combien  ces 
circonstances  favorisaient  la  réforme  graduelle  des 
abus,  et  les  moyens  d'établir  un  meilleur  système 
de  finances.  C'était  là  la  pierre   d'achoppement; 
mais  si  les  mameluks  tiraient  de  l'Egypte  40  mil- 
lions dans  le  temps  de  leur  puissance,  malgré  le 
désordre  de  leur  mode  de  perception,  on  poavait 
espérer  que  des  administrateurs  éclairés^  mettant 
un  terme  aux  dilapidations,  encourageant  l'indus* 
Irie,  et  secondés  par  la  paix  intérieure,  n'obtien- 
draient pas  un  moindre  résultat.  A  la  vérité ,  la 
privation  de  commerce  maritime,  et  la  difficulté 
des  exportations  qui  font  la  richesse  du  pays,  met- 
tait quelques  entraves  à  ce  que  ces  impôts  atteignis- 
sent la  somme  ordinaire. 
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D*après  CCS  considérations,  dont  Kléber  ne  pré- 
senta aa  Directoire  que  ce  quil  fallait  poar 
f  lagérer  sa  pénurie  et  obtenir  de  prompts  secours 
dans  le  cas  où  ses  projets  de  négociations  seraient 
improQvés,  il  expédia  en  Syrie  un  parlementaire , 
qui  portait  au  gfrand  vizir  un  duplicata  de  la  lettre 
de  Bonaparte,  avec  Texpression  de  son  désir  d'en- 
trer en  arrangement. 

Cependant  lardeur  que  montrait  Kléber  pour 
obtenir  la  paix  ne  rempèclia  pas  de  se  tenir  prêt  à 
faire  la  guerre.  La  masse  principale  de  ses  forces 
fut  disposée  de  manière  à  pouvoir  promptement  se 
réunir  à  Salaliiéli  et  Beibeïs,  dans  k  cas  où  Tarmée 
ottomane  tenterait  le  passage  du  Désert;  1 ,800  hom- 
mes, répandus  dans  le  Delta,  y  maintenaient  Tordre 
et  la  tranquillité;  un  pareil  nombre,  sous  le  gé- 
néral Lanusse ,  défendait  Alexandrie  et  le  fort 
d*Aboukir  :  le  reste  des  eûtes  jusqu'à  Dauiielte 
était  occupé  par  le  général  Vcrdier,  avec  environ 
1 ,000  hommes;  1 ,200 gardaient  le  Cuire;  enfin,  la  di- 
I  isiott  Desaix,  forte  de  2,500,  répartie  sur  les  points 
fortifiés  de Kosseïr , Kenneh ,  Benisouef,  etc.,  cou- 
vrait la  haute  Egypte  et  la  libre  navigation  du  Nil. 

Pendant  que  le  général  en  chef  attendait  avec 
impatience  la  réponse  du  vizir  à  ses  ouvertures 
et  cherchait  par  des  réformes  administratives  a 
combler  le  déficit  et  à  restaurer  les  fuiances , 
Mourad'Bey,  toujours  infatigable,  tentait  encore 
le  sort  des  combats.  Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d*août,  il  s'était  concerté  avec  le  commandant  des 
forces  anglaises  dans  la  mer  Rouge,  et  il  avait  été 
convenu  que  deux  frégates ,  portant  des  troupes 
tirées  de  Tlnde,  viendraient  attaquer  Kosseïr  pen- 
dant que  Mourad  rentrerait  dans  la  vallée  du  Mil. 
Ce  |>lan  échoua  encore  :  les  frégates  ne  parurent 
que  le  14  août,  bombardèrent  la  ville  pendant  trois 
jours,  mais  ne  purent  opérer  aucune  descente,  et 
prirent  le  large,  après  avoir  essuyé  une  perte  assez 
considérable. 

L'intrépide  chef  des  mameluks  ,  croyant  les 
Français  occupés  de  ce  côté,  était  arrivé,  le  B,  à 
Sy  ont,  où  il  fut  assailli  par  le  chef  de  brigade  Mo- 
rand, et  obligé  de  se  retirer  dans  la  direction  de 
^^man-Houd.  Son  adversaire  Ty  surprit  dans  la 
nuit  du  II,  lui  tua  un  certain  nombre  de  ses  meil- 
leurs soldats,  dispersa  le  re&te,  et  enleva  presque 
tous  ses  équipages. 

ToiC   IV. 


Malgré  la  constance  de  sa  mauvaise  fortune , 
Mourad  ne  perdit  point  courage  :  il  parvint  à  ral- 
lier une  partie  de  ses  gens  ,  et  gagna  par  le  désert 
la  province  de  Fayoum,  où  il  conservait  beaucoup 
de  partisans.  Desaix  qui  épiait  tous  ses  mouve- 
ments, eut  à  peine  l'avis  de  son  apparition  sur  les 
bords  du  canal  de  Joseph,  qu'il  marcha  contre  lui 
avec  toutes  ses  troupes  disponibles.  Une  de  ses 
colonnes  commandée  par  l'adjudant  général  Boyer, 
suivant  la  rive  gauche  du  canal,  atteignit,  le 
9  octobre,  les  mameluks,  auprès  du  village  de 
Sédiman.  L'infanterie  française,  pour  accélérer  sa 
marche,  était  montée  sur  des  dromadaires,  et  Moor 
rad,  croyant  n'avoir  affaire  qu'à  de  la  cavalerie, 
s'avança  aussitôt  pour  la  charger.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  il  fut  reçu  par  le  feu  roulant  d'un  carré; 
et,  après  de  vaines  tentatives  pour  l'enfoncer,  sa 
troupe  se  débanda,  et  prit  la  fuite.  Il  ne  parvint 
lui-même^  qu'avec  beaucoup  de  peine  a  échapper 
à  l'active  poursuite  des  républicains. 

Ce  combat  fut  le  dernier  que  la  division  de  la 
hçute  Egypte  eut  à  soutenir  contre  les  mameincks; 
l'épuisement  de  leurs  moyens  ne  leur  permettant 
plus  de  réunir  un  corps  considérable,  Kléber  donna 
l'ordre  au  général  Desaix  de  se  rendre  an  Caire, 
et  de  laisser  à  l'adjudant  général  Boyer  le  com- 
mandement des  colonnes  mobiles  qui  battaient  la 
contrée  dans  tous  les  sens. 

Ce  rappel  était  motivé  sur  les  événements  qui 
semblaient  se  préparer  par  Tapproche  tardive  de 
l'armée  ottomane.  Depuis  six  mois  que  Kléberavait 
prématurément  annoncé  son  arrivée,  le  grand  vizir 
Jussuf-Pacha  n'avait  fait  aucun  mouvement;  mais 
cette  inaction  n'était  causée  ni  par  la  lettre  de 
Bonaparte,  ni  par  les  ouvertures  qui  raccompa- 
gnèrent; sa  véritable  origine  provenait  des  dispen- 
sions existantes  dans  le  camp  turc,  de  la  rébellion 
de  Djetar,  qui  refusait  de  reconnaître  Tautorité 
du  grand  vizir,  et  plus  encore  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  en  Turquie  à  rassembler  le  matériel 
et  les  approvi&ionnements  nécessaires  pour  entrer 
en  campagne. 

Le  désordre  qui  règne  dans  cette  armée  ayant 
pour  cause  première  les  vices  de  son  organisation, 
nos  lecteurs  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver 
ici  un  aperçu  des  institutions  militaires  do  l'empire 
ottoman  :  nous  allons  donc  leur  en  offrir  on  ta- 
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hleau,  qui  aurait  dA  natarellement  trouver  sa 
place  au  chapitre  LXXIX  ou  LXXXVIII,  oà,pour 
la  première  fois,  dans  cette  guerre ,  les  Turcs  ont 
été  opposés  aux  Français  (1). 

L'état  militaire  de  la  Turquie  se  ressentit  dans 
le  principe  de  Tétat  politique  de  la  nation.  Le 
tiers  des  terres  était  distribué  aux  mosquées  pour 
leur  entretien;  le  reste  conféré  aux  sujets  ou  g^ardé 
pour  le  Grand  Seigneur. 

Plus  tard  les  provinces  furent  divisées  en  Pa- 
ehalieki.  On  appela  BeyUrbeyi  les  chefs  suprê- 
mes auxquels  obéissaient  les  Pachas,  qui  repré- 
sentaient des  généraux  divisionnaires.  Sous  les 
pachas  étaient  les  Soudjar  Beys,  ou  chefs  de  dis- 
tricts ,  fournissant  un  régiment.  Ccst  le  soudjar- 
bey  qui,  sur  Tordre  du  pacha,  appelle  les  janis- 
saires, les  spahis,  de  même  que  les  propriétaires 
de  seigneuries  connus  sous  le  nom  do  TymarioieSy 
on  autres  miliciens,  qui  arrivent  armés  et  équipés 
a  leurs  frais.  Tel  est  le  système  d'organisation  mi- 
litaire de  Tempire  ottoman.  Il  est  tout  empreint 
de  féodalité,  nonobstant  les  altérations  que  le  temps 
lui  a  fait  subir. 

Le  Grand  Seigneur  est  maître  de  toutes  les  ter- 
res concédées;  à  la  mort  du  feudataire,  il  laisse, 
selon  sa  volonté,  le  fief  à  son  ûls,  ou  le  cède  à  d'au- 
tres. Il  y  en  a  de  deux  espèces  ;  les  zyàmehs ,  qui 
contiennent  au  moins  500  acres  de  terre;  et  les 
lymars,  qui  en  ont  de  8  à  500.  Sous  le  règne  de 
Soliman  I*',  le  nombre  des  premiers,  qui  sont  en 
quelque  sorte  les  officiers ,  s'élevait  &  3,192,  ce- 
lui des  seconds  à  50,160.  Qiaque  possesseur  doit 
marcher  an  premier  ordre  du  sultan,  et  rester 
sous  la  tente  aussi  longtemps  qu'il  est  ordonné.  Il 
doit  paraître  avec  son  contingent ,  c'est-à-dire , 
amener  avec  lui  autant  d'hommes  &  pied  qu'il  a 
de  fois  5,000  aspresde  revenu.  D'après  les  calculs 
les  mieux  fondés  ,  on  porte  à  environ  150,000 
hommes  la  force  de  cette  milice  féodale,  dont  le 
tiers  consiste  en  cavalerie.  Mais  cette  estimation 
est  purement  fictive,  et  c'est  beaucoup  quand  on 
peut  en  rassembler  50,000  hommes. 

Les  autres  musulmans,  appelés  BeUdys  et  les 


(i)  Les  détails  qn*on  va  lire  sont  pniaés  dans  les  ouvra- 
ges les  plos  récents,  teb  que  celai  de  Jochereaa  de  Saint- 
Dcois,  ingénieur  fran^^isan  service  de  Tarquie^  le  royale 


Bayaht,  forment  la  classe  des  bourgeois.  Ils  joul<- 
sent  de  leurs  biens  à  cens  indéfini  ;  ceux  qui  se 
vouent  aux  arts ,  au  commerce  et  aux  douceurs 
de  la  paix,  convertissent  leur  service  militaire  en 
tribut.  Ceux  de  la  première  classe  qui  veulent 
jouir  des  privilèges  que  l'état  militaire  donne  en 
Turquie ,  se  font  enrôler,  et  forment  une  sorte  de 
milice  nationale.  Ils  sont  appelés  sous  les  étendards 
depuis  l'Âge  de  16  ans  jusqu'en  60,  mais  tous  ne 
s'y  rendent  pas.  Ce  n'est  que  lorsque  le  sultan 
marche,  ou  lorsque  la  guerre  est  nationale,  que  ces 
milices  arrivent  en  foule,  mais  disparaissent  comme 
elles  sont  venues.  La  durée  de  leur  service  est  fixée 
à  six  mois,  à  partir  du  28  avril  jusqu'au  26  octo- 
bre. Alors  le  jpge  du  camp  ne  peut  refuser  aux 
hommes  présents  leur  certificat  de  libération  ,  et 
ils  retournent  dans  leurs  foyers.  Il  parait  qu'au- 
trefois les  peines  infligées  aux  hommes  qui  ne  se 
rendaient  point  k  l'armée,  étaient  sévères;  aujour- 
d'hui il  est  devenu  difficile  de  les  contraindre. 
Chaque  guerre  contre  les  chrétiens  en  amène  re- 
pendant un  certain  nombre. 

Cette  division  des  musulmans  en  deux  classes, 
l'une  de  possesseurs  féodaux  servant  régulière- 
ment, et  faisant  le  fond  des  armées  turques;  l'an* 
trc  de  musulmans  susceptibles  d'èlre  appelés  au 
service,  mais  qui,  placés  entre  le  soin  de  leurs 
intérêts  domestiques  et  les  devoirs  militaires,  n'ont 
d'ardeur  que  dans  des  occasions  assez  rares,  doit 
être  remarquée  :  cette  circonstance,  jointe  au  peo 
de  durée  et  à  la  nature  de  leurs  obligations,  ex- 
plique assez  la  faiblesse  des  années  turques,  la 
difficulté  des  opérations,  et  l'inutilité  des  milices 
de  l'Asie  dans  les  guerres  européennes.  An  fait, 
ces  milices  irrégulières  font  plutôt  nombre  qu'elles 
ne  sont 'utiles ,  et  la  force  réelle  de  l'empire  con* 
siste  dans  les  Capicoulys  ou  troupes  soldées,  et 
dans  1rs  Topraklts  ou  milice  féodale.  Les  troupes 
permanentes  se  composent  des  janissaires,  des 
artilleurs  on  Topdjyi,  et  des  Spahis* 

Les  janissaires  formèrent ,  dans  l'origine ,  une 
sorte  de  légion  prétorienne  de  12,000  hommes, 
dont  le  chef  était  Janitchar-Àga,  Ce  corps,  aog- 


de  Thomton  ,  et  le  ZeitschriA  on  journal  militaire  autri- 
chien. 
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mente  par  l'incorporatioD  des  seymcnfi ,  a  été  sac- 
cessivementélevéJQsqa^à  80,000  hommes;  et,  quoi- 
que les  contrôles  portent  son  efTectif  beaucoup 
plus  haut ,  il  ne  présenterait  pas  60,000  combat- 
tants (1).  Les  prÎTÎléges  dont  il  jouit  engagent 
beaucoup  de  beledys  à  8*y  enrôler  ;  mais  ces  hom- 
mes connus  sous  le  nom  de  Yamaeki,  ne  touchent 
aucune  solde,  ne  font  aucun  service,  ne  comptent, 
en  un  mot,  que  pour  mémoire. 

Les  janissaires  sont  payés  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,  et  à  époques  fixes;  cette  circonstance  les 
distingue  des  différentes  classes  de  milices  dont 
nous  venons  de  parler,  lesquelles  ne  reçoivent  au- 
cune solde.  Leur  corps  est  divisé  en  196  ortas  ou 
régiments ,  distingués  par  Tordre  de  numéros  de 
leurs  chambrées  dans  les  casernes  de  Consf  antino- 
pie ,  ou  de  files  de  tentes  ii  Tarmée  ;  ils  sont  sub- 
divisées en  odas  (chambrées),  qui  équivalent  à  des 
compagnies. 

Les  62  premières  ortas  se  nomment  buluks,  et 
sont  employées  à  la  garde  des  frontières,  à  Tez- 
ccption  de  8  qui  sont  affectées  à  Tagence  de  la 
police. 

Les  88  ortas ,  depuis  le  n*  68  â  05,  sont  spécia- 
lement destinées  k  la  garde  de  Constantinople ,  et 
ne  le  quittent  pas  même  entièrement  en  temps  de 
guerre.  Composées  autrefois  de  tous  les  employés 
des  chasses ,  elles  ont  conservé  les  dénominations 
d'une  troupe  de  vénerie. 

Les  101  autres  ortas,  depuis  le  n*  96  à  106, 
portent  le  nom  de  dscbemants ,  et  sont  réparties 
dana  les  garnisons  de  l'intérieur  et  des  frontières. 
A  ce  nombre ,  il  faut  ajouter  1 1  ortas  de  jeunes 
tlèwf  (adjem-oglans.  )  Ils  étaient  autrefois  la  pé- 
pinière de  ces  excellents  soldats  ;  mais  ils  ont  au- 
tant changé  que  le  corps  qu'ils  alimentaient. 

Quelques-unes  des  ortas  ont  des  privilèges  par- 
ticuliers, tels  que  celui  de  marcher  à  la  droite  ou 
k  la  gauche  du  sultan  :  c'est  la  récompense  d'an- 
ciens exploits.  La  81'  est  la  plus  estimée,  aussi 
compte-t-elle  au  delà  de  10,000  enrôlés  dans  ses 
rangs;  le  sultan  fait  partie  de  la  61%  il  reçoit 
mille  aspres  de  solde  comme  janissaire.  En  gêné- 


(i)  Xboniton  ne  l'estime  même  qn'k  4o,ooo  ;  d'antres 
écrÎTains  ont  élevé  le  nombre  de  i  io,ooo  jnsqn*â  too,ooo, 
ce  <ini  est  évidcmoMnl  du. 


rai  cette  troupe ,  qui  fait  la  police ,  jouit  d'une  si 
grande  considération,  que  la  mort  d'un  janissaire, 
dans  les  provinces ,  est  annoncée  par  un  coup  de 
canon,  et  l'on  n'a  pas  oublié  que  Soliman  1*'  donna 
sa  sœur  en  mariage  à  un  simple  soldat  de  la  9*  orla, 
élevé  par  ses  services  k  la  dignité  de  vizir. 

Dans  le  principe  de  leur  établissement,  les  Ja- 
nissaires étaient  l'infanterie  la  plus  redoutable  de 
l'Europe,  et  toutes  leurs  institutions  concouraient 
k  leur  assurer  cette  supériorité.  Recrutés  a  cette 
époque  de  jeunes  esclaves  chrétiens,  élevés  comme 
les  mameluks  k  tons  les  exercices  qui  pouvaient 
les  rendre  propres  au  métier  des  armes ,  sans  pa- 
irie et  sans  famille,  ils  ne  connaissaient  que  le  camp 
et  leur  régiment.  Compagnons  de  gloire  des  sul- 
tans, et  les  regardant  comme  des  pères,  dont  ils 
attendaient  une  fortune  proportionnée  k  la  valeur 
et  à  la  bonne  conduite  qu'ils  déploycraient ,  leur 
dévouement  était  sans  bornes.  Soumis  k  une  disci- 
pline sévère  et  à  des  travaux  permanents,  ils  ne 
lespiraient  que  la  guerre,  dont  ils  recueillaient 
tout  l'avantage. 

Depuis  que  les  sultans,  confinés  dans  le  harem 
par  les  intrigues  de  prêtres  ou  de  grands  fonction- 
naires ambitieux ,  ne  parurent  plus  k  la  tète  des 
armées,  les  janissaires,  comblés  de  bienfaits  et  de 
privilèges,  devinrent  un  objet  de  jalousie  pour  tous 
les  musulmans,  qui  envahirent  bientôt  leurs  rangs. 
Dès  lors,  rindiscipline ,  compagne  de  l'oisiveté  et 
de  la  mollesse,  s'introduisit  promptement  ;  l'arro- 
gance d'une  multitude  armée  qui  ne  connaissait 
plus  de  frein,  augmenta  de  jour  en  jour  :  ces  sol- 
dats, jadis  si  braves,  cessèrent  d'être  la  terreur 
des  ennemis,  pour  devenir  celle  des  citoyens,  et 
des  princes  auxquels  ils  devaient  leur  création. 

Instruments  de  toutes  les  révoltes,  ils  disposèrent 
de  l'empire  comme  les  légions  de  Vitellias  ou 
d'Othon;  et  les  sultans ,  jaloux  avec  raison  d'une 
puissance  qui  les  faisait  trembler,  encouragèrent 
leur  dégénération  dans  Tespoir  que  son  excès  mémo 
fournirait  un  prétexte  pour  les  détruire.  Mais  jus- 
qu'à ce  jour  ces  efforts  on  été  inutiles,  toutes  les 
vertus  militaires  ont  disparu  sans  que  le  gouver- 
nement ait  atteint  son  but,  et  pour  faire  place  aux 
vices  qui  rendent  une  armée  plus  dangereuse 
qu'utile. 

Les  revers  essuyés  dans  trois  guerres  malheu- 
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renses,  ont  achevé  de  raTÎr  anx  janissaires  jasqn*au 
mérite  de  la  bravoure  ;  la  confiance  morale  quMn* 
9pîre  la  victoire  a  quitté  dès  lors  les  ranjj^s  musul- 
mans pour  se  réfugier  dans  ceux  des  légions  de 
Snwarow  ou  de  Romanzof.  et  la  supériorité  de  la 
lactique  et  des  institutions  militaires  européennes, 
autorise  à  croire  que  c^est  pour  toujours.  En  vain 
chercbe-t-on  en  temps  de  (pierre  à  les  exciter  par 
des  récompenses  à  se  présenter  comme  volontaires, 
pour  entreprendre  des  coups  de  main  hardis  et  vi- 
goureux. Ces  soldskis  (serden  gueUckt)  qui  ne  se 
présentent  que  pour  gagner  un  surcroit  de  paye 
ne  sauraient  rétablir  Tancien  esprit  du  corps , 
fondé  sur  de  plus  nobles  sentiments. 

Après  les  janissaires.  le  corps  principal  est 
celui  des  Topdjys  (artilleurs),  dont  le  nombre 
est  indéterminé  et  varie  au  gré  du  sultan.  Sa  force 
actuelle  est,  dit-on,  de  30,000  hommes,  dans 
lesquels  il  faut  comprendre  les  ouvriers  des  fon- 
deries, arsenaux,  etc.  Ils  sont  distribués,  comme 
les  janissaires ,  dans  tout  Fempire  ;  mais  leur  chef, 
le  Topdjy-Backi,  réside,  ainsi  que  leur  état-major, 
à  Constantinople. 

L'artillerie  et  le  génie  ottomans ,  plus  avancés 
que  les  autres  au  xvu*  siècle,  sous  la  direction  de 
ritalien  Sardi,  étaient  restés  stationnaires  ou  plutôt 
avaient  rétrogradé.  Les  efforts  du  baron  de  Tott, 
et  du  sultan  Mustapha  III,  ne  purent  rien  contre 
la  haine  des  musulmans  pour  toute  innovation. 
Sélim  III,  plus  ferme  dans  ses  volontés,  parvint 
tour  à  tour,  avec  Taide  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre,  à  faire  d^heureuses  améliorations.  A  la 
lourde  et  énorme  artillerie  du  xvii*  siècle,  traînée 
par  des  buffles,  on  substitua  des  pièces  de  cam- 
pagne plus  mobiles  ;  Tusage  des  obusiers  russes , 
préférables  aux  autres,  fut  introduit.  Enfin,  Au - 
bert-Dubayet  ayant  amené,  en  1795,  une  escouade 
d'artillerie  h  cheval,  Sélim  fut  si  émerveillé  de  la 
vélocité  de  ses  manœuvres,  qu'il  en  forma  aussitôt 
quelques  compagnies.  Les  bombardiers  [Combara- 
dgys).  furent  également  perfectionnés  par  l'activité 
de  ce  sultan,  et  les  soins  de  l'anglais  Campbell. 
Les  mineurs  ou  Laghundis ,  les  ingénieurs  ou 
Mitendis,  ne  devaient  pas  manquer  de  recevoir  la 
même  impulsion  :  Técole  militaire  de  Sulitzé  régé- 
nérée par  des  élèves  du  général  Lafîtie,fit  imprimer 
en  turc  les  OEuyres  de  Vauban ,  traduites  par  un 


prince  valaqne;  elle  se  forma  même  nnebibliotlièque 
française.  Mais  tons  ces  efforts  d'une  administration 
qui  signalera  à  jamais  le  règne  de  ce  prince,  ne 
purent  produire  que  peu  d'effet,  entravés  comme 
ils  Tétaient  par  l'ignorance ,  la  barbarie  et  le  fa- 
natisme de  la  nation,  et  par  les  préjugés  d'imans 
factieux  ,  qui  trouvaient  dans  la  prolongation  des 
abus,  la  source  de  leur  pouvoir  et  la  garantie 
de  leur  influence.  En  un  mot,  toute  innova- 
tion, quelque  heureuse  qu'elle  fût,  devenant  à 
leurs  yeux  un  crime  contre  l'alcoran  ,  les  sages 
institutions  de  Sélim  ne  tardèrent  pas  à  causer  sa 
perte. 

A  l'époque  de  la  guerre  d'Egypte ,  il  existait 
aussi  un  corps  nouveau,  dont  la  fin  tragique  mé- 
rite tous  les  regrets  qu'il  est  permis  d'accorder  à 
ce  qui  fut  susceptible  de  diminuer  la  barbarie  de 
cette  belle  partie  du  globe.  On  sait  déjà  que  nous 
voulons  parler  des  Nisatns  Geddites,  c'est-à-dire, 
troupes  de  nouvelle  ordonnance. 

L'origine  de  ce  corps  date  de  l'ambassade  d'Au- 
bert-Dubayet,  qui,  outre  les  canonniers  déjà  men- 
tionnés, avait  conduit  quelques  instructeurs  d^in- 
fanterie.  Ces  derniers  n'ayant  pas  été  agréés  par 
les  indociles  janissaires,  servirent  à  dresser  un  régi- 
ment de  renégats  que  le  célèbre  Hussein-Pacha 
admit  dans  les  troupes  de  la  marine ,  et  qui  con- 
courut si  bien  à  la  défense  de  Saint-Jean-d'Acre. 
A  leur  retour,  le  sultan  Sélim,  enchanté  de  leur 
tenue,  de  leurs  manœuvres,  et  jaloux  de  se  sous- 
traire aux  dangers  que  ses  prédécesseurs  avaient 
courus  par  l'indiscipline  d'une  féroce  soldatesque, 
favorisa  le  nouveau  corps,  et  le  porta  jusqu'à 
6,000  hommes ,  très-bien  dressés  à  l'européenne, 
et  munis  d'artillerie  légère. 

Cette  excellente  institution,  faite  pour  changer 
la  face  de  l'empire  ottoman  ,  excita  bientôt  la  ja- 
lousie des  janissaires,  qui  se  crurent  menacés  d'une 
dissolution  prochaine  :  elle  n'inspira  pas  moins 
de  crainte  aux  Oulémas^  dont  l'esprit  factieux  oc- 
casionnait de  si  fréquents  bouleversements  dans 
l'empire  ;  tous  se  réunirent  pour  conspirer  la  ruine 
d'un  corps,  qui  mettrait  le  sultan  et  ses  ministres 
en  état  de  détruire  les  abus.  Après  deux  révolutions 
horribles,  qui  coûtèrent  en  1808,  la  vie  au  géné- 
reux Sélim,  et  an  célèbre  Mustapha  Bairactar,  le 
corps  des  nizams  geddites  fut  détruit ,  et  avec 
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lui  8*éTanouîtpoarlong[teixip8  Tcspoirde  soumettre 
les  milices  turqaes  à  un  frein  salutaire. 

Le  corps  des  Gurbedjys^  ou  armuriers,  est  illi- 
mité; il  est  divisé  en  GO  odhâs,  ce  qui  fait  estimer 
leur  force  à  9  ou  10,000  hommes,  lis  g[ardent  les 
arsenaux,  et  sont  chargés  à  Tarmce  de  Tinspection 
et  de  Tentrelien  des  armes  des  corps  réguliers. 

La  cavalerie  soldée  consiste  en  un  corps  spécial 
de  16.000  Spàhtt,  divisés  en  deux  classes,  Tune 
dite  do  Tailc  droite,  Fautre  de  Taile  gauche.  Celte 
cavalerie  est  brave ,  et  se  bat  assez  bien  ,  mais  les 
changements  survenus  dans  la  tactique  moderne, 
ont  terriblement  fait  décheoir  Timportance  que 
les  spahis  avaient  dans  les  guerres  contre  les  mi- 
lices hongroises  et  polonaises.  On  pense  aussi  que 
In  race  des  chevaux  ayant  beaucoup  dégénéré, 
cette  cause  ajoute  aux  motifs  de  leur  infériorité  : 
nons  aimons  mieux  Tattribuer  aux  immenses  pro- 
grès faits  par  Tinfanterie  européenne. 

Indépendamment  des  corps  soldés  directement 
par  le  sultan ,  \e^  pachas  ont  des  fonds  destinés  à 
la  paye  des  troupes  provinciales  ,  dites  Serrai- 
Couiy,  Ces  troupes,  chargées  de  la  garde  des  fron- 
tières, consistent  en  Àzaps^  qui  forment  Télite  de 
leur  infanterie;  en  Seymenis  et  Muslins ,  qui 
servent  aux  diflcrcnts  travaux  comme  pionniers; 
en  Sagumdjys  on  mineurs ,  et  HtSJtariys  ou  ca- 
nonniers.  11  serait  difficile  d*estimer  leur  nombre; 
les  pachas  ne  les  entretenant  qu*^  mesure  des  be- 
soins. Cette  institution  qui  a  quelque  chose  de 
semblable  à  des  gardes  départementales,  est  une 
des  principales  causes  qui  rend  les  pachas  indé- 
pendants ,  en  leur  fournissant  le  prétexte  et  le 
moyen  de  lever  des  forces  considérables,  qui  relè- 
vent immédiatement  d*eux.  Ainsi  une  mesure  qui 
devrait  contribuer  à  augmenter  la  force  de  Tem- 
pire ,  a  dégénéré  en  un  vice  qui  le  mine  sourde- 
ment, et  occasionne  sans  cesse  des  guerres  civiles. 

II  ne  faut  plus  s'étonner  en  réfléchissant  h  la  dé- 
génération  des  janissaires  ,  ^  Temploi  abusif  des 
scrrat-coulys  ,  et  à  Tesprit  des  oulémas,  si  Tem- 
pirc  de  Mahomet  II  et  de  Soliman,  marche  si  ra- 
pidement à  sa  décadence. 

Les  Sakkas  sont  un  corps  de  porteurs  d*eau, 
payé  par  le  sultan,  pour  traîner  à  la  suite  des 
camps,  celle  qui  est  indispensable  aux  soldats,  pour 
leurs  fréquentes  ablations  et  les  besoins  de  la  vie. 


formant    une    armée 

régulière  de  90,000 
hommes. 


Enfîn  les  DjehedîS  servaient  autrefois  de  sol- 
dats pour  les  escortes  d*équipages  et  des  vivres; 
le  nombre  enrégimente  est  de  plus  de  4,000;  mais 
il  serait  diflicile  d'en  réunir  le  quart ,  la  majeure 
partie  étant  abusivement  détournée  pour  le  ser- 
vice particulier  des  chefs  militaires.  Ces  deux  der- 
niers corps  ne  comptent  pas  plus  dansTarmée  que 
les  charretiers  du  train  des  vivres  n*y  figurent  en 
France  ou  dans  les  autres  pays  de  TEurope. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  for- 
ces de  Tempire  ottoman ,  peuvent  s'élever  à  près 
de  200,000  hommes,  non  compris  les  milices; 
savoir  : 

50,000  janissaires , 
25,000  topdjys  et  autres 

armes  spéciales, 
16,000  spahis, 
120,000  toplakys  on  armée  féodale ,  servant  à  ses 
frais  durant  toute  la  guerre,  et  ayant  pour  ren- 
fort le  Serrat'Couly ,  ou  milice  soldée  des  pa- 
chas. 

Quant  k  la  milice  turque,  s'il  fallait  admettre 
les  calculs  de  plusieurs  écrivains ,  elle  monterait 
à  plus  d'un  million  d'hommes;  mais  quoique  ap- 
pelée aux  armes  à  chaque  guerre ,  jamais  il  n'en 
vient  qu'une  faible  partie  ;  plus  rarement  encore, 
elle  prolonge  son  service  jusqu'au  terme  fixé  par 
l'usage. 

Aujourd'hui  que  le  Grand  Seigneur  ne  va  plus  à 
l'armée,  le  grand  vizir  en  est  le  général  en  chef.  11 
a  pour  lieutenant  un  Séraskier,  et  sous  ses  ordres 
les  pachas,  les  soudjar-bcys  et  autres  officiers  in- 
férieurs. Le  Conakdji  est  une  espèce  de  chef  d'é- 
tat-major ou  de  quartier-maître  général ,  chargé 
des  marches  et  campements.  Les  janissaires  et 
et  les  topdjys  sont  commandés  par  leurs  chefs 
particuliers ,  qui  prennent  directement  les  ordres 
du  vizir. 

Avec  une  pareille  constitution  militaire,  on  sent 
combien  est  restée  en  arrière  la  tactique  turque. 
L'art  militaire  y  est  encore  dans  l'enfance ,  parce 
qu'on  s'ob.Mine  a  suivre  les  ordres  de  campement, 
de  bataille  et  de  marche  prescrits  par  de  vieilles 
ordonnances. 

Dans  l'ordre  de  campement,  les  spâhis-coupi- 
coulys  sont  répartis  de  chaque  côté  de  l'avant- 
garde,cn  deux  grandes  divisions  perpendiculaires 
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aamiles  de  TinfaDterie  et  de  rartillerie  (oprallys, 
des  janUsaires  et  des  topdjys,  qui  forment  le 
corps  de  bataille  sar  deax  lignes.  Les  pachas  se 
tiennent  avec  lear  état-major  au  milieu  des  cava- 
liers toprak!ys,qui  forment  un  demi -cercle  autour 
du  camp. 

L*ordrc  de  marche  dérive  de  Tordre  de  campe- 
ment. L*avan('garde  est  formée  par  les  volontaires 
et  un  corps  de  7  à  8,000  chevaux,  viennent  en- 
suite les  cavaliers  toprakiys  après  lesquels  mar- 
chent les  spahis,  puis  Tinfanterie  etTartillerie  féo- 
dales. Les  janissaires  forment  Tarrière-garde  (1). 
Dans  l'ordre  de  combat,  les  janissaires  et  spahis 
forment  ordinairement  réserve,  et  la  cavalerie  est 
constamment  répartie  sur  les  ailes.  Autrefois  Tar- 
mée  turque  se  battait  en  masse  pyramidale,  Tin- 
fauterie  féodale  et  les  janissaires,  serrés  h  la  tète 
de  la  pyramide,  donnaient  ou  recevaient  le  choc, 
et  se  déployaient  pen  h  peu;  tandis  que  les  ty- 
inariots  et  les  zyâmels,  cherchaient  à  déborder  les- 
tement les  flancs  de  Teunemi.  Aujourd'hui,  ils 
varient  leur  formation,  mais  sans  s*éioigner  beau- 
coup des  anciennes  routines. 

Nous  venons  de  dire  que  tous  les  ordres  de  mou- 
vement émanaient  du  sultan  on  du  grand  vizir, 
qui  le  représente.  Ces  ordres  sont  transmis  ordi- 
nairement la  nuit  dans  tout  le  camp  par  un  crieur. 
S'agit-il,  par  exemple,  d'une  marche,  cet  officier 
parcourt  le  front  du  camp,  répétant  d'intervalle 
en  intervalle  :  a  Fous  marcherez  demain  huit 
»  heures  dans  telle  direction ,  pour  gagner  tel 
»  point  ou  telle  rivière.  Ceux  qui  veulent  partir 
»  le  peuvent  dés  ce  moment,  » 

Dès  lors  chacun  se  met  en  route  pour  son 
compte  dès  qu'il  a  plié  ses  (entes.  II  n'y  a  guère 
que  les  janissaires  et  les  topdjys  qui  observent 
un  peu  d'ordre.  Lorsqu'en  été  l'avant-garde  ren- 
contre de  Tombrage,  elle  campe  on  elle  se  trouve 
bien,  et  l'armée  vient  successivement  en  faire  au- 
tant, sans  s'astreindre  h  achever  le  mouvement 


(  I  )  D'après  an  ordre  de  marche  du  xviie  «iècle,  transmis 
par  Marsigli,  Tavant-garde  éuit  composée  de  Tartares  et 
troupes  irrégalières,  soutenues  par  les  pachas  de  Roinélie 
et  de  Natolie,  qui  commandaient  le  tont.Venaient  ensuite 
le  séraskier  avec  les  troupes  des  pachas  d'Erseronm  et  de 
Bosnie;  Taga  des  janissaires  avec  6cs  braves  j  les  topdjys 


projeté.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  passé  le  Danube, 
les  Turcs  sont  souvent  restés  campés  avec  le  fleu\e 
à  dos,  pour  ne  pas  s'éloigner  des  facilités  qu'il  leur 
procurait. 

Si  les  Turcs  sont  si  en  arrière  dans  la  tactique, 
ils  ne  sont  guère  plus  avancés  dans  l'administra- 
tion ;  elle  est  entièrement  inconnue  chez  eux.  Ou 
n'y  connaît  point  l'art  de  former  des  approvisiou- 
nements  de  subsistance,  l'armée  vit  au  jour  lejour 
par  le  moyen  de  fourrages  exécutés  à  proximité  du 
camp,  et  qui  ruinent  en  peu  de  temps  le  pays. 
S'il  arrive  qu'on  fasse  des  distributions  aax  trou- 
pes, elles  se  réduisent  a  du  pain  ou  du  biscuit  ;  les 
janissaires  seuls  ont  droit  à  une  ration  de  riz. 

Une  armée  turque  peut  être  comparée  à  une  na- 
tion qui  émigré;  le  nombre  d'individus  qui  la 
suivent  est  presque  incroyable,  de  sorte  que  quand 
ont  parle  d'une  armée  de  100,000  hommes,  il  faut 
en  mettre  de  côté  les  deux  tiers.  Lorsque  l'annce, 
destinée  à  conquérir  l'Egypte,  partit  de  Conslan- 
tinople,  bien  qu'elle  ne  fût  composée  quede  5,000 
combattants,  on  comptait  h  sa  suite  plus  de  14,000 
chevaux  ou  chameaux.  Tout  combattant  qui  n'est 
pas  simple  soldat,  emmène,  outre  les  domestiques 
de  son  intérieur,  un  homme  pour  plier  ses  tentes, 
un  porteur  d*eau,  et  nn  autre  uniquement  chargé 
de  pourvoir  h  la  subsistance  de  ses  chevaux. 

En  ajoutant  au  vice  radical  de  la  formation  de 
l'armée  ottomane,  les  fautes  du  gouvernement, 
l'absence  de  toute  administration ,  les  revotes  de 
pachas  qui  privent  le  gouvernement  d'nne  partie 
de  la  force  féodale  ou  provinciale ,  on  verra  que 
les  Turcs  ne  peuvent  déployer,  sauf  dans  les  crises 
où  le  fanatisme  est  en  jeu ,  qu'à  peu  près  60,000 
hommes  de  coupiconly  ou  armée  régulière,  et  au- 
tant d'armée  féodale. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  cette  digression 
et  de  revenir  à  mon  sujet. 

Le  désir  naturel  de  porter  un  coup  mortel  aux 
Français ,  ayant  fait  cesser  la  mésintelligence  en- 


et  gnrbedjys  avec  l'artillerie  ;  Tinfanterie  provinciale  soi- 
rie  des  beyierbeys  ;  la  cavalerie  provinciale  ;  les  spâhls  ; 
le  vizir  et  le  quartier  général  ;  enfini  les  vivres  et  leur  es- 
corte. 

Une  telle  disposition  annonce  plus  d^esprit  d^ordrr , 
que  les  Tares  n'en  montrent  aujourd'hui. 
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fre  le  vizîr  et  le  pacha  d*Acre,  Tannce  otlomanc, 
forte  d^enviioQ  20,000  jiinissaires  et  topdjys,  et 
de  25  à  90,000  hommes  de  milices  des  pachalicks 
d^Asie,  se  porta  à  la  fin  d^octobre  vers  Gaznh, 
gaidée  par  des  officiers  de  terre  anglais.  En  même 
temps  une  division  de  8,000  janissaires,  sons  les 
ordres  de  Sayd-Ali-Bey ,  dat  s*emharquer  poar 
venir  descendre  snr  les  côtes  de  Damiette,  afin  de 
détourner  Taltention  des  Français  de  la  frontière 
de  Syrie,  et  de  faciliter  le ^lassage  da  désert. 

Cette    division,  convoyée  par  le  Commodore 
Sidney-Smilh,  arriva  le  29  octobre  à  Tembonchare 
du  Nil ,  et  s'empara  de  la  tonr  du  Bogaz,  qui  dé-' 
fend  le  passage; mais  par  un  effet  de  cette  lenteur 
qni  neutralise  d*av»nce  toutes  les  opérations  des 
Turcs,  Ton  ne  fixa  le  débarquement  qn*an  1"  no- 
vembre. Ce  retard  avait  donné  au  général  Verdièr, 
le  temps  de  prévenir  Rléber,  et  de  concentrer  le 
peu  de  troupes  qui  se  trouvaient  sur  ce  point; 
aussi ,  à  peine  les  Osmanlis  avaient-ils  pris  terre 
entre  Damiette  et  le  lac  Menzalch,  qu'il  lesattaqna 
vivement.  Cependant  les  Français  n'étaient  pas 
pins  de  1,000;  et,  malgré  leur  courage,  ces  braves 
eussent  été  infailliblement  écrasés,  si  l'inexpérience 
de  l'ennemi  n'était  venue  à  leur  secours.  Quelques 
pelotons  se  repliaient  déjh  sur  la  réserve,  lorsque, 
comme  à  Abonkir ,  les  janissaires  se  débandèrent 
en  les  poursuivant.  Le  général  Verdier,  sachant 
combien  les  Turcs  accordent  de  supériorité  à  la 
cavalerie,  et  jugeant  que  venus  par  mer,  ils  man- 
quaient totalement  de  troupes  de  cette  arme,  saisit 
avec  B.igacité  cet  instant  pour  lâcher  sur  leurs  der- 
rières une  centaine  de  chevaux ,  en  même  temps 
qn'il  les  chargeait  avec  sa  seconde  ligne.  Quelques 
minutes  suffirent  pour  les  mettre  dans  une  déroute 
complète  :  près  de  la  moitié  des  Turcs   périrent 
ou  furent  faits  prisonniers  ,  le  reste   se  sauva 
oTk  désordre  sur  les  embarcations,  abondonnant 
au  vainqueur  tous  les  drapeaux  et  cinq  pièces 
d*artillcrie. 

Le  général  Desaix  marchait  avec  2,000  hommes 
an  secours  de  Damiette,  lorsqu'il  reçut  en  chemin 
la  nouvelle  du  combat  du  1*'  novembre;  il  revint 
alors  an  Caire,  et  tonte  la  sollicitude  du  général 
en  chef  se  porta  de  nouveau  sur  la  frontière  de 
Syrie,  vers  laquelle  il  dirigea  une  bonne  partie  de 
sca   forces.  Mais  l'échec  de  Seyd-Ali-Bey  avait 


rendu  le  grand  vizir  plus  traitable ,  et  l'espoir 
d*obtenir  la  possession  de  l'Egypte  sans  compro- 
mettre ses  armes,  le  détermina  à  consentir  aux 
négociations.  Sidney-Smith  en  prévint  Kléber,  en 
l'avertissant  toutefois  qu'aux  termes  de  l'alliance 
du  5  janvier  1799,  une  convention  avec  la  Porte 
ne  pouvait  avoir  lien  que  du  consentement  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre. 

Bien  loin  de  décliner  cette  intervention,  le  gé- 
néral en  chef  l'accepta  avec  plaisir ,  et  répondit 
au  Commodore  qu'aussitôt  que  le  vizir  aurait  dé* 
signé  ses  plénipoteni  iaires,  il  enverrait,  de  son  côté, 
à  bord  du  Tigre,  le  général  Desaix  et  l'administra- 
teur Poussielgue,  investis  de  ses  pleins  pouvoirs. 
Les  deux  partis  étant  également  portés  à  la  paix , 
on  avait  lieu  de  s'attendre  à  de  prompts  résultats. 
Cependant  les  communications  devinrent  très- 
lenlcs,  tant  è  canse  de  l'éloignement  du  quartier 
général  turc,  que  des  vents  contraires  qui  rejetè- 
rent l'escadre  anglaise  dans  la  haute  mer,  en  sorte 
que  le  mois  de  novembre  et  la  plus  grande  partie 
de  décembre  se  consumèrent  en  pourparlers  pré- 
liminaires. Ce  ne  fut  que  le  22  que  les  délégués 
français  se  rendirent  à  bord  du  Tigre, 

Quoique  les  agents  du  vizir  n'y  fussent  pas  en- 
core arrivés,  les  conférences  s'ouvrirent  aussitôt 
avec  le  commodore ,  qui  se  qualifiait  de  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne.  On  con- 
vint d'abord  d'un  armistice,  qui  devait  durer  tout 
le  temps  des  négociations.  Malheureusement  il  ne 
fut  pas  communiqué  assez  tôt  à  l'armée  ottomane, 
et  nous  en  ferrons  tout  à  l'heure  les  funestes  con- 
séquences. 

Kléber,  dans  les  instructions  données  à  Desaix  et 

h  Poussielgue,  élevait  des  prétentions  qui  faillirent 

* 

tout  rompre  ;  il  consentait  bien  à  évacuer  l'Egypte 
et  a  la  restituer  au  Grand  Seigneur  ;  mais  il  exigeait 
en  revanche  la  dissolution  de  la  triple  alliance,  la 
remise  des  îles  vénitiennes,  dont  les  escadres 
turco-russes  s'étaient  emparées ,  et  la  faculté  de 
descendre  avec  son  armée  sur  le  point  où  il  le  ju- 
gerait le  plus  convenable  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. Sidney-Smith  représenta  aux  envoyés  fran- 
çais que  ces  conditions  étaient  inadmissibles  ,  et 
ne  pouvaient  être  traitées  que  par  les  ambassadeurs 
spéciaux  des  puissances  intéressées,  lorsqu'il  s'a- 
girait de  la  conclusion  de  la  paix  définitive;  qu*il 
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ne  devait  être  question  qne  (Tune  conTention  mi- 
litaire purement  locale,  et  que  tout  ce  qu*il  était 
autorisé  à  stipuler,  consistait  dans  le  retour  de 
Tarmée  en  France,  avec  armes  et  bag^agfes.  Il  finit 
par  proposer  aux  commissaires  de  se  rendre  avec 
lui  au  quartier  général  de  Jussuf-Pacha ,  afin  de 
8*y  réunir  aux  députés  turcs,  et  d^accéiérer  le  terme 
des  négociations.  Ceux-ci  y  ayant  consenti,  il  mit 
à  la  Toile  pour  la  c6te  de  Syrie. 

Nonobstant  leurs  intentions  pacifiques,  les  deux 
généraux  opposés  n'avaient  pas  ralenti  leurs  pré- 
paratifs d*attaque  et  de  défense,  les  troupes  de 
Kléber  se  trouvaient  échelonnées  à  Belbeïs,  Sala- 
liicli  et  Katiéh  ;  le  vizir,  de  son  côté,  avait  envoyé 
sur  £I-Arisch  un  corps  considérable  pour  faire  le 
siège  de  ce  fort,  qui  était  déjà  réduit  à  la  dernière 
extrémité,  lorsque  Tarmislice  fut  signé.  Cette  cir- 
constance devait  le  sauver,  mais  le  bâtiment  qui 
eu  portait  la  nouvelle,  ayant  été  éloigné  du  port 
de  JalTa  par  les  vents,  le  siège  continua  avec  la 
même  vigueur.  Toutefois,  il  est  probable  que  Tex- 
'  jiérience  et  la  fermeté  du  colonel  Cazals  eussent 
rendu  nuls  tous  les  efforts  des  assaillants,  sans 
raifrcuse  perfidie  d'une  parlie  de  la  garnison,  qui 
murmurait  hautement  de  Tabandon  où  on  la  lais- 
sait. Le  30  décembre,  le  commandant  avait  or- 
doimé  une  sortie  pour  ruiner  les  ouvrages  avancés 
de  Tennemi  :  au  moment  de  l'exécuter,  les  troupes 
commandées  refusent  d'obéir  ;  quelques-uns  arra- 
chent l'étendard  républicain,  et,  malgré  les  eiTorts 
de  leurs  chefs,  le  remplacent  par  un  drapeau 
blanc  ;  d'autres  hissent  avec  des  cordes  les  Turcs 
par-dessus  les  remparts  ;  mais  à  peine  ceux-ci  sont- 
ils  dans  le  fort,  que  tournant  leurs  armes  contre 
ceux  mêmes  qui  le  leur  avaient  livré,  ils  en  font 
un  massacre  général  ;  à  peine  IKO  hommes  échap- 
pèrent à  cette  boucherie. 

Ce  tragique  événement  remplit  Kléber  de  dou- 
leur et  d'indignation;  il  se  préparait  à  en  tirer 
une  vengeance  éclatante,  lorsque  les  explications 
du  grand  vizir  et  du  commandant  anglais,  vinrent 
lui  prouver  qu'il  n'avait  eu  lieu  que  par  l'igno- 
rance de  la  suspension  d'armes,  et  que,  du  reste, 
il  n'avait  pas  été  au  pouvoir  des  oificiers  turcs 
d'enchaîner  la  barbarie  de  leurs  soldats;  il  con- 
ftentit  donc  à  ce  que  les  ncgocialions  continuas- 
sent, et  se  relÂcba  même  de  ses  prcmièrc.<  préten- 


tions. L'exemple  d'El-Arisch,  et  d'autres  scènes 
d'indiscipline,  notamment  à  Alexandrie,  où  la 
fermeté  du  général  Lanusse  avait  pu  seule  arrêter 
le  désordre,  lui  prouvaient  de  plus  en  plus  com- 
bien l'armée  gémissait  de  se  Toir  reléguée  sur  les 
sables  de  l'Afrique.  Ne  recevant  d'ailleurs  aucun 
secours  d'Europe,  et  toutes  les  nouvelles  indirec- 
tes qui  lui  en  parvenaient  étant  de  nature  à  lui 
faire  juger  que  les  débris  de  l'armée  d'Orient  de- 
venaient chaque  jour  plus  nécessaires  pour  la  dé- 
fense du  sol  français ,  il  crut  devoir  convoquer 
un  conseil  de  guerre  au  camp  de  Salahiéh  , 
afin  de  recueillir  les  voix  de  ses  lieutenants  sur 
le  meilleur  parti  à  prendre  en  ces  fâcheuses 
circonstances. 

Ce  conseil,  où  furent  appelés  les  généaux  de 
division  Reynier  et  Priant,  leurs  généraux  de  bri- 
gades ,  les  chefs  de  l'artillerie  et  du  génie  aver 
l'ordonnateur  Daure,  décida  à  l'unanimité,  après 
l'exposé  de  l'état  des  rhoses ,  quil  serait  plus 
avantageux  d'évacuer  V Egypte  par  un  iraiie\  que 
de  tenter  te  sort  des  armes.  En  conséquence,  Klé- 
ber ,  juste  appréciateur  du  temps ,  se  hâta  d'en- 
voyer à  ses  commissaires  de  nouvelles  instructions, 
dans  lesquelles  il  se  borna  à  leur  recommander 
d'obtenir  les  conditions  les  plus  favorables  à  l'ar- 
mée. (Voyez  te  procéS'verbat,  pièces  justificati- 
ves du  livre  XVI,  n*  2.) 

Dés  lors,  tous  les  obstacles  se  trouvant  aplanis, 
la  négociation  alla  vite ,  et,  le  S4  janvier,  les  plé- 
nipotentiifîres  respectifs,  signèrent  à  El-Arisch,  la 
convention  définitive  d'évacuation,  qui  fut  rati- 
fiée quatre  jours  après  par  le  général  en  chef. 
Elle  portait,  en  substance,  que   l'armée   serait 
transportée  en  France  avec   armes   et   bagages, 
tant  sur  ses  propres  bâtiments  que  sur  ceux  que 
les  Turcs  lui  fourniraient.  A  l'exception  d'Alexan- 
drie, Rosette  et  Aboukir,  où  les  Français  s'embar- 
queraient, toutes  les  places  de  l'Egypte  devaient 
être  livrées  aux  Ottomans  dans  des  délais  fixés  : 
le  plus  éloigné,  pour  la  ville  du  Caire,  ctai^  de 
quarante-cinq  jours,  à  dater  de  la  ratification.  Ou 
avait  stipulé  la  mise  en  liberté  de  tous  les  Fran- 
çais et  Turcs  au  pouvoir  des  deux  puissances,  et 
le  vizir  s'engageait  à  payer  à  l'armée  3  mille  bour- 
ses (environ  3  millions  de  francs),  dans  les  trois 
mois  que  devait  durer  l'évarualion.  Deux  articles 
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du  traité  assuraient  soa  libre  retour  en  France , 
au  moyen  de  passe-ports  délivrés  tant  au  nom  de 
la  Porte  qu'en  celui  de  ses  alliés. 

Il  estdiçne  de  remarque  que  cette  convention 
arrêtée  sur  le  bord,  et  en  présence  du  commodore 
anglais,  ne  fut  pas  revêtue  de  sa  signature,  quoi- 
qu'elle contint  entre  autres  clauses,  celle  des 
passe-ports,  qui  regardait  particulièrement  FAn- 
gleterre.  On  ignore  encore  si  cette  omission  fut 
préméditée,  afin  de  servir  d'excuse  à  la  perfidie 
que  préparait  le  ministère  britannique  ;  les  Fran- 
çais ont  eux-mêmes  rendu  justice  à  la  loyauté  du 
caractère  de  Sidney-Smilh,mai8,  s'il  ne  joua  pas 
un  rôle  odieux  dans  cette  circonstance,  il  de- 
vint an  moins  Tinslrument  d'un  machiavélisme 
que  l'intérêt  de  l'État  ne  saurait  entièrement  jus- 
tifier. 

Le  trop  confiant  Rléber,  dont  la  franchise  mili* 
taire  était  peu  accoutumée  aux  manœuvres  diplo- 
matiques, n'aperçnt  point  cette  irrégularité  ,  on 
n'y  attacha  pas  assez  d'importance  pour  la  faire 
rectifier  ;  satisfait  d'avoir  atteint  son  but,  en  mé* 
nageant  à  l'armée  une  retraite  qui  ne  compromet- 
tait pas  sa  gloire,  il  fut  loin  de  soupçonner  la 
bonne  foi  de  ses  adversaires  ;  et,  aussitôt  après  la 
ratification  de  Jnssnf-Pacha,  il  donna  tous  ses 
soins  à  l'exact  accomplissement  du  traité. 

Nous  ayons  tu  qu'en  prenant  le  commandement 
en  chef,  Rléber  avait  adressé  an  Directoire  nn 
rapport  sur  sa  situation;  le  bâtiment  qui  portait 
on  duplicata  de  ces  dépêches,  fut  pris  par  les 
Anglais  dans  les  eanx  de  Tonlon ,  et  ses  papiers 
envoyés  à  LondreSé  Cette  capture  donna  de  faus- 
ses notions  au  ministère  sur  la  position  réelle  de 
l'armée  d'Egypte;  il  la  crut  réduite  aux  abois,  et 
expédia  sur-le-rharop  h  l'amiral  Reith ,  comman- 
dant dans  la  Méditerranée,  l'ordre  de  ne  consentir 
à  aucun  arrangement ,  h  moins  que  les  Français 
ne  se  rendissent  prisonniers  de  guerre.  Il  est  pro- 
bable qne  Sidney-Smith  n'avait  pas  favorisé  l'on- 
verture  des  conférences,  sans  en  rendre  compte  à 
son  gonvemement,  et  sans  l'instruire  des  bases  de 
la  négociation  sine  que  non  ;  ainsi,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  que  le  cabinet  de  Saint -James  adopta 
cette  résolution,  dans  l'espoir  de  prendre  les  Fran- 
çais an  dépourvu,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  auraient 
déjà  livré  les  places  de  l'Egypte  aux  Turcs,  et 
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que  l'armée  d'Orient  ne  pourrait  plus  échapper  k 
la  captivité. 

Rléber  était  revenu  au  Caire,  pour  presser  l'é- 
vacuation :  il  avait  envoyé  en  France  le  général 
Desaix  ponr  porter  au  Directoire  la  nouvelle  du 
retour  de  l'armée,  et  une  foule  d'autres  généraux, 
empressés  de  revoir  leur  patrie,  s'étaient  déjà  em- 
barqués avec  lui.  Ratieh,  Salahiéh,  Belbeïs  ,  Da- 
miette,  Lesbeh  étaient  occupés  par  les  Turcs  :  le 
Caire  allait  leur  être  cédé  ;  les  troupes  françaises 
descendaient  de  la  haute  Egypte,et  ne  possédaient 
plus  dans  le  Delta  que  quelques  postes  peu  impor- 
tants, lorsque  Rléber  reçut  par  l'intermédiaire  du 
commodore  Sidney-Smith,  une  lettre  de  l'amiral 
Reith,  qni  lui  annonçait,  en  termes  peu  mesurés, 
l'opposition  de  la  Grande-Bretagne  au  traité  d'EI- 
Arisch. 

Sa  position  était  critique  ;  l'armée  ottomane  ne 
campait  qu'à  une  demi-marche  du  Caire,  les  forts 
étaient  désarmés,  et  les  munitions  de  guerre  en 
route  pour  Alexandrie.  Cependant  le  courage  de 
Rléber  ne  l'abandonna  point  ;  afin  de  gagner  quel- 
ques jours  ,  il  rouvrit  des  conférences  avec  le 
grand  vizir  au  village  de  Laccoubé,  et  profita  de 
ce  temps  pour  faire  revenir  les  convois,  et  remet- 
tre le  Caire  en  état  de  défense.  Par  une  singularité 
particulière,  le  colonel  Latonr-Maubourg  venait 
d'arriver  au  même  instant  de  France,  avec  des  dé- 
pêches annonçant  l'heureux  retour  de  Bonaparte, 
l'événement  du  18  brumaire,  et  sa  nomination  au 
consulat.  Rléber  jugea  dès  lors  tout  ce  qu'il  aurait 
à  craindre  :  sa  précipitation  et  son  imprévoyance 
lui  seraient  sans  doute  imputées  à  crime  par  son 
ancien  général,  déjà  aigri  par  le  rapport  accusa- 
teur adressé  au  Directoirc.il  sentit  qu'il  ne  lui  res- 
tait qu'à  vaincre  ou  à  mourir. 

Ce  n'était  pas  un  homme  à  recnler  dans  le  dan  - 
ger,  et  son  parti  fut  bientôt  arrêté.  L'armée  s'éta- 
blit en  avant  de  la  ville,  et  apprit  le  changement 
qui  venait  de  s'opérer,  par  la  mise  à  l'ordre  de  la 
lettre  de  Reith,  à  laquelle  le  général  en  chef  n'a- 
vait joint  que  ce  peu  de  mots  :  «  Soldais  !  on  ne 
n  répond  à  de  telles  insolences  que  parlavieloire: 
»  préparez'vous  à  combattre,  » 

Il  serait  difficile  de  peindre  l'efTet  que  produisit 
cette  lecture  ;  tous  les  Français  y  répondirent  par 
un  cri  de  vengeance ,  et  Rléber  se  disposa  à  pro- 
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Il  ayait  sommé  le  vizir  de  reprendre  laroatede 
Syrie,  pour  rentrer  dans  les  positions  qu*il  occa- 
paît  avant  la  convention.  Celui-ci  ayant  fait  une 
réponse  négative,  Tarmée  française,  forte  d*envi- 
ron  12,000  hommes,  quitta  son  camp,  le  20  mars, 
à  la  pointe  du  jour,  et  marcha  h  Tennemi.  La  divi- 
sion Priant,  formée  des  brigades  Belliard  et  Don- 
zelot,  tenait  la  droite,  et  avait  à  sa  gauche  celle 
du  général  Reynier,  composée  des  brigades  Robin 
et  Lagrange  ;  ces  deux  divisions  étaient  séparées  par 
les  dromadaires  et  la  cavalerie  aux  ordres  du  gé- 
néral Leclerc;  la  réserve,  dirigée  par  le  général  en 
chef,  suivait  en  arrière  de  la  gauche;  toute  Tin- 
fanterie  était  disposée  en  carrés  dont  Tartillerie 
légère  flanquait  les  intervalles. 

Les  Turcs,  suivant  Tusage  des  peuples  orien- 
taux, campaient  confusément  dans  les  environs 
d'Ël-Hanka  ;  6,000  janissaires  gardaient  le  vil- 
lage de  Matarieh,  et  Tavaient  couvert  de  quelques 
mauvais  retranchements:  une  partie  de  leur  cava- 
lerie et  les  mameluks  dTbrahim-Bey  se  prolon- 
geaient à  droite  de  cette  avant-garde  jusqu*au Nil. 

Kléber,  après  une  rapide  reconnaissance  des 
forces  ennemies ,  qu'on  estimait  à  00,000  hom- 
mes ,  manœuvra  pour  couper  -ces  corps  avancés. 
Le  général  Priant  s'avança  sur  Matarieh .  pendant 
que  la  division  Reynier,  forçant  de  marche,  se 
dirigeait  en  avant  des  ruines  d'Héliopolis,  pour 
intercepter  toute  communication  entre  la  cavale- 
rie et  le  gros  de  Tarmée  turque.  La  droite  se  dis- 
posait à  attaquer  Matarieh,  lorsque  les  janissai- 
res sortant  tout  à  coup  de  leurs  retranchements , 
fondirent  sur  les  carrés  des  généraux  Belliard  et 
Donzelot.  Celte  imprudence  leur  devint  fatale; 
accablés  par  la  tactique  et  Timpétuosité  française, 
ils  furent  taillés  en  pièces,  et  le  petit  nombre  qui 
échappa  rejoignit  les  mameluks.  Nassyf,  ancien 
pacha  du  Caire,  qui  commandait  ce  corps  séparé, 
au  lieu  de  faire  un  effort  vigoureux  pour  percer 
jusqu'à  £1-Hanka,  se  flatta  sans  doute  que  les  Fran- 
çais ne  pourraient  résister  h  Timmense  supériorité 
de  l'armée  ottomane ,  et ,  afin  de  rendre  la  vic- 
toire plus  complète ,  il  gagna  les  derrières  des  ré- 
publicains, et  se  dirigea  sur  la  capitale. 

L'avantage  remporté  par  le  général  Priant  n'é- 


fiter  de  cette  exaltation ,  gage  certain  de  la  vie-  |  tait  que  le  prélude  d'un  triomphe  plus  complet. 

toire.  Jussuf,  voyant  la  déroute  de  son  avant-garde,  s'é- 

tait porté  à  la  rencontre  des  lignes  françaises,  qui 
s'avançaient  dans  le  plus  bel  ordre  ;  le  choc  eut 
lien  à  hauteur  des  villages  de  Périkout  et  d'EI- 
Marek.  Kléber,  refusant  toojourssa  droite  et  pous- 
sant la  gauche  en  avant  pour  acculer  l'ennemi  au 
Désert,  dirigea  soq.  attaque  principale  sur  El-Ma- 
rek  où  était  le  quartier  général  du  grand  vizir. 
Vainement  celui-ci  voulutnllui  opposer  ses  bandes 
indisciplinées,  ébranlées  d'abord  par  le  feu  de 
l'artillerie ,  elles  furent  bientôt  culbutées  et  pour- 
suivies la  baïonnette  dans  les  reins.  Une  dernière 
tentative,  faite  par  la  cavalerie,  ne  fut  pas  plus 
heureuse  ;  les  carrés  attendirent  la  charge  à  demi- 
portée  de  pistolet ,  et  commencèrent  alors  un  feu 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  si  meurtrier ,  que 
les  Turcs  épau vantés  prirent  la  fuite  de  tontes 
parts.  Ils  espéraient  se  rallier  à  El-Hanka  ;  mais 
Kléber,  y  arrivant  presqu'ausitôt  qu'eux,  les  força 
de  continuer  leur  retraite  ,  et  d'abandonner  leur 
camp  encore  tout  tendu  et  abondamment  pourvu 
de  vivres. 

Le  bruit  du  canon  qu'on  entendait  du  c6té  du 
Caire  ,  indiquant  assez  la  direction  prise  par  h- 
corps  de  Nassyf-Pacha,  le  général  en  chef  détacha 
la  brigade  Lagrange  au  secours  des  généraux  Ver- 
dier  et  Zayonchek,  qu'il  avait  laissés  dans  les  fort^ 
avec  environ  2,000  hommes;  et,  après  avoir 
donné  quelque  repos  à  ses  troupes ,  il  les  porta 
dans  la  nuit  sur  Belbeïs.  Le  courage  que  les  Turcs 
montrent  ordinairement  derrière  des  remparts, 
faisait  craindre  que,  réunis  sous  Belbeïs  et  Sala- 
hiéh,  ils  n'arrêtassent  assez  longtemps  l'armcc 
française  pour  l'empêcher  de  profiler  de  sa  vic- 
toire ;  mais  leur  découragement  était  tel  .  que  la 
garnison  de  Belbeïs  ne  tint  que  vingt-quatre  heu- 
res ,  et  rendit  la  place  pour  obtenir  la  faculté  de 
rejoindre  le  vizir. 

Kléber  présumant  bien  que  les  Turcs  ne  lui  op- 
poseraient plus  qu'une  faible  résistance,  fit  encore 
filer  sur  le  Giire  le  général  Priant  avec  sa  brigade 
de  gauche;  et  sa  petite  armée,  ainsi  réduite,  m«ii- 
cha,  le  23,  sur  Salahiéh,  où  Jussuf  avait  rallié  les 
débris  de  la  sienne.  Celui-ci ,  espérant  que  le  gé- 
néral français  consentirait  à  renouer  les  négocia- 
tions ,  lui  envoya ,  à  cet  effet ,  un  parlementaire 
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qu*on  ne  vonlut  pas  entendre  :  Tarmée  continua 
sa  marche,  et  Reynîer,  après  avoir  culbuté  à  Ko- 
rain  on  corps  de  cavalerie  qui  lui  disputait  le 
passage  ,  vint  prendre  position  ,  dans  la  soirée  ,  h 
deux  lieues  de  Salabiéh. 

Le  général  en  chef  faisait  déj^  des  dispositions 
d*attaqne  pour  le  lendemain,  lorsqu'il  apprit  qu*il 
n*avait  plus  d'ennemis  k  combattre.  Le  vizir ,  in- 
struit de  l'accueil  fait  k  son  envoyé,  et  ne  jugeant 
pas  prudent  de  courir  les  chances  d'une  bataille , 
venait  de  prendre  la  route  du  Désert,  accompagné 
seulement  d'une  faible  escorte  ;  ses  soldats  livrés 
à  eux-mêmes,  et  saisis  de  terreur,  avaient  imité 
son  exemple,  et  abandonnant  artillerie,  vivres  et 
bagages,  fuyaient  dans  toutes  les  directions.  La 
cavalerie  du  général  Leclerc  fut  aussitôt  lancée  à 
leur  poursuite,  et  s'avança  jusqu'au  lac  de  Birket; 
mais  elle  avait  été  prévenue  par  les  Arabes ,  qui, 
sortant  en  foule  du  Désert,  massacrèrent  impi- 
toyablement les  tralneurs. 

Ainsi  se  termina  cette  menaçante  expédition  , 
où  la  Porte  Ottomane  expia  la  duplicité  du  cabi- 
net anglais,  par  la  destruction  presque  totale  de 
son  armée  :  k  peine  quelques  milliers  d'hommes 
rentrèrent  en  Syrie,  10,000  étaient  étendus  sur  le 
champ  de  bataille ,  le  reste  périt  de  misère  ,  ou 
tomba  sous  le  fer  des  avides  Bédouins. 

Kléber  n*avait  acheté  cette  brillante  victoire 
que  par  une  perte  peu  considérable  ;  toutefois,  sa 
tâche  était  loin  d'être  accomplie ,  il  fallait  recon- 
quérir la  basse  Egypte  et  le  Saïd ,  dont  un  corps 
d'Osmanlis  avait  pris  possession,  aux  termes  de  la 
convention  d'El-Arisch  ;  enfin ,  il  n'importait  pas 
moins  de  comprimer  les  insurrections  que  le  re- 
nouvellement des  hostilités  faisait  éclater  sur  tous 
les  points  parmi  la  population  musulmane.  Après 
avoir  chargé  le  général  Lanusse  qui  commandait  k 
Alexandrie,  de  soumettre  le  Delta,  de  concert  avec 
les  troupes  descendues  de  la  haute  Egypte,  -  il 
laissa  Reynier  à  Salahiéh  pour  observer  la  fron- 
tière de  Syrie,  partit  de  cette  place  le  S4  mars,  au 
soir,  et  arriva  le  S7  devant  le  Caire. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  défaite  de  l'avant- 
garde  turque  k  Matarieh,  une  division  nombreuse, 
commandée  par  Nassyf-Pacha,  s'était  jetée  sur  la 
capitale.  Son  apparition  devint  le  signal  de  la  ré- 
volte pour  les  habitants  ;  les  Français  isoles  furent 


massacrés  par  une  populace  furicu&c,  qui  croyait 
le  jour  de  la  vengeance  arrivé  ;  et  Nassyf  mit  le 
comble  à  cette  scène  de  carnage,  en  faisant  égor- 
ger tous  les  négociants  européens,  ainsi  que  les 
indigènes  qui  avaient  accepté  quelques  emplois. 
Les  forts  étaient  trop  bien  défendus  pour  être  en- 
levés de  Tive  force;  mais  200  guides  k  pied ,  res- 
tés à  la  garde  du  quartier  général ,  furent  pendant 
trente-six  heures  en  butte  aux  attaques  de  cette 
multitude  effrénée,  renforcée  encore  par  un  nom- 
bre immense  de  Fellahs  et  d'Arabes.  Cette  poi* 
gnée  de  braves  résista  avec  un  courage  héroïque 
jusqu'au  moment  ou  l'arrivée  successive  des  gé- 
néraux Lagrange  et  Friant  vint  la  délivrer.  Ce 
dernier  prit  le  commandement,  et  en  attendant  le 
retour  de  Kléber,  se  borna  à  isoler,  par  une  ligne 
de  retranchements,  la  position  qu'il  occupait  dans 
la  ville,  de  celle  des  Turcs. 

Tel  était  l'état  où  le  général  en  chef  trouva  le 
Caire  :  il  commença  par  faire  connaître  à  Nassyf 
et  à  Ibrahim-Bey  la  déroute  de  l'armée  du  vizir 
et  ceux-ci  perdant  l'espoir  d'être  secourus  consen- 
tirent d'abord  à  évacuer  la  ville;  mais  le  fanatisme 
avait  tellement  exalté  les  têtes,  que  le  peuple  ne 
voulut  pas  entendre  parler  d'arrangements,  et  joi- 
gnant les  menaces  aux  prières ,  força  les  beys  de 
rompre  la  négociation.  Il  ne  restait  k  Rléber  d'au- 
tre ressource  que  la  force,  et  il  se  décida  k  l'em- 
ployer; toutefois,  il  voulut  auparavant  réunir  tous 
ses  moyens,  afin  de  frapper  k  coup  sur. 

L'époque  n'en  était  pas  éloignée  ;  dégagé,  en  ef- 
fet, de  toute  crainte  du  côté  de  la  Syrie,  il  donna 
l'ordre  à  Reynier  de  venir  le  rejoindre.  Ce  général, 
informé  qu'un  corps  de  4  à  5,000  Fellahs,  grossi 
par  un  millier  de  fuyards  d'Héliopolis,  s'était  rendu 
maître  de  Damiette,  donna  ordre  aux  brigades 
Rampon  et  Belliard  de  se  diriger  sur  cette  place. 
La  dernière  rencontra  l'ennemi  en  avant  du  village 
de  Shouara,  le  dispersa,  lui  enleva  12  pièces  de 
canon,  mit  garnison  dans  Damiette  ainsi  que  dans 
tous  les  forts  de  la  côte,  et  revint  au  Caire,  où,  de 
son  côté,  Reynier  venait  d'arriver  avec  la  troupe 
de  Rampon. 

C'est  dans  cette  courte  interruption  des  opérait 
tiens  militaires  que  fut  signé  un  traité  d'alliance 
entre  Rléber  et  Mourad-Bey.  Ce  malheureux,  mais 
indomptable  chef  de     mameluks,  reconnaissant 
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enfio  la  sapériorilé  des  armes  françaises,  avait, 
peu  avant  la  bataille  d'HéliopoIis ,  fait  quelques 
démarches  de  rapprochement ,  et  sur  Tinvitation 
dcKIéber,  était  vena  camper  près  deGizeh.  II  crai- 
gnait encore  pins  la  domination  des  Turcs  que 
celle  des  Français;  aussi,  pendant  le  combat, 
[;arda-t-il  la  plus  exacte  neutralité.  Le  général  en 
chef  Ten  récompensa  en  lui  accordant  les  provin- 
ces de  Girgé  et  d*Assuan  avec  le  titre  de  prince* 
gouverneur,  sous  la  seule  charge  de  payer  un  tribut 
annuel  h  la  république.  Indépendamment  d'un 
allié,  dont  la  bravoure  et  le  caractère  garantissaient 
la  fidélité,  ce  traité  valut  à  Turmée  Tavantage  de 
rester  réunie  ;  car  Moorad  se  chargea  d'expulser 
les  Turcs  de  la  haute  Egypte. 

Cependant  le  retard  nécessaire  à  la  concentra* 
lion  des  corps,  et  la  nécessité  de  faire  descendre 
des  munitions  de  Rosette,  avaient  permis  aux  in- 
surgés du  Caire  d'augmenter  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Cette  vaste  cité  n'était  plus  qu'un  camp,  et 
tous  ses  habitants,  transformés  en  soldats  intrépi- 
des, avaient  juré  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Il 
devenait  urgent  d'arrêter  les  progrès  de  cette  exas- 
pération qui  pouvait  gagner  le  reste  de  l'Egypte; 
et  Kléber  ordonna  an  général  Priant  d'enlever 
Qoulak  de  vive  force. 

Le  16  avril,  cette  ville  fut  cernée  de  toutes  parts; 
et,  après  plusieurs  heures  d'un  bombardement  ter- 
rible, le  général  Priant  la  somma  de  se  rendre.  Les 
habitants  et  la  garnison  ayant  répondu  négative- 
ment, la  division  française  se  précipite  sur  les  brè- 
ches pratiquées  par  l'artillerie,  et  pénètre  dans 
l'intérieur;  puis,  le  fer  dans  une  main  et  la  torche 
dans  l'autre,  incendie  les  maisons,  et  massacre 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage  :  en  un  clin 
d'œil  la  ville  est  réduite  en  cendre,  et  ses  défen- 
seurs passés  au  fil  de  llépée. 

Cet  exemple  sévère,  mais  malheureusement  né- 
cessaire, jeta  la  consternation  dans  le  Caire.  Toute- 
fois, comme  le  mauvais  temps  empêcha  de  l'atta- 
quer sur-le-champ,  les  Turcs  revinrent  peu  k  peu 
de  leur  première  terreur.  Cène  fut  que  le  18  que 
Kléber  put  ordonner  un  assaut  général,  secondé 
par  le  feu  des  forts  et  de  la  citadelle  :  le  combat 
dura  tonte  la  journée,  et  les  Osmanlis  se  battirent 
avec  une  valeur  incroyable  ;  cependant ,  vers  le 
soir,  les  généraux  Reynier  et  Donzelot  parvinrent 


à  forcer  plusieurs  rues,  et  s'établirent  sur  les  flancs 
de  l'ennemi.  Tout  présageait  pour  le  lendemain 
un  engagement  meurtrier,  mais  décisif,  lorsque  les 
généraux  turcs  et  les  notables  du  Caire ,  craignant 
de  subir  le  sort  des  habitants  de  Boulak,  deman- 
dèrent à  capituler  :  c'était  combler  les  vœux  de 
Kléber,  qui  désirait  épargner  le  sang  de  ses  sol- 
dats, aussi  accorda-t-il  au  féroce  Nassyf-Pacha 
des  conditions  avantageuses  ;  son  corps  obtînt  la 
faculté  de  rentrer  en  Syrie,  sous  l'escorte  de  la 
division  Reynier,  qui  l'accompagna  jusqu'à  la  li- 
sière du  Désert. 

II  ne  restait  plus  à  reconquérir  que  le  port  Suez, 
dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  par  précaution 
commerciale.  L'approche  d'un  faible  détachement, 
que  le  général  en  chef  dirigea  sur  ce  point,  sufBt 
pour  les  en  expulser  ;  et,  le  S7  avril .  maiire  une 
seconde  fois  de  l'Egypte  entière,  Kléber  fit  son  en- 
trée triomphante  dans  la  capitale. 

Les  événements  mémorables  qui  venaient  de  se 
passer,  changeaient  entièrement  la  position  de  l'ar- 
mée française;  la  bataille  d'Héliopolis,et  ses  suites 
désastreuses ,  mettaient  pour  longtemps  la  Porte 
Ottomane  hors  de  lice  ;  les  mameluks  étaient 
soumis;  les  Egyptiens,  tremblants,  déposaient  aux 
pieds  du  général  en  chef  leur  fortune  et  leur  vie. 
Enfin ,  les  prestiges  de  la  victoire  dérobaient  en- 
core une  fois  aux  yeux  des  soldats  français,  la  pa- 
trie vers  laquelle  ils  tournaient  naguère  tous  leurs 
regards  en  soupirant.  La  nouvelle  de  l'élévation  de 
Bonaparte  à  la  dignité  consulaire,  ne  contribua 
pas  peu  h  ce  résultat  ;  chacun  s'en  réjouit ,  dans 
l'espoir  que,  sous  un  tel  chef,  ses  services  ne  res- 
teraient pas  sans  récompense.  Kléber  lui-même , 
malgré  ses  préventions  personnelles ,  s'applaudit 
de  cet  événement  :  il  connaissait  l'importance  que 
Bonaparte  attachait  à  la  possession  de  l'Egypte  ;  et, 
bien  convaincu  que  le  nouveau  gouvernement  ne 
négligerait  rien  pour  lui  faire  passer  de  prompts 
et  efficaces  secours,  il  se  détermina  à  jeter  les  bases 
d'un  établissement  durable. 

Sa  première  opération  fut  la  restauration  des 
finances  ;  les  habitants  du  Caire  attendaient  avec 
anxiété  le  châtiment  que  méritait  leur  révolte.  Klé- 
ber pardonna  tout ,  mais  les  taxa  h  une  contriba- 
tion  extraordinaire  de  IS  millions;  les  autres  villes 
du  Delta  furent  également  imposées  suivant  leors 
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moyens.  Cette  décision,  reçae  aTec  reconnaissance 
par  des  hommes  qai  craignaient  un  traitement 
pins  sé?ère,  combla  non-sealement  le  déficit,  mais 
remplit  les  caisses  de  Tarmée. 

Rléber  profita  de  la  circonstance  poar  réorgfa- 
niser  le  service  de  Tadministration  et  de  la  tréso- 
rerie. L*Ëçypte  fat  divisée  en  huit  arrondissements, 
où  il  plaça  nn  payeur,  un  commissaire  des  guerres, 
un  adjoint  chef  des  afFaires  militaires,  et  nn  inten- 
dant cophte,  subordonné  ht  un  agent  civil  français, 
pour  faciliter  le  recouvrement  des  impositions  en 
argent  et  en  nature.  Les  compagnies  de  janissaires, 
précédemment  organisées,  furent  mises  à  la  dispo- 
sition de  ces  derniers  pour  snivre  Texécution  des 
mesures  administratives.  De  cette  manière ,  il  n*y 
eut  plus  de  conflit  ni  d*abus  d*autorité  de  la  part 
des  agents  militaires,  et  toutes  les  réquisitions 
tournèrent  au  profit  de  Tarmée. 

L^ordre  admirable ,  Fintelligence  et  Téconomie 
qui  résultèrent    de  ces  dispositions  ,  permirent 
bientôt  d^aligner  la  solde ,  d*habrller  à  neuf  tontes 
les  troupes,  avec  des  draps  de  différentes  couleurs, 
à  la  vérité,  de  réorganiser  le  service  des  transports 
avec  des  chameaux,  d^améliorer  celui  des  hôpitaux 
qai  était  dans  la  plus  grande  souffirance,  et  de  ré- 
tablir les  administrations  sanitaires  qui ,  faute  de 
fonds ,  avaient  été  supprimées.  Enfin ,  en  peu  de 
jours,  grâce  h  la  victoire   d^Héliopolis,  Tannée 
d^Orient  vit  disparaître  le  cortège  de  misères  qui 
Teatoorait  depuis  si  longtemps.  Rléber  fit  participer 
les  ennemis  même  à  sa  fortune.  II  accorda  la  demi* 
solde  aox  officiers  et  soldats  turcs,  faits  prisonniers 
à  Aboolir  et  en  Syrie,  leur  ôtant  par  là  jasqu*à 
Pcnvie  de  se  révolter. 

Cependant  il  n*arrivait  point  de  Kccoors  de  la 
métropole,  Latour-Maubourg  n'avait  apporté  que 
des  promesses  vagues,  et  Rléberétait  surtout  piqué 
que  le  premier  consul  eût  laissé  au  ministre  de  la 
guerre  le  soin  de  loi  écrire.  aUn  courrier  de  France 
•  est  arrivé  ici,  mandait-il  au  général  Belliard  ;  il 
■  ne  m'apporte  aucun  espoir,  aucune  assurance  de 
>  secours.  Le  ministre  de  la  guerre ,  en  faisant  ht 
m  Farinée  quelques  compliments,  se  contente  de 
i  na^envoyer,  pour  preuve  qu'on  s'occupe  de  nous, 
»  une  feuille  de  promotions  pour  quelques  indivi- 
»  dos  de  l'armée.  Le  premier  consul  n'a  pas  jugé 
»  à  propos  de  ra'écrirc » 


S'il  est  vrai  que  le  premier  magistrat  de  la  ré- 
publique eût  bien  pu  oublier  les  lois  de  l'étiquette 
envers  un  ancien  compagnon  d'armes  devenu  son 
lieutenant ,  il  faut  avouer  aussi  que  le  dernier  se 
montra  trop  susceptible  pour  de  vaines  formalités. 
Bonaparte  avait  à  s'occuper  du  salut  de  la  France, 
et,  tant  que  le  sol  national  était  en  danger ,  il  ne 
pouvait  songer  à  des  expéditions  maritimes.  Le 
contre-amiral  Perrée  avait  été  chargé  de  ravitailler 
Malte;  mais  il  fallait  une  expédition  plus  considé- 
rable pour  porter  en  Égyptedes  troupes,  des  armes, 
des  munitions.  Ne  pouvant  rien  distraire  de  ses 
forces  avant  que  le  sort  de  l'Italie  et  de  la  France 
ne  fût  fixé ,  le  consul  crut  qu'il  suffirait  de  témoi- 
gner à  Rléber  l'intérêt  qu'il  prenait  k  la  conserva- 
tion de  l'Egypte  et  de  l'armée,  sans  le  tromper  par 
de  fausses  promesses. 

Quoiqu'il  en  soit,  Rléber  se  voyant  livré  à  lui- 
même  ,  jugea  prudent  de  faire  disparaître  le  vide 
causé  dans  les  cadres  par  les  pertes  de  la  dernière 
campagne.  11  y  pourvut  en  exécutant  le  pro- 
jet de  Bonaparte.  Un  certain  nombre  de  noirs 
éthiopiens  fut  acheté  et  réparti  dans  les  demi- 
brigades  ;  celles  qui  occupaient  la  haute  Egypte 
se  recrutèrent  de  leur  côté  par  des  enrôlements  vo- 
lontaires. Les  chrétiens  du  Caire  avaint  tellement 
souffert  pendant  l'invasion  momentanée  de  Nassyf- 
Pacha,  qu'eux-mêmes  demandèrent  à  être  organi- 
sés militairement,  et  formèrent  un  bataillon  de  500 
hommes,  qui  rivalisa  bientôt  avec  les  troupes 
françaises.  La  légion  grecque  fut  porté  &  1,500 
hommes;  enfin  un  corps  de  Syriens  et  de  mameluks 
déserteurs,  augmenta  la  cavalerie  de  l'armée. 

Dégagé  de  ces  premiers  soins,  Rléber  s'attacha  à 
détruire  les  abus  de  l'administration  intérieure  :  la 
confiance  qne  les  Égyptiens  avaient  montré  dans 
sa  modération,  la  hante  idée  qu'ils  se  formaient  de 
sa  puissance,  permirent  de  simplifier  le  mode  de 
perception,  et  l'on  ne  vit  plus  dès  lors  des  batail- 
lons occuper  militairement  nn  village  pour  assurer 
le  recouvrement  de  l'impôt. 

Telle  était  la  situation  de  TÉgypte  an  mois  de 
mai  1800.  Quoique  réduite  à  18  on  20,000  hom- 
mes, l'armée  française  était  de  fait  plus  forte 
qu'après  la  première  conquête,  puisque  la  pacifi- 
cation du  pays  et  l'anéantissement  des  forces  ottor 
mânes  la  laissaient  sans  ennemis  à  combattra.  La 
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Porte  pouvait,  k  la  vérité,  faire  de  nouveaux  arme- 
ments ;  mais  tout  semblait  indiquer  que  Thabilelé 
du   premier  consul    parviendrait  à  la   détacher 
d*nne  coalition  qui  ne  lui  offrait  aucun  avantage 
réel.  Il  ne  resterait  alors  que  la  Grande-Bretagne, 
dont  on  pût  redouter  les  efforts,  si  toutefois  elle 
n*était  pas  dégoûtée  d'une  seconde  expédition  con- 
tinentale, par  l'affiront  qu'elle  Tenait  de  recevoir 
en  Hollande.  Dans  le  cas  où  elle  s'y  exposerait, 
l'armée,  sûre  de  vaincre  sous  Kléber,  eût  vu  avec 
plaisir  les  troupes  anglaises  expier  sur  les  plages 
d'Egypte  ,  la  mauvaise  foi  de  leur  gouvernement. 
Le  général  en  chef,  tranquille  au  Caire,  s*occu- 
pait  de  ces  améliorations,  lorsqu'il  apprit  qu'une 
nouvelle  escadre  turque ,  commandée  par  le  ca- 
pitan-pacha,  paraissait  en  vue  d'Alexandrie.  Les 
troupes  cantonnées  autour  du  Caire,  dans  le  Delta 
et  la  province  deDamiette  reçurent  aussitôt  l'ordre 
de  se  porter  sur  Rahmaniéh,  où  il  arriva  lui-même 
dans  les  premiers  jours  de  juin.  Mais  un  nouveau 
courrier  du  général  Lanusse  l'engagea  h  s'arrêter; 
l'amiral  turc,  loin  de  vouloir  tenter  un  débarque- 
ment,  ne  désirait  que  renouer  les  conférences, 
Kléber,  devenu  défiant  par  la  leçon  d'El-Arisch, 
défendit  tonte  espèce  de  communications  tant  avec 
lui  qu'avec  les  Anglais,  et  revint  au  Caire  avec  les 
troupes,  laissant  seulement  à  Rahmaniéh  sii  ba- 
taillons et  deux  régiments  de  cavalerie. 

Son  dessein  n'était  cependant  pas  de  renoncer 
à  tout  arrangement  :  il  avait  acquis  depuis  peu  de 
temps  la  preuve  des  préparatifs  des  Anglais  pour 
se  mettre  en  possession  de  Suez,  d'Alexandrie  et  de 
Damiette,  lors  de  l'évacuation  définitive,  et  il  se 
proposait  de  faire  connaître  k  Sélim  111  combien 
les  services  de  ses  alliés  étaient  intéressés.  La 
susceptibilité  bien  connue  du  sultan  faisait  espérer 
que  cette  démarche  amènerait  la  dissolution  de  la 
triple  alliance  (1),  et  lui  donnerait  la  facilité  de 
correspondre  avec  la  France  par  Constantinople  ; 
dans  ce  cas,  il  eût  proposé  au  Grand  Seigneur  la 
restitution  de  TÉgypte  à  des  conditions  également 
avantageuses  aux  deux  nations. 

Cependant  le  cabinet  dé  Saint-James,  mieux 
instruit  de  la  position  de  l'armée  d'Orient,  par 


(i)  Kléber  ignorait  encore  qnc  la  Rasiiie  y  eût  déjà  re- 
noncé. 


son  ambassadeur  en  Turquie,  venait  de  renoncer 
à  la  faire  passer  sous  les  fourches  caudines,  et  de 
sanctionner  la  convention  d'El-Arisch.  Cette  réso- 
lution fut  transmise  à  Kléber  à  son  retour  de 
Rahmaniéh,  par  un  personnage  sans  caractère 
officiel  ;  et  il  se  disposait  h  y  répondre  d'une  ma- 
nière convenable  k  sa  nouvelle  situation,  lorsque 
le  poignard  d'un  fanatique  vint  priver  l'armée  de 
son  illustre  chef. 

Jussuf-Pacha,  vaincu, humilié  et  craignant  d'ex- 
pier sa  défaite  par  le  fatal  lacet,  ayait  conçu,  dit* 
on,  le  projet  de  faire  assassiner  son  redoutable 
adversaire.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  trouver  un 
Séïdc  chez  un  peuple  ou  l'exaltation  religieuse 
est  si  commune  ;  un  Alepin,  nommé  Souleyman,  se 
chargea  de  consommer  ce  crime.  11  était  depuis 
un  mois  au  Caire,  épiant  une  occasion  favorable  à 
son  affreux  dessein.  Enfin,  le  14  juin,  ayant 
réussi  à  pénétrer  dans  les  jardins  du  quartier  gé- 
néral, il  s'élança  sur  Kléber,  qui  se  promenait 
avec  l'architecte  Protain,  et  le  frappa  de  quatre 
coups  de  poignard,  dont  le  malheureux  général 
expira  au  bout  de  quelques  moments.  Souleyman, 
bientût  arrêté,  dévoila  le  véritable  auteur  de  l'at- 
tentat ;  et  deux  jours  après ,  une  commission  mi- 
litaire présidé  par  le  général  Reynier,  fit  conduire 
au  supplice  l'assassin ,  ainsi  que  trois  scheiks  du 
Caire,  convaincus  de  complicité. 

Cette  catastrophe  plongea  toute  l'Egypte  dans 
la  consternation;  l'armée    surtout,  en  pleurant 
sou  général,  semblait  prévoir  que  le  terme  de  sa 
prospérité  était  écrit  sur  son  tombeau.  Les  gran- 
des qualités  de  Kléber  justifiaient  ce  deuil  univer- 
sel ,  et  il  est  certain  que  s'il  eût  vécu,  Ton  n'eût 
pas  si  facilement  enlevé  à  la  république  sa  pré- 
cieuse conquête.  11  avait,  dit-on ,  conçu  le  projet 
d'y  enchaîner  ses  soldats  par  les  liens  puissants  de 
la  propriété,  en  distribuant  les  terres  proportion- 
nellement aux  grades  et  aux  services.  Cette  me- 
sure de  haute  politique ,  en  ramenant  dans  ceâ 
contrées  les  sciences  et  la  civilisation  dont  eileâ 
avaient  été  le  berceau,  eût  sans  doute  exercé  une 
grande  influence  sur  le  commerce  de  l'Orient; 
mais  pour  en  rendre  le  succès  plus  certain,  il  fal- 
lait encore  obtenir  de  la  Porte, l'investiture  de  ces 
nouvelles  possessions  sons  sa  suzeraineté ,  et  il  ne 
Fcmble  pas  que  ce  projet  entrât  dans  les  vues  de 
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Kléber.  Quoiqu'il  en  soit ,  la  fin  prématurée  de  ce 
grand  capitaine,  étouffa  celte  heureuse  conception 
à  son  germC)  et  priva  la  république  d'un  de  ses 
pins  vaillants  défenseurs  ;  perte  d'autant  plus  sen- 
sible, que  le  même  jour,  le  brave  Desaix,  son 
compagnon  de  gloire ,  expirait  sur  un  lit  de  lau- 
riers aux  champs  de  Marengo. 

Après  la  mort  de  Kléber,  Menou,  gouverneur 
du  Caire,  et  le  plus  ancien  des  généraux  de  divi- 
sion, prit  le  commandement  en  chef.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  eu  à  décrire  que  des  triomphes  ; 
mais  de  cette  époque  datent  les  dissensions  funes- 
tes, et  les  revers  continuels  qui  finirent  par  acca- 
bler la  brave  armée  d'Orient.  L'issue  malheureuse 
de  cette  expédition  qui,  en  d'autres  temps  eût 
promis  de  si  beaux  résultats ,  prouvera  combien 
sont  inutiles  le  courage  et  le  dévouement  d*unc 
armée,  lorsque  le  chef  qui  la  dirige  n'a  ni  le  ca- 
ractère ni  les  talents  propres  à  commander  le  res- 
pect et  à  inspirer  la  confiance. 

Au  malheur  irréparable  de  la  perte  de  Kléber, 
vint  bientôt  se  joindre  celui  de  la  chute  de  Malte, 
station  intermédiaire  doublement  précieuse  pour 
la  conservation  de  la  colonie. 

Le  général  Vaubois,  à  qui  Bonaparte,  en  par- 
tant pour  l'Egypte ,  confia  la  défense  de  ce  poste 
important,  n'avait,  pour  s'y  maintenir,  qu'une 
garnison  de  4,000  hommes. 

L'escadre  française  n'eut  pas  plutôt  qnitté  ces 
parages,  que  le  gouverneur  fut  en  état  d'apprécier 
les  embarras  auxquels  il  allait  rester  exposé.  La 
destruction  de  l'ordre  laissait  un  certain  nombre 
d ^employés  sans  existence,  et  leurs  familles  fomen- 
taient dans  le  peuple  un  sourd  mécontentement. 
La,  comme  ailleurs,  le  clergé  professait  une  haine 
ouverte  contre  les  républicains  ;  et  la  noblesse 
maltaise,  entrevoyant  la  prochaine  destruction  de 
nés  privilèges,  ne  pouvait  être  bien  disposée  pour 
eux.   Ces  éléments  de  discorde  eussent  été  balan- 
f-f^â  par  le  commerce  cl  la  foule  qu'il  alimente,  si 
les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  n'avaient  pas  bien- 
tôt intercepté  l'unique  trafic  qui  donne  aux  Mal- 
tais les  articles  de  première  nécessité  en  échange 
fie  leurs  oranges  et  de  leurs  fruits  secs.  Un  rocher 
;iri<1^9    surchargé   d'une  population  nombreuse, 
c-oopée  de  toutes  communications  avec  le  continent 
nia  ■   t'oit  l'approvisionner ,  ne  saurait  résister  aux 


maîtres  de  la  navigation,  h  moins  que  ses  habitants 
ne  fussent  exaltés  par  le  patriotisme  ;  or ,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  qu'à  Malte  ce  sentiment  fût  di- 
rigé contre  l'Angleterre. 

Les  germes  de  révolte  contre  la  garnison  fran- 
çaise fermentèrent,  au  contraire,  bientôt,  et  elle 
éclata  de  toutes  parts,  dès  que  la  nouvelle  du  dé- 
sastre d'Aboukir  eut  appris  aux  Maltais,  qu'aban- 
données à  leurs  propres  fi)rce8 ,  ces  troupes  n'a- 
vaient plus  de  secours  à  espérer. 

Cependant  Vaubois ,  dénué  de  moyens  propor- 
tionnés à  la  situation  pénible  où  il  allait  se  trou- 
ver ,  fit  bonne  contenance.  Il  lutta  pendant  denx 
ans,  contre  les  attaques  de  Nelson,  renforcé  de 
l'escadre  portugaise  du  comte  de  Nizza,  et  de  deux 
vaisseaux  napolitains. 

Une  population  de  160,000  âmes,  qne  la  des- 
truction de  son  gouvernement  et  de  son  commerce 
avait  éclairée  sur  les  résultats  du  joug  directorial, 
fut  organisée  en  milices  par  des  officiers  aguerris, 
et  devint  redoutable  lorsqu'elle  se  trouva  secon- 
dée par  des  troupes  régulières  et  les  forces  mariti- 
mes des  alliés.  L'audace  de  ces  milices  insurgées 
alla  jusqu'à  tenter  des  attaques  contre  la  place  de 
la  Valette;  mais  l'accueil  qu'elles  y  retinrent  les 
dégoûta  de  ces  entreprises  ;  elles  se  bornèrent  à 
bloquer  la  capitale  par  terre,  aussi  étroitement 
qu'elle  l'était  par  mer.  Toute  l'année  1799  se 
passa  dans  cette  cruelle  position;  et ,  à  part  l'en- 
voi d'une  on  deux  goëlettes  qui  parvinrent  dans 
nie  au  commencement  du  blocus  ,  le  Directoire 
n'osa  rien  entreprendre  pour  secourir  les  assiégés. 
Une. seule  tentative  pour  les  ravitailler  fut  faite 
par  le  contre-amiral  Perrée  ,  aussitôt  que  le  pre- 
mier  consul  eut  pris  les  rênes  de  l'Etat;  mais  cet 
oifirier  ,  sur  le  point  d'entrer  dans  le  port,  le  IS 
février .  s'étant  abandonné  imprudemment  à  don- 
ner chasse  à  un  navire  anglais  ,  contre  l'esprit  de 
ses  instructions ,  tomba  lui-même  dans  l'escadre 
de  Nelson  ,  fut  blessé  à  mort ,  et  pris  avec  le  Oé- 
néreux;  le  reste  du  convoi  revint  en  France. 

Enfin ,  après  avoir  épuisé  ses  munitions ,  ainsi 
que  tous  les  moyens  de  subsistance ,  et  avoir  dé- 
ployé durant  deux  ans  entiers  beaucoup  de  fer- 
meté, de  vigilance  et  de  talents  administratifs,  Vau- 
bois, voyant  son  faible  corps  réduit  de  moitié  par 
la  disette  et  les  maladies ,  se  décida  à  rendre  la 
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place,  le  4ieplembr*  1800  (1).  Il  obiml,  pour 
prix  de  ia  belle  riiiitance ,  l'oitime  dea  ennemi* 
et  une  capilnlslion  honorable. 

Cet  éTCDeiDeol  si  peu  iniéresianl  en  appHrence , 
puiiqa'rl  «'agiisait  d'un  point  presque  imperc^li- 
ble  du  globe,  n'en  était  pas  moins  un  des  plus  re- 
marquables de  celle  guerre.  La  France  perdait, 
en  effet,  un  des  plus  beaux  poris  de  l'Europe ,  et 
■a  poste  inexpugnable  an  centre  de  la  Bl£dit<erra- 
'nèc  ;  et,  ce  qui  devait  en  rendre  la  perte  plut  sen- 
sible, c'est  qu'en  passant  irréTocablement  soui 
la  domination  des  Anglais,  il  leur  assurait  l'em- 
pire de  cette  mer,  l'influence  dans  le  Loant,  et 
le  ricbe  commerce  de  ces  contrées;  déplorable 
'  réraltat  du  désastre  d'Abonkir,  et  d'une  agression 
non  moins  tnjnste  qu'inconsidérée. 

On  ■  prétendu  géoéralement  que,  si  le  Directoire 
se  fAt  contenté  He  mettre  garnison  à  Malte,  en 
laissant  l'Ile  soos  l'aulorîtéde  l'ordre,  il  eAt  réosti 
■  la  conserver.  II  est  asseï  dilficïle  de  raisonner 
ainsi  sur  des  conjectures  vagues  :  sans  doule, 
l'inîmilié  des  liabitants  n'eût  pas  édaté  avec  tant 
de  promptitude  et  de  violence  dés  la  fin  de  1798; 
mais  comment  supposer  toutefois  qae  l'ordre, 
contraint  par  la  force  &  recevoir  une  garnison 
étrangère,  e&l  consenti  k  faire  cause  commune 


avec  celle-ci,  loraqne  des  flottes  et  des  troopn  en- 
nemies le  présentèrent  avec  une  supériorité  irré' 
■istiblc,  en  promellant  de  délivrer  l'ile  de  re  gê- 
nant patronage,  et  de  lai  rendre  sa  nentralité  et 
son  indépendance. 

En  exerçant  envers  legouvernemenlmaltaiiBne  ' 
violence  qui  détruisait  (oas  le*  bienfaits  de  »  po- 
sition et  d'une  longue  paix,  il  semblait  imprudent 
de  lui  laisser  l'autorité,  et  de  compter  sur  sa  bien- 
veillance et  sa  coopération.  Il  fallait  donc  respecler 
sa  neutralité,  on  le  réduire  i  l'impasaibilitédeDuire. 

La  conservation  de  l'ordre  avec  la  simple  occo- 
pation  de  la  forteresse,  n'eût  prodail  qu'un  bien, 
celui  de  laisser  la  sonveraineté  de  MatleàsespM- 
sesseurs  légitimes,  que  les  Anglais  n'euMcol  pu 
osé  dépouiller,  lorsque  la  paix  générale  vînt  ili- 
paler  leur  remise  en  possession.  Celait,  sature 
rapport,  un  acte  de  prévovance  politique  bien 
pins  qu'une  garantie  contre  le  sonlèvemeoi  du 
Iiabitanis,  impossible  à  empêcher  dés  que  lesAn- 

lis  se  présentaient  en  forces  devant  l'Ile. 

C'est ,  au  reste,  trop  noas  appesantir  sur  des 
suppositions  que  l'expérience  seule  aurait  pn  ré- 
soudre ;  il  est  temps  de  passer  ani  évènemenls  po- 
litiques et  militaires  qui  signalèrent  la  seconde 
période  de  celte  mémorable  campagne. 


(i)  La  garnison  et  le  pcnpl«  iTiii 
lis  bibilanu  proliliiint  de  lODlei  le 
UÙT  ;  Tanboia,  loin  de  les  retenir,  en 


;  la  population  de  la  capitale  fut  ai 
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Passage  des  Alpes  sous  François  I 


La  campagne  de  Marîgnan,  et  le  passage  des 
Alpes  par  les  Français  qui  en  fit  Touverture,  mé- 
riteraient d'être  mieax  connus.  La  relation  qa*en 
a  donné  Gaillard  dans  son  Histoire  de  François  I*% 
répétée  mot  pour  mot  par  le  général  Servan,  en 
donne  une  idée  assez  nette.  Dans  un  temps  où 
Tartillerie  était  plus  lourde,  la  ca?alerie  toute 
couverte  de  fer,  et  Tinfanterie  cuirassée,  un  pas- 
sage semblable  était  plus  merveilleux  encore  que 
de  nos  jours.  Il  faut  y  ajouter  qne  ces  pays,  plus 
peuplés  et  plus  civilisés  aujourd'hui,  offrent  beau- 
coup plus  de  ressources  et  de  communications 
entre  eux,  qu'ils  n'en  avaient  autrefois.  Le  passage 
qui  précéda  la  bataille  de  Marengo,  plus  habile 
comme  manœuvre,  sous  le  rapport  stratégique, 
n^offrit  pas  plus  de  diiBcuUés  locales  que  celui 
de  1615,  dont  nous  croyons  devoir  donner  un 
précis. 

François  I*%  allié  aux  Vénitiens,  et  sûr  du  duc 
<ie  Savoie,  avait  rassemble,  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  40,000  hommes  d'infanterie ,  et  10,000 
d*une  cavalerie  formidable,  dans  le  dessein  d'en- 
vahir le  Milanais,  et  de  prévenir  ainsi  la  ligue 
Toraiée  pour  l'assaillir  en  Bourgogne  et  en  Dau- 
|>hiné.  Il  avait  à  combattre  25,000  Suisses,  in- 
fanterie réputée  jusque  là  invincible.  Les  troupes 
espagnoles  sons  les  ordres  de  Cardonne,  vice- 
roi  de  Naples ,  étaient  derrière  TAdige ,  où  elles 
Ton  IV. 


tenaient  tète  k  l'Alviane  et  aux  Vénitiens,  qui 
étaient  en  guerre  avec  l'empereur  Maximilien  et 
Ferdinand  d'Aragon.  Le  connétable  de  Colonne 
conduisait  les  troupes  du  pape,  ayec  l'intention 
de  se  joindre  aux  Suisses,  qui  venaient  de  s'établir 
au  Pas-de-Suze,  point  de  jonction  des  deux  routes 
principales  du  mont  Ceniset  de  la  vallée  d'Houlz; 
seuls  chemins  praticables,  qui  conduisaient  du 
Dauphiné  en  Italie* 

L'avant-garde  française  et  l'infanterie  s'appro- 
chent des  Alpes  ;  tandis  que  le  roi,  avec  le  corps 
de  bataille,  reste*Ters  Lyon.  11  s'agit  de  forcer  un 
passage  presqu'impossible,  ou  de  tourner  les  Suis- 
ses :  un  paysan  indique  au  comte  de  Moretle  un 
chemin  affreux  ;  mais  qu'avec  des  réparations  on 
peut  espérer  de  franchir  (c'est  celui  de  la  vallée 
de  Queyras  sur  celle  de  Lucerne,  ou  du  ChAteau- 
Dauphin  au  pied  du  mont  Viso).  Aussitôt  les  dis- 
positions sont  faites*  Pour  donner  le  change,  des 
détachements  inquiètent  le  mont  Cenis.  Le  brave 
Lapalisse  (maréchal  de  Chavannes)  conduit  une 
colonne  par  le  col  de  Sestrières,  afin  de  flanquer 
la  marche  du  corps  principal.  Celui-ci  s'aTance 
sur  Saluées,  par  Guillestre  et  le  Viso  ;  une  troi- 
sième colonne  marche  par  l'Argentière  et  Coni  ; 
enfin,  Albert  de  Prie  débarque  avec  6,000  hommes 
h  Gènes ,  afin  de  décider  le  sénat  chancelant  de 
cette  république,  qui  joint  aussitôt  4,000  hommes 
pour  s'avancer  sur  le  Mont  ferrât,  et  favoriser 
l'opération  en  tournant  la  ligne  des  Alpes. 

Ce  plan,  que  la  difficulté  des  passages  pouvait 
motiver,  n'en  eût  pas  moins  été  un  peu  décousu 
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et  dangereux,  si  la  gaerre  de  marches,  oa  la  stra- 
tégie, eàt  été  mîeax  connue  des  Suisses  et  de  leurs 
alliés.  Mais  tous  saraient  mieux  combattre  que 
manœuvrer.  Voyons,  au  reste,  lesdilBcultés  qu*oi^ 
eut  à  vaincre  pour  déboucher  sur  le  Pô  ;  et  sui- 
vons le  récit  de  Gaillard,  dont,  à  part  Texagéra- 
lion  commune  à  ces  sortes  d*apologies,  on  se  plait 
h  reconnaître  le  mérite. 

«  Le  projet  du  comte  de  Morette  et  du  paysan 
N  piémonlais,  vérifié  sur  les  lieux  par  Laulrec,  de 
»  concert  avec  les  maréchaux  Navarre ,  Trivulce 
»  et  Lapalisse,  donna  le  même  résultat  qu*au  pre- 
M  mier  examen.  La  nouvelle  route  offrait  des  abi- 
»  mes  profonds,  mais  on  pouvait  les  combler  ou 
i>  les  éviter;  des  rochers  épais,  mais  on  pouvait 
»  les  percer,  des  montagnes  escarpées,  mais  on 
»  pouvait  les  aplanir.  Cétait  la  première  marche 
»  d'Ânnibal  à  travers  les  Alpes,  avec  tous  ses  tra- 
»  vaux  et  tous  ses  périls,  qu*il  s^agissait  de renouve- 
»  1er.  On  part  :  un  détachement  se  fait  voir  sur  le 
»  montCenis  et  sur  le  montGenèvre,  pour  inquié- 
V  ter  les  Suisses,  et  leur  faire  craindre  une  attaque. 
»  Le  reste  de  Tarmée  passe  à  gué  la  Durance,  ef 
»  8*engage  dans  les  montagnes  du  côté  de  Guilles- 
»  tre.  On  remplit  des  vides  immenses,  avec  des 
9  fascines  et  de  gros  arbres  ;  ou  bâtit  des  ponts  de 
»  communication;  on  traîne  Tarlillerie  à  force 
»  d*épau1es  et  de  bras,  dans  quelques  endroits 
»  inaccessibles  aux  bêtes  de  somme.  Les  soldats 
n  aident  les  pionniers  ;  les  ofRciers  aident  les  sol- 
»  data  :  tous  indistinctement  manient  la  pioche  et 
»  la  cognée,  poussent  aux  roues,  tirent  les  corda- 
»  ges.  On  gravit  sur  les  montagnes';  on  fait  des 
»  efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort  qui 
9  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ces  vallées 
»  profondes  que  TArgentière  arrose,  et  où  des  tor- 
»  rents  de  glaces  et  de  neiges ,  fondues  par  le  so- 
»  leil,  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable. 
»  On  ose  à  peine  les  regarder  de  la  cime  des  ro- 
D  chers,8ur  lesquels  on  marche  en  tremblant  dans 
»  des  sentiers  étroits ,  glissants  et  raboteux ,  où 
»  chaque  faux  pas  entraine  une  chute,  et  d*où  Ton 
»  voit  souvent  rouler  an  fond  des  abîmes,  et  les 
»  hommes  et  les  bêtes,  avec  toute  leur  charge.  Le 
»  bruit .  des  torrents,  les  cris  des  mouranta,  les 
»  hennissements  des  chevaux  fatigués  et  effrayés, 
»  étaient  horriblement  répétés  par  tous  les  échos 


N  des  bois  et  des  montagnes,  et  venaient  redoubler 
»  la  terreur  et  le  tumulte.  On  arrive  enfin  à  uoe 
»  dernière  montagne ,  où  Ton  voit  avec  douleur 
»  tant  de  travaux  et  tant  d'efforts  prêts  à  érhoaer. 
n  La  sape  et  la  mine  avaient  renversé  tous  les  ro- 
»  chers  qu'on  avait  pu  aborder  et  entamer;  mais 
M  que  pouvaient-elles  contre  une  immense  roche 
»  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  impénétrable  au 
»  fer,  presque  inaccessible  aux  hommes  ?Navarre, 
»  qui  l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commen<^ità 
»  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recherches 
»  plus  heureuses  lui  découvrirent  une  veine  assez 
»  tendre,  qu'il  suivit  avec  la  dernière  précision  : 
»  le  rocher  fut  entamé  par  le  milieu  ;  et  l'armée, 
»  introduite  au  bout  de  huit  jours  dans  lemarqui- 
n  sat  de  Saluées,  admira  ce  que  peuvent  l'indos- 
u  trie,  l'audace  et  la  persévérance.  » 

L'avant-garde  est  enfin  réunie  sur  les  rives  da 
Pô,  sans  que  l'ennemi  ait  eu  le  moindre  avis  de  la 
marche,  tant  les  habitants  sont  disposés  pour  les 
Français;  ils  découvrent,  au  contraire,  à  ceux-ci 
l'arrivée  de  Prosper  Colonne  à  Villafranca,  et  les 
déterminent  à  le  surprendre.  Un  détachement  de 
braves,  après  une  marche  forcée,  se  présente  aux 
portes,  et  pénètre  dans  la  ville.  Le  vétéran  italien, 
célèbre  par  sa  prudence  et  ses  talents,  est  enlevé  à 
table,  quand  il  croyait  les  Français  encore  enfoncés 
dans  les  Alpes,  où  il  s'apprêtait  à  les  envelopper. 

François  I*%  instruit  de  ces  succès,  part  de 
Lyon,  et  presse  le  passage  du  reste  de  l'armée,  la- 
quelle, réunie,  descend  le  Pô,  s'empare  de  Novare, 
et  vient  camper  à  Marignan  (  Malegnano  )  ,  entre 
Milan  et  Lodi.  Pour  assurer  le  succès  de  la  cam* 
pagne,  il  fallait  en^êrher  la  jonction  des  Saisses 
avec  les  corps  de  Gardonne  et  de  Médicis,  en 
même  temps  qu'on  assurait  au  contraire  la  jonc- 
lion  avec  les  Vénitiens,  qu'amenait  Je  célèbre 
Alviane  ;  or ,  le  camp  de  Marignan  était  bien 
choisi  pour  cela.  Les  troupes  italiennes,  sous 
Laurent  de  Médicis,  occupent  Plaisance  :  le  vice- 
roi  Cardonne,  avec  les  Espagnols  et  les  Napoli- 
tains, quitte  Vérone,  et  prend  la  même  direction. 
Alviane  s'avance  alors  sur  Crémone.  Les  fédérés 
passent  le  Pô,  pour  s'opposer  k  sa  marche  ;  mais 
un  gros  de  cavalerie  française,  détaché  vers  Lodi , 
leur  fait  craindre  d'être  enveloppés;  et  ils  retour  ^ 
nent  se  mettre  à  l'abri  sous  le  canon  de  Plaisance. 
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Dès  lors,  la  jonction  devient  certaine  ;  et  celle  des 
confédérés  avec  les  Suisses,  impossible. 

Dans  cet  intervalle,  François  I*'  traitait  avec  ces 
derniers,  pour  obtenir  d'enz  qn^ils  abandonnas- 
sent les  intérêts  de  Sforze.  La  snite  prouva  qne 
ces  nég^ociations  convenaient  à  tons  les  partis. 

Le  célèbre  Schiner,  évèqne  de  Sion ,  les  '  fit 
érbouer,  et  décida  le  conseil  à  venger  un  moment 
d*hésitation,  et  à  chercher  dans  le  pillage  du  camp 
français,  une  solde  que  les  dncs  de  Milan  ne  pou- 
vaient plus  payer.  Le  fanatisme ,  Tintérèt  et  Ta- 
monr  de  la  gnerre  se  réunirent  pour  faire  triom- 
pher le  prêtre  ambitieni,  qui  se  promettait  le 
duché  de  Savoie,  pour  prii  de  seè  efforts.  Les  Suis* 
ses  s'avancent  pour  combattre  :  ils  espèrent  re- 
nouveler la  scène  de  Novare .  et ,  sans  slnqniéter 
de  la  brave  cavalerie  française,  ils  comptent  se 
précipiter  sor  une  infanterie  dont  ils  ont  toujours 
été  vainqueurs,  et  s'emparer  ainsi  de  Tartillerie  et 
do  camp. 

François  I**  conférait  avec  TAIviane,  quand  on 
vint  loi  annoncer  Tapproche  de  l'ennemi.  Le  gé- 
néral vénitien  court  aussitôt  è  Lodi  poor  faire 
avancer  son  armée  ;  et  le  roi  se  prépare,  non-seu- 
lement à  recevoir  le  choc ,  mais  encore  è  assaillir 
les  Soisset.  Son  artillerie,  qoi  compte  72  grosses 
pièces,  est  placée  derrière  on  fossé,  et  protégée 
par  les  lansqoenets  ,  sootenos  par  les  bandes 
noires  do  doc  de  6oeldre«  Dix  mille  hommes  de 
eavalerie  se  forment  sor  ses  ailes,  bientôt  deux 
grosses  colonnes  de  Suisses  se  précipitent  sur  son 
centre  ;  les  lansquenets  plient  déjà  ;  qoelqoes 
pièces  sont  prises.  Mais  l'artillerie  tonne  et  sème 
le  ravage  ;  les  bandes  noires  et  la  gendarmerie 
amenées  par  le  roi,  rétablissent  le  combat  :  la 
cavalerie  charge  en  flanc  ces  masses  qoi  font  face 
de  tOQs  côtés ,  et  qui  se  désonissent ,  par  cela 
même  qo'elles  combattent  dans  différentes  direc- 
tions. La  mêlée  les  saove  do  fea  destrocteor  do 
canon;  et,  formées  en  différents  pelotons,  elles 
combattent  corps  è  corps,  les  troopes  ennemies 
qoi  osent  les  joindre. 

La  bataille  engagée  i  trois  heures  do  matin , 
dora,  ao  clair  de  la  lone,  josqo'è  onxe  heores  do 
soir ,  qoe  la  noit  étendant  son  voile  suspendit  la 
(oreor  des  combattants.  Semblables  ans  troopes 
de  Frédéric  le  Grand ,  et  de  Dafin  i  Torgau ,  les 


deux  armées  s'étaient  tellement  mêlées,  que  Fran- 
çois 1'%  pour  rejoindre  son  camp ,  faillit  tomber 
deux  fois  dans  de  gros  bataillons  suisses,  et  fut 
forcé,  pour  attendre  le  jour,  de  coucher  sur  l'affût 
d'un  canon.  La  cavalerie,  dit  l'historien,  dut  rester 
k  cheval,  tant  on  était  embarrassé.  Au  point  du 
jour,  les  deux  partis  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
reconnaître  les  leurs  et  à  les  rallier;  la  bataille 
recommença  ensuite  avec  plus  de  fureur,  et  dura 
encore  une  partie  de  la  journée.  Dans  ce  choc  gi- 
gantesque de  deux  on  trois  grosses  masses,  les 
descriptions  de  tactique  perdent  de  leur  intérêt , 
on  plutôt,  on  serait  fort  embarrassé  d'en  faire: 
une  pareille  lutte  offre  peu  de  combinaisons,  et 
il  faudrait,  à  l'exemple  d'Homère,  chanter  les  ex- 
ploits personnels  de  tant  de  héros. 

Las  de  carnage,  et  convaincus  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  les  Suisses  quittent  le  champ  de  ba- 
taille en  bon  ordre,  en  y  laissant  10,000  des  leurs  : 
c^était  la  moitié  de»  combattants.  Le  roi ,  plein 
d'admiration  poor  leur  courage,  avare  du  sang 
de  ses  braves,  qu'il  ne  veut  pas  faire  cooler  inoti- 
lement,  défend  de  les  poorsnivre.  L'Alviane,  après 
avoir  marché  toute  la  nuit  avec  son  armée,  arrive 
dans  cet  instant.  Désespéré  de  n'avoir  aucune  part 
aux  laoriers  coeilliadaos.  cette  journée,  et  des  fati- 
gues qu'il  a  essoyées  en  pure  perte^  il  vent  charger 
des  bataillons  dont  la  retraite  impose  encore  :  le 
jeune  des  Ursins  tombe  percé ,  et  sa  mort  ne  ra- 
lentit point  le  zèle  du  dernier  héros  vénitien.  Le 
combat  se  prolonge  jnsqo'à  la  nuit,  et  jusqu'aux 
portes  de  Milan  :  l'Alviane,  accablé  de  fatigues, 
en  meurt  quelques  jours  après,  sans  augmenter 
les  trophées  de  ses  alliés. 

On  sait  que  depuis  cette  bataille,  les  Suisses, 
constamment  alliés  de  la  France,  servirent  la  cause 
de  ses  rois ,  avec  le  zèle  qu'ils  avaient  mis  à  la 
combattre. 


N*  2. 

ProeéS'Verbal  (Tun  conseil  de  guerre ,  tenu  au 
camp  de  SaUUiiéh  en  Egypte. 

Le  1*'  pluviôse  an  vin  de  la  république  française, 

une  et  indivisible,  le  général  en  chef  Kléber  ayant 

I  convoqué  chez  lui  ao  camp  de  Salabiéh ,  tons  les 
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ofBcîcrs  çéoéranz  présents  aa  camp,  le  conseil  de 
(juerre  s^est  réuni,  et  s*est  trouvé  composé  du  gé- 
néral en  chef  Rléber,  des  généraux  de  division 
Damas,  chef  de  rétat<-maj or  général  de  Tarmée; 
Rcynier  et  Priant  ;  des  généraux  de  brigade  Da- 
voust,  Rampon,  Lagrange  et  Robin  ;  Songis,  com- 
mandant Tartillerie;  Samson,  commandant  le  génie, 
et  du  commissaire  ordonnateur  en  chefDanre, 
nommé  secrétaire  de  droit. 

Le  général  en  chef,  après  avoir  fait  un  exposé 
de  Tétat  des  négociations  entamées  par  le  général 
Bonaparte,  avant  son  départ,  et  continuées  jus- 
qu'alors par  lui,  engage  le  conseil  à  se  représenter 
Tétai  dans  lequel  se  trouve  Tarmée,  afin  que 
chacun  puisse  émettre  son  opinion  sur  le  parti 
qu'il  serait  le  plus  convenable  de  prendre  dans  ces 
circonstances. 

Le  résultat  de  Texposé  donné  par  les  membres 
du  conseil,  sur  la  situation  actuelle  de  Tarmée  et 
de  ses  ressources,  est  que  de  8,000  combattants  de 
toutes  armes ,  qu'il  a  été  possible  de  réunir  pour 
l'armée  active ,  chargée  de  défendre  les  postes  de 
Salahiéh,Cathiéh,  Belbeïs,  et  découvrir  le  Caire, 
partie  seulement  peut  être  portée  à  Cathiéh,  parce 
qu'il  faut  nécessairement  laisser  à  Belbeïs  et  Sa- 
lahiéh,  des  corps  assez  forts  pour  combattre  les 
troupes  que  l'ennemi  enverraitparleDesert.il  ne 
reste  donc  plus  à  opposer  que  5  h  6,000  hommes 
à  l'armée  turque  ,  qui  selon  tous  les  rapports  ,  se 
trouve  être  forte  de  215,000  hommes  et  30  pièces 
de  canon,  indépendamment  d'un  corps  de  réserve 
de  8,000  hommes ,  campé  à  Gazah  ; 

Que  la  prise  d'£l-Arisch  et  les  circonstances  qui 
ont  forcé  sa  reddition,  doivent  du  moins  refroidir 
l'opinion  exagérée  que  l'on  pourrait  concevoir  des 
bonnes  dispositions  des  troupes ,  puisqu'il  est  à 
craindre  que  n'étant  plus  animées  que  du  désir 
d'un  prompt  retour  en  France,  très-fortement  pro- 
noncé, elles  imitent  le  fatal  exemple  des  500  hom- 
mes chargés  de  la  défense  d'El-Arisch.  Cette  gar- 
nison ,  voyant  que  son  commandant  avait  rejeté , 
comme  l'honneur  le  lui  prescrivait,  la  sommation 
qui  lui  avait  été  envoyée ,  lui  demanda  par  écrit  h 
rendre  la  place  k  l'ennemi,  abattit  le  drapeau  tri- 
colore, en  arbora  un  blanc,  et  appela  l'ennemi 
hors  des  tranchées ,  pour  le  hisser  sur  le  rempart 
avec  des  cordes  qu'elle  lui  jeta  elle-même  ;  c'est 


ainsi  que  la  forteresse,  regardée  par  le  général  6o< 
parte  comme  une  des  deux  clefs  de  l'Egypte ,  fat 
livrée  au  Turcs; 

Que  les  insurrections  arrivées  antérieurement  à 
Damiette ,  et  récemment  à  Alexandrie,  la  seconde 
clef  de  l'Egypte,  devaient  causer,  pour  cette  der- 
nière place  surtout ,  les  mêmes  inquiétudes,  puis- 
que ia  garnison  s'est  déjà  portée  à  de  semblables 
excès;  qu'elle  a  tiré  le  canon  d'alarme  pour  s'em- 
parer des  forts  ;  qu'elle  s'est  rendue  à  bord  d'un 
bâtiment  expédié  en  courrier  pour  le  gouverne- 
ment par  le  général  en  chef,  et  en  a  visité  le  char- 
gement ,  et  qu'il  était  a  craindre  que  les  suites  de 
tous  ces  dérèglements  eussent  été  plus  loin  encore, 
s'il  y  avait  eu  alors  des  vaisseaux  ennemis  à  la 
vue  des  côtes.  Le  prétexte  de  toutes  ces  insurrec- 
tions est  toujours  la  réclamation  de  la  solde  arrié- 
rée et  le  départ  supposé  de  généraux  qui  veuleot 
suivre  l'exemple  du  général  Bonaparte  ; 

Que  pendant  la  réunion  de  l'armée  sur  la  fron- 
tière de  Syrie,  tous  les  pays  derrière  elle,  et  la 
ville  du  Caire  même,  sont  menacés  d'invasion  par 
les  beys,  mameluks  et  arabes  descendus  delà  haute 
Egypte,  pour  exciter  des  soulèvements;  un  seul 
rassemblement  sous  les  ordres  de  Mourad-Bey, 
dans  l'Alsiely,  est  déjà  fort  de  800  hommes  à  che- 
val ,  contre  lesquels  on  ne  peut  marcher  qu'en 
affaiblissant  l'armée  active; 

Que  si,  malgré  toutes  ces  chances  douteuses, 
l'armée  obtient  le  succès  qu'on  a  encore  droit  d'at- 
tendre, elle  n'en  peut  espérer  cependant  aucun 
avantage  le  lendemain  de  la  victoire  ;  car  en  sup- 
posant que  de  nouvelles  forces  ne  viennent  pas 
très-promptement  l'obliger  à  combattre  de  nou- 
veau ,  et  qu'elle  puisse  aller  jusqu'à  la  saison  des 
débarquements  sans  avoir  besoin  de  réparer  les 
pertes  que  lui  aurait  causé  le  gain  d'une  bataille , 
à  quoi  serai t«elle  réduite ,  obligée  alors  de  se  dis- 
séminer sur  une  étendue  de  côtes  de  plus  de  100 
lieues,  et  de  garder  encore  les  vastes  débouchés  du 
Désert  ?  La  place  d'El-Arisch  n'étant  plus  en  son 
pouvoir,  et  le  faible  poste  de  Cathiéh  ne  pouvant 
arrêter  la  marche  de  l'ennemi,  elle  laisserait  toute 
la  basse  Egypte  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  expo- 
sée à  un  envahissement  facile,  et  ne  pouvant  plus 
opposer  de  résistance  nulle  part,  elle  serait  con- 
trainte de  se  livrer  à  discrétion  ; 
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Qae,  d^an  autre  côté,  si  le  sDccès  da  combat  n*é- 
lait  pas  pour  nous,  commebt  pouvoir  sauver  de 
rassasnnat  les  20,000  Franijais ,  qui  se  trouvent 
en  Egypte,  dont  la  mort  serait  inévitable  af  ec  une 
soldatesque  eiFrénce,  et  une  population  de  fanati- 
ques à  qui  tous  les  droits  do  la  guerre  et  des  na- 
tions civilisées  sont  inconnus? 

Que  nous  n^avons  pas  même  sur  cette  frontière 
une  seule  place  fermée  où  les  débris  d'une  armée 
battue  paissent  se  réunir  et  trouver  des  approvi* 
sionnements  qui  les  mettent  en  état  de  se  défen- 
dre, jusqu'à  ce  qu'obligés  de  capituler,  ils  puis- 
sent obtenir  les  conditions  d'un  traité  quelconque  ; 

Qu'Alexandrie,  la  seule  place  dont  les  fortifica- 
tions, qnoiqu'encore  bien  imparfaites,  puissent 
fournir  un  point  de  retraite  à  l'armée ,  étant  trop 
éloignée  de  la  frontière  de  Syrie,  et  la  route  ren- 
due difficile  par  les  branches  du  Nil  et  les  déserts, 
on  ne  pourrait  espérer  que  l'ennemi  victorieux, 
permit  d'y  réunir  les  restes  d'une  armée  dispersée 
snr  une  étendue  de  pays  de  près  de  10,000  lieues 
carrées  :  les  approvisionnements  rassemblés  dans 
cette  ville,  sont  d'ailleurs  bien  éloignés  d'être  as- 
sez considérables  pour  faire  subsister  quelque 
temps  les  troupes  qui  s'y  jetteraient; 

Que  toutes  ces  considérations  seraient  nulles 
encore,  et  qu'il  faudrait  tenter  le  sort  d'une  ba- 
taille, si  on  avait  le  moindre  espoir  de  secours  ; 
mais  que  le  gouvernement,  d'après  les  nouvelles 
indirectes  qui  nous  sont  parvenues,  s'est  mis  dans 
le  cas  Me  ne  pouvoir  plus  eu  envoyer.  D'ailleurs, 
quand  il  serait  dans  la  possibilité  de  le  faire,  d'a- 
près les  principes  qu'il  a  publiquement  manifestés, 
en  blâmant  d'une  manière  si  forte  l'expédition 
(rÉgypte,  en  faisant  de  cette  conquête  un  chef 
d'accusation  contre  ceux  qui  l'ont  ordonnée  ou 
laissé  faire,  et  déclarant  cette  entreprise  attenta- 
toire à  tons  les  intérêts  de  la  république,  dont  elle 
a  fait  de  son  plus  ancien  et  fidèle  allié  un  ennemi 
qui  a  renoué  la  coalition  de  toute  l'Europe  contre 
elle,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  gouvernement 
y  songeât; 

Que  le  silence  du  gouvernement,  depuis  cinq 
mois  surtout  que  le  général  Bonaparte  est  parti,  et 
plus  de  quatre  qu'il  est  arrivé  en  France,  doit 
ttre  considéré  comme  un  consentement  tacite  de 
l'évacuation  de  l'Egypte  ; 


Que  nous  n'avons  pas  même  le  mérite  de  faire 
une  diversion  utile  â  notre  patrie;  que,  loin  de  là, 
nous  fournissons  encore  à  la  coalition  un  point 
d'appui,  tandis  que  par  l'évacuation  de  TEgypte, 
nous  pouvons  renouer  les  liens  d'intérêt  et  d'ami- 
tié qui  doivent  unir  la  république  française  et  l'em- 
pire ottoman  ;  et  que  nous  pouvons  espérer  de  don- 
ner par  là  de  nouvelles  inquiétudes  à  la  Russie, 
sur  ses  possessions  de  la  Crimée,  et  retirer  consé- 
quemment  ces  deux  puissances  de  la  coalition. 

Sur  l'exposition  faite  ensuite  par  le  général  en 
chef,  au  conseil ,  que  le  général  Bonaparte  dans 
ses  instructions  lui  dit  :  qu'il  pense  que  la  perte 
de  1,500  hommes  par  la  peste,  doit  le  réduire  à 
la  nécessité  de  traiter  de  la  reddition  pure  et  sim- 
pie  de  l'Egypte  :  il  a  été  remarqué  que  depuis  le 
départ  du  général  Bonaparte, l'armée  s'est  alFaiblie 
de  plus  de  1,000  hommes,  tant  par  les  événements 
de  guerre  que  par  les  maladies  ;  que  dans  ce  mo- 
ment encore  les  accidents  de  peste  se  renouvellent 
à  Alexandrie  et  Damiette ,  avec  les  mêmes  symp- 
tômes que  l'année  dernière ,  où  dans  l'espace  de 
quatre  mois,  cette  maladie  a  enlevé  4,000  Fran- 
çais, et  que,  dans  l'hypothèse  même  du  gain  d'une 
bataille,  qui  coûterait  sûrement  près  de  1,000 
hommes,  à  en  juger  d'après  tous  les  succès  obte- 
nus jusqu'à  présent,  l'armée  serait  réduite  à  un 
état  d'affaiblissement  pire  que  celui  dont  parle  le 
général  Bonaparte  ;  que  cet  état  existe  en  ce  mo- 
ment même  par  le  fait,  puisque  tous  les  corps  de 
l'armée  sont  réduits  d'un  sixième  par  le  nombre 
d'hommes  hors  d'état  d'entrer  en  campagne ,  res- 
tés aux  dépôts  et  dans  les  hôpitaux,  non  compris 
dans  ce  nombre  800  blessés  partant  pour  la  France, 
et  porteurs  de  certificats  d'invalidité  absolue  don- 
nés par  le  conseil  de  santé. 

La  situation  des  finances  à  encore  arrêté  l'atten- 
tion du  conseil;  d'après  l'exposé  qui  en  a  été  fait, 
il  est  clair  que  non-seulement  il  est  impossible 
de  payer  l'arriéré  de  solde  dû  à  l'armée,  mais 
même  d'acquitter  les  dépenses  courantes,  qui  s'é- 
lèvent tant  pour  la  solde  que  pour  Textraordi- 
naire,  à  1 ,200,000  francs  par  mois,  tandis  que  les 
recettes  ne  monteront  pas  à  800,000,  puisque 
tous  les  moyens  de  contributions  extraordinaires 
sont  épuisés ,  et  que  les  impositions  territoriales 
sont  diminuées  d'un  tiers  par  le  manque  d'inonda- 
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tiona  âiQi  une  partie  det  protincei  de  rÉgypIè 
ce  q ni  ajoutera  k  la  dette  de  11  millioDS,  laÎHÉe 
par  le  général  Bonaparte  un  arriéré  de  400,000 
franc*  par  um'u,  anqnel  déficit  il  (era  d'autant 
pinï  diOTicile  de  remédier ,  qu'on  ne  peut  eipércr 
de  faire  entrer  en  compte  aucune  espèce  de  cré- 
dit, cl  que  si  l'armée  eat  obligée  de  rester  ea  pré- 
sence do  celle  du  grand  viiir,  on  ne  peut  faire 
entrer  I«s  800,000  Ht.  (aoi  y  envoyer  de  fortes 
colonnes  mobilea,  moyen  qni  serait  impraticable, 
mai)  indispensable  pour  proléger  la  levée  des  con- 
tributions tant  en  argent  qu'en  nature. 

Apréi  atoir  approfondi  tons  les  raisonnements, 
et  disenté  tous  les  avantages  et  les  inconvénients 
d'nn  Irailé,  le  général  en  chef  a  fait  connaître 
Vultimatum  des  propositions  faites  i  l'armée, 
pour  qu'elle  évacoit  l'Egypte  :  il  en  résulte  que 
nous  devons  sortir  avec  armes  et  bagages,  emme- 
nant, avec  nous  tons  les  bdtiments  que  nous  avons 
daDs  les  ports,  et  que  les  Turcs  noua  fourniront 
le  surplus  des  bltiments  nécessaires  suffisamment 
approvisionnés  pour  notre  traversée, 

Le  général  en  chef  a  enfin  demandé  que  cbacnn 


doonit  son  avis  définitif  séparément,  ce  qni  a  été 
fait.  Il  a  été  décidé  unanimement  qu'il  fallait 
conclure  un  Irailé  d'évacnation ,  plntAt  que  de 
hasarder  le  sort  de  l'armée  sans  aucun  avantage, 
dans  un  combat  dont  le  succès  ne  doit  nollemenl 
améliorer  sa  position  ;  et  qn*il  valait  mieux  le 
faire  dans  un  moment  où  l'on  a  encore  les  moyens 
d'eiiger  l'eiécution  des  articles  stipulés  dans  le 
traité,  que  d'être  réduit  il  accepter  des  conditions 
moins  honorables  dcui  mois  plus  lard  :  que  seu- 
lement les  plénipotentiaires  pris  le  grand  tizir, 
recevraient  des  instructions  pour  que  le  Caire  fût 
évacué  le  plus  tard  possible ,  et  que  pendant  le 
séjour  de  l'armée  en  Egypte,  il  fût  pourvu  ample- 
ment à  sa  subsistance  et  i  sa  solde ,  s'en  remet- 
tant i  )a  prudence  des  plénipotentiaires,  pour 
assurer  l'exécution  du  traité,  et  la  sûreté  de  l'ar- 
mée  ont  signé, 

ILiisER,  général  en  chef;  Diais,  chef  de  l'état- 
major  général;  Rim»  et  Fbuxt,  généraux  de 
division;  DivovsT,  Biari>H,Lisaixei,RoBrN,SoaGis, 
StHsos,  généraux  de  brigade  ;  et  Dirai,  commis- 
saire ordonnateur  en  chef  de  l'armée. 


HISTOIRE 

CRITIQUE  ET  MILITAIRE 


9EB 


GUERRES  DE  LA  REVOLUTION, 


>4M"MarMMMMMNMMMIW<Mawa«M«N«MaiMMaiMWklMMM«MawWM^^ 


LIVRE  XVIL 


CAVPAGIIIDI    1800.  —  8KC0RDB  PÉUODB. 

• 

Traité  de  subsides,  ccticla  k  Vieone,  entre  1*  Antriche  et  l'Angleterre.  L' Empereur  envoie  k  Psris  le  comte  de  Ssint- 
Julien.  Il  y  signe  les  prélirainaires  de  paix  qoi  ne  sont  pas  ratifiés  par  sa  coor.  —  Bonaparte,  k  cette  nooTelle, 
dénonce  U  raptore  de  Tarmistice  de  Parsdorf ,  et  ordonne  à  la  seconde  armée  de  réserve  d'entrer  en  Suisse. 
Cependant,  sur  les  instances  dn  comte  de  Lehrbach,  les  négociations  doivent  se  renouer,  et  l'armistice  est 
prolongé  par  la  convention  de  Hobenlinden  et  celle  de  Gastigltone.  —  Embarras  et  espérances  de  Tbngut. — 
Armement  des  Napolitains  sur  la  frontière  des  États  romains.  —   Organisation  insurrectionnelle  de  la  Toscane. 

Affaires  maritimes.  —  Négociations  pour  un  armistice  naval.'—  Préparatifs  d'une  expédition  anglaise  sons  Pultency. 

—  Le  premier  consul  ordonne  le  rassemblement  d'un  corps  de  réserve  ii  Amiens,  pour  y  faire  face.-— Les  Anglais 
étendent  de  plus  en  plus  leurs  vexations  contre  les  neutres  :  ils  exigent  même  la  visite  des  bâtiments  qui  marchent 
sons  convoi  de  vaisseaux  de  guerre;  une  frégate  danoise  qui  s'y  refuse  est  attaquée  et  enlevée.  —  L'empereur 
Paul  propose  aux  puissances  du  Nord,  une  neutralité  armée.  —  L'amiral  Dickson  passe  le  Sund,  et  se  présente 
devant  Copenhague.  —  Convention  du  29  août  avec  le  gouvernement  danois,  sur  le  droit  de  visite.  —  Les  États- 
Unis  en  voient  des  députés  à  Paris  pour  aplanir  les  difbcnltés  survenues  depuis  1794  et  1796.  Ils  signent  une 
convention  ii  Morfontaine,  le  3o  septembre,  qui  définit  les  droits  des  neutres,  et  les  franchises  dont  jouira  le 
commerce  français.  —  Expédition  inutile  de  Pulteuey  sous  le  FéroL  —  Keith  et  Abercrombie  échouent  de  même 
contre  Cadix. 

Pendant  que  les  alliés  feignent  de  traiter  k  Luqéville ,  Bonaparte  ne  néglige  rien  pour  se  préparer  k  la  guerre.  — 
L'armée  gallo-bauve  vient  relever  la  gauche  de  Moreau  sur  le  Mein.  — Le  général  Macdonald,  qui  s'est  dirigé,  des 
le  milieu  de  septembre  avec  la  seconde  armée  de  réserve,  de  Dijon  par  la  Suisse  sur  Cuire,  est  destiné  i  occuper 
le  Tyrol.  —  L'armée  d'Italie  profite  de  l'armistice  pour  soumettre  la  Toscane,  puis  se  rassemble  sur  le  Mincio. — 
Projet  de  Bonaparte  pour  la  porter  par  les  Alpes  Noriques  sur  Vienne.  —  Le  corps,  rassemblé  k  Amiens,  sous  les 
ordres  de  Murât,  se  met  en  marche  vers  l'Italie.  —  Ulm,  Ingolstadt  et  Philipsbourg  sont  cédés  aux  Français.  — 
Cobentsel  ayant  déclaré  que  l'Autriche  ne  pouvait  point  traiter  séparément  de  l'Angleterre,  Tarmistice  est 
dénoncé. 

Plans  d'opérations  des  deux  partis.  —  Premiers  combats  de  l'armée  gallo-bauve,  qui  s'empare  de  Wurtsbourg.  -^ 
Moreau  rassemble  son  armée  entre  Munich  et  les  bois  de  Hobenlinden,  l'avant-garde  vers  Haag. — Les  Autiichiens 
veulent  prendre  Toffensive  et  font  un  mouvement  général  par  leur  droite,  pour  gagner  la  gauche  de  Moreau  vers 
Dachau,  en  débouchant  par  Ratiabonne  et  Landshut.  —  L  srchiduc  Jean  change  de  projet  et  revient  par  Ampfing 
sur  les  défilés  de  Hobenlinden. 

Le  général  Moreau,  secondé  par  Deasoles,  réunit  son  eorps  de  bataille  an  débouché  d'AnsIng,  il  laisse  k  Grenier  le 
soin  d'observer  la  droite  des  Autrichiens,  et  à  Lecourbe  celni  de  contenir  leur  gauche.  Moreau,  lui*méme,  attaque 
le  centre  engouffré  dans  la  forêt.  —  Riche|Minse ,  dirigé  de  Saint-Christophe  sur  Matenpœt,  coupe  cette  profonde 
colonne  par  le  milieu,  en  même  temps  que  Ney  l'assaillit  du  c6té  de  Bnrgrain  :  la  tète  entourée  met  bas  les  armes , 
comme  Zach  à  Marengo.  «-  L'archiduc  Jean  se  retire  derrière  l'Inn,  après  avoir  perdu  10  k  t  a,ooo  hommes.  ^ 
Moreau,  qui  le  suit  de  près,  passe  VInn  et  la  Salsa;  il  le  bat  encore  k  Laoffen  ,  k  Salzbourg  et  k  Lambach.  — 
L'archiduc  Charles  vient  prendre  le  commandement  de  l'armée  en  déroute ,  et ,  pour  sauver  la  monarchie ,  il 
signe  l'armistice  de  Steyer  avec  l'engagement  de  laire  une  paix  séparée.  —  Expédition  de  l'armée  gallo^Miave. 
— Affaire  de  Nuremberg.  —  Augereau  est  repoussé  sur  la  Réduits  au  moment  où  l'armistice  met  fin  à  la  guerre. 

Opérations  en  Italie. — Marche  hardie  et  pénible  de  Macdonald  par  le  Splugen  sur  la  Talteline  et  le  TyroL — Combats 
de  Zernets  et  du  Tonal.  •—  Brune  passe  le  Mincio.  —  Bataille  de  Possolo  et  de  Monsembano.  —  L'armée  franchit 
l'Adige  au-dessus  de  Vérone.— La  droite  des  Autrichiens,  sous  Wukassowich,  pressée  entre  Macdonald  et  Brune» 
se  retire  par  les  gorges  de  la  Brenta,  et  joint  l'armée  de  Bellegarde  k  Vicence.  ^  Armistice  de  Trévise ,  qui  cède 
Vérone,  Peschiera,  Legnago  et  Ancône.  —  Bonaparte  refuse  de  le  ratifier;  on  en  conclut  nu  nouveau  k  Lnnéville, 
qui  cède  également  Mantoue,  k  titre  de  garantie. 

Irruption  des  Napoliuins  en  Toscane.  —  Le  comte  de  Damas  est  battu  par  le  général  Miollis  k  Sienne.  —  Le  corps 
de  Murât,  arrivé  k  Parme,  devenu  disponible  par  l'armistice  de  Trévise,  se  dirige  sur  Florence  et  les  États  romains. 

—  La  cour  de  Naples  aux  abois  est  sauvée  par  la  médiation  de  Paul  P**,  qui  envoie  son  grand-veneur  Levachoff , 
i  Pêria  et  en  Italie.  —  Armistice  de  Foligno. 
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Retour  do  premier  consul  A  Paria.  —  Traité  de  sobsides 
de  r Autriche  avec  T  Angleterre.  — L'Empereur  envoie 
M.  de  Saint-Julien  à  Paris.  -^  Un  traité  préliminaire 
conclu  par  cet  officier,  n*est  pas  ratifié.  ^Prolongation 
de  Tarmistice.  —  Négociations  avec  l'Angleterre.  — 
Débats  du  cabinet  de  Saint-James  avec  les  neutres.  — 
.Confédération  du  Nord.  —  Les  Anglais  s'emparent  de 
Malte  ;  ils  échouent  au  Férol  et  devant  Cadix. 

La  France  ne  tarda  pas  à  jonir  des  Leoreux 
fruits  de  ses  victoires;  rintériear  se  calmait.  Déjà 
les  rapports  de  Bernadette  annonçaient  les  der- 
niers soupirs  de  la  chouannerie  et  de  la  Vendée, 
quand  le  général  Maitland  fit  mine  de  débarquer 
un. corps  anglais  vers  Quiberon.  Le  mauvais  suc- 
cès de  ses  tentatives,  déjouées  par  un  mince  déta- 
chement, prouva  que  les  peuples  de  ces  contrées, 
las  d'être  les  instruments  et  les  victimes  d'intérêts 
étrangers,  ne  demandaient  que  le  repos.  Le  géné- 
ral Fulteney  et  Tamiral  Waren  n'avaient  pas  été 
plus  heureux  devant  Belle-Ile,  où  ils  s'étaient  pré- 
sentés sans  rien  oser  entreprendre. 

L*ordre  dans  la  comptabilité  et  les  dépenses  ra- 
menait peu  à  peu  la  confiance  dans  les  transac- 
tions ;  les  manufactures,  encouragées  par  une  ad- 
ministration éclairée,  renaissaient  de  toutes  parts. 
Le  commerce  maritime  encore  alimenté  par  les 
neutres  et  la  course ,  offrait  des  débourhcs  aux 
produits  du  sol  et  de  l'industrie.  L'unité  dans  les 
intérêts  et  les  vues  du  gouvernement,  imprimait 
un  heureux  élan  à  toutes  les  branches  de  la  pro- 
spérité publique. 

Cet  état  de  choses  réagissait  i^  son  tour  sur  les 
armées  :  déjà  Brune,  partant  pour  remplacer  Mas- 
séna  en  Italie,  laissait  à  Dijon  une  seconde  armée 
de  réserve  iiux  ordres  de  Macdonald  ;  et,  Auge- 
reau,  qui  commandait  en  Hollande,  se  préparait  à 
conduire  sur  le  Mcin  une  armée  gallo-batavc,  qui 
devait  y  fixer  irrévocablement  la  supériorité  sons 
les  drapeaux  républicains.  iFières  de  leurs  éton- 
nants succès,  les  légions  françaises  ne  demandaient 


{jC,  Cet  homme  d*Éiat  célèbre,  élait  né  à  Tienne  en 
1735,  d*une  famille  plébéienne.  Sa  froideur  flegmatique 
est  passée  en  proverbe  ;  rien  ne  pouvait  l'émouvoir.  La* 
borieux,  dissimulé,  il  faisait  presque  tout  par  lui-même; 


que  de  nouvelles  occasions  de  vaincre  sur  l'Iaa 
comme  sur  le  Mincio. 

La  situation  politique  de  l'Europe,  à  la  yeiUe 
de  subir  un  bouleversement  complet,  n*offiiit  pas 
encore,  au  moment  où  nous  tonchons,  de  varia- 
tion remarquable  :  tout  restait  dans  les  positions 
indiquées  au  chapitre  XCIK.  Les  secousses  inté- 
rieures qui  agitaient  l'Helvétie,  méritent  à  peine 
qu'on  en  fasse  mention  ;  la  révolution  du  7  août 
avait  complété  le  triomphe  des  intrigues  deDolder 
sur  le  parti  démocratique  de  Laharpe.  Un  corps  lé- 
gislatif mutilé  et  remplacé  par  des  commissions 
temporaires,  un  conseil  exécutif  de  sept  membres 
n'étaient  que  de  pitoyables  variantes,  à  des  insti- 
tutions essentiellement  vicieuses^-  Cet  état  provi- 
soire, contraire  aux  doctrines  des  deux  partis  qui 
divisaient  l'Helvétie ,  ne  promettait  qu'une  courte 
durée,  et  l'espérance  renaissait  à  la  fois  dans  les 
rangs  des  partisans  de  l'oligarchie  et  parmi  les 
ultra-démocrates  des  petits  cantons. 

Malgré  les  avantages  que  lui  promettait  son  at- 
titude victorieuse,  Bonaparte  bien  convaincu  qu'il 
avait  dès  plaies  à  cicatriser,  et  que  la  paix  ne  lui 
serait  pas  moins  utile  qu'à  l'Empereur,  avait  re- 
nouvelé du  champ  de  bataille  même  de  Marengo, 
l'offre  de  traiter  aux  conditions  de  Campo-Formio. 
Le  général  Saint-Julien  avait  été  porteur  de  ses 
propositions,  auxquelles  trois  batailles  récemment 
gagnées  semblaient  devoir  donner  nn  poids  irré- 
sistible. Le  cabinet  autrichien  ne  pensa  pas  de 
même  :  l'inflexible  Thogut(l)  persistait  dans  son 
système  hostile;  un  traité  de  subside  venait  d'être 
conclu  depuis  deux  jours  avec  le  cabinet  de  Lon- 
dres, lorsque  le  général  Saint-Julien  apportante 
nouvelle  du  désastre  de  Marengo  et  de  la  conven- 
tion d'Alexandrie,  vint  jeter  l'effroi  dans  le  conseil 
aulique. 

En  vain  représentait-on  à  Thugut  l'épuisement 
de  la  monarchie,  les  efforts  inouïs  faits  depuis 
1796,  le  découragement  des  troupes,  la  destruc- 
tion des  magasins,  l'inutilité  d'une  lutte  dont  la 


buait  le  travail  sans  proférer  nn  mot ,  et  le  recevait  de 
même  :  il  était  généralement  détesté  à  la  cour,  aussi  bien 
qu'à  la  ville  ;  mais  on  rendait  justice  à  la  supériorité  de 
ses  talents,  qui  eussent  brillé  avec  plus  d'éclat  sans  son 


et  quand  il  avait  recours  à  ses  secrétaires,  il  lear  dîMri-     engouement  pour  le  système  anglais 
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prolongaiîon  n  offrait  aucune  chance  heorease,  à 
moins  que  la  Prasse  où  la  Russie  n*inter?inssent 
de  nouveau  dans  la  coalition.  Ce  ministre  inébran- 
lable ,  opposant  les  eng^agements  solennels  et  ré- 
cents, pris  avec  rAngleterre ,  penchait  pour  con- 
tinuer la  guerre,  et  Tarrivée  delà  reine  de  Naples 
à  Vienne,  lut  donna  un  puissant  auxiliaire  pour 
déterminer  François  II  à  ne  pas  dévier  de  ses  réso- 
lalions. 

La  chance  des  combats  ne  lui  paraissait  pas 
aussi  désespérée  qn*on  le  pensait  généralement. 
Si  Mêlas  avait  évacué  Tltalic,  il  revenait  avec  des 
forces  imposantes  sons  le  canon  de  Mantoue ,  qui 
avait  arrêté  Bonaparte  durant  tonte  Tannée  1796: 
le  ministre  se  flattait,  à  Taide  de  quelques  renforts, 
de  pouvoir  rentrer  dans  la  Péninsule  :Abercrombie 
joint  aux  Napolitains,  aux  corps  Impériaux  qui 
tenaient  la  Toscane  et  Anc6ne,  aux  Piémontais  mé- 
contents ,  devait  faire  une  puissante  diversion  et 
occuper  la  moitié  de  Tarmée  victorieuse  dans  TA- 
pennin.  On  n^avait  signé  le  traité  de  Camp6-Formio 
qo*aux  portes  do  Vienne,  et  Ton  trouvait  indigne 
d'en  souscrire  un  plus  onéreux  dans  des  circon- 
stances moins  impérieuses  ;  car  il  s'agissait  de  re- 
connaître les  républiques  helvétique  et  ligurienne, 
élevées  postérieurement  sous  Tinfluence  de  la 
France.  Ces  raisons  n  étaient  que  spécieuses,  puis- 
que tout  ce  que  TAutriche  pouvait  se  promettre 
de  la  continuation  de  la  guerre  ,  était  de  se  main- 
tenir, et  non  de  reprendre  ce  qu'elle  avait  perdu  : 
cependant  elles  parurent  suffisantes  pour  motiver 
une  résolution  qui  n  était  plus  qu  un  dévouement 
chevaleresque  aux  engagements  pris  avec  l'An- 
gleterre. 

Depuis  Charles-Quint,  qui  avait  marqué  Tapogée 
de  sa  gloire,  la  maison  d'Autriche  avait  eu  pour 
axiome  de  se  résigner  prudemment  dans  les  revers 
sans  rien  précipiter,  d'opposer  à  propos  de  la  con- 
stance, ou  de  céder  avec  dignité  pour  attendre  le 
secours  du  temps  :  le  cabinet  impérial  s'était  trop 
bien  trouvé  de  ce  système,  tout  récemment  encore 
sons  Marie-Thérèse,  pour  en  changer  sous  le  règne 
orageux  de  son  petit-fils. 

Jamais  l'application  de  ces  maximes  n'avait 
paru  aussi  urgente  et  aussi  sage.  Le  ministère  jugea 
donc  indispensable  de  gagner  le  plus  possible  de 
ce  temps  sur  lequel  on  fondait  de  si  grandes  espé- 
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rances  ;  è  cet  effet,  il  réexpédia  aussitôt  legénéral 
Saint-Julien  à  Paris.  Le  but  ostensible  de  sa  mis- 
sion était  de  traiter  des  divers  arrangements  résul* 
tantsdela  convention  d'Alexandrie,  et  de  proposer 
un  armistice  ;  mais  il  était  en  outre  porteur  d'nne 
lettre  autographe  de  TËmpeccur  au  premier  con« 
sul,  qui  répondait  aux  propositions  de  paix.  Cette 
démarche,  bien  qu'elle  pût  cacher  une  arrière- 
pensée,  n'avait  rien  de  contraire  aux  usages  de  la 
diplomatie,  puisque  le  cabinet  de  Vienne  se  réser- 
vait toujours  de  ne  rien  terminer  sans  le  concert 
de  lordMinto,  ambassadeur  d'Angleterre. 

Le  comte  de  Saint- Julien ,  arrivé  le  SI  juillet 
dans  la  capitale,  hâta  sans  prudence  le  dénoûment 
de  sa  mission  ;  car,  six  jours  après ,  il  avait  déjà 
signé  des  préliminaires  de  paix  avec  le  ministre 
Talleyrand ,  et  il  partit  aussitôt  pour  Vienne ,  ac- 
compagné du  général  Duroc ,  aide  de  camp  de 
Bonaparte.  Ces  préliminaires  stipulaient,  1*  que  la 
paix  serait  établie  sur  les  bases  arrêtées  è  Campo* 
Formio;  2*  que  les  indemnités  assurées  à  l'Au- 
triche seraient  prises  en  Italie  et  non  en  Alle- 
magne ;  8*  que  les  armées  resteraient  dans  leurs 
positions  respectives  jusqu'au  traité  définitif;  4* que 
les  levées  toscanes  ne  seraient  point  accrues ,  et 
qu'aucune  troupe  étrangère  ne  débarquerait  dans 
la  Péninsule. 

Cette  négociation  ,  tout  à  fait  intempestive 
pour  la  marche  que  le  cabinet  de  Vienne  s'était 
tracée,  fut  accueillie  comme  on  devait  s'y  attendre  : 
Duroc,  retenu  à  Braunau,  ne  put  dépasser  lesavant« 
postes  autrichiens ,  les  préliminaires  furent  reje- 
tés, et  le  négociateur,  accusé  d*avoir  outrepassé 
ses  pouvoirs,  ne  tarda  pas  h  être  relégué  en  Tran- 
sylvanie. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  cette  nouvelle,  arri- 
vée à  Paris ,  le  23  août,  produirait  un  grand  eCfet 
sur  l'esprit  irascible  de  Bonaparte,  car  l'Autriche 
donnait  ainsi  lien  aux  suppositions  les  plus  flk- 
cheuses  :  la  lettre  de  TEmpcreur  au  premier  con- 
sul ,  portail  :  Fous  ajouterez  foi  à  tout  ce  que 
vous  dira  M,  de  Saint- Julien,  et  je  ratifierai  tout 
ce  quil  fera.  Dès  lors  on  se  crut  autorisé  a 
considérer  son  refus  comme  un  manque  de  foi. 
Cependant ,  en  y  réfléchissant  plus  mûrement ,  Il 
était  facile  de  se  convaincre  que  les  phrases  de 
cette  lettre,  rédigées  dans  la  supposition  que  le 
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né|;ociatear  se  conformerait  à  l'esprit  de  son  ca- 
binet ,  ne  renfermaient  point  un  en^^agement  for- 
mel dès  qa*il  s'écartait  de  ses  instructions.  11  suf- 
fisait d'un  désavca  pour  annuler  sa  démarche ,  et 
Tempereiir  d'\ntriche  n'avait  rien  fait  que  de  très- 
ordinaire  en  pareil  cas.  Toutefois,  on  sentit  la  né- 
cessité d'atténuer  l'eiFet  que  produirait  cette  ré- 
tractation apparente,  et  le  comte  de  Lehrbach 
raccooipag^na  de  nouvelles  propositions  plus  con- 
formes  au  but  du  cabinet  de  Vienne,  et  qui  n'étaient 
pas  absolument  à  rejeter. 

Le  premier  consul ,  cédant  aux  premières  im- 
pulsions de  son  ressentiment  n'en  tint  d'abord  au- 
cun compte,  et  dénonça  l'armistice  pour  recom- 
mencer les  hostilités,  le  10  septembre.  La  seconde 
armée  de  réserve,  qui  s'organisait  à  Dijon ,  reçut 
l'ordre  d'entrer  en  Suisse  le  5 ,  et  de  se  porter 
sans  délai  sur  Saint-Gall  on  le  Vorarlberg^ ,  pour 
agir  de  concert  avec  la  droite  de  l'armée  du  Rhin, 
en  occupant  les  Grisons  et  le  Tyrol.  En  même 
temps  le  général  Augerean ,  qui  avait  amené 
18,000  Gallo-Bataves  de  Hollande  ,  jusque  sur  la 
Lahn  ,  dut  relever  l'aile  gauche  de  Moreau  vers 
Ratisbonne,  et  rendre  disponible  toute  l'armée  du 
Rhin,  appelée  probablement  è  soutenir  les  prin- 
cipaux efforts  de  l'Autriche ,  ou  peut-être  même  i 
les  attirer  sur  elle. 

Outre  ces  divers  préparatifs ,  un  corps  d'élite , 
composé  de  deux  régiments  de  grenadiers  de  la 
marine  et  autres  compagnies  de  divers  régiments 
restés  en  France,  fut  assemblé  à  Amiens,  sous  les 
ordres  de  Mural,  afin  de  déjouer  l'expédition  an- 
glaise du  général  Pulteney,  dans  le  cas  où  elle  eût 
été  destinée  pour  les  côtes  de  France  ou  des  Pays- 
Bas;  mais  (felui-ci  ayant  fait  voile  vers  l'Espagne, 
le  corps  de  Murât  fut  destiné  è  renforcer  l'armée 
d'Italie. 

Ces  apprêts  menaçants  n'empêchèrent  pasnéan- 
moins  que  les  négociations  ne  se  prolongeassent  ; 
lord  Minto  avait  déclaré  à  Thugut  que  l'Angleterre 
était  prête  h  traiter  de  concert  avec  son  allié,  pour 
peu  que  le  gouvernement  français  y  parût  disposé; 
en  conséquence ,  le  ministre  autrichien  proposa 
de  réunir  les  plénipotentiaires  à  Lunéville  ou  Sché- 
lestadt. 

Le  premier  consul  n'ignorait  pas  que  TAutriche 
atlachaj^t  plus  de  prix  à  l'Italie  qu'à  la  Belgique, 


et  qu'il  en  était  tout  différemment  de  l'Angleterre. 
Or,  comme  il  ne  voulait  ni  céder  Anvers  aux  An- 
glais, ni  laisser  Mantoue  aux  Impériaux,  il  lai  con- 
venait mieux  de'traiter  séparément;  mais  attendu 
qu'il  ne  pourrait  rejeter  toutes  leurs  propositions 
sans  faire  retomber  sur  lui  le  blâme  de  la  guerre, 
et  qu'il  espérait  d'ailleurs  traite"  h  de  bonnes  con- 
ditions ou  profiter  d'un  armistice  naval  pour  ra- 
vitailler  Malte  et  l'Egypte  ,  il  en  fit  la  demande, 
avant  d'admettre  le  négociateur  anglais. 

D'un  autre  côté,  la  nouvelle  de  la  dénonciation 
de  l'armistice  pour  le  10  septembre,  avait  produit 
une  grande  sensation  k  Vienne.  En  apprenant  la 
conclusion  du  traité  préliminaire  ,  tous  les  cœurs 
s'étaient  ouverts  au  doux  espoir  du  rétabliasement 
de  la  paix ,  et  cette  brusque  transition  ii  une  rup- 
ture imprévue  n'en  frappa  que  plus  vivement  les 
esprits  les  moins  prévenus.  Cependant,  bien  que 
cette  démarche  signalât  le  peu  d'espoir  qu'il  y 
aurait  à  décider  Bonaparte  à  des  négociations  col- 
lectives avec  l'Angleterre  ;  elle  ne  déconcerta  pas 
Thugut.  Il  sentit  la  nécessité ,  d'un  côté  à  prolon- 
ger autant  que  posMble  l'armistice  continental,  et 
de  l'autre  à  redoubler  d'énergie  pour  paraître  en 
lice  avec  plus  d'avantages.  L'archiduc  palatin  s'é» 
tait  rendu  en  Hongrie,  pour  y  renouveler  la  levée 
en  masse,  dont  on  avait  éprouvé  de  si  bons  effets 
en  1797.  L'archiduc  Charles  qu'une  injuste  dis- 
grâce privait  de  l'honneur  de  conduire  les  légions 
impériales  k  la  victoire ,  pressait  dans  son  gouver- 
nement de  Bohême,  l'organisation  d'un  corps  de  10 
à  12,000  hommes,  qui  bientôt  pourrait  entrer  en 
ligne  contre  la  gauche  de  Moreau. 

L'empereur  François  lui-même  se  rendit  à  son 
armée  pour  y  raviver  l'amour  de  la  gloire  et  de  la 
patrie,  qui  dans  tous  les  cœurs  bien  nés  doit  re- 
doubler à  l'aspect  des  dangers  dont  elle  est  me- 
nacée. Des  retraites  accordées  aux  généraux  dont 
on  se  plaignait,  et  l'avancement  de  quelques  cbe& 
aimés  du  soldat,  parurent  suffisants  pour  atteindre 
ce  résultat.  On  ne  s'en  tint  néanmoins  pas  là; 
l'archiduc  Charles  fut  promis  k  l'armée  dont  il 
avait  excité  l'enthousiasme,  et  emporté  la  con- 
fiance ;  on  le  nomma  généralissime  des  forces  au- 
trichiennes,  autant  pour  montrer  un  retour  à  des 
dispositions  de  paix,  que  pour  satisfaire  l'opinion 
publique;  mais  ce  n'était  qu'un  leurre,  car  sous  le 
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prétexte  de  cootîauer  les  préparât îFs  de  défense  de 
la  Bohème ,  on  laissa  ce  prince  à  Pragoe  ;  et  Rray 
ayant  quitté  le  commandement,  on  le  confia  à  Tar- 
chiduc  Jean  ,  auquel  on  donna  ponr  chef  d*état- 
major,  et  pour  mentor,  le  général  Lauer ,  nommé 
grand  maître  de  Tartillerie. 

De  son  côté ,  Tannée  française  rassemblée  en 
avant  de  Munich,  attendait  avec  impatience  le  signal 
des  combats ,  qui  ne  devait  être  pour  elle  que  le 
gage  de  nouvelles  victoires,  lorsque  le  général 
Moreau,  instruit  de  Tarrivée  de  TEmpereor  à  son 
armée ,  et  de  Fenvoi  de  nouvelles  propositions  à 
Paris  par  le  comte  de  Lehrbach ,  prit  sur  lui  de 
retarder  la  rupture  de  Tarmistice  jusqu'au  terme 
indispensable  pour  le  retour  d*un  courrier. 

Les  «nouvelles  propositions  du  comte  de  Lehr- 
iMich  ne  satisfaisaient  pas  entièrement  le  premier 
consul  :  cependant,  guidé  par  Tespoir  d'obtenir  un 
avantage  notable,  tout  en  paraissant  fiiire  une  con- 
cession, il  adressa  è  Moreau,  par  une  dépèche  té- 
légraphique. Tordre  de  rompre  Tarmistice,  «à 
»  moins  qu^anne  raiifiài  le*  préliminaire*  êigné* 
»  par  Saint-Julien,  ouqu^on  ne  luieédâl  le*  troi* 
»  place*  d*Ulm ,  IngoUtadl  et  Philip*bourg ,  à 
»  titre  de  garantie,  » 

L'armée  française  était  victorieuse  et  beaucoup 
mieux  disposée  que  ses  adversaires  ;  chaque  jour 
de  retard  lui  enlevait  cet  ascendant  moral,  fruit 
d'une  longue  suite  de  succès  ;  il  n'y  avait  donc 
rien  que  de  juste  dans  cette  prétention ,  et  l'em- 
pereur d'Autriche  n'était  point  encore  en  mesure 
de  la  refuser. 

Une  nouvelle  convention,  conclue  le  20  septem- 
bre à  Hohenlinden,  entre  les  généraux  Lauer  et 
Lahorie ,  stipula  donc  un  armistice  de  46  jours, 
qui  se  trouverait  prolongé  ensuite  indéfiniment, 
en  avertissant  15  jours  d'avance. 

Les  deux  partis  en  firent  autant  en  Italie ,  où 
Brune  arait  succédé  è  Masséna.  Une  convention 
signée  à  Castiglrone  régla  la  démarcation  des  deux 
partis,  et  stipulait  la  suspension  de  tout  armement 
en  Toscane. 

IjOs  négociations  entamées  avec  l'Angleterre, 
dès  la  fin  d'août,  n'avaient  pas  eu  le  même  résul- 
tat ;  confiées  è  Thabile  Otto,  qui  se  trouvait  chargé 
k  Londres  de  l'échange  des  prisonniers ,  elles 
avaient  pria  dès  le  principe  une  tournure  qui  lais- 


sait peu  d'espoir  pour  leur  réussite.  L'adresse  du 
négociateur  français  devait  échouer  contre  celle 
de  lord  Grenville,  dès  qu'il  n'y  avait  de  part  et 
d'autre  aucun  accord  sur  le  fond  des  intérêts  en 
litige.  Bien  que  le  gouvernement  anglais  eût  gardé 
cette  fois  le  silence  sur  le  rétablissement  des 
Bourbons,  qu'il  n'avait  mis  en  avant  avec  tant  d'af- 
fectation, que  pour  armer  leurs  partisans  en  sa  fa- 
veur, et  compliquer  les  négociations  entre  les  dé- 
positaires actuels  du  pouvoir  en  France  et  les 
cabinets  de  l'Europe,  on  n'était  pas  beaucoup  plus 
près  de  s'entendre  pour  cela.  Ce  que  Pitt  et  Gren- 
ville voulaient,  avant  tout,  était  la  restitution  de 
la  Belgique  et  la  clôture  d'Anvers  :  et  quel  espoir, 
que  Bonaparte  couvert  de  lauriers,  consentit  à 
oéder  des  provinces  qui  promettaient  un  si  bel 
avenir  à  la  France;  tandis  que  l'Autriche,  qui  les- 
avait  perdues,  et  pour  qui  elles  étaient  bienmoina 
importantes,  avait  fait  tant  de  sacrifices  avant  d'y 
renoncer!  L'Egypte  n'offrait  pas  moins  d'obsta- 
cles; T Angleterre  ne  pouvait  pas  en  laisser  la  pai- 
sible possession  è  la  France,  et  n'avait  aucun  in- 
térêt è  traiter,  lorsqu'à  la  veille  de  prendre  Malte, 
elle  savait  bien  qu'on  ne  rendrait  ni  cette  lie,  ni 
Anvers,  ni  Alexandrie.  Un  nouvel  incident  vint 
accroître  tontes  ces  difficultés  :  Bonaparte,  n'igno- 
rant point  que  les  pays  réunis  à  la  France  devien- 
draient le  prétexte  d'une  infinité  de  discussions, 
crut  devoir  trancher  la  question ,  et  prononça  la 
mise  en  activité  des  lois  françaises  dans  les  dépar- 
tements de  la  Roër,  TOnrte,  Rhin-et-Moselle  et 
Mont-Tonnerre  (Mayence,  Cologne  et  Joliers), 
déj&  réunis  par  de  précédents  décrets;  mais  que 
par  une  sage  réticence,  on  avait  difieré jusqu'alors 
d'assimiler  entièrement  è  ceux  de  la  Belgique. 

Cependant  le  ministère  anglais  qui  craignait  de 
s'attirer  le  blâme  public ,  en  sacrifiant  ses  alliés, 
et  refusant  de  faire  un  pas  en.  faveur  de  la  paix, 
feignit  d'accorder  quelques  eoncessions.  Lord 
Grenville  déclina  d'abord  avec  adresse  les  propo- 
sitions d'un  armistice  naval,  fondé  sur  ce  qu'il  n'en 
avait  point  été  conclu  lors  de  la  négociation  des 
traités  précédents.  Mais  le  premier  consul  ayant 
démontré  combien  il  était  absurde  de  vouloir  qu'il 
traitât  collectivement  avec  deux  puissances ,  en 
posant  les  armes  avec  celle  sur  laquelle  il  avait 
l'avantage ,  et  restant  en  guerre  avec  l'autre ,  il 
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déclara  qu*il  n'admettrait  point  de  plénipotentiaire 
à  Lunéville,  sans  armistice  préalable,  et  qu'il  re- 
fuserait cet  arrangement  s'il  n'avait  lieu  avant  le 
11  septembre,  jour  de  la  reprise  des  hostilités  sur 
rinn  et  l'Adige  :  lord  Grenville  crut  devoir  faire 
quelque  sacrifice  pour  donner  du  temps  à  l'Au- 
triche, et  entra  en  explication  avec  M.  Otto. 

Celui-ci  avait  demandé,  le  5  septembre,  la  libre 
navigation  pour  tous  les  vaisseaux  de  guerre  ou 
de  commerce,  et  l'admission  des  neutres  en  Egypte 
et  à  Malte.  Ces  clauses  étaient  trop  générales  pour 
6tre  reçues  quand  on  était  encore  si  loin  des  ques- 
tions fondamentales  de  la  paix  définitive.  Le  mi- 
nistre anglais,  après  avoir  fait  proposer  l'évacua- 
tion de  l'Egypte ,  d'après  les  bases  du  traité 
d*£l-ArisGh,  dont  il  avait  si  astucieusement  refusé 
la  ratification,  sentit  bien  qu'une  telle  clause  ne 
soutiendrait  pas  la  discussion,  et  que  s'il  était  pos- 
sible d'en  faire  une  condition  de  la  paix,  le  cas  ne 
serait  pas  le  même  pour  une  simple  suspension 
d'armes.  Il  accorda  donc,  sans  persister,  la  levée 
des  croisières  de  Brest  et  de  Toulon,  ainsi  que  la 
libre  navigation  pour  les  bâtiments  de  commerce; 
mais  il  exigea  que  ceux  de  l'Etat  ne  pussent  sortir 
des  stations  où  il  se  trouvaient  ;  cette  réserve  avait 
le  double  but  d'empêcher  les  Français  de  faire 
sortir  des  escadres  pour  porter  des  secours  en 
Egypte  ou  aux  Antilles,  et  de  retenir  à  Brest  la 
flotte  espagnole,  qui  s'y  trouvait  sons  les  ordres 
de  Gravina. 

A  ce  prix,  on  consentit  k  ce  que  Malte  et  Alexan- 
drie fussent  ravitaillés  en  vivres  pour  14  jours  ; 
à  la  fois,  moyennant  qu'aucunes  troupes,  armes  ou 
munitions,  ne  pussent  y  être  introduites.  Ces  ar- 
rangements qui  établissaient  une  parité  complète 
entre  ces  postes  maritimes  et  les  places  d'Ulm, 
d'Ingolstadt  et  de  Philipabourg,  qui  alors  n'étaient 
pas  encore  cédées,  furent  rejetés  par  le  premier 
consul ,  à  la  grande  satisfaction  du  cabinet  de 
Londres. 

Otto  ne  manqua  pas  de  prétextes  spécieux  pour 
insister  sur  ses  demandes ,  ni  sou  antagoniste  de 
raisonnements  pour  prouver  qu'il  faisait  des  con- 
cessions raisonnables.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  Bonaparte,  fut  que  les  vaisseaux  de  ligne  reste- 
raient dans  les  ports  ;  mais  que  les  frégates  navi- 
gueraient librement,  ,ef  que  six  de  ces  bâtiments 


porteraient  en  Egypte  des  troupes,  des  munitions 
et  des  vivres, 

La  griffe  du  lion  paraissait  trop  à  découvert , 
et  le  léopard  sut  mieux  déguiser  la  proie  qu'il 
convoitait.  L'Angleterre  ne  voulant  pas  consentir  à 
ces  propositions,  et  l'Autriche  ayant  déjà  obtenu 
par  l'abandon  de  trois  forteresses,  le  temps  qu'on 
cherchait  à  lui  procurer,  la  négociation  se  trouva 
ainsi   rompue,  le  9  octobre.  Le  cabinet  des  Tui- 
leries déclara  qu'il  ne  traiterait  avec  les  deux  cours 
que  séparément ,  et  celui  de  Londres  rejeta  cette 
offre,  motivée  sur  ses  engagements  avec  la  cour  de 
Vienne,  dont  il  réclama  h  son  tour  la  fidèle  exé- 
cution. Les  assurances  d'usage  sur  les  intentions 
pacifiques  des  deux  partis,  accompagnèrent  natu- 
rellement des  déclarations  dont  personne  ne  fut 
dupe.  Bien  des  publicistes  ont  trouvé  que  l'An- 
gleterre montra  plus  d'habileté  que  le  gouverne- 
ment français,  en  faisant  échouer  la  négociation 
sur  de  simples  accessoires ,  sans  aborder  le  fond. 
C'était-là ,  disent-ils ,  qu'il  eût  fallu  attendre  le 
cabinet  de  Saint-James,  et  lui  faire  déclarer  ses 
prétentions  dans  toute  leur  étendue.  Cela  serait 
fort  bien  si  l'on  n'eût  attaché  qu'un  prix  secondaire 
à  la  défense  de  l'Egypte.  Mais  comment  conclure  un 
armistice  pour  sept  à  huit  mois,  pendant  lesquels 
l'armée  française  eût  continué  à  se  fondre  peu  a 
peu,  et  à  consommer  ses  munitions  et  ses  armes 
contre  les  naturels  du  pays ,  pour  se  trouver  au 
dépourvu  à  la  reprise  des  hostilités  ?  Il  n'était  pas 
juste  d'assimiler  cette  armée  lointaine  à  une  gar- 
nison ;  et,  pour  mettre  tout  sur  un  pied  équitable, 
il  eût  fallu  consentir  au  transport  successif  des 
renforts  nécessaires  en  personnel  et  matériel,  pour 
que  l'armée  se  trouvât,  à  la  fin  de  l'armistice,  sur 
le  même  pied  qu'au  commencement.  On  objectera 
peut-être,  qu'une  colonie  impossible  à  soutenir  en 
cas  de  guerre,  ne  devait  pas  être  un  motif  de  rupture: 
mais  on  la  possédait  cette  colonie,  et  si  on  déses- 
pérait de  la  conserver,  du  moins  fallait-il  en  faire 
un  objet  de  compensation ,  et ,  sous  ce  rapport , 
elle  était  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 

Dès  que  la  rupture  avec  l'Angleterre  ne  laissa 
plus  d'espoir  d'un  prompt  arrangement  avec  TAu- 
triche,  Bonaparte  sentit  qu'il  ne  devait  pas  ac- 
corder à  celle-ci  tout  l'hiver  pour  achever  ses 
préparatifs,  et  il  résolut  de  dénoncer  l'armistice. 
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Bcrtbier  qni  venait  de  reprendre ,  le  8  octobre ,  le 
portefeuille  de  la  guerre  des  mains  de  Carnot,  reçut 
Tordre  de  redoubler  d*activiié,  pour  mettre  les  ar- 
mées en  état  de  rentrer  incessamment  en  campagne. 

Par  un  hasard  assez  particulier ,  le  jour  même 
où  la  négociation  se  rompit  à  Londres,  un  complot 
contre  la  vie  de  Bonaparte  fut  découvert  à  Paris. 
Les  débris  du  jacobinisme  s*agitaient  dansl*ombre, 
'd*obscars  conspirateurs  cherchant  des  modèles  dans 
rhistoire  romaine,  et  se  comparant  follement  aux 
Brulus  ou  aux  Cassius,  avaient  résolu  d'assassiner 
le  nouveau  César,  non  au  sénat,  mais  à  Topera, 
Bonaparte,  prévenu  à  temps  par  Fouché ,  dont  la 
police  ne  sommeillait  jamais,  ne  s*en  rendit  pas 
moins  au  spectacle,  en  prenant  toutefois  les  pré- 
cautions nécessaires  à  sa  sûreté.  Gerachi  et  De- 
merville,  les  plus  audacieux  chefs  de  ce  complot, 
furent  arrêtés,  et  payèrent  de  leur  tète  une  tenta- 
tive qui  eût  replongé  la  France  dans  la  plus  hor- 
rible anarchie. 

Thugut,  trompé  dans  Tespoir  de  compliquer  les 
négociations  par  le  concours  de  TAngleterre ,  ré- 
duit à  souscrire  Tabandon  des  trois  places  qui  loi 
restaient  en  Allemagne ,  uniquement  pour  gagner 
jusqu'au  printemps ,  feignit  de  quitter  le  ministère. 
On  crut  que  TEmperenr,  mécontent  de  son  opi- 
niâtre attachement  au  système  d'alliance  anglaise, 
lui  avait  donné  sa  démission  ;  il  est  plus  probable 
que  ce  ministre  voulut  faciliter  un  rapprochement 
momentané  par  sa  retraite  simulée.  On  parla  d'a- 
bord de  le  remplacer  par  le  comte  de  Cobentxel, 
qui  devait  être  à  la  fois  agréable  h  la  Russie  et  à 
la  France,  vu  la  part  qu'il  avait  j>rise  au  traité  de 
Gimpo-Formio  et  à  l'alliance  de  Saint-Pétersbourg. 
Mais  ce  ministre  ayant  été  envoyé  plus  tard  à  Lu- 
néville,  an  lieu  du  comte  de  Lehrbach,  le  dernier 
prit  le  portefeuille,  et  ne  fut,  en  effet,  qu'un  in- 
strument de  Thugut. 

Aussi,  malgré  ce  changement,  le  cabinet  n'en 
suivit  pas  moins  la  marche  tracée  :  il  comptait,  h 
la  faveur  de  l'armistice,  atteindre  la  saison  des 
quartiers  d'hiver,  et  se  préparer  dans  l'intervalle 
à  faire  une  bonne  paix  où  à  pousser  vigoureusement 
la  guerre.  Il  ne  s'en  tint  pas,  k  cet  effet,  aux  pré- 
paratifs que  nous  avons  indiqués,  il  eut  recours  à 
toutes  les  ressources  de  la  diplomatie  pour  attirer 
la  Prusse,  puis  la  Russie  dans  ses  intérêts. 


Le  moment  n'était  guère  favorable  ,  car  si  la 
cour  de  Berlin  avait  résisté  aux  sollicitations  pres- 
que menaçantes  des  coalisés  en  1799,  il  était  peu 
probable  qu'elle  renonçât  aujourd'hui  à  l'heureux 
système  qu'elle  suivait  avec  tant  de  succès  depuis  six 
ans.  D'ailleurs,  le  premier  consul  venait  d'envoyer 
à  Berlin ,  son  frère  Louis  Bonaparte,  autant  pour 
prouver  à  cette  puissance,  la  considération  qu'elle 
lui  inspirait,  qu'afîn  d'ajouter  k  l'éclat  qu'il  s'effor- 
çait de  répandre  sur  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Ces  soins  ne  furent  pas  vains,  l'attitude  de  la 
France  était  assez  imposante  pour  rassurer  Frédéric- 
Guillaume  sur  les  suites  de  sa  neutralité  ;e] le  n'é* 
tait  point  encore  assez  formidable  pour  lui  inspirer 
des  craintes  sur  sa  propre  conservation.  Ménager 
cet  empire  tant  qu'il  resterait  dans  les  bornes 
fixées  à  Campo-Formio  ,  et  se  rallier  à  la  Russie 
contre  les  prétentions  maritimes  de  TAngleterre, 
étaient  les  rôles  les  plus  sages  que  le  prudent 
Haugvitz  pût  conseiller  â  son  maître  ;  car  c'était 
maintenir  à  la  fois  un  juste  équilibre  sur  les  mers 
et  sur  le  continent.  Si  plus  tard  cette  prudence 
dégénéra  en  faiblesse  ,  et  fit  enfin  place  h  une 
audacieuse  levée  de  boucliers,  il  faut  moins  l'attri- 
buer au  roi  ou  h  ceux  qui  le  conseillaient,  qu'aux 
circonstances  impérieuses  qui  se  présentèrent. 

Les  espérances  de  l'Autriche  sur  le  cabinet  de 
Pétersbourg,  n'étaient  pas  moins  hasardées  :  quoi- 
que Paul  I*'  fit  rassembler  en  Pologne  deux  ar- 
mées sous  les  ordres  de  Kutusoff  et  de  Pahlen ,  il 
était  peu  présumable  qu'elles  intervinssent  dans 
les  affaires  d'Occident,  en  faveur  de  la  maison 
d'Autriche ,  lorsque  la  mésintelligence,  qui  venait 
d'éclater  entre  la  Russie  et  TAngleterre,  prenait 
un  caractère  de  plus  en  plus  sérieux.  Le  prince 
d'Auerspcrg,  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire ,  pour  renouer  une  coalition  ,  ne  fut 
pas  même  reçu,  et  Paul,  exaspéré  par  la  prise  de 
Malte,  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  neu- 
tralité armée  du  Nord,  dont  il  est  temps  de  retra- 
cer l'origine  et  le  but. 

Quoique  ces  importantes  discussions  ne  soient 
guère  du  domaine  d'un  historien  militaire,  dont  la 
tâche  est  de  décrire  des  combats  ,  on  jugera  qu'il 
était  indispensable  d'en  donner  un  faible  aperçu 
pour  ramener  le  lecteur  aux  nouveaux  chocs  des 
armées,  puisque  toutes  leurs  opérations,  a  dater  de 
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la  bataille  de  Marengo  ,  furent  constamment  liées 
avec  les  combinaisons  de  la  politique. 

An  milieu  des  désastres  de  tout  ^enre  qui  avaient 
pesé  sur  les  peuples ,  T Angleterre  seule  avait  su 
conserTcr  et  élargir  les  bases  de  sa  prospérité.  Le 
perfectionnement  des  arts  mécaniques,  multipliant 
les  prodoits,  et  remplaçant  la  maininsoIRsante  des 
hommes,  permettait  à  cette  nation  industrielle  de 
fabriquer  le  décuple  de  ce  qu*elle  aurait  pu  faire 
d'après  sa  population  ;  malgré  les  entraves  mises 
h  son  commerce ,  elle  inondait  encore  la  moitié  de 
l'Europe  et  de  T Amérique  de  »ts  produits ,  et  de 
ceux  de  ses  riches  colonies.  Mais  cela  ne  lui  parais- 
sait pas  suffisant,  et  la  multiplication  des  produits 
réclamant  la  multiplication  des  débouchés  ,  elle 
n*aspirait  qtt*à  détruire  le  commerce  de  ses  voi- 
sins ,  pour  écarter  toute  concurrence.  Comme  ce 
monopole  était  le  véritable  but  qui  loi  avait  mis 
les  armes  â  la  main,  il  n'était  pas  survenu  un  évé- 
nement en  Europe,  qui  n'eût  été  pour  elle  un  objet 
de  spéculation.  La  crainte  des  principes  révolu- 
tionnaires avait  été,  comme  autrefois  l'ambition  de 
Louis  XIY ,  l'épouvantail  dont  elle  eflPraya  les  sou- 
verains, pour  dérober  à  leurs  yeux  le  danger  le 
plus  réel  peut-être  de  ses  empiétements  maritimes. 
Fière  des  nombreux  vaisseaux  dont  elle  couvrait 
les  mers ,  elle  voulait  consolider  et  multiplier  les 
éléments  de  sa  puissance,  en  consacrant  des  maxi- 
mes de  droit  public,  qui  n'étaient  autre  chose  que 
Fabus  de  la  force,  coloré  par  d'adroits  sophisme». 
Si  l'on  est  forcé  de  la  condamner  en  principes,  on 
doit  toutefois  convenir  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
profiter  de  ses  immenses  avantages  pour  renver- 
ser les  barrières  que  les  différente  actes  de  neu- 
tralité maritime  avaient  élevées  contres  ses  pré- 
tentions à  l'empire  universel  des  mers.  Par  une 
conséquence  toute  simple  ,  il  n'était  pas  moins 
naturel  qae  les  autre»  États  fissent  un  dernier  ef- 
fort pour  maintenir  ce  pacte  conservateur,  et  s'as- 
surer la  jouissance  de  droits  imprescriptibles  ;  il 
est  évident,  en  effet,  que  son  système  ne  pouvait 
prévaloir  qu'à  Taide  des  divisions  continentales; 


(i)  Fort  de  Talliance  de  Catherine,  qui ,  par  son  traité 
delA>ndrrs,  da  a5  mars  1793, avait  consenti  à  tout  sa- 
crifier pour  empêcher  les  relations  avec  ]a  France ,  le  ca- 
binet de  Londres  avait  déclaré  dès  le  8  juin  1 793  :  «  Qae 


aussi ,  pendant  le  cours  des  guerres  de  la  révolu- 
tion ,  le  cabinet  de  Saint-James  saisit  avec  ardeur 
toutes  les  occasions  de  faire  reconnaître  ses  an- 
ciennes prétentions.  Il  déclina  toutes  les  maximes 
reçues ,  foula  aux  pieds  les  droits  de  la  neatralîté, 
ne  reconnut  de  lois  que  ses  propres  actes ,  et  les 
imposa  aux  nations  commerçantes  comme  le  code 
de  la  navigation  européenne. 

Nous  laissons  aux  publi cistes  le  soin  de  discu- 
ter les  principes  sur  lesquels  la  Grande-Bretagne  a 
fondé  son  système  anti-européen  (I);  c'est  à  eux 
qu'il  appartient  de  tirer  du  passé  d'utiles  leçons 
pour  l'avenir,  et  de  préparer  pour  des  temps  plus 
favorables,  les  éléments  d'une  législation  mari- 
time en  harmonie  avec  les  intérêts  des  nations  et 
avec  les  lois  de  la  justice  universelle.  La  discus- 
sion des  théories  compliquées  qui  se  rattachent  à 
cette  matière  importante,  n'est  point  du  ressort  de 
cet  ouvrage  ;  il  nous  suffit  d'avoir  établi ,  dans  le 
premier  volume ,  les  points  de  vue  qui  nous  sem- 
blent devoir  diriger  la  politique  européenne  à  l'é- 
gard de  l'Angleterre,  et,  quant  à  présent,  d'énon- 
cer succinctement  les  faits  qui  motivèrent  â  la  Gn 
de  1800  le  renouvellement  de  la  neutralité  armée 
de  1780. 

Jamais  époque  ne  fut  plus  favorable  pour  placer 
la  navigation  des  neutres  sous  la  sauvegarde  des 
saines  maximes  du  droit  public.  La  paix  se  réta- 
blissait sur  le  continent ,  et  la  guerre  maritime 
durait  encore.  De  la  Manche  an  Bosphore,  des 
bouches  de  la  Dwina  aux  colonnes  d'Hercule ,  il 
n'était  pas  une  nation  commerçante  qui  n'eût  à 
venger  quelqu'infraction  â  ses  droits,  quelqn'at- 
teinte  portée  à  l'honneur  de  son  pavillon.  Les  res- 
sentiments qui  avaient  déterminé  Paul  I*'  k  se  sé- 
parer de  la  coalition,  l'invitaient  a  faire  revivre 
les  principes  professés  par  son  illustre  mère.  Déjà, 
par  la  convention  de  Copenhague,  du  27  mars  1 794, 
les  cours  de  Suède  et  de  Danemark  avaient  con* 
tracté  une  étroite  alliance  pour  assurer  une  pro- 
tection réciproque  à  la  navigation  de  leurs  sujets. 
Renouvelant  les  dispositions  de  1780,  elles  avaient 


a  toos  les  bâtiments  destinés  ponr  des  ports  bloqués  se- 
»  raient  saisis  quels  qne  fassent  leur  cargaison  et  le  lien 
»  de  leur  départ. «Or, il  suffisait  d'une  déclaration  du  con- 
seil britannique,  pour  constituer  l'état  de  blocus  d*un  port. 
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déclaré  ]a  Baltique  ,  mer  fermée ,  armé  chacune 
huit  Taisseaux  de  ligne  et  on  nombre  proportionné 
de  frégates,  et  stipulé  la  réunion  de  ces  forces 
pour  assurer  l'exécution  du  traité. 

Ces  mesures  Yigonreuses,  quelque  temps  exécu- 
tées, furent  suffisantes  pour  faire  respecter  la  clô- 
ture du  Sund;  mais  dans  TOcéan  et  dans  la  Médi- 
terranée, le  payilloD  des  neutres  resta  exposé  sans 
défense  aux  ayanies  des  puissances  belligérantes. 
Les  plaintes  multipliées  des  armateurs  danois  et 
suédois,  victimes  des  instructions  violentes  don- 
nées par  le  ministère  britannique  à  mû  comman- 
dants maritimes,  et  des  représailles  du  Directoire; 
les  pertes  énormes  que  les  lenteurs  et  la  partialité 
de  Tamirauté  anglaise  faisaient  peser  sur  le  com- 
merce neutre,  déterminèrent  les  deux  cours  Scan- 
dinaves à  maintenir  par  une  protection  efficace  les 
droits  de  leur  pavillon.  Dans  les  mois  d*avri]  et  de 
juillet  1708,  le  commerce  de  Suède  et  celui  de 
Danemark   furent  invités  à  placer  les  bâtiments 
frétés  pour  la  Méditerranée  sons  la  protection  des 
vaisseaux  de  guerre,  qui  devaient  sortir  des  ports 
des  deux  royaumes  à  des  époques  déterminées, 
poor  les  convoyer. 

L*efllcaGité  de  cette  mesure  semblait  garantie 
par  le  principe  que  les  navires  neutres,  marchant 
sons  convoi  de  vaisseaux  de  guerre,  ne  sont  point 
soumis  à  la  visite  de  la  part  des  bâtiments  belligé- 
rants. Ce  principe  contre  lequel  la  Grande-Bretagne 
elle-même  n*avait  jamais  élevé  de  réclamations, 
était  tellement  réputé  pour  incontestable,  que  Ton 
n^avait  pas  jugé  nécessaire  de  le  rappeler  dans  les 
conventions  de  1780  (1),  et  s*il  pouvait  exister 
quelque  incertitude  sur  les  motifs  du  silence  gardé 
sur  ce  point  par  les  puissances  contractanes,  il  suf- 
fit, pour  s*en  édaicir,  de  lire  la  déclaration  adres- 
sée par  Catherine  II  au  cabinet  de  Copenhague,  le 
10  août  170S,  alors  même  qu'elle  avait  abandonné 
les  principes  de  neutralité  pour  s*allier  à  FAngle- 
terre.  En  effet,  saisir  des  propriétés  d^une  puis- 


(i)  Le  principe  de  cette  époque  éuit  que  le  pavillon 
con Trait  11  marcliandîse ,  à  rexception  des  âmes  et 
maoitions  de  tonte  espèce ,  et  des  navires  destines  poar 
le»  ports  militaires  en  état  de  blocus  :  les  Anglais  appri- 
rent qae  des  navires  hollandais,  français  on  espagnols,  se 
servaient  de  pavillons  neutres  pour  trafiquer,  et  arrê- 
tèrent tous  les  vaisseaux  marchaods   sans    distioction. 


sance  belligérante  sons  le  couToi  d*un  bâtiment 
de  FEtat,  portant  pavillon  neutre,  c'est  comme 
si  on  violait  sur  le  continent  un  territoire  neutre 
pour  y  confisquer  les  propriétés  d*un  tiers  avec 
lequel  on  serait  en  guerre.  11  n*était  jusque-là  venu 
à  Tesprit  de  personne  qu'un  tel  système  pût  pré- 
valoir. 

Tant  que  le  cabinet  de  Saint-James  STait  pu 
craindre  une  confédération  générale  des  puissances 
maritimes,  il  avait  élndé  de  s'expliquer  catégori- 
quement sur  des  maximes  reconnues  dans  toute 
TËurope;  maison  1798,  il  crut  n'avoir  plus  de 
mesures  à  garder,  et  pouvoir  déployer  sans  ména- 
gement toute  rétendue  de  ses  prétentions.  Ses 
vaisseaux  triomphants  parcouraient  les  deux  mers 
sans  obstacles  et  sans  rivaux  :  Taccession  de  Paul  I*' 
à  la  seconde  coalition  privait  les  neutres  de  leur 
protecteur  naturel,  et  les  livrait  sans  défense  aux 
coups  de  l'Angleterre.  Le  monopole  du  commerce 
universel,  qui  lui  avait  servi  a  alimenter  la  guerre, 
lui  était  nécessaire  pour  la  continuer.  Dans  Tivresse 
que  donne  la  puissance,  le  cabinet  anglais  en  vint 
bientôt  k  le  considérer  comme  son  incommutable 
propriété,  et  h  voir  une  usurpation  et  un  attentat 
à  ses  droits  dans  les  efforts  des  denx  cours  Scan- 
dinaves pour  conserver  à  leurs  sujets  la  part  légi- 
time que  leur  position  et  leur  neutralité  devaient 
leur  garantir  dans  le  commerce  européen.  Par  suite 
de  cette  manière  de  voir,  les  instructions  les  plus 
violentes  furent  expédiées  aux  commandants  des 
escadres  britanniques. 

Le  signsl  une  fois  donné,  l'effet  ne  s'en  fit  pas 
attendre.  Le  1"  juillet  1708,  un  convoi  suédois, 
escorté  parla  frégate  Froja,  est  enlevé  par  une  es- 
cadre anglaise,  et  conduit  dans  un  port  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  26  août  suivant,  un  autre  convoi  de 
la  même  nation,  que  convoyait  la  frégate  UUa- 
Fersen,  subit  le  même  sort  •  Aucune  nation  neu- 
tre n'est  k  l'abri  de  semblables  vexations;  une 
flotte  génoise,  richement  chargée ,  se  trouve  dans 

Mais  les  navires  convoyés  par  des  bâtiments  d'an  État 
nenire,  n'étaient  pas  susceptibles  de  fraude  ;  car  un  viia« 
seau  de  ligne  suédois  ne  pouvait  prendre  sous  son  escorte 
que  des  navires  Traiment  nationaux,  et  partis  avec  lui 
des  ports  de  la  Suède.  Ces  garanties  nVn  furent  plus 
une  pour  les  Anglais ,  qui  arrêtèrent  tout  sans  distine* 
tion. 
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la  rade  de  Lîvoarne  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année;  le  port  de  Livonrne  est  neutre; 
qu*importe?  L'amiral  Nelson  s'y  présente,  et  s'em- 
pare des  bâtiments  génois. 

Jusqu'alors  les  mesures  défensives  adoptées  par 
les  neutres  n'avaient  été  suivies  d'aucun  effet.  La 
marine  suédoise  intimidée  ,  on  retenue  par  ses  in- 
structions, n'avait  pas  cru  devoir  protester  par  une 
honorable  résistance  contre  les  outrages  que  rece- 
vait son  pavillon.  L'exemple  du  courage  et  de  la 
fermeté  fut  donné  par  le  cabinet  de  Copenhague, 
qui  dans  cette  circonstance,  comme  eu  1780,  eut 
|a  gloire  de  se  montrer  le  plus  énergique  défen- 
seur de  la  liberté  des  mers.  Le  comte  de  Bernstor, 
qui  le  dirigeait  avec  autant  de  dignité  que  de  sa- 
gesse, prescrivit  aux  commandants  des  vaisseaux 
danois  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  de 
s'opposer  de  tous  leurs  moyens  k  la  visite  des  bâ- 
timents de  commerce,  marchant  sous  leur  pro- 
tection. 

Au  mois  de  décembre  1799,  un  convoi  de  cette 
nation  se  dirigeant  sans  escorte  vers  la  Méditer- 
ranée, fut  abordé  dans  les  environs  de  Gibraltar 
par  une  petite  escadre  anglaise,  dont  le  comman- 
dant voulut  procéder  à  la  visite.  Le  capitaine  da- 
nois Van-Dockum,  commandant  la  frégate  Harf 
ruen,  repoussa  avec  vigueur  cette  prétention  : 
quelques  coups  de  canon  furent  échangés;  enfin 
l'amiral  Reith,  commandant  en  chef  les  forces  bri- 
tanniques de  la  Méditerranée,  ordonna  que  le  cou- 
voi  suivrait  librement  sa  marche.  Quelle  dut  être 
la  surprise  du  ministère  danois,  lorsqu'au  lieu  des 
satisfactions  qu'il  était  en  droit  de  réclamer  pour 
les  entraves  arbitraires  apportées  à  une  navigation 
licife,  il  reçut  du  chargé  d'affaires  anglais  Merry 
des  plaintes  amères  de  la  résistance  du  capitaine 
Van-Dockum,  qui,  suivant  ce  diplomate,  devait 
être  regardée  comme  un  acte  d'hostilité  !  Dans  sa 
note  du  10  avril  1800,  il  avait  affecté  de  mécon- 
naître la  différence  établie  par  le  droit  des  gens 
entre  les  bâtiments  non  convoyés  et  ceux  navi- 
guant sons  escorte  :  le  comte  de  BernstorfT,  en  re- 
connaissant dans  sa  réponse  le  droit  de  visite  à 
l'égard  des  premiers,  s'attacha  à  rétablir  une  dis- 
tinction que  la  politique  anglaise  ne  voulait  point 
avouer,  et  que  jusqu'alors  elle  avait  néanmoins 
reconnue.  Cette  contestation  n'était  pas  encore  vi- 


dée, lorsqu'un  événement  plus  grave  vint  exercer 
de  nouveau  la  patience  des  neatres  et  la  fermeté 
du  cabinet  de  Copenhague. 

Le  25  juillet  1800,  la  frégate  danoise  Freya 
escortant  un  convoi  de  six  navires  rencontra  à 
l'entrée  de  la  Manche  une  escadre  de  six  vaisseaux 
anglais.  Malgré  la  déclaration  du  capitaine  Krabbc, 
que  le  convoi  ne  portait  point  de  contrebande,  et 
sur  le  refus  qu'il  fit  de  consentir  à  la  visite  des 
bâtiments  qui  le  composaient ,  il  fut  attaqué  par 
quatre  frégates,  et  bientôt  contraint,  par  la  supé- 
riorité du  feu,  d'amener  son  pavillon  après  la  plus 
honorable  résistance.  I^es  Anglais  s'emparèrent 
de  la  Freya  et  du  convoi ,  dont  la  visite  confirma 
la  déclaration  du  capitaine  Rrabbe  ;  ils  conduisi- 
rent ensuite  en  triomphe  aux  dunes ,  ces  trophées 
d'une  odieuse  et  facile  victoire. 

En  recevant  la  nouvelle  de  cet  attentat ,  le  29 
juillet,  le  ministre  de  Danemark  à  Londres  adressa 
les  plaintes  les  plus  vives  au  cabinet  britannique  : 
il  demanda  en  termes  énergiques  la  réparation 
d'une  agression  si  violente,  qui  ne  pourrait,  di- 
sait-il,  qu'avoir  des  conséquences  très- funestes, 
s'il  était  possible  de  présumer  que  les  instructions 
du  gouvernement  anglais  eussent  autorise  des  ex- 
trémités si  contraires  â  l'amitié  qui  régnait  entre 
• 

les  deux  cours.  Il  sollicita  en  même  temps  la  mise 
en  liberté  de  la  Freya  e\  de  son  convoi.  Mais  les 
projets  de  l'Angleterre  étaient  mûrs  ponr  leur 
exécution.  Le  ministère  n'eut  garde  d'abandon- 
ner au  ressentiment  légitime  du  gouvernement 
danois,  des  ofTiciers  qui  n'étaient  coupables  que 
d'avoir  fidèlement  suivi  leurs  instructions.  Pre- 
nant à  son  tour  le  ton  d'accusateur,  lord  Gren ville 
dans  sa  réponse,  témoigna  son  étonnemrnt  de 
voir  demander  satisfaction  à  ceux-là  même  qui , 
selon  lui,  avaient  droit  de  l'exiger.  Il  se  plaignit 
des  infractions  du  Danemark  aux  devoirs  de  la 
neutralité,  sur  lesquelles  jusqu'alors  le  gouverne- 
ment  britannique  avait  bien  voulu  fermer  les  yeux. 
Mai^,  ajoutait-il ,  l'agression  ouverte  et  délibérée 
qu'il  vient  d'essuyer  ne  saurait  être  regardée  arec 
la  même  indifférence.  La  vie  de  ces  braves  marins 
a  été  sacrifiée,  l'honneur  de  son  pavillon  insulté 
presqu'à  la  vue  de  ses  propres  côtes  ;  et  Ton  veut 
justifier  ces  procédés  en  mettant  en  discussion 
des  droits  incontestables  ,  qui  sont  fondés  sur  les 
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principes  les  plas  clairs ,  et  dont  rexereiee  est 
nécessaire  au  maintien  des  intérêts  les  plu$  ehers 
de  son  empire. 

Ainsi  le  ministère  anjjlsis  ne  Yoyait  pins  de  pé- 
ril dans  la  franchise.  Si  le  droit  du  plus  fort  for- 
mait la  base  de  sa  législation ,  on  ne  saurait  con- 
tester la  validité  des  arguments  quMl  avançait. 
Mais  si  les  principes  admis  durant  plusieurs  siè- 
cles comme  pierre  fondamentale  du  droit  pu- 
blic ^  devaient  èlre  respectés,  il  faut  convenir 
que  jamais  prétention  ne  fut  plus  injuste  et  plus 
déplacée.  Ce  cabinet  fut  conséquent  à  des  maxi- 
mes si  clairement  proclamées ,  en  refusant  satis- 
faction au  ministre  danois  sur  les  denx  points  con- 
tenus en  sa  demande.  Il  rompit  brusquement  la 
discussion,  et  annonça  le  projet  d*en  transporter 
le  siège  à  Copenbagne.  Là ,  il  lui  semblait  facile 
d*imposer  la  loi  au  gouvernement  danois ,  surpris 
aa  sein  de  la  paix  par  des  démonstrations  militai- 
res auxquelles  il  n'avait  rien  à  opposer.  L*amiral 
Dickson,  à  la  tète  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  et  de 
sept  bâtiments  de  moindre  grandeur ,  fut  chargé 
de  passer  le  Sund,  et  do  porter  la  terreur  dans 
Copenhague.  Cette  mesure  simplifiait  beaucoup 
la  mission  de  lord  Withworth ,  envoyé  dans  cette 
capitale  an  commencement  d*août,  pour  y  faire 
connaître  les  maximes  anglaises. 

Cependant  la  cour  de  Danemark ,  à  peine  in- 
struite de  la  capture  de  la  Freya,  et  de  Forage  qui 
menaçait  le  royaume,  cherchait  dans  le  système 
fédératif ,  des  moyens  de  suppléer  à  rinsuffisance 
de  ses  propres  forces.  Ses  plaintes  énergiques  re- 
tentirent à  Berlin  ,  &  Stockholm,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  et  excitèrent  partout  la  plus  vive  indigna- 
tion :  mais  la  Prusse  et  la  Suède,  habituées  par 
Catherine  II,  à  regarder  la  Russie  comme  Tarbitre 
de  la  mer  Baltique ,  crurent  devoir  attendre  Tim- 
pulsion  de  son  cabinet. 

Nous  avons  fait  connaître  au  commencement  de 
ce  volume  les  motifs  qui  avait  déterminé  Paul  I*' 
a  se  retirer  brusquement  de  la  coalition  :  quoique 
brouillé  avec  TAnglcterre,  il  avait  cru  de  sa  dignité 
de  ne  point  traiter  avec  la  France ,  sans  mettre  en 
règle  les  intérêts  des  princes  d'Italie  et  d'Allema- 
gne, dont  il  était  Tallié.  Mais  cette  politique  indé- 
ci»e,  qui  n  était  ni  la  paix  ni  la  guerre,  ne  pouvait 
convenir  longtemps  à  un  caractère  ardent  et  in* 
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quiet  comme  le  sien.  Jaloux  de  la  prépondérance 
maritime  de  TAngleterre ,  il  aurait  voulu  s*ériger 
en  arbitre  des  mers,  ou  disputer  an  moins  l'empire 
de  la  Baltique  et  de  la  Méditerranée ,  en  termi- 
nant glorieusement  l'ouvrage  qui  avait  illustré  le 
règne  de  sa  mère.  L'occasion  lui  parut  favorable 
pour  l'exécntion  de  ces  projets  ;  les  puissances 
neutres  l'invoquaient  comme  leur  vengeur  et  leur 
appui,  il  répondit  dignement  à  leur  attente  par  la 
déclaration  du  28  août  1800.  Après  avoir  rappelé 
dans  ce  manifeste  les  vues  qui  avaient  dicté  la  neu- 
tralité armée  de  1780,  et  les  avantages  qu'elle  au- 
rait procurés  à  l'Europe,  sans  la  funeste  diversion 
produite  par  la  révolution  française,  l'empereur 
appelait  l'attention  des  puissances  snr  les  insultes 
récemment  dirigées  contre  le  pavillon  danois  :  il 
espérait  que  l'Angleterre  n'hésiterait  pas  à  dés> 
avouer  la  conduite  de  ses  agents,  mais  n'en  croyait 
pas  moins  indispensable,  pour  prévenir  désormais 
de  pareilles  violences ,  de  proclamer  de  nouveau 
les  principes  de  la  neutralité  :  il  invitait  spécia- 
lement les  rois  de  Prusse,  de  Suède  et  de  Danemark 
à  concourir  avec  lui  aux  mesures  nécessaires  pour 
les  faire  respecter.  L'escadre  rosse^qui  avait  trans- 
porté, en  1799,  le  corps  auxiliaire  en  Hollande, 
rappelée  des  ports  d'Angleterre  ou  elle  avait  sé- 
journé depuis,  venait  de  rentrer  dans  la  Baltique. 
Paul  ordonna  de  nouveaux  armements  dans  le  port 
de  Cronstadt.  Il  fit  mettre  en  même  temps  un  sé- 
questre général  sur  les  capitaux  anglais,  employés 
dans  son  empire,  pour  répondre  des  perles  que  le 
commerce  russe  pourrait  éprouver,  jusqu'à  re  que 
l'Angleterre  eût  fait  connaître  le  but  de  l'expédi- 
tion de  l'amiral  Dickson.  Mais  cet  ordre  fut  bientôt 
révoqué,  lorsqu'on  sut  que  l'entrée  de  la  flotte 
anglaise  dans  le  Snnd  n'avait  d'autre  objet  que 
d'amener  le  Danemark  à  des  concessions ,  et  que 
la  négociation  armée  de  lord  Withworth  venait 
déjà  d'obtenir  un  plein  succès. 

Ce  diplomate  avait  donné,  dès  son  arrivée  à  Co> 
penhague,  la  mesure  des  prétentions  de  son  cabi- 
net. Loin  de  fournir  des  explications  satisfaisantes 
sur  les  infractions  au  droit  des  gens  que  l'on  re- 
prochait à  l'Angleterre,  il  avait  présenté  des  ar- 
guments propres  à  les  justifier.  Il  n'était  pas  venu, 
disait-il,  pour  faire  des  réparations,  mais  pour  en 
exiger,  prétendant  que  le  droit  de  visite  aufjuel  le 
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capitaine  de  la  Freya  avait  tenté  de  soustraire  son 
convoi,  n*était  soumis  à  aucune  exception.  Il  jus- 
tifiait la  capture  de  la  frégate  danoise,  en  posant 
comme  règle  du  droit  des  gens  :  Que  tout  vaisseau 
neutre  qui  s* oppose  à  la  visite  en  pareil  cas,  est 
confiseaàle  et  de  bonne  prise. 

Le  comte  de  Bernstorff  ne  pouvant  opposer  k 
cette  diplomatie  tranchante,  que  la  discussion  ap- 
profondie des  questions  de  droit,  eût  voulu  du 
moins  arrêter  son  adversaire  sur  ce  terrain  où  il 
avait  tout  Tavantage,  et  gagner  assez  de  temps 
pour  pouvoir  connaître  les  dispositions  de  ses  al- 
liés. Il  proposa  dans  ce  but  de  s*en  rapporter  à  la 
médiation  de  Tempereur  de  Russie;  mais  cette 
ouverture  fut  rejetce,  et  lord  Withvrorth  signifia, 
le  Si  août,  qu^il  partirait  de  Copenhague  dans 
huit  jours,  s'il  ne  recevait  une  réponse  satisfai- 
sante. On  parut  enfin  s'entendre,  et  la  convention 
du  S9  août  fut  le  résultat  de  concessions  récipro- 
ques. On  stipula  que  la  Freya  et  son  convoi  se- 
raient relâchés  et  poursuivraient  librement  leur 
route  ;  mais  le  Danemark  s'engageait  à  suspendre 
ses  convois,  jusqu'à  ce  que  la  question  de  droit  re- 
lative à  la  visite  des  neutres  allant  sons  escorte, 
eût  été  résolue  par  un  nouveau  traité.  La  signa- 
ture d'un  arrangement  si  avantageux  à  l'Angleterre 
dût  coûter  un  grand  effort  au  comte  de  Bernstorff, 
dont  la  politique  ferme  et  courageuse  parut  se  dé- 
mentir pour  la  première  fois  ;  mais  dans  la  situa- 
lion  où  se  trouvait  le  Danemark,  c'était  beaucoup 
d'avoir  sauvé  le  principe,  pour  pouvoir  appeler 
d^une  concession  momentanée,  à  des  circonstances 
plus  favorables. 

Après  un  si  heureux  essai  de  sa  puissance,  le 
ministère  anglais  crut  pouvoir  braver  impunément 
les  eours  du  Nord,  et  même  la  Russie,  qu'il  n'avait 
aucune  raison  de  ménager  depuis  qu*elle  avait  aban* 
donné  la  coalition.  A  l'époque  de  la  négociation 
du  traité  d'alliance  de  1798,  il  avait  été  convenu 
'  entre  les  deux  cabinets,  qu'après  la  reprise  de  Malte 
sur  les  Français,  cette  lie  serait  remise  aux  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Jean,  dont  Paul  I*'  s'était 
fait  déclarer  grand  maître.  Ce  prince  avait  envoyé 
une  flotte  russe  pour  concourir  k  la  réduction  de 
Malle ,  et  veiller  à  l'exécution  des  stipulations  de 
1798;  mais  lorsqu'elle  parut  dans  la  Méditerra- 
uée,  le  général  anglais  Pigot  avait  déjà -pris  pos- 


session de  rUe  an  nom  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  on  l'a  vu  au  chapitre  précédent.  On  se 
figure  aisément  quelle  impression  dut  produire  one 
telle  démarche,  sur  l'esprit  violent  et  irascible  de 
Paul  :  toutefois,  avant  de  bire  connaître  les  effets 
de  son  ressentiment,  il  convient  de  placer  ici  le 
détail  à&^  vexations  nouvelles  exercées  par  l'An- 
gleterre envers  les  neutres,  à  la  fin  de  l'année  1800. 

Le  k  septembre,  la  galiote  suédoise  le  Hoffnung, 
fut  abordée  dans  les  eaux  de  Barcelone  par  deux 
vaisseaux  et  une  frégate  anglaise.  Le  capitaine 
Rudbart  qui  la  commandait  avait  soumis  à  la  vi- 
site  ses  papiers  et  son  bâtiment,  qui  ne  portait 
point  de  contrebande  ;  quand  tout  à  coup  les  offi- 
ciers anglais  lui  ordonnent,  le  pistolet  sur  la  goi^e, 
de  garder  le  silence,  s'emparent  du  gouvernail, 
chargent  la  galiote  de  marins  anglais,  et  pénètrent 
à  la  faveur  du  pavillon  neutre  jusque  dans  la  rade 
de  Barcelone.  Il  s'y  trouvait  deux  frégates  de  com- 
merce espagnoles  richement  chargées  :  la  nuit 
venue,  les  Anglais  les  surprennent,  s'en  emparent, 
et  recueillent  avec  impunité  le  fruit  d'an  strata- 
gème qu'on  ne  saurait  qualifier.  La  conduite  du 
capitaine  Rudbart  était  irréprochable,  et  l'on  ne 
pouvait  s'en  prendre  à  la  Suède  d'un  attentat  qui 
ne  l'offensait  pas  moins  que  l'Espagne  elle-même. 
Cependant,  le  chevalier  d'Urquijo,  jaloux  de  mé- 
nager TAngleterre  à  tout  événement,  jugea  plus 
expédient  d'adresser  sa  réclamation  à  la  cour  de 
Stockholm  :  il  exigea  en  termes  peu  mesurés 
qu'elle  poursuivit  auprès  du  cabinet  anglais  la  pu- 
nition des  coupables  et  la  restitution  des  frégates 
espagnoles.  Ces  demandes,  vivement  appuyées  par 
la  Prusse,  décidèrent  la  cour  de  Suède  à  faire  en- 
tendre le  langage  qu'exigeait  sa  dignité;  mais  son 
ministre  ne  put  obtenir  aucune  réparation. 

Deux  mois  après  cet  événement,  le  Triton,  na- 
vire prussien  d'Enibden,  chargé  pour  Amsterdam, 
fut  saisi  à  la  hauteur  du  Texel  par  un  vaisseau  de 
guerre  anglais.  L'état  de  la  mer  ayant  contraint  le 
capteur  à  se  réfugier  avec  sa  proie  dans  le  port  de 
Cuxhaven,  dépendant  de  Hambourg,  le  magistrat 
de  cette  ville  fut  requis,  au  nom  de  la  Prusse,  de 
faire  restituer  le  Triton  à  son  propriétaire.  Ces 
républicains  marchands,  soumis  a  l'influence  an- 
glaise, crurent  éluder  la  sommation,  en  rachetant 
le  navire  capturé  pour  le  rendre }  mais  cette  répa- 
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ratioo,  qni  laissait  sobsister  uo  principe  contraire 
aaz  droits  de  la  neutralité,  ne  ponvait  satisfaire  le 
cabinet  prussien.  lustrait  par  Timpanité  de  Fat- 
tentat  de  Barcelone,  il  crut  devoir  se  faire  justice 
lui-même,  et  envoya  quelques  troupes  prendre  pos- 
session de  Cnihayen.  Il  publia  en  même  temps 
une  proclamation ,  pour  annoncer  que  le  but  de 
cette  occupation  militaire  était  d*empècher  qu*il 
ne  se  commit  à  rembouchure  de  TEIbe  des  actes 
contraires  à  la  neutralité  du  nord  de  rAllemaçne, 
dont  il  était  protecteur. 

Telle  fut  la  série  de  violences  qui  donnèrent 
lien  k  la  confédération  maritime  du  Nord,  et  par 
lesquelles  TAngleterre  souleva  contre  elle  de  nom- 
breux ressentiments,  dont  elle  espérait  triompher 
sans  peine  par  ses  armes  et  sa  politique.  Mettant 
jusqu'alors  quelque  réserve  dans  son  langage,  elle 
avait  trouvé  dans  la  nouveauté  des  circonstances  un 
argument  pour  justifier  la  nouveauté  de  ses  pré- 
tentions :  elle  s'était  autoilsée  des  mesures  révo- 
lutionnaires de  la  France,  pour  exercer  envers  les 
neutres  des  vexations  inusitées.  «  On  ne  pouvait 
»  sans  crime,  disait-elle,  entretenir  des  relations 
»  de  commerce  avec  un  peuple  qui  s'était  mis  Ini- 
9  même  an  ban  de  l'Europe  :  c'était  dans  le  propre 

•  intérêt  des  neutres  qu'elle  les  écartait  avec 
»  violence  des  ports  d'une  nation,  où  la  législation 
V  maritime,  rignorance  et  la  partialité  des  tribn- 

•  naux,  ne  leur  oflfraient  aucune  garantie,  p  Mais 
ce  prétexte  même  manquait  au  cabinet  de  Saint- 
James,  lorsqu'il  dévoila  sa  politique  impérieuse 
par  un  redoublement  de  vexations.  En  effet,  les 
nations  les  plus  intéressées  à  la  liberté  des  mers 
ne  pouvaient  qu'applaudir  aux  principes  procla- 
més par  le  gouvernement  consulaire.  Dès  le  14 
décembre  1709,  la  législation  intermédiaii*e  avait 
abrogé  l'injuste  loi  du  Idjanvief  1798,  qui  dé- 
clarait Tétat  d'un  navire  déterminé  par  sa  cargai- 
son, et  ordonnait  de  saisir  tous  ceux  qui  seraient 
chargés  de  marchandises  anglaises.  Un  arrêté  des 
consuls,  du  90  décembre  suivant,  avait  rétabli  les 
droits  des  pavillons  neutres,  d'après  les  principes 
libéraux  posés  par  le  règlement  de  1778;  et  ou- 
tre cela  les  bateaux  pêcheurs  avaient  été  déclarés 
à  l'abri  de  la  saisie.  Les  neutres,  rassurés  par  des 
mesures  qu'inspiraient  la  politique  et  l'équité,  af- 
fluaient dans  les  ports  de  la  république  :  ils  ap- 


plaudissaient à  l'institution  du  conseil  des  prises 
qui,  créé  par  la  loi  du  17  mars  1800,  se  fit  re- 
marquer dès  ses  premiers  actes,  par  l'impartiale 
équité  de  ses  jugements. 

L'un  des  plus  heureux  résultats  de  ce  retour  à 
des  principes  dont  on  n'aurait  jamais  dà  se  dé- 
partir, fut  le  rétablissement  de  la  bonne  harmonie 
entre  la  France  et  les  États-Unis.  Depuis  l'événe- 
ment de  Pinckney  dont  nous  avons  rendu  compte 
(chapitre  LXXVIII),  et  qui  avait  tourné  à  la  honte 
des  agents  prévaricateurs  du  Directoire ,  les  deux 
partis  s'aigrirent  de  plus  en  plus  :  le  Directoire  se 
plaignait  de  la  partialité  avec  laquelle  le  gouver- 
nement américain  accordait  à  l'Angleterre  des 
avantages  réservés  à  la  France,  par  les  stipulations 
formelles  du  traité  de  1778.  Le  président  Adams, 
répondait  à  ces  reproches  en  délivrant  aux  arma- 
teurs des  lettres  de  marque  pour  courir  sur  les 
bâtiments  fran4}ais  et  en  faisant  annuler  par  une 
loi,  les  traités  qui  unissaient  l'Amérique  à  sa  plus 
ancienne  alliée.  Cependant,  comme  aucune  décla- 
ration de  guerre  n'avait  accompagné  ces  actes 
d'hostilité,  le  Directoire  se  ravisa,  et  manifesta,  au 
mois  de  septembre  1798 ,  le  désir  de  rentrer  dans 
les  voies  de  conciliation.  Ses  ouvertures  ayant  été 
accueillies,  le  président  des  États-Unis  envoya  en 
France  de  nouveaux  négociateurs,  dont  les  efforts 
réussirent  à  opérer  un  rapprochement  sur  quel- 
ques-uns des  points  en  litige.  Après  le  18  brumaire, 
la  négociation  soutenue  de  la  part  de  la  France 
par  Joseph  Bonaparte,  Fleur ieu  et  Rœderer,  prit 
une  direction  de  plus  en  plus  favorable,  et  se 
termina  enfin  par  la  convention  du  SO  septem- 
bre 1800.  Ce  pacte  rétablit,  entre  les  deux  répu- 
bliques, des  relations  inviolables  de  paix  et  d'a- 
mitié :  il  leur  assura  les  avantages  d'un  conmierce 
réciproquement  libre  par  l'article  8  ,  dont  les 
dispositions  portaient  en  outre  :  que  le  commerce 
et  la  navigation  des  deux  nations,  ainsi  que  leurs 
vaisseaux,  leurs  corsaires  et  leurs  prises,  seraient 
traités  dans  les  ports  respectifs  comme  ceux  de  la 
nation  la  plus  favorisée.  Il  en  était  de  même, 
d'après  l'article  11,  à  l'égard  des  droits  d'entrée 
sur  les  marchandises. 

La  France  s'engageait  à  rembourser  ses  prises 
faites  sur  le  commerce  américain  et  on  lui  promit 
en  échange  la  restitution  des  privilèges  assurés 
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par  le  traité  de  1778.  Toatefois,  ces  deax  points 
ne  farent  pas  ratifiés. 

Mais  ce  que  la  convention  de  Paris  offrait  de 
plus  remarquable,  ce  fat  renonciation  claire  et 
précise  des  vrais  principes  de  la  législation  mari- 
time, dont  l'abandon  fait  par  les  États-Unis,  en 
faveur  de  TAngleterre,  avait  été  Torig^ine  de  leurs 
démêlés  avec  la  France.  La  liberté  de  la  navigation 
neutre  y  fut  proclamée,  sans  autres  restrictions 
que  celles  qui  résultent  du  droit  des  gens  universel, 
à  regard  des  ports  effectivement  bloqués,  et  des 
marchandises  de  contrebande,  spécifiées  dans 
Tarticle  IS.  Ceux  qui  suivaient  énoncèrent  le 
principe  général  que  le  papillon  couvre  la  mar- 
chandise, et  que  les  bâtiments  sous  convoi  de 
vaisseauof  de  guerre  sont  à  Vabri  de  la  visite. 
Ainsi,  ces  maximes  tutélaires,  triomphe  d*une  civi- 
lisation perfectionnée,  étaient  devenues  à  cette 
époque,  le  cri  de  ralliement  de  tontes  les  nations 
commerçantes  ;  sanctionnées  par  un  assentiment 
presque  unanime ,  consacrées  dans  une  foule  de 
traités  solennels,  elles  constituaient  proprement  le 
code  maritime  universel.  L'Angleterre  seule  s'obs- 
tinait à  les  méconnaître,  et  les  puissances  du  Nord 
préparaient,  sous  Tinflnence  de  Paul  I*',  les  mesu> 
res  les  plus  vigoureuses  pour  triompher  de  ses 
injustes  prétentions. 

Pendant  que  la  cité  de  Londres  observait  avec 
inquiétude  les  premiers  symptdmes  de  l'orage  qui 
se  formait  contre  la  puissance  britannique,  et 
craignait  de  voir  se  développer  au  nord  comme 
au  midi  de  l'Europe,  un  système  de  prohibitions 
qui  pouvait  porter  atteinte  à  son  édifice  commer- 
cial; le  cabinet  de  Saint-James,  loin  d'être  inti- 
midé par  les  circonstances  nouvelles  où  il  se  trou- 
vait, multipliait  ses  expéditions  lointaines,  et 
redoublait  d'activité  dans  ses  armements.  Jamais 
il  n'en  montra  davantage  qu'an  moment  où  l'on 
feignait  de  traiter  d'un  armistice  naval. 

Le  ministère  voyant  le  corps  d'Abercrombie 
inutile  en  Italie,  par  suite  de  la  suspension  d'ar- 
mes entre  les  armées  françaises  et  autrichiennes , 
résolut  de  l'employer  k  des  entreprises  plus  im- 
portantes pour  l'Angleterre,  que  ne  l'étaient  de 
misérables  diversions  sur  le  continent.  Il  est  pro- 
bable que,  dès  cette  époque,  une  expédition  avait 
été  résolue  contre  l'Egypte  ;  mais  comme  on  vou- 


lait y  faire  coopérer  une  division  de  Tannée  de 
l'Inde,  et  que  les  chances  de  succès  doublaient 
d'ailleurs  à  mesure  qu'on  laissait  fondre  l'armée 
française  par  les  maladies  ou  par  ses  combats 
contre  les  Turcs  et  les  débris  des  mameluks ,  on 
crut  pouvoir  profiter  de  la  réunion  de  ses  forces 
pour  frapper  en  attendant  quelque  grand  coup, 
et  Abercrombie  cingla  vers  Cadix. 

Dès  le  mois  d'août,  une  seconde  division,  forte 
de  10,000  hommes,  commandée  par  sir  James 
Pulteney,  mit  à  la  voile  de  Portsmouth  sur  l'esca- 
dre de  l'amiral  Warren  ;  elle  devait ,  après  avoir 
fait  la  tentative  de  s'emparer  de  Belle-Isle,  se 
rendre  à  Gibraltar  pour  faire  partie  de  la  même 
expédition.  Arrivé  à  la  hauteur  du  Férol,  Pulte- 
ney, qui  en  avait  sans  doute  l'ordre  ,  effectua  ,  le 
âK  août,  une  descente  ponr  chercher  à  s'emparer 
de  ce  superbe  établissement  maritime.  Deux  co- 
lonnes mirent  pied  à  terre,  l'une  se  dirigea  sur 
les  hauteurs  de  Brion,  l'antre  contre  le  fort  Saint- 
Philippe.  Mats  le  général  Moreno  ayant  fait  met- 
tre à  terre  500  hommes  de  l'escadre,  pour  mar- 
cher au-devant  des  Anglais ,  donna  le  temps  aux 
troupes  de  terre  et  de  mer,  de  voler  à  la  défense 
des  postes  menacés.  Favorisés  par  une  flottille 
nombreuse  de  canounières,  les  Espagnols  purent 
se  maintenir,  et  la  tentative  sur  le  fort  Saint-Phi- 
lippe ne  réussit  pas  mieux. 

Pulteney  ,  instruit  que  la  garnison  renforcée 
récemment  de  deux  bataillons,  était  disposée  à  le 
bien  recevoir,  reprit  le  chemin  de  ses  vaisseaux , 
et  fit  voile  pour  Cadix,  où  il  arriva  le  18  septem- 
bre.  Déjà  depuis  six  jours  Abercrombie  se  trouvait 
h  Gibraltar,  où  Pulteney  le  joignit  le  lendemain. 
Le  moment  de  la  réunion  de  forces  si  considéra- 
bles, semblait  d'autant  plus  propice  pour  attaquer 
Cadix,  que  la  fièvre  jaune  y  exerçait  d'horriblea 
ravages  :  la  moitié  des  habitants  de  cette  cité,  jadis 
si  florissante,  avait  pris  la  fuite  pour  se  soustraire 
à  l'épidémie  ;  un  quart  gisait  dans  les  laxarets,  on 
séquestré  dans  les  maisons  !  le  reste  attendait 
avec  aniiété  d'y  être  précipité  à  son  tonr. 

La  réunion  de  25,000  Anglais  à  Gibraltar,  donna 
l'alarme  à  toute  l'Espagne,  déjà  inquiète  de  la 
présence  d'Abercrombie  :  de  tontes  parts  les  trou- 
pes furent  dirigées  sur  le  camp  de  Saint-Roch  et 
Cadix  :  l'entrée  de  ce  port  était  barrée  par   sept 
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vaisseaux  toaés  dans  l«  Pontal ,  coQvrant  par  cet 
embossage  les  princIpaQx  chantiers. 

L'impossibilité  de  pourvoir  d*eaa  et  de  vivres 
one  armée  si  considérable  sur  le  rocher  de  Gibral- 
tar, força  les  Anglais  h  perdre  un  temps  précieux 
pour  aller  mouiller  k  Téiuan ,  et  s*emparer  de 
Geutasur  la  côte  d'Afriqae. Enfin,  le 6  octobre,  la 
grande  flotte  de  Tamiral  Keith  se  présenta  avec 
ces  formidables  moyens.  Le  général  Morla ,  dont 
nous  avons  eu  plus  d*une  occasion  de  parler  (cha- 
pitre XLI),  commandait  dans  cette  malheureuse 
ville.  Il  fit  un  appel  à  Thumanilé  de  Tamiral ,  en 
lui  présentant  tout  Todieux  dont  il  se  couvrirait, 
s*il  osait  ajoute/  an  désespoir  des  habitants  qui 
avaient  tant  de  droits  à  sa  pitié.  On  lui  répondit 
par  la  sommation  de  livrer  tous  les  bâtiments  de 
guerre  ;  proposition  indigne ,  à  laquelle  il  répon- 
dit par  les  apprêts  de  la  plus  vigoureuse  défense. 
Déjà  Âbercrombie  avait  donné  Tordre  de  débar- 
quer 8,000  hommes  k  la  pointe  de  Gandor  (entre 
Rota  et  San-Lucar),  lorsque  tout  à  coup  un  contre- 
ordre  survint  et  mit  un  terme  k  une  entreprise  où 
les  Anglais  reconnurent  plus  d*une  chance  funeste, 
entre  autre  celle  d*apporter  sur  leur  flotte ,  Thor- 
rible  contagion  qui  désolait  la  ville. 

L*amiral  Ketth  fit  voile  pour  Livoume ,  d'où  il 
seconda  un  instant  les  opérations  des  alliés  en 
Toscane,  et  excita  les  Napolitains  k  reparaître  sur 
le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  peu  de  succès  de  ces  expéditions  ne  fut  pas 
le  seul  nuage  qui  obscurcit  le  tableau  des  prospé- 
rités britanniques  ;  une  forte  tempête  survenue  au 
milieu  de  novembre ,  jeta  sur  les  côtes  de  France 
one  immense  quantité  de  bâtiments.  Outre  cela , 
plusieurs  insurrections  furent  occasionnées  dans 
Tintérieur  par  Texcessive  cherté  des  grains  :  la 
France  semblait  avoir  renvoyé  k  ses  implacables 
adversaires  tous  les  fléaux  de  la  famine  qu'elle  avait 
éprouvée  en  1794  et  1795  :  pen  s'en  fallût  que 
Ton  ne  réduisit  le  peuple  de  Londres  k  quelques 
onces  d'un  pain  grossier,  comme  cela  s'était  prati- 
qué k  Paris  au  fort  de  la  terreur.  L'Angleterre 
trouva  dans  le  zèle  de  ses  administrateurs  et  dans 
la  cupidité  de  quelques  employés  français ,  au 
nombre  desquels  on  assure  que  figurait  Lucien 
Bonaparte  lui-même ,  un  faible  soulagement  aux 
maux  de  la  disette.  Ainsi,  une  nation  qui  avait  mis 


au  rang  des  crimes  de  haute  trahison ,  celui  de 
porter  des  subsistances  k  la  France  républicaine, 
s'estima  heureuse  d'en  recevoir  des  secours  dans 
sa  propre  détresse. 

Ces  insurrections,  plus  déplorables  parleur  cause 
que  dangereuses  pour  leur  résultat ,  furent  trop 
promptement  apaisées  pour  troubler  les  transports 
d'allégresse  causés  k  Londres  par  les  rapports  de 
l'amirauté,  entre  autres  celui  du  29  août ,  annon- 
çant que  les  croisières  de  la  Jamaïque  avaient 
capturé  en  moins  de  15  jours  6  vaisseaux  de 
guerre  et  87  bâtiments  marchands. 

Le  gouvernement  ne  s'endormait  pas  an  milieu 
de  cette  alternative  de  succès  et  de  contrariétés  ; 
il  venait  de  préparer  une  nouvelle  expédition, 
dont  sir  Home  Popham  avait  pris  le  commande- 
ment, pour  épier  l'occasion  de  tenter  dans  la  mer 
du  Sud  quelque  entreprise  sur  les  riches  colonies 
espagnoles  du  continent  américain,  tant  con- 
voitées depuis  les  heureuses  courses  de  l'amiral 
Anson. 

Toutefois ,  les  démonstrations  hostiles  de  Paul  I*' 
firent  oublier  ces  espérances  lointaines ,  et  appe- 
lèrent vers  le  Nord  l'attention  du  ministère.  Mais 
avant  d'exposer  les  traités  de  la  quadruple  alliance 
et  la  guerre  maritime  k  laquelle  elle  donna  lien , 
nous  reviendrons  sur  nos  pas,  pour  épuiser  le  ré- 
cit des  événements  politiques  et  militaires  qui  se 
rattachent  k  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir. 

Pendant  que  la  coalition  du  Nord  se  préparait , 
le  comte  de  Cobentzel  s'était  rendu  k  Lunéville , 
d'où  il  avait  même  poussé  jusqu'à  Paris,  pour  con- 
férer avec  le  premier  consul.  Bonaparte  désigna 
pour  traiter,  son  frère  Joseph,  conjointement  avec 
Auguste  Laforest ,  l'un  des  diplomates  les  plus 
versés  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Mais  dès  leur 
première  entrevue ,  Gobentxel  ayant  déclaré  qu'il 
ne  pouvait  rien  terminer  sans  le  concours  de  l'An- 
gleterre, et  la  négociation  d'un  armistice  naval 
avec  celle-ci  ayant  échoué ,  il  fallut  de  nouveau 
remettre  au  canon  le  soin  de  pacifier  le  continent, 
dont  les  puissances,  si  près  de  s'entendre,  ne  com- 
battaient plus  que  pour  des  formes. 

L'ordre  de  dénoncer  l'armistice  fut  donc  expé- 
dié à  toutes  les  armées,  et  les  négociateurs  restèrent 
néanmoins  à  Lunéville  ,  attendant  que  le  sort  des 
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armes  oa  rezpîration  des  engagements  avec  Tâd- 
gleterre,  permissent  de  renouer  leurs  opérations. 

L*époqae  de  la  réunion  périodique  da  corps  lé- 
gislatif était  arrivé;  il  s*étaijL  constitaé  le  36  no- 
vembre :  le  premier  consul  crut  devoir  profiter 
de  cette  circonstance  pour  lui  présenter  un  tableau 
brillant  de  la  situation  de  la  France ,  dans  lequel 
il  laissait  encore  entreroir  la  probabilité  d*on  ar- 
rangement avec  l'Autriche.  Ce  tableau,  soumis  au 
corps  législatif  par  Gouvion-SaintCyr,  Régnier  et 
Najac,  avait  le  double  but  de  rassurer  la  France , 
et  d'apprendre  à  TËurope  que  Tordre,  la  confiance 
la  stabilité  renaissaient  dans  cet  empire  :  nous 
croyons  devoir  en  offrir  ici  les  traits  les  plus  sail- 
lants ,  son  étendue  ne  permettant  pas  de  l'insérer 
tout  entier. 

»  On  se  rappelle  qu'elle  était ,  à  la  fin  de  l'an- 
née précédente,  la  situation  de  la  république.  Les 
événements  du  18  brumaire  avaient  relevé  les  cou- 
rages;  mais  les  esprits  flottaient  toujours  dans 
l'incertitude.  Les  départements  de  l'Ouest  étaient 
en  proie  à  la  guerre  civile.  Partout  des  adminis- 
trations faibles ,  incertaines ,  sans  unité  de  prin- 
cipes, sans  uniformité  de  mesures;  point  d'éner- 
gie dans  le  commandement ,  point  de  ponctualité 
dans  l'exécution  ;  une  police  impuissante  ;  des 
tribunaux  sans  activité  ;  le  désordre  dans  les  cais- 
ses publiques  ;  des  réquisitions  qui  fatiguaient  les 
citoyens  et  dévoraient  nos  revenus  ;  le  commerce 
et  les  manufactures  dans  la  stagnation  ;  les  armées 
de  l'Autriche  du  haut  des  Apennins  et  des  «Alpes , 
menaçant  la  Ligurie  et  la  France;  les  pavillons 
neutres  bsnnis  de  toutes  les  mers  par  la  terreur  de 
nos  lois  ;  l'Amérique,  qui  nous  devait  son  indé- 
pendance ,  armée  contre  la  nôtre  ;  l'Espagne ,  la 
Batavie,  l'Helvétie,  la  Ligurfe,  toujours  fidèles  à 
notre  alliance ,  mais  attendant  avec  une  doulou- 
reuse inquiétude,  ce  que  l'avenir  prononcerait  sur 
notre  sort  et  sur  le  leur. 

»  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et  sous  ces 
auspices,  que  commença  l'an  tiii.  La  paix  était  le 
premier  besoin  et  le  vœu  le  plus  ardent  de  la  na- 
tion ;  la  paix  fut  aussi  la  première  pensée  du  gou- 
vernement. Deux  lettres  écrites  par  le  premier 
consul  à  l'empereur  d'Allemagne  et  au  roi  d'An- 
gleterre, leur  exprimèrent,  sans  faiblesse,  mais 
sans  détour,  le  vœu  des  Français  et  celui  de  Thu- 


raanité.  Ce  vma  fut  repoussé  par  les  ministres  de 
l'Autriche  et  de  la  Grande-Bretagne. 


»  Les  Français  virent  dans  la  démarche  de  leur 
premier  magistrat,  le  désir  sincère  de  la  paix  ;  ils 
s'indignèrent  contre  l'ennemi  qui  la  repoussait,  et 
sentirent  qu'ils  ne  devaient  plus  l'attendre  que  de 
leurs  efforts  et  de  leur  courage.  » 

Les  orateurs  du  gouvernement  ayant  exposé 
ensuite  l'heureuse  pacification  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  font  en  ees  termes  l'apologie  du  système 
qu'il  avait  adopté  pour  le  choix  de  ses  employés 
et  de  ses  agents. 

«  Dans  toute  la  république,  il  esistê  encore 
quelques  hommes  qui  reqretteni  le  passée  quel- 
ques eottseienees  faibles  qu'un  reste  de/anoHeme 
tourmente;  mais  chaque  jour  les  reqrets  dimi- 
nuent f  le  fanatisme  s'amortit  et  les  senHmenis 
se  rapprochent,  Fouloir  qtte  r homme  désaeoue 
avec  éclat  aujourd'hui  ce  qu'il  professait  hier, 
quil  baise  sans  murmurer  le  joug  des  Uns  qu'il 
bravait  tout  à  F  heure,  ce  n*est  point  de  P  autorité, 
e^est  de  la  tyrannie.  Laissons  au  temps  acheter 
son  ouvrage.  Le  temps  seul  mûriiles  insiOutions. 
Ce  n^est  quen  vieillissant  qu^  elles  parvienneni  à 
obtenir  un  respect  absolu. 

»  Les  administrateurs  ont  été  choisis  peur  te 
peuple,  et  non  pour  Vintérit  de  telle  faction,  de 
tel  parti;  le  gouvernement  n'a  point  demandé  ce 
qu^un  homme  avait  fait,  ce  qu^il  avait  dit  dans 
telle  dreonstanee  et  à  telle  époque  ;  ita  demandé 
s'il  avait  des  vertus  et  des  talents  ;  s'il  était  inac 
cessible  à  la  haine,  à  la  vengeance,  s'il  saurait 
être  toujours  impartial  et  juste.  La  masmne  du 
gouvernement  est  que  les  dénonciations  qui  atta- 
quent des  fonctionnaires  publies,  dansées  tesnps 
encore  pleins  du  souvenir  des  anciennes  divi- 
sions ,  doivent  être  pesées  dans  la  batanee  de  ta 
justice,  et  verbes  par  un  sévère  examen. 

»  Les  mêmes  principes  et  les  mimes  9mee 
ont  dirigé  le  chois  des  magistrats.  Qu'ils  jugent 
les  affaires  et  non  les  opinions;  qu^Hs  soient 
impassibles  comme  la  loi;  tel  est  le  vmu,  le  sent 
voBu  que  doive  former  le  gouvernement.  La  con- 
stitution leur  garantit  Vindépendance  et  ta  perpé- 
tuité de  leurs  fonctions.   Cest  à  la  naJtkm  et  à 
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leurs  e^tuûieneet  qu^iU  rép&ndetU  de  leurijuge- 
fnentfm  » 

Après  ]'eipo8é  de  ces  sages  maximes  qui  sont 
one  critique  amère  de  ce  qu*on  voit  de  nos  joars , 
les  orateurs  passaient  en  revue  tout  re  qui  avait 
été  fait  de  bien  soit  en  faveur  des  émigrés,  soit  en 
faveur  des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  soit 
pour  l'instruction  publique,  les  aris,  les  manufac- 
tures, les  routes  et  les  canaux,  puis  ils  ajoutaient  : 

«  Les  finances,  base  première  et  appui  néces- 
saire de  tons  les  projets  qui  peuvent  être  formés 
pour  le  bonheur  et  pour  la  gloire  des  États ,  ont 
été  un  des  objets  constants  de  la  surveillance  et  de 
rinqniétude  du  gouvernement.  Il  a  dû  s'appliquer 
è  en  connaître  tous  les  éléments  et  è  sonder  tou- 
tes les  causes  qui  peuvent  en  opérer  la  restaura- 
tion on  la  ruine. 

»  Ce  n'était  pas  seulement  les  fonds*  qui  man- 
quaient à  la  république  au  \  nivôse  de  l'an  vin , 
c'était  l'aclivité  dans  la  répartition  et  dans  l'as- 
siette des  contributions  directes,  la  régularité 
dans  les  perceptions,  la  surveillance  dans  les  ver- 
sements, une  comptabilité  lumineuse  dans  le  tré- 
sor public,  une  distribution  bien  entendue  dans 
les  différents  canaux  de  la  dépense.  » 

Le  rapport  explique  les  mesures  prises  pour 
arrêter  l'abus  des  délégations  sur  les  caisses ,  qui 
étaient  en  proie  au  plus  honteux  agiotage  ;  il  trace 
les  avantages  de  l'excellente  institution  des  obli- 
gations souscrites  par  les  receveurs  généraux. 
Enfin,  il  déyeloppe  les  moyens  pris  pour  réorga- 
niser la  marche  du  trésor ,  et  fixer  la  répartition 
et  l'assiette  des  contributions ,  mesures  dont  on 
ressent  déjè  les  plus  heureux  effets. 

«  Une  caisse  d'amortissement  a  été  créée.  L'ad- 
ministration n'en  est  déjà  plus  onéreuse  aux  finan- 
ces ;  elle  fournira  un  jour  de  grands  moyens  &  la 
libération  progressive  de  la  dette  publique,  et  un 
grand  instrument  de  crédit.  £u  attendant ,  elle 
fait  avec  succès  la  fonction  importante  de  caisse 
de  garantie  pour  les  obligations  des  receveurs. 

*  Une  banque  a  été  fondée,  faible  encore,  mais 
dont  la  faiblesse  est  en  proportion  avec  les  be- 
soins actuels  de  la  circulation.  A  la  paix,  elle 
prendra  l'essor  qu'exigera  notre  commerce  agrandi 
par  le  retour  de  nos  anciennes  relations,  et  par 


les  secousses  même  de  la  révolution.  Le  gouver- 
nement qui  en  a  favorisé  la  naissance  de  tout  son 
pouvoir ,  la  protégera  toujours  de  son  influence , 
et  la  regardera  toujours  comme  un  dépôt  sacré 
qui  doit  être  conservé  par  la  puissance  et  la  fidé- 
lité de  la  nation. 

9  D'autres  améliorations  seront  offertes  dans 
an  rapport  du  ministre  des  finances.  D'antres 
projets  d'améliorations  sont  encore  sous  les  yeux  et 
dans  la  pensée  du  gouvernement.  Une  fois  sorti  du 
chaos  des  dilapidations,  des  abus  et  des  injustices, 
chaque  jour  verra  éclore  des  idées  salutaires,  et  de 
nouveaux  moyens  de  prospérité  ;  les  citoyens , 
honnêtes ,  ceux  qui  ont  des  facultés  et  une  réputa- 
tion à  conserver ,  prêteront  leurs  moyens  et  leur 
appui  à  une  administration  fidèle  an  plan  que  la 
loyauté  et  l'intérêt  public  lui  ont  tracé.  Elle  n'est 
déjà  plus  assiégée  par  l'intrigue  qui  trafique  de 
l'embarras  des  finances,  ni  par  la  cupidité  qui 
vend  chèrement  pour  des  valeurs  réelles  mais 
lointaines,  de  misérables  secours  qui  ne  soulagent 
les  besoins  du  moment ,  qu'en  ajoutant  aux  be- 
soins de  l'avenir. 

»  Dqà  des  compagnies  solides  ont  accepté  des 
entreprises  importantes  à  des  prix  modérés,  et 
n'ont  point  exigé  qu'on  leur  livrât  d'avance,  comme 
on  faisait  autrefois,  des  valeurs  effectives,  pour 
gage  d'un  service  qu'elles  n'avaient  pas  encore  fait. 

»  Nos  succès  dans  la  guerre  ont  passé  nos  espé- 
rances. Quatre  armées,  toutes  victorieuses  ,  se 
tiennent  par  une  chaîne  non  interrompue,  depuis 
la  ligne  formée  par  la  neutralité  prussienne  jusqu'au 
centre  de  Tltalie.  Blaitresses  des  deux  rives  du 
Danube  et  du  P6,  elles  occupent,  par  leurs  déta- 
chements, les  bords  de  l'Adriatique  et  la  Toscane. 
Le  génie  de  la  France  a  sauvé  l'armée  d'Orient  de 
l'exécution  d'un  traité  qui  l'aurait  mise  dans  les 
fers  de  l'Angleterre.  Halte  a  cédé,  mais  après  deux 
années  de  la  plus  glorieuse  résistance.  Tout  ce  qui 
pouvait  être  tenté  pour  conserver  cette  importante 
possession,  le  gouvernement  l'a  tenté,  et  toujours 
inutilement. 

»  L'organisation  de  l'armée,  la  discipline  mili- 
taire, la  recherche  des  dilapidations  et  des  abus, 
le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  l'économie  dans 
toutes  les  parties  du  service ,  ont  été  l'objet  des 
travaux  et  des  arrêtés  des  consuls.  Un  rapport  du 
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ministre  de  la  çnerre  en  présentera  le  résultat. 
La  paix,  la  paix  seole  peut  donner  aux  succès  qa^ils 
ont  obtenu  leur  complément  et  leur  solidité. 

n  II  n*a  pas  élé  au  pouvoir  du  gouTernement  de 
réparer  tout  à  coup  les  malheurs  de  notre  marine, 
et  do  lui  rendre  son  ancien  lustre  ;  mais  il  en  a 
recueilli  les  débris,  et  il  en  prépare  le  rétablisse- 
ment et  la  gloire.  Des  règ^lemenfs  ont  réformé  des 
abus,  assuré  la  régularité  du  service,  établi  dans 
les  ports  unité  de  pouvoir  et  surveillance  sévère  : 
d'anciennes  dilapidations  ont  été  recherchées  et 
atteintes,  des  contrats  onéreux  ont  été  résiliés,  des 
marchés  plus  avantageux  à  la  république  ont  été 
conclus,  enGn,  bien  des  pas  ont  été  faits  vers  Tor- 
dres  et  Téconomie;  mais  combien  il  en  reste  à 
faire!  combien  il  faut  encore  de  travaux  et  de 
temps  pour  remplir  la  tâche  que  le  gouvernement 
a^est  imposée,  et  que  Tintérèt  public  exige  de  lui 

»  Dans  rétat  où  se  trouvait  la  marine,  il  était 
impossible-d'cntretenir  régulièrement  avec  nos  co- 
lonies ces  relations  de  correspondance  et  de  pou- 
voirs qui  appartiennent  à  la  métropole.  Le  gou- 
vernement a  conservé  avec  soin  des  liens  qui  les 
attachaient  À  la  Fra.nce,  et  il  prépare,  dans  le  si- 
lence, les  moyens  de  les  rendre  an  calme,  k  la  cul- 
ture et  à  la  prospérité. 

»  Un  conseil  des  prises,  autorisé  par  une  loi 
rendue  dans  la  dernière  session,  a  porté  dans  cette 
matièredélicateun  esprit  de  justice  et  d'impartialité 
qui  a  eu  déjà  une  heureuse  influence  sur  nos  rela- 
tions commerciales.  Les  pavillons  neutres  se  sont 
rencontrés  sur  les  mers  et  dans  nos  ports.  Les 
puissances  barbaresques  ont  repris  leurs  anciennes 
liaisons  avec  nous. 

1  S'il  eût  été  possible  de  renouer  plus  t6t,  Malte 
serait  peut-être  encore  en  notre  pouvoir.  Mais  du 
moins  elles  assureront  des  subsistances  à  la  Ligurie 
et  à  nos  départements  méridionaux ,  et  elles  ne 
seront  pas  inutiles  à  Tarmée  d'Orient.  » 

Plus  loin  les  orateurs  cherchent  à  exciter  le 
Nord,  et  surtout  Paul  I*'  contre  T Angleterre,  rap- 
pelant adroitement  à  la  Russie  que  la  France  est 
un  contre-poids  nécessaire  dans  la  balance  mari- 
time du  monde  :  enGn,  ils  annoncent  en  ces  termes 
les  dernières  tentatives  faites  pour  la  paix  : 

«  Le  gouvcruement  avait  offert  la  paix   avant 


l'ouverture  de  la  campagne  ;  il  l'a  offerte  sur  le 
champ  de  bataille  et  an  sein  de  la  victoire  ;  il  l'a 
offerte  digne  de  la  grandeur,  mats  aussi  de  la  mo- 
dération du  peuple  français ,  et  à  des  conditions 
qui  devraient  lui  en  garantir  Tacceptalion  et  la 
durée. 

»  Au  plus  léger  espoir  d'en  rapprocher  l'époque, 
il  a  suspendu  les  succès  que  nous  assuraient  la 
position  de  nos  armées  et  l'ardeur  de  nos  guerriers. 
»  Si  nous  n'en  jouissons  pas  encore,  il  n'en  faut 
accuser  que  cette  puissance  qui,  étrangère  aux 
désastres  du  continent,  ne  veut  que  cimenter,  du 
sang  des  nations,  son  empire' sur  toutes  les  mers, 
et  son  monople  dans  le  monde  entier. 

»  Enfin,  un  négociateur  autrichien  est  à  Luné- 
ville,  un  homme  qui  a  mérité  Testimede  l'Europe. 
S'il  a  toute  entière  la  confiance  du  souverain  qui 
l'envoie,  il  déploiera  cette  franchise  qu'a  droit  d'at- 
tendre la  franchise  du  gouvernement,  et  que  pro- 
met son  caractère  personnel.  L'Autriche  cessera 
de  sacrifier  le  repos  et  l'intérêt  du  continent  à 
l'ambition  des  dominateurs  des  mers. 

»  Cependant,  dans  cette  incertitude,  la  prudence 
commande  à  la  France  de  ne  pas  se  laisser  amuser 
par  un  vain  simulacre  de  négociations.  Elle  ap- 
puiera ses  propositions  de  toute  la  force  de  ses 
armes. 

»  La  conduite  du  gouvernement  a  démontré  qu'il 
n'a  ni  exagéré  les  prétentions  de  la  république,  ni 
sacrifié  au  délire  de  l'ambition  les  intérêts  de  Thu- 
inauité. 

»  Les  crimes  de  la  guerre  retomberont  tous  sur 
ceux  qui  en  sont  les  véritables  artisans,  sur  les 
gouvernements  assez  faibles  et  assez  aveugles  pour 
s'asservir  aux  vues  mercantiles  d'un  seul  peuple, 
pour  vendre  à  son  or  et  à  ses  intrigues  le  sang  et 
1  industrie  des  nations  qui  leur  obéissent,  et  la 
liberté  des -mers  qui  est  la  propriété  du  genre  hu- 
main* 

»  Tel  est  l'aperçu  d'une  administration  dont  les 
principes  et  les  actes  ont  été  franchement  exposés 
aux  regards  de  la  France.  Si  elle  n*a  pas  fait  tout 
le  bien  qu'elle  s'était  promis  ;  si  elle  n'a  pas  rem- 
pli toutes  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues, 
elle  se  doit  au  moins  le  témoignage  qu'elle  a  dé- 
ployé tout  ce  qu'elle  avait  de  force,  de  constance 
et  de  moyens.  » 
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CHAPITRE  CVI. 

Plan  d'opérations  de  Bonaparte  ponr  cette  seconde  pé- 
riode de  la  campagne.  —  Ipstmction  donnée  k  Mac- 
donald,  destiné  à  traverser  le  Tyrol,  et  à  gagner  le 
haut  Adige. —  Premiers  monvements  de  Tarmée  gallo- 
batave.  —  Dispositions  faites  par  les  Antrichiens, 
poar  prendre  rofiensÎTe  en  Allemagne.  —  L'archidac 
Jean  est  nommé  en  remplacement  de  Kray. — Descrip- 
tion de  la  formidable  ligne  de  l'Inn.  —  L*archidac  la 
quitte  poor  pénétrer  dans  le  pays  fonrré  de  Tlssen.  — 
Arrivé  vers  Landshat  et  Nenmarck ,  il  change  de  plan 
et  se  rabat  snr  Ampfing  ,  d*où  il  snît  Morean  josqn*an 
défilé  de  Hobenlinden.  —  Belle  manœuvre  da  général 
fran^is.  —  Bataille  mémorable  de  Hobenlinden ,  les 
Autrichiens  sont  refoulés  derrière  l'Inn  avec  perte  de 
xa.ooo  hommes.  —  Passage  de  Tinn  et  de  la  Salsa.  — 
Combats  de  Bosenbeim ,  de  Lanffen ,  de  Salabourg  et 
de  Lambacb.  —  Morean  pousse  vigoureusement  son 
adversaire  jusque  sur  Tlps.  ^^  L'archiduc  Charles,  ap- 
pelé  trop  tard  pour  sauver  Tannée  impériale»  signe 
l*armistice  de  Steyer.  —  Demieia  événements  snr  la 
gauche  du  Danube. 

Certain  de  la  reprise  des  hostilités ,  Bonaparte 
songea  de  bonne  heore  k  adopter  on  plan  d*opéra- 
tiens  auquel  on  a  cm  trouver  quelque  analogie 
avec  celui  de  Lahorie ,  pour  la  malheureuse  cam- 
pagne de  1799  (l).  Tout  porte  k  croire  que  le 
rôle  de  Tarmée  du  Rhin  n  y  était  qu*ébauché  :  soit 
que  le  premier  consul  se  souvint  encore  du  singu- 
lier accueil  que  Moreau  avait  fait  à  ses  projets  lors 
de  Tonverture  de  la  campagne,  soit  qu*il  s^exagéràt 
les  difficultés  que  ce  généra]  rencontrerait  sur 
rinn  I  il  trouva  plus  convenable  de  lui  laisser  le 
soin  de  diriger  ses  opérations  selon  les  circonstan- 
ces, et  se  borna  k  lui  recommander  de  prendre 
Toffensive,  et  do  pousser  Tennemi  dans  la  vallée 
du  Danube ,  avec  toute  la  vigueur  possible.  Quant 
k  Tannée  d  Italie ,  son  projet  consistait  k  lui  faire 
passer  FÂdige  au-dessus  de  Vérone,  en  même 
temps  que  le  corps  des  Grisons,  sous  Hacdonald , 
déboucherait  vers  les  sources  de  ce  fleuve  ;  on  se 
flattait  de  forcer  ainsi  les  Autrichiens  k  quitter  le 
Tyrol ,  en  les  menaçant  de  les  enfermer  dans  la 
vallée  principale,  ou  ils  ne  pourraient  plus  rester 
sans  danger. 

Malgré  Tair  de  ressemblance  que  ce  projet  peut 
avoir  avec  celui  du  Directoire,  on  voit  néanmoins 
qu'an  fond  ils  différaient  essentiellement  :  loin  de 
faire,  comme  dans  la  campagne  précédente,  un 
accessoire  de  la  vallée  do  Danube ,  ce  point  ca- 
pital était  occupé  aujourd'hui  par  une  armée  de 

(i )  Voyex  chapitre  LXXXUI,  tome  III. 
Toat  IV. 


100,000  hommes,  aux  ordres  de  Horeau.  Le  corps 
des  Grisons,  sous  Macdonald,  jouait  aussi  on  rôle 
bien  différent  de  celui  de  Masséna  en  1799.  Au 
lieu  de  constituer  la  partie  essentielle,  et  d*agir 
indépendant  des  deux  grandes  armées,  il  devait 
par  une  marche  concentrique  se  rallier  k  celle  d*I- 
talie,  en  former  la  gauche,  garder  rembranchement 
des  vallées  de  l'Adige  et  de  la  Drave,  enfin  couvrir 
la  marche  de  Tarmée  de  Brune,  que  Bonaparte 
voulait  conduire  en  personne  par  les  Alpes  nori- 
ques  sur  Vienne,  comme  il  lavait  fait  en  1797. 

Pour  assurer  rezécutîon  de  cette  entreprise,  le 
premier  consul  résolut  d*y  employer  aussi  le  corps 
réuni  au  camp  d'Amiens,  sous  les  ordres  de  Murât, 
devenu  disponible  depuis  le  départ  de  Texpédition 
anglaise  pour  Cadix.  Pendant  que  ces  troupes  file- 
raient versFItalie,  Brune  et  Macdonald  opéreraient 
leur  jonction  sur  la  Brenta  ou  la  Piave,  et  l'armée 
reposée  quelque  temps  dans  ces  positions,  marche- 
rait au  mois  de  mars  sur  Vienne. 

Ce  plan  d'opérations ,  dont  l'audace  surpassait 
peut-être  l'habileté ,  avait  Tinconfénient  de  ne 
compter  pour  rien  les  distances  et  les  difficultés 
du  pays  qu*il  s'agissait  de  parcourir.  La  petite 
armée  de  Macdonald  surtout,  avait  à  franchir  la 
masse  entière  des  Alpes  rhétiennes,  dans  une  saison 
où  les  habitants  même  de  ces  âpres  montagnes  les 
abandonnent  en  foule,  pour  chercher  dans  les 
contrées  voisines  nue  subsistance  et  un  abri  qu'ils 
ne  peuvent  plus  trouver  ao  milieu  d'immenses 
amas  de  neige.  Loin  qu'il  y  eût  une  nécessité 
absolue  k  braver  tant  d'obstacles,  on  pourrait 
mettre  en  question,  s'il  n'eût  pas  été  plus  conve- 
nable de  réunir  les  corps  de  Marat ,  d'Augereau 
et  de  Macdonald  k  l'armée  de  Moreau,  et  de  mar- 
cher avec  180,000  hommes  par  la  Bavière  sur 
Vienne,  en  laissant  è  Brune  la  tâche  d'opérer  selon 
les  circonstances  sur  le  Mincio,  et  de  s'avancer  k 
hauteur  de  l'armée  principale,  dès  que  Bes  progrès 
auraient  entraîné  l'évacuation  du  Tyrol.  C'eût  été 
opérer  d'après  le  système  qui  a  dicté  nos  obser- 
vations sur  la  campagne  de  1796,  et  que  Napoléon 
lui-même  appliqua  avec  tant  de  snccès  en  1808. 

Le  premier  consul  ne  se  dissimulait  point  l'a- 
vantage d'une  telle  opération,  puisqu'il  avait  en 
l'idée  de  la  tenter  dès  le  mois  de  mars  :  ses  dé- 
mêlés avec  HoreaU|  qui  l'y  firent  renoncer  à  cette 
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époqae,  le  déterminèrent,  selon  tonte  apparence, 
à  donner  de  nouveau  une  autre  direction  à  ses 
efforts,  et  à  porter  les  corps  de  Macdonald  et  de 
Murai  sur  Tltalie. 

Le  passage  du  Saint-Bernard  n^avait  fait  qu'ac- 
croître son  mépris  pour  les  difficultés  ;  il  ordonna 
donc  celui  du  Splugen  au  mois  de  décembre,  sans 
égard  à  la  différence  des  localités  et  des  saisons. 
Si  les  légions  romaines  avaient  franchi  au  troisième 
siècle  les  Alpes  valaisanes,  pendant  Thiver  :  si 
Bernadotte  et  Delmas  avaient  traversé  le  mont 
Cenis  au  mois  de  janvier  1797;  ces  deux  opéra- 
tions exécutées  sans  matériel,  par  des  troupes  mar- 
chant &  volonté  dans  Tintcrieur  de  leur  ligne ,  et 
pouvant  à  leur  gré  choisir  le  moment  convenable 
au  passage,  n^étaient  pas  comparables  à  Tentreprise 
de  Macdonald ,  formée  à  proximité  de  Tennemi, 
avec  des  parcs  d*artiHeTie,  et  dans  des  contrées 
beaucoup  plus  sauvages.  Au  surplus,  Tinvasiondes 
Etats  héréditaires  par  la  Carinthie,  qui  motiva  ce 
passage,  ne  fut  exécutée  qu*à  moitié;  les  victoires 
rapides  et  décisives  du  général  Moreau,  de  Hohen- 
linden  à  Steyer,  en  rendirent  le  dernier  acte  inu- 
tilci  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  premières  instructionsdonnées  à  Macdonald, 
à  Finstant  où  il  se  porta  sur  le  Vorarlberg,  lui  as- 
signaient la  tâche  de  s'emparer  du  Tyrol ,  afin  de 
lier  Tarmée  du  Rhin  avec  celle  dltalie ,  et  de  les 
seconder  tontes  deux.  Ce  général,  ignorant  encore 
les  changements  projetés  à  cette  première  destina- 
tion, reçut  vers  la  fin  d'octobre.  Tordre  de  détacher 
dans  la  Valteline  la  division  Baraguey-d'Hilliers, 
forte  d'environ  S,700  hommes,  et  appelée  à  re- 
lever celle  de  Rochambcau,  qui  formait  la  gauche 
de  l'armée  d'Italie.  On  ignore  la  cause  qui  déter- 
mina Bonaparte  i  ce  mouvement  partiel,  au  lieu 
d'ordonner  dès  lors  la  marche  de  toute  l'armée  de 
réserve,  sans  attendre  que  la  saison  des  grandes 
neiges  la  rendit  à  peu  près  impossible.  La  crainte 
de  démasquer  trop  t6t  son  projet,  et  de  dégarnir 
la  droite  de  Moreau  dans  un  moment  peu  opportun, 
empêcha  sans  doute  le  premier  consul  de  détacher 
à  cette  époque  tout  le  corps  des  Grisons  sur  la 
Valteline,  où  il  eût  été  mieux  à  portée  d'agir  au 
premier  signal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Macdonald,  justement  inquiet 
du  double  r61e  auquel  on  le  destinait  avec  un  corps 


déjà  inférieur  à  ceux  de  Hiller  et  de  Wulassowioh, 
et  qu'on  venait  encore  d'affaiblir  de  sa  roeillearc 
division,  ne  voyait  pas  approcher  sans  effroi  l'in- 
stant où  il  se  trouTcrait  entouré  par  les  neiges, 
dans  les  antres  de  l'Engadine  et  des  Grisons,  ex- 
posé à  périr  de  faim  pendant  l'hiver,  ou  à  être 
force  de  rétrograder  sur  THelvétie. 

Il  était  embarrassé  d'ailleurs  de  choisir  une  di- 
rection qui  remplit  les  vues  du  consul.  Toutes  les 
reconnaissances  s'accordaient  à  faire  envisager  une 
marche  par  les  monts  Septimer  et  Albula,surrinn 
et  Marti nsbruck,  comme  très-scabreuse  (1).  Outre 
cela,  ce  chemin  menant  droit  à  l'armée  du  Rhin,aQ- 
rait  fait  tourner  le  dos  à  elle  d'Italie,  avec  laquelle 
on  avait  ordre  d'entretenir  la  communication. 

On  pouvait  aller  au  but  de  deux  autres  maniè- 
res :  1"^  en  s'emparant  de  ces  mêmes  chaînes  de 
l'Albula,  pour  remonter  par  Zernetz  vers  le  col  de 
Tschirfs  que  Dessoles  avait  si  heureusement  fran- 
chi dans  sa  retraite  en  1799,  puis  descendre  par 
Glurns  sur  la  vallée  de  l'Adige  :  2*  en  remontant 
aux  sources  du  Rhin  vers  Splngen,  pour  descen- 
dre en  Valteline;  ce  qui  eût  séparé  entièrement  de 
l'armée  du  Rhin,  et  pouvait  devenir  impraticable 
d'un  moment  à  l'autre  par  l'abondance  des  neiges. 
La  marche  sur  Glurns,  plus  centrale,  était  donc 
celle  qui  eût  mieux  rempli  le  double  but  assigné 
à  Macdonald  ;  mais  il  n'était  guère  possible  d'y 
conduire  un  corps  aussi  considérable  avec  de  l'ar- 
lillerie,  surtout  en  hi?er.  Les  énormes  masses  du 
mont  Gallo  et  du  Braglio,  étaient  inaccessibles  ; 
d'ailleurs  on  eût  donné  au  centre  du  Tyrol  contre 
toutes  les  forces  que  les  Autrichiens  destinaient  k 
la  défense  de  cette  vaste  forteresse,  et  à  une  trop 
grande  distance  des  deux  armées  qu'on  était  ap- 
pelé &  seconder,  pour  en  attendre  aucun  appui. 

Macdonald  jugea  indispensable  de  représenter 
au  consul  tous  les  malheurs  qu'il  redontait,  et  lui 
dépêcha  à  cet  effet  le  général  Mathieu  Dumas,  son 
chef  d'état-major.  Personne ,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  remplir  cette  mission  délicate  et  impor- 
tante ;  le  Tite-Live  français  était  capable  de  bien 
saisir  les  vues  du  chef  de  l'Etat,  et  de  revenir  en- 
suite contribuer  a   leur  exécution.  Il  rendit  an 


(i)  Voyez  la  carte  en  quatre  feoilles,  annoncée  avec 
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compte  exact  de  la  situation  où  Tarmée  des  Gri- 
sons allait  se  tronrer  à  la  reprise  des  hostilités. 
Bien  qa*il  ne  Ini  restât  que  10,000  hommes,  c*en 
était  assez  ponr  mourir  de  faim  dans  ce  pays  pau- 
vre et  épuisé;  il  ne  lui  paraissait  pas  moins  impos- 
sible de  former  la  moindre  entreprise  contre len- 
nemi,  k  la  tète  des  vallées  de  Tlnn  et  de  TÂdige, 
que  de  se  jeter  en  Italie,  dont  les  glaciers  du  Rhin 
fermaient  Taccès.  Enfin ,  il  sollicita  des  renforts 
promis,  des  secours  indispensables,  et  de  nouveau 
•rdres  sur  la  double  coopération  qui  lui  était  im- 
posée. 

Bonaparte,  après  avoir  écouté  attentivement 
lexposé  de  cet  oflieier,  Tinterrogea  sur  la  force 
présumée  et  les  positions  du  corps  du  général  Hit- 
ler du  côté  de  TAllemagne,  et  des  divisions  Laudon, 
Dédowichet  Wokassowich,  qui  couvraient  Tltalie. 
Embrassant  ensuite  d*nn  coup  d*œil  cette  masse 
des  grandes  Alpes  entre  le  Rhin  et  TAdige,  le 
consul  analysa  les  différentes  hypothèses  que  ce 
vaste  théâtre  présentait  à  ses  combinaisons,  puis 
il  ajouta  :   «  Pfous  enlèverons,  sans  combattre, 
»  cette  immense  forteresse  du  Tyrol  ;  il  faut  ma- 
»  nœnvrer  sur  les  flancs  des  Autrichiens ,  menacer 
1»  leur  dernier  point  de  retraite  ;  ils  évacueront 
»  sur-le-champ  toutes  les  hautes  vallées.  Je  ne 
■  changerai   rien  à  mes  dispositions  :  retournez 
tt  promptement,  je  vais  rompre  Farmistice  ;  diiet 
»  à  Maedonald  quune  armée  pasie  tat/^ours  et  en 
»  iouie  tatêony  partout  où  deux  hommes  peuvent 
9  poser  le  pied.  Il  faut  que,  quinze  jours  après  la 
»  reprise  des  hostilités ,  Tarmée  des  Grisons  se 
»  trouve  aux  sources  de  l'Adda ,  de  TOglio  et  de 
M  TAdige  ;  qu'elle  ait  tiré  des  coups  de  fusil  sur  le 
»  mont  Tonal ,  qui  les  sépare  ;  enfin  qu'arrivant 
w  à  Trente  y  elle  forme  la  gauche  de  Farmée  dTta- 
•  lie,  et  manœuvre  do  concert  avec  elle  sur  les 
»  derrières  de  Bellegarde.  Je  saurai  porter  à  temps 
M  des  renforts  où  ils  seront  nécessaires  :  ce  n*est 
»  pas  sur  la  force  numérique  d'une  armée ,  mais 
»  bien  sur  le  but  et  Timportance  de  l'opération 
»  que  je  mesure  celle  du  commandement.  » 

Pendant  que  Bonaparte  méditait  ainsi  les  moyens 
de  dicter  la  paix  è  l'Autriche ,  celle-ci  ne  restait 
pas  inactive.  L'apparition  de  l'Empereur  à  son  ar- 
mée de  rinn,  n'avait  rempli  que  bien  imparfaite- 
ment le  but  que  ce  prince  s'était  proposé.  Des  re- 


vues insignifiantes  ,  et  quelques  déplacements  de 
généraux,  en  avaient  été  l'unique  résultat.  A  quoi 
servait  en  effet,  d'éloigner  du  commandement  des 
officiers  éprouvés,  pour  y  substituer  des  hommes 
qui  n'avaient  acquis  encore  aucun  titre  à  la  con- 
fiance des  troupes  ?  Le  chef  que  réclamaient  éga- 
lement et  l'armée  et  la  voix  publique,  était  Tar- 
chiduc  Charles ,  que  de  basses  jalousies  tenaient 
éloigné  du  commandement.  Le  conseil  anlique, 
sentant  la  nécessité  de  ménager  l'opinion,  tout  en 
donnant  des  gages  de  ses  dispositions  pacifiques, 
lui  avait  conféré  le  titre  pompeux  de  généralis- 
sime,  et  l'impératrice  venait  de  lui  envoyer  un  cas- 
que d'une  richesse  qui  contrastait  autant  avec  la 
simplicité  de  ce  prince,  qu'avec  ses  vertus  mili- 
taires. Mais  on  s'en  tînt  là,. le  vainqueur  de  S(oc- 
kach  resta  confiné  à  Prague,  et  son  frère,  l'archi* 
duc  Jean,  eut  la  tâche  difficile  de  sauver  l'Empire. 
Ce  jeune  prince,  quoique  très-instruit,  n'avait 
pas  la  même  expérience  des  combats  que  Kray,  et 
ne  le  surpassait  certes,  ni  en  énergie  ni  en  cou- 
rage. Le  général  Chasteler ,  qui  avait  échangé  la 
direction  de  l'état-major  contre  un  commande* 
ment  en  Tyrol ,  ne  voyait  dans  le  général  Lauer, 
qu'un  successeur  capable  de  le  faire  regretter.  A 
la  vérité,  le  colonel  Weyrother,  se  retrouvait  en- 
core ici  comme  la  principale  cheville  ouvrière,  sur 
laquelle  reposaient  toutes  les  espérances  des  fai- 
seurs de  projets  ;  il  était  revêtu  du  titre  de  quartier 
maître  général. 

Le  séjour  de  100,000  Frani^ais  dans  la  Bavière, 
déjà  épuisée  par  plusieurs  campagnes ,  et  è  une 
époque  où  l'on  prétendait  tirer  des  ressources  de 
la  guerre ,  plutôt  que  de  la  considérer  comme  un 
sacrifice,  avait  répandu  dans  ce  pays  la  désolation 
et  la  misère.  Malgré  les  secours  tirés  de  Souabe , 
il  n'en  était  pas  moins  vrai  que  les  charges  impo- 
sées  aux  Etats  de  l'électeur,  semblaient  insuppor- 
tables ,  car  la  moitié  occupée  par  les  Autrichiens 
dans  le  haut  Palatinat  et  l'Innviertel,  n'était  guère 
plus  ménagée  que  la  partie  conquise. 

Ainsi  ce  prince  payait  cher  les  faibles  subsides 
reçus  de  l'Angleterre ,  en  échange  des  12,000  Ba- 
varois qu'il  sacrifiait  aux  intérêts  les  plus  étran- 
gers ,  et  cette  politique  semblait  difficile  è  explir 
quer ,  après  le  traité  qui  le  liait  à  la  Russie. 
Cependant,  loin  de  dévier  du  rôle  auquel  il  s'était 
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condamné ,  il  Tenait  encore  de  conclure  ane  con- 
Tendon  k  AmheTQf  le  15  jaillet,  avec  Wickam, 
ponr  mettre  le  reste  de  ses  troupes  à  la  solde  an- 
glaise ,  en  comprenant  le  corps  du  haut  Palatinat 
dans  le  premier  traité  du  16  mars. 

A  ce  renfort  de  5,000  hommes  /il  faut  ajouter 
les  18,000  Autrichiens  devenus  disponibles  par 
la  remise  des  places  d*Ulm,  Philipsbourg  et  Ingol- 
stadt;  plus,  12  a  15,000  recrues  arrivées  des  dé- 
pôts, on  corps  de  nageurs  et  un  équipage  de  flot- 
tille organisés  par  le  commissaire  anglais ,  quel- 
ques Wurtembergeois ,  enfin  le  faible  corps  de 
Gondé  entré  en  ligne  depuis  Tarmistice.  D*un  au- 
tre côté  y  il  est  vrai  de  dire  que  les  fatigues ,  les 
maladies  et  la  désertion ,  avaient  occasionné  des 
diminutions  sensibles  dans  les  régiments.  Toute- 
fois ,  Tarmée  impériale,  alors  portée  de  110 à 
120,000  combattants,  occupait  les  positions  sui- 
vantes s 

La  droite,  renforcée  d*one  partie  des  garnisons 
évacuées,  tenait  Ratisbonne  et  le  Palatinat  ;  on  la 
comptait  k  27,000  hommes  avec  les  palatins  et  les 
corps  de  Simbschen  et  de  SJénau, 

La  gauche,  où  le  corps  du  Tyrol  allemand, 
était  de  18,000 ,  sous  le  général  Hiller. 

L*armée  principale ,  de  60  à  6S,000  combat- 
tants ,  tenait  la  ligne  de  Tlnn  ,  depuis  Braonau  à 
k  Rosenheim,  outre  9,000  hommes  de  garnison  à 
Brannan  et  dans  les  tètes  de  pont  de  Miihidorf, 
Wasserbourg  et  Rosenheim.  Dans  ces  forces  on  ne 
comprend  pas  la  légion  des  milices  de  Bohème  , 
organisée  par  Tarchiduc  Charles ,  ni  les  chasseurs 
tyroliens  dont  le  nombre ,  en  cas  d^invasion ,  8*é- 
levait  à  plusieurs  mille. 

Si  le  Conseil  aulique  se  déterminait  k  garder  la 
défensive,  il  n'existait  pas  de  ligne  plus  heureuse- 
ment disposée  pour  appliquer  ce  système ,  que 
celle  de  Tlnn.  Cette  rivière  qui  ne  le  cède  point 
an  Rhin  pour  Timpétuosité  on  le  volume  de  ses 
eaux ,  coule  jusqn*à  Kufstein  entre  des  rochers 
inabordables ,  et  ce  fort  se  trouvait  en  bon  état. 
De  lÀ  rinn  ronle  ses  flots  jusqu'à  Miihidorf,  dans 
un  lit  assez  profondément  encaissé  dont  Tescarpe 
n*est  accessible  que  sur  un  petit  nombre  de  points 
bien  connus,  et  qu'on  avait  armés  de  batteries  re- 
tranchées. Cette  formidable  courtine,  appuyant  la 
droite  k  la  place  de  Braunau,  et  la  gauche  au  fort 


de  Kufstein,  te  trouve  flanqué  par  deux  immenses 
bastions,  également  menaçants  pour  Tennemi  qui 
oserait  s'engager  de  front  dans  le  rentrant.  L'an 
est  le  Tyrol ,  avec  ses  montagnes  inaccessibles  et 
sa  population  guerrière  ;  l'autre  est  formé  par  la 
Bohème  et  la  chaîne  du  Bohmer-Wald ,  qui  longe 
le  Danube  de  Linz  à  Straubing ,  puis  contourne 
ensuite  vers  Egra« 

Poursuivre  vers  cette  courtine  une  armée  déjà 
vaincue  et  mal  disposée,  serait  une  chose  faisable  ; 
mais  y  assaillir  une  armée  en  position  préparée 
depuis  cinq  mois ,  n'était  pas  de  ces  entreprises 
qu'on  pût  tenter  impunément  ;  il  fallait  qu'un  suc- 
cès complet  en  couronnât  l'audace,  ou  s'attendre 
à  de  cruels  revers.  Si,  pour  en  diminuer  les  chan« 
ces  funestes,  on  voulait  agir  contre  les  deux  bas- 
tions, afin  de  dégager,  au  préalable,  ses  flancs, 
c'était  encore  une  opération  pleine  de  difiicultés 
et  de  dangers.  On  ne  pénètre  en  Tyrol  que  par 
Kufstein,  Reuty  et  Scharnitz,  où  des  forts  construits 
en  maçonnerie  barrent  les  routes  ;  le  passage  de 
Leutasch ,  quoique  secondaire ,  est  également  k 
l'abri.  Dans  la  supposition  même  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  points  fût  forcé ,  il  y  aurait  eu  encore 
de  la  témérité  k  porter  une  armée  considérable  sur 
Innsbrnck ,  en  laissant  derrière  soi  la  grande  ar- 
mée ennemie  prête  k  déboucher  de  l'Inn,  par  ses 
trois  tètes  de  pont. 

La  même  difliculté  existait  pour  agir  contre  la 
Bohème  :  bien  que  les  défilés  de  Cham,  de  Wald- 
miinchen  ou  de  Hayd,  ne  fussent  pas  défendus  par 
des  ouvrages,  il  fallait  y  forcer  28,000  hommes, 
séparer  k  cet  effet  son  armée  en  deux  par  le  Da- 
nube, et  en  laisser  la  moitié  exposée  aux  inconvé- 
nients d'une  attaque  de  la  part  de  l'armée  princi- 
pale des  Autrichiens. 

Quelques-uns  de  leurs  généraux,  frappés  de  ces 
considérations,  étaient  d'avis  d'attendre  Morean 
derrière  la  barrière  de  l'Inn,  et  de  le  contraindre 
k  attaquer  l'armée  impériale  avec  cette  foule  de 
chances  contre  lui.  D'autres  alléguèrent  les  dés- 
avantages d'une  défense  entièrement  passive,  et  de- 
mandaient à, prévenir  les  Français,  a  Quelle  que 
»  soit  la  force  d'une  ligne,  disaient-ils,  l'ennemi 
n  parvient  toujours  a  vous  donner  le  change,  et 
»  en  vous  occupant  partout  il  finit  par  trouver  un 
»  point  faible  pour  y  frapper  à  l'improviste.  Les 
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»  succès  des  Français  depaîs  Luit  ans,  prouvaient 
»  da  reste  la  jostesse  de  ces  assertions.  » 

Ce  dernier  aris  prévalut  donc,  et,  ilfantravoner, 
quoique  Texpérience  de  Frédéric  et  de  Napoléon 
ail  démontré  tonte  la  supériorité  de  Tinitiative,  et 
Tait  même  fait  passer  en  principe,  jamais^  circon- 
stances n^avaient  été  plus  fortes  pour  en  dévier, 
que  celles  où  se  trouvait  Tarmée  impériale.  Les 
avantages  défensifs  qu*elle  avait  derrière  Tlnn,  lui 
eussent  peut-être  fait  un  devoir  d*y  attendre  une 
atlaque,jn8qu*è  ce  qu*nn  premier  succès,  remporté 
sur  l'ennemi,  lui  permit  de  changer  de  rôle,  et  de 
tomber  sur  lui  à  son  tour. 

Cependant,  si  la  tournure  des  événements  dé* 
montra  qu'il  ne  suffit  pas  de  prendre  Tînitiative 
pour  vaincre,  on  ne  saurait  en  conclure  que  les 
projets  offensifs  de  Fétat-major  autrichien  fussent 
dénués  de  mérite.  Le  plan  primitif  était  bon  ;  on 
en  dévia  dès  la  première  marche ,  pour  en  substi- 
tuer un  autre  dont  les  fautes  d'exécution  forent  au- 
dessous  de  toute  critique  :  or,  avant  de  condamner 
la  résolution  d*agir  offensivement,  il  faudrait  sa- 
voir ce  qui  serait  résulté  d'un  plan  d'agression 
mieux  conduit. 

Pour  apprécier  celui  dont  nous  allons  rendre 
compte,  il  est  indispensable  que  nos  lecteurs  se 
retracent  la  nature  du  pays  qui  devait  en  être  le 
théâtre.  L'espace  entre  Tlser  et  Tlnn,  est  coupé  de 
monticules  très-boisés,  où  l'on  ne  trouve  qu'un 
petit  nombre  de  chemins  praticables  et  beaucoup 
de  ruisseaux  fangeux.  Attaquer  le  front  des  Fran- 
çais, c'était  s'exposer  k  une  guerre  de  chicane  sans 
résultats,  pour  déboucher  en  dernière  analyse  des 
défilés  sur  un  très-beau  champ  de  bataille  où  l'en- 
nemi bien  préparé  et  orienté  depuis  quatre  mois , 
assaillirait  avec  un  énorme  avantage  une  armée 
décousue. 

Pour  éviter  ces  inconvénients ,  il  ne  restait  qu'à 
opérer  un  grand  mouvement  sur  une  des  extré- 
mités, en  choisissant  la  plus  convenable  ;  mais  il 
fallait  pour  cela  des  routes  latérales  ou  parallèles 
k  la  ligne  d'opérations.  La  chose  était  presque  im- 
possible contre  la  droite ,  tous  les  chemins  allant 
Ters  le  centre  du  Tyrol ,  et  aucun  ne  longeant  sa 
circonférence  :  il  n'existait  que  la  route  de  Rosen- 
heim  k  Munich ,  qui  conduisait  sur  le  centre  de 
l'armée  française  et  non  sur  une  de  ses  ailes. 


La  position  des  corps  de  Simbschen,  de  Rlénau 
et  de  l'électeur  de  Bavière  entre  Ratisbonne  et 
Âmberg,  conviait,  au  contraire,  à  tenter  un  effort 
contrôla  gauche  desFrançais.L'armée  principale,  en 
opérant  par  sa  droite,  pouvait  se  lier  vers  Landshot 
avec  ces  corps  nombreux,  et  présenter  80,000  hom- 
mes sur  l'extrême  gauche  et  les  communications 
de  son  adversaire.  A  la  vérité ,  les  contrées  maré- 
cageuses de  Freysing  et  de  Hosburg  s'étendant 
jusqu'à  Munich,  ne  laissaient  pas  que  d'offrir  de 
grandes  difficultés  :  toutefois,  ces  marais  pouvaient 
être  tournés,  et  les  hauteurs  de  Dachau  qui  en 
forment  comme  la  clef  du  côté  de  la  France,  étant 
une  fois  gagnées,  l'armée  républicaine  eût  été  elle- 
même  fort  embarrassée  dans  les  marécages  do  l'Iser. 

Si  Morean  persistait  à  rester  au  débouché  des 
forêts  de  Hohenlinden,  l'armée  autrichienne ,  une 
fois  concentrée  à  Landshut,  avait  encore  la  faculté, 
ou  de  manœuvrer  au  loin  sur  Dachau,  ou  de  se  ra- 
battre plus  directement  sur  l'ennemi  par  Erding. 
Dans  l'un  et  l'autre  mouvement ,  elle  laissait  &  dé- 
couvert sa  ligne  de  retraite  directe  sur  l'Inn  ;  mais 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  absolument  impossible  de 
regagner  Braunau  en  cas  d'échec ,  l'abandon  de 
cette  ligne  était  sans  inconvénient,  puisqu'il  res- 
tait celle  de  Ratisbonne  et  de  la  Bohême  ;  et  qu'en 
établissant  une  masse  aussi  considérable  sur  le 
flanc  des  Français,  il  ne  leur  eût  guère  été  possible 
de  passer  l'Inn.  A  la  vérité ,  Napoléon ,  en  1809 , 
dans  une  situation  pareille,  ne  fut  pas  arrêté  par 
une  telle  position;  mais  l'armée  de  l'archiduc 
Charles,  coupée  en  deux  k  Abensberg  et  Eclmiibl, 
n'était  pas  dans  l'attitude  que  nous  supposons  à 
celle  de  l'archiduc  Jean  en  1800.  Encore  n'est-il 
pas  bien  avéré  que,  malgré  les  échecs  essuyés  sous 
Ratisbonne,  le  premier  de  ces  princes  n'eût  pas 
été  en  état  de  manœuvrer  sur  les  communications 
des  Français ,  de  manière  à  les  faire  repentir  de 
leur  course  sur  Vienne. 

L'état-major  autrichien  saisit  aises  bien  ces  di- 
verses combinaisons;  un  premier  projet  décida 
que  Rlénau  déboucherait  de  Ratisbonne  avec  le 
corps  du  Palatinat,  tandis  que  Kienmayer ,  avec 
20,000  hommes ,  se  dirigerait  sur  Landshut  pour 
se  réunir  k  lui,  et  que  l'armée  principale  marche- 
rait en  échelons  par  Erding  vers  Freysing.  Ces 
points  atteints,  la  seconde  partie  du  plan  consis- 
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fait  k  faire  an  changement  de  front  total ,  pour 
Ça^er  Dachau  par  la  droite,  en  tenant  la  gauche 
refusée,  et  se  bornant  à  des  démonstrations  vers 
Erding. 

Ce  projet,  qui  fut,  dit- on,  celui  de  Weyrother, 
était  combiné  sur  de  bons  principes,  puisqu'il 
portait  reffbrt  sur  Textrémité  de  rennemi,  qui 
offrait  le  pins  de  prise.  On  lui  a  reproché  d*expo- 
ser  Tarmée  impériale  à  la  nécessité  de  combattre 
avec  le  Danube  k  dos  ;  mais  comme  il  s*agissatt , 
avant  de  livrer  bataille ,  de  joindre  Rlénau  k  la 
hauteur  de  Landshut,  il  y  avait  loin  de  là  an  fleuve  ; 
et  une  bataille  livrée  dans  cette  contrée  n*avait 
rien  de  dangereux,  dès  qu*on  avait  la  certitude 
d'une  retraite  sur  Ratisbonne.  11  ne  fallait ,  pour 
se  promettre  la  réussite  de  ce  plan ,  que  l'exécu- 
ter avec  vigueur  et  impétuosité,  puis  assurer  les 
arrivages  de  subsistances  de  la  Bohème  par  Ratis- 
bonne; car  on  devait  renoncer  à  l'idée  de  diriger 
des  convois  de  Mûhldorf  et  de  Braunau  sur  Lands- 
hut ,  par  de  très-mauvais  chemins ,  et  en  défilant 
parallèlement  k  la  ligne  de  l'ennemi. 

Pendant  que  l'armée  impériale  se  préparait 
ainsi  à  roffensive,  Moreau  avait  passé  six  semai- 
nes k  Paris,  où  il  venait  de  contrsyter  un  mariage 
dont  l'influence  se  fit  sentir  sur  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Il  arriva  k  son  quartier  général  de  Munich 
peu  de  jours  avant  le  terme  fixé  pour  la  rupture. 
Son  armée  s'était  reposée  comme  celle  des  Autri- 
chiens ;  mais  loin  de  son  pays,  elle  n'avait  pas  été 
entièrement  à  l'abri  de  la  pénurie  dans  des  canton- 
nements resserrés.  II  la  trouva  très-bien  disposée 
parle  général  Dessoles,  et  prête  à  tout  événement. 
Les  rassemblements  îndiquésautour  deMunichfper- 
mettaient  de  la  porter  sur  l'Inn  ou  d'attendre  l'en- 
nemi sur  des  points  bien  reconnus.  L'absence  du 
général  en  chef  et  le  repos  de  l'armistice  n'avaient 
pas  ralenti  le  zèle  de  son  chef  d'^tat-major.  Des- 
soles avait  eu  tout  le  temps,  durant  ces  quatre 
mots,  do  calculer  le  petit  nombre  d'hypothèses 
que  présentait  la  situation  respective  des  deux 


(i)  L'armée  éuit  tonjours  composéo  ,  k  peu  de  chose 
près ,  comme  on  Ta  va  au  tableaa  anDexé  aa  chapi- 
tre CIII. 

Droite.  DiTisions  Gudin  et  Mont  richard  ;  Molitor  en 
flanqueur».  | 


partis.  Éclairé  par  les  renseignements  précieux 
d'un  jeune  ingénieur  bavarois,  il  ne  se  dissimulait 
point  tout  ce  que  la  position  de  l'Inn  avait  d'ef- 
frayant pour  l'audacieux  agresseur  qui  la  heurte- 
rait de  front.  Dès  lors  la  seule  opération  à  entre- 
prendre était  de  chercher  à  faire  sortir  l'ennemi 
de  ce  refuge  inexpugnable ,  pour  l'attirer  dans  le 
coupe-gorge  de  la  forêt  d'Ebersberg  et  des  maréca- 
ges de  l'Iser,  où  on  le  combattrait  avec  de  grandes 
chances  de  succès.  Le  chef  d'état-major  en  fit  la 
proposition  au  général  en  chef  dès  le  jour  de  son 
arrivée  ;  il  l'engagea  k  tenter  quelques  démonstra- 
tions en  s'avançant  vers  l'Ion ,  pour  revenir  en- 
suite sur  ses  pas,  et  encourager  l'ennemi  par  cette 
feinte  timidité,  k  venir  combattre  sur  le  point  où 
l'on  serait  presque  certain  de  le  vaincre  :  ce  plan 
était  trop  sage  pour  ne  pas  être  goûté. 

A  cette  époque  l'armée  française  occupait  les 
positions  suivantes  : 

Le  général  Sainte-Suzanne,  avec  son  corps  de 
flanqueurs,  cantonnait  aux  environs  de  Ratisbonne, 
la  division  Souham  tenant  cette  ville,  et  obser- 
vant les  Autrichiens  ^  Stadtamhof;  les  divisions 
Gollaud  et  Laborde  se  trouvaient  entre  Ingolstadt 
et  riser.  Le  centre  et  les  réserves  se  rassemblèrent 
entre  Munich  et  Haag  (1).  La  droite,  sous  Lecourbe, 
couvrait  la  route  de  Rosenheim  avec  deux  de  ses 
divisions  :  la  troisième,  formant  potence,  observait 
les  débouchés  du  Tyrol  ;  cette  tâche  délicate  pour 
la  sûreté  des  communications  ,  avait  été  jusque-là 
facilitée  par  la  position  du  corps  de  Macdonald 
dans  les  Grisons  et  le  Vorarlberg  ;  mais  la  nou- 
velle destination  qui  l'appelait  en  Italie,  allait 
laisser  le  général  Molitor  aux  prises  avec  les  forces 
supérieures  des  généraux  Hiller ,  Auffènberg  et 
Jellachich. 

L'armée  française  n'avait  reçu  durant  l'armis- 
tice qu'un  petit  nombre  de  renforts  ou  de  recrues  ; 
mais  dans  la  situation  des  affaires,  du  cûté  du  hant 
Palatinat,  il  fut  heureux  pour  elle  que  l'arrivée 
des  divisions  gallo-bataves  sur  le  Mein ,  dégageât 


Cenirg.  Dtviaiona  Decaea ,  Richepanse  »  Groachy  oo 
Grandjean; 

Gauche.  DÎTisions  Ney,  Ba&toul  (commandée  proviaoi- 
rcroent  par  Hardy)  et  Legrand. 
Souham  etCoUand  flanquaient  b  gaoche  vers  lUtisbonoe- 
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son  flano  gauche,  menacé  par  le  rassemblement 
considérable  que  Tennemi  y  avait  fait. 

Cette  petite  armée,  dont  noos  arons  déjà  an- 
noncé Tarrivée  vers  Aschaffenbonrç,  se  composait 
d'one  dÎTÎsion  hollandaise ,  commandée  par  Da- 
monceau ,  .et  de  deax  faibles  divisions  fran<2aises 
sons  Dahesme  et  Barbon;  le  tout  ne  comptant  pas 
plus  de  16  à  18,000  hommes*  Il  était  possible 
qa^elle  eût  affaire  à  toutes  les  forces  de  Télectenr 
de  Bavière  et  des  généraux  Simbschen  et  Klénau, 
on  bien  il  pouvait  arriver  aussi  que  celles-ci  fas- 
sent dirigées  contre  Moreau ,  et  qu*Âugereau  ne 
trouvât  devant  loi  que  de  faibles  détachements. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas ,  il  convenait  que  Tarmée 
gallo-batave  se  rapprochât  de  la  rive  gauche  du 
Danube ,  non-seulement  pour  priver  Tennemi  de 
l'avantage  de  manœuvrer  alternativement  contre 
elle  et  contre  Moreau  ,  mais  encore  pour  relever 
la  gauche  de  ce  dernier ,  et  lui  permettre  de  réu- 
nir ses  forces  lorsqn^il  s'agirait  de  porteries  grands 
coups. 

Augereaa  ayant  dénoncé  TarYnistice  quatre 
jours  plus  t^t  que  ses  collègues,  se  mit  donc  le 
premier  en  mouvement  ;  il  avait  à  franchir  la  forêt 
de  Spessart,  k  occuper  Wurtzbourg,  et  à  gagner 
par  Nuremberg  la  position  de  Ratisbonne ,  avant 
de  se  trouver  en  ligne  avec  Moreau.  Cette  marche, 
à  peu  près  semblable  k  celle  de  Jourdan  en  1796, 
différait  néanmoins  en  plusieurs  points  essentiels. 
Dans  cette  première  occasion  elle  était  exécutée 
par  une  armée  entière ,  sur  la  réunion  de  laquelle 
reposait  tout  le  succès  de  la  campagne  :  en  1800, 
au  contraire ,  elle  n'était  qu'un  accessoire;  car 
100,000  Français  massés  entre  le  Danube  et  le 
Tyrol ,  pouvait  agir  indépendamment  d'elle ,  et  ce 
n'était ,  k  bien  parler ,  qu'une  forte  division  de 
flanqueursde  l'armée  du  Rhin.  On  ne  formait  donc 
point  une  ligne  d'opérations  double  ,  dont  chaque 
partie,  indépendante  dans  la  direction  générale, 
eût  été  néanmoins  subordonnée  aux  succès  de 
l'autre  «ainsiy  le  principe  fondamental  de  la  guerre 
ne  fut  point  violé  comme  en  1706. 

Le  général  Aogereau  n'éprouva  qu'une  faible 
résistance  dans  ses  premiers  pas  offensifs,  bien  que 
les  corps  de  Simbschen ,  de  Szenkeresty  et  d'Al- 
bini  fussent  k  peu  près  de  force  k  lutter  contre 
lui.  A  la  vérité ,  le  dernier,  pour  en  imposer  à  son 


avant-garde  et  se  procurer  k  lui-même  plus  de  sé- 
curité pour  ses  positions,  fit  attaquer,  le  %A  no- 
vembre, le  pont  d'Aschaffenbonrg;  mais  ses  trou» 
pes,  vigoureusement  chargées  par  les  hussards 
bataves ,  se  replièrent  sur  Fulde. 

L'armée  ayant  levé  ses  cantonnements,  les  deux 
divisions  françaises  vinrent  passer  le  Mein  à  Trif- 
fenstein,  et. se  dirigèrent  sur  Schweinfurth.  Dn- 
monceau  conduisit  les  Bataves  k  Wurtzbourg  ,  le 
général  autrichien  qui  y  commandait  remit  la  ville 
par  convention,  et  se  réfugia  dans  le  fort  qui  fut 
aussitôt  investi. 

Duhesme  et  Barbon,  maîtres  de  Schweinfurth , 
s'étant  portés  sur  Closter  et  Bonrg-Ebrach ,  ren- 
contrèrent, le  S  décembre ,  le  gros  du  corps  de 
Simbschen  sur  les  hauteurs  de  ce  dernier  endroit. 
Duhesme  réussit  k  déloger  les  Autrichiens  du 
bourg  et  de  la  première  hauteur;  mais  ceux-ci , 
ralliés  et  renforcés  sur  la  seconde  ,  y  bravaient 
tous  ses  efforts ,  sous  la  protection  d'une  batterie 
nombreuse  et  bien  disposée.  Augereau  détacha 
quelques  bataillons  et  trois  escadrons  pour  tour* 
ner  leur  flanc  gauche  ;  Treillard  dut  porter  sa  ca- 
valerie légère  sur  la  route  de  Bamberg ,  en  même 
temps  que  l'adjudant  général  Deverine  les  assailli- 
rait de  front.  Ce  dernier,  entraîné  par  sa  valeur  , 
se  jeta  avec  un  peu  trop  de  précipitation  sur  les 
rangs  ennemis,  où  il  trouva  la  mort  ;  mais  les  Au- 
trichiens, ébranlés  par  son  attaque  et  menacés  sur 
leurs  flancs,  gagnèrent  Pommersfeld  en  bon  ordre, 
grâce  à  la  supériorité  de  leurs  escadrons. 

La  petite  armée  gallo-batave  s'établit  alors  der- 
rière la  Regnitz,  pour  attendre  la  chute  delà  cita- 
delle de  Wurtzbourg  et  le  retour  de  la  division 
Dumonceau ,  qui  avait  coounencé  à  l'assiéger  en 
règle. 

Dans  ces  entrefaites,  des  opérations  plus  impor- 
tantes avaient  lieu  sur  les  bords  de  la  Vils  et  de 
l'Iser.  L'armée  impériale,  empressée  d'exécuter  le 
projet  de  marche  sur  Landshut,  dont  nous  avons 
parlé,  s'était  ébranlé,  k  cet  effet,  le  27  novembre, 
des  bords  de  l'Inn.  Les  pluies  abondantes  qui 
tombaient  depuis  plusieurs  jours  ,  avaient  rendu 
déjà  très-pénibles  les  marches  préparatoires  néces- 
saires pour  tirer  les  troupes  de  leurs  cantonnements 
et  les  réunir  aux  différents  points  de  départ. 

L'aile  droite ,  sons  Kienmaycr  ,  concentrée 
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sur  la  roate  de  ViUbibonrg ,  i  la  limite  de  la  li- 
gne de  démarcation ,  devait  la  franchir ,  le  28,  au 
point  du  joar ,  et  se  jeter  sans  délais  par  ce  bonrg 
snr  Landshat;  elle  avait  ordre  d*y  forcer  le  pas- 
sage de  ITser,  puis  de  se  diriger  à  grandes  mar- 
ches sur  Freysing  et  Munich,  on,  ponr  mienx 
dire ,  sar  les  haateors  de  Dachaa  ,  objet  princi- 
pal qo*on  se  proposait  d'atteindre.  Le  corps  de 
bataille  soutiendrait  cette  opération  offensive  ,  et 
se  lierait  immédiatement  à  la  droite.  Klénan,  dé^ 
bonchant  de  Ratisbonne ,  viendrait  s*y  rallier  par 
EckmiihI. 

Le  28  et  le  29  novembre ,  Tarmée  impériale 
marcha  en  effet  sur  Eggenfeld ,  Massing  et  Neu- 
marck  :  Tavant-garde  poussa  jusqu*à  Landshnt; 
la  pluie  continuant  k  tomber  par  torrents ,  on  s'a- 
perçut un  peu  tard  que  les  routes  secondaires  snr 
lesquelles  on  cheminait ,  étaient  entièrement  dé- 
foncées, et  qu'il  serait  impossible  de  faire  défiler 
de  lourds  magasins  et  de  longs  convois,  en  quelque 
sorte  sonale  canon  d'une  grande  armée.  L'archiduc 
Jean,  informé  d'ailleurs  à  Neumarck,  que  les  Fran- 
çais s'avançaient  par  Haag  vers  Ampfing  et  Hiihl- 
dorf,  craignit  de  continuer  son  opération  offensive 
sur  Dachan  :  ses  conseillers  déjà  effrayés  des  suites 
d'un  plan  bien  conçu,  mais  mal  préparé,  le  déci- 
dèrent k  y  renoncer  et  à  préférer  les  chances  d'une 
bataille  snr  la  route  directe  de  Munich.  Ou  ne 
saurait  dissimuler  que  la  continuation  d'une 
marche  sur  Landshut,  en  tournant  pour  ainsi  dire 
le  dos  aux  Français,  n'offrit  de  grands  inconvé- 
nients dès  que  tout  n'était  pas  prévu  d'avance  pour 
baser  sur  Ratisbonne  la  ligne  future  de  retraite  et 
d'approvisionnements. 

Les  généraux  autrichiens  reconnaissant  enfin 
leur  manque  de  prévoyance ,  crurent  y  remédier 
par  un  changement  subit  de  direction  :  ils  résolu- 
rent de  se  rabattre,  le  80  novembre,  sur  leur 
gauche,  vers  Ampfing  et  Dorfen.  Cette  marche 
exécutée  par  de  mauvais  chemins  vicinaux  à  travers 
des  terrains  difficiles,  acheva  d'abîmer  l'armée 
avant  d'avoir  combattu. 

Moreau,  de  son  côté,  avait  été  mieux  avisé.  Ses 
troupes  disposées  de  bonne  heure  entre  la  forêt 
d'Ebersbcrg  et  Munich,  y  étaient  reposées  et 
prêtes  k  tous  les  assauts.  Leconrbe,  dont  la  droite 
masquait  toujours  les  issues  du  Tyroi,  n'iavaît  con- 


servé avec  lui  que  trois  brigades  qui  couTralent, 
vers  Helfendorf,  la  route  de  Rosenheim.  La  divi- 
sion Decaen,  du  centre  tenait  Ebersberg  et  la  route 
de  Wasserbourg;  celles  de  Richepanse  et  de 
Grouôhy  étaient  en  réserve.  Les  trois  divisions  de 
la  gauche,  sous  Grenier,  s'étendaient  entre  le 
chemin  de  Hohenlinden  et  Harthof;  Durosnel 
éclairait  la  route  de  ViUbibonrg.  Enfin  le  corps 
de  Sainte*Suzanne  rouvrait  le  débouché  dé  Ratis- 
bonne ,  contre  celui  de  Klénau»  La  division  Col- 
laud  en  fut  détachée  k  la  nouvelle  des  mouvements 
ennemis ,  du  côté  de  Landshut ,  et  Sonham  resta 
seul  sur  l'Ait miihl  (1). 

Moreau  avait  intérêt  à  s'avancer  aussi  près  que 
possible  de  l'Inn,  soit  que  les  projets  de  ses  adver- 
saires fussent  simplement  défensifs,  soit  qu'ils 
voulussent  entreprendre  quelque  chose  contre  lui. 
Maître  des  plateaux  de  EUiag,  il  pourrait  k  son  aise 
voir  dessiner  leurs  mouvements,  leur  disputer  en- 
suite les  défilés,  et  les  attendre  enfin  dans  la  plaine 
d'Anzing. 

Par  un  hasard  extraordinaire,  le  général  français 
n'avait  rien  appris  du  mouvement  de  l'armée  en- 
nemie vers  Landshut ,  mais  il  avait  la  nouvelle 
vague  de  quelques  rassemblements  du  côté  de 
Mûhldorf,  ce  qui  le  décida  à  pousser  de  foKes  re- 
connaissances devant  lui.  Le  80,  la  droite  fit  occuper 
Rosenheim;  Decaen  s'avança  k  Aibling;  Riche- 
panse  refoula  les  postes  autrichiens  jusque  dans 
la  tête  de  pont  de  Wasserbourg  ;  Grandjean  s'éta- 
blit k  Haag.  La  gauche ,  sous  Grenier,  porta  la 
division  Ney  vers  Haun  sur  la  route  d' Ampfing, 
et  celle  de  Legrand,  de  Dorfen  sur  Rirchbrunn, 
Ilardy  suivait  en  réserve  avec  la  division  Bastool. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  dea  mouve- 
ments autrichiens ,  on  voit  que  cette  aile  devait 
donner  contre  le  gros  de  leurs  forces,  opérant  alors 
la  contre-marche  dont  nous  avons  parlé. 

L'état  des  chemins,  la  nature  dea  défilés  et  la 
résistance  des  Impériaux,  ne  permirent  pas  à  Le- 
grand de  pousser  an  delà  de  Werth,  en  sorte  que 
Grenier,  crainte  d'en  être  séparé,  dut  faire  entrer 
en  ligne  la  division  de  réserve  sous  le  général 
Hardy,  pour  la  lier  avec  Ney. 

(t)  On  pent  toirrc  ces  opérations  sar  la  carte  en  qua- 
tre feuilles,  et  voir,  poor  la  bataille  ,  le  plao  spécial  sous 
le  n«  33. 
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Moreau  qaî  se  trouvait  a  la  gaache,  reconnut 
un  camp  d'environ  15,000  Autrichiens  sur  les 
hauteurs  entre  Haun  et  AinpGng  ;  il  ignorait  que, 
dans  le  même  instant,  Tarchiduc  Jean  fût  en  pleine 
marche  de  Nenmarck  sur  Ampfing.  Mais  Tidée 
que  son  armée  venait  de  Mûhldorf  oùon  la  suppo- 
sait, détermina  le  général  en  chef  à  appeler  la  di- 
irision  Grandjean  sur  la  route  de  cette  ville,  pour 
être  plus  k  même  de  soutenir  Ney.  Grenier ,  in- 
struit dans  la  nuit  de  Tapparitioud'un  corps  autri- 
chien à  Landshut,  et  de  sa  marche  vers  Dorfen,  y 
renvoya  en  toute  hâte  une  hrig[ade  de  la  division 
Legrand,  pour  couvrir  le  flanc  gauche  et  la  ligne 
de  retraite. 

Le  1*'  décembre,  Parchiduc  Jean,  parti  d'Amp- 
fing,  s'avança  efFeclivement  sur  trois  colonnes  pour 
enlever  les  hauteurs  de  Haun.  La  division  Ney, 
disposée  en  trois  échelons,  n'était  pas  de  force  à 
se  mesurer  avec  le  gros  d'une  armée  :  tout  ce  que 
ce  général  avait  d'énergie,  de  coup  d'osil  et  de 
courage,  fut  déployé  pour  soutenir  ce  choc  iné- 
gal :  il  prit  même  un  moment  roffensive,  et  refoula 
huit  bataillons  qui  s'avançaient  contre  son  front; 
mais  de  fortes  colonnes  filant  sur  la  gauche  des 
Français ,  en  remontant  la  Vils  vers  Dorfen,  et 
l'archiduc  se  préparant  à  une  attaque  sérieuse,  Mo- 
reau ordonna  la  retraite.  Son  projet  ne  pouvait 
être  d'engager  un  combat  partiel  où  il  aurait  sans 
doute  le  dessons,  et  il  s'agissait  de  réunir  son  ar- 
mée aTant  de  livrer  une  bataille  décisive.  Néan- 
moins, la  réserve  de  Grenier  dut  se  prolonger  à 
gauche  pour  favoriser  le  mouvement  de  Ney,  et 
Richepanse,  quittant  Wasserbourg  pour  revenir 
sur  Albachinq,  eut  ordre  de  rabattre  la  brigade 
Walther  vers  Haag,  pour  appuyer  sa  droite. 

Ces  dispositions  concentriques  étaient  sages  et 
furent  heureusement  exécutées.  Toutefois  Ney  n'o- 
péra pas  sa  retraite  sans  peine,  la  brigade  Desper- 
rièresqui  gardait  Aschau  se  vit  forcée,  après  avoir 
vaillamment  disputé  ce  poste  à  la  colonne  de  gau- 
che des  Impcriaax  :  la  crête  du  défilé  par  où  Ney 
devait  déboucher  sur  la  route,  se  trouvait  déjà  cou- 
ronnée de  tirailleurs  ennemis,  quand  Grenier  fit 
rebrousser  chemin  au  2*  de  dragons  qui  se  préci- 
pita sur  Ias  plus  audacieux,  et  les  mena  battant  jus- 
qu'au gros  de  leur  colonne.  Ney,  qui  disputait  le 
terrain  pied  à  pied  aux  forces  considérables  de  la 
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colonne  du  centre,  eut  ainsi  la  faculté  de  rallier  sa 
division  à  la  réserve  de  l'aile,  et  de  continuer  sa 
marche  sur  Saxenstetten.  Ici  la  division  Grandjean 
avait  fait  déployer  une  de  ses  brigades,  dont  les 
troupes  fraîches  arrêtèrent  l'ennemi,  et  donnèrent 
le  temps  aux  autres  de  filer  dans  les  intervalles,  et 
de  se  reformer.  La  retraite  continua  de  concert,  en 
échiquier,  jusqu'à  la  hauteur  de  Ramsan  et  à  l'em- 
branchement du  chemin  de  V^asserbourg,  où  Wal- 
ther prit  position  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  la  droite 
de  Richepanse.  Ney  occupa  les  hauteurs  en  avant 
de  Haag,  et  Grandjean  demeura  entre  Ramsau  et 
Saxenstetten.  Legrand,  de  son  c6té,  avait  en  à  sou- 
tenir un  combat  des  plus  rudes  sur  les  hauteurs  de 
Schwinderk;  il  fallut  tout  son  sang-froid  pour  empê- 
cher l'ennemi,  supérieur,  de  percer  jusqu'à  Dorfen. 

Le  mouvement  rétrograde  continua  le  3  décem 
bre,  et  l'armée  reprit  les  positions  indiquées  entre 
Ebersberg  et  Harthof.  (Foyex  pi.  XXXIIL)  La  di- 
vision Legrand  appuyait  à  ce  dernier  village.  Bas- 
toul,  qui  avait  repris  le  commandement  de  la  di- 
vision Hardy,  tenait  Halling  et  Preissendorf.  Ney 
en  avant  et  à  gauche  de  Hohenlinden ,  Grouchy 
avec  la  division  Grandjean  à  droite  de  ce  village 
entre  la  chaussée  et  le  chemin  d'Albaching.  Riche- 
panse s'était  replié  par  le  chemin  d'Ebcrsberg,  et 
Decaen  revenant  de  Grafing  et  de  la  vallée  de  la 
Glon ,  se  dirigeait  vers  ce  bourg  pour  l'y  rejoin- 
dre :  enfin  Lecourbe  lais.sant  un  détachement  sur 
la  route  de  Rosenheim,  devait  rabattre  une  de  ses 
divisions  snr  le  centre.  L'avis  tardif  des  mouve- 
ments de  l'ennemi  dans  la  direction  de  Dorfen  et 
de  Landshut  ayant  inspiré  quelques  craintes  pour 
l'extrême  gauche,  la  division  Collaud,  tirée  du 
corps  de  flanqueurs  de  Sainte-Suzanne,  fut  dirigée 
sur  Landshut;  mais,  à  la  nouvelle  de  l'occupation 
de  cette  ville,  on  lui  donna  l'ordre  de  se  porter  en 
toute  hâte  à  Freysing. 

Jusqae-Ià  ,  les  Autrichiens  n'avaient  point  à  se 
repentir  du  changement  apporté  à  leur  premier 
plan;  la  fortune  semblait  leur  sourire,  et  il  faut 
avouer  que  si  l'excessive  fatigue  de  leurs  troupes 
eût  permis  de  pousser  un  peu  plus  vivement  Ney 
et  Legrand,  dans  la  journée  du  1",  ils  eussent  pris 
un  ascendant  notable  snr  un  adversaire ,  dont  la 
droite  et  le  centre  se  trouvaient  hors  de  portée  de 
soutenir  l'aile  engagée. 
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Cependant,  le  demî-succès  qo*ils  Tenaient  d'ob- 
tenir, loin  de  lear  en  préparer  de  nonveaui ,  lea 
mena  à  leor  perte  :  ils  employèrent  la  journée  da  3, 
k  faire  serrer  et  reposer  leurs  colonnes  nn  peu 
allongées  par  une  marche  pénible;  Tarchiduc  donna, 
pour  le  8  décembre ,  des  ordres  dont  la  teneur 
prouve  qu  il  s*était  exagéré  ses  avantages  de  la  veille. 

L'armée  devait  être  formée  en  A  divisions  prin- 
cipales, non  compris  Favant-garde,  aux  ordres  du 
général  Loppert,  et  deux  corps  détachés.  Kien- 
mayer  à  la  droite  ,  ayant  quitté  Landshut  pour  re- 
venir k  Dorfen ,  reçut  l'ordre  de  déboucher  avec 
12  bataillons  et  38  escadrons  par  Lendorf.  La  di- 
vision Baillet-Latoor  l'appuierait  en  marchant  par 
Issen  et  Weyer  sur  la  plaine  de  Preissendorf.  La 
colonne  principale  était  composée  d'une  petite 
avant-garde  de  S  bataillons  et  10  escadrons,  des  8 
bataillons  de  grenadiers  autrichiens  sous  le  général 
Kollowrath,  d'une  trentaine  d'escadrons  de  réserve 
aux  ordres  du  prince  de  Lichtenstein,  et  en  outre 
du  corps  auxiliaire  baTaroîs.  Elle  devait  s'enfoncer 
dans  la  grande  forêt  que  traverse  la  chaussée ,  et 
gagner  par  Hohenlinden  la  plaine  d'Ansing ,  où 
était  le  rendez-vous  de  l'armée.  Enfin,  la  colonne 
de  Riesch,  d'une  force  k  peu  près  égale  aux  deux 
premières ,  et  destinée  à  former  la  gauche,  se  por- 
terait par  Albachingà  Saint-Chrislophe,  d'où  elle 
s'avancerait  sur  Anzing  ou  Ebersberg,  selon  l'évé- 
nement. 

Pour  favoriser  l'attaque  principale,  toujours 
combinée  par  la  droite  contre  la  gauche  de  Mo- 
reau,  le  général  Meczeri  dut  pousser  un  gros  dé- 
tachement sur  Erding  et  Schwaben,  tandis  que 
Klénau  continuerait  à  filer  de  Ratisbonne  vers 
Schierling  et  Landshut.  A  l'extrémité  opposée,  le 
prince  de  Coudé  demeura  chargé  de  couvrir  Ro- 
senheim  aveciS  à  6,000  hommes  ;  une  force  à  peu 
près  pareille  occupa  les  retranchements  de  Was- 
serbourg,  Miihldorf  et  Rraunan. 

Il  est  nécessaire,  pour  juger  les  inconvénients 


(x)  QaelqneA  personnes  ont  mis  en  doate  qne  le  moD- 
vement  de  Richepanse  eût  été  prémédité,  tel  qo'il  fat 
exécnté  :  «  Moreaa,  disent  ces  critiqaes ,  ne  pouvait  pas 
»  nianœavrer  sar  le  flanc  d*ane  colonne  qui  n'était  point 
*•  encore  engagée  dans  le  défilé,  et  ce  qai  en  a  été  dit  dans 
-  ses  rapports,  fut  imaginé  après  coup.  •  Il  est  vrai  qne 
Morrnn  ne  pouvait  savoir,  le  a  ,  comment  Tarmée  autri- 


de  cette  entreprise,  de  bien  se  pénétrer  des  acci- 
dents du  terrain  sur  lequel  les  armées  allaient 
s'entrechoquer  ;  la  meilleure  description  que  nous 
essayerons  d'en  faire,  ne  vaudrait  pas  le  simple 
examen  de  la  planche  XXXIII. 

Quatre  longues  colonnes,  engouffrées  dans  nne 
immense  forêt,  où  elles  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
aucune  communication  entre  elles,  forcées  de 
s'engager  isolément  contre  un  ennemi  qui  pouvait 
mouvoir  ses  masses  à  volonté  sur  un  terrain  re- 
connu de  longue  date ,  devaient  être  perdues  dès 
qne  le  moindre  incident  viendrait  rompre  l'en- 
semble de  leur  mise  en  action. 

Moreau,  soit  par  une  habile  préméditation,  soit 
par  hasard,  prenait  dans  l'instant  même  les  mesu- 
res les  pins  propres  à  amener  cet  incident.  Il  avait 
employé,  de  son  c6té,  la  journée  du  2  décembre, 
k  faire  des  dispositions  pour  resserrer  sa  ligne,  en 
prescrivant  à  Leconrbe  de  se  rapprocher  de  la 
route  d'Ebersberg  par  un  mouvement  à  gauche,  et 
d'y  relever  le  général  Decaen,  qui,  à  son  tour  ap- 
puierait Richepanse.  Celui-ci  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  le  S,  de  bonne  heure,  de  Saint-Christophe 
surMatenpœtt,  afin  de  se  saisir  de  la  chaussée  de 
Munich  à  Haag«  de  tomber  ainsi  perpendiculaire- 
ment sur  le  flanc  de  la  colonne  autrichienne  qui 
suivrait  cette  grande  route,  et  de  la  couper  en 
deux  (1). 

Pour  assurer  la  ruine  de  cette  colonne,  Gron- 
chy  qui  avait  pris  le  commandement  de  la  division 
Grandjcan,  dut  se  porter  au-devant  d'elle  k  Vissât 
de  la  forêt,  à  droite  de  la  chaussée;  tandis  qoc 
Ney,  parti  de  Hohenlinden,  longerait  la  gauche  de 
cette  grande  route  et  la  lisière  du  bois  de  Rrai- 
narker.  Bastoul,  formé  à  gauche  de  celui-ci ,  eut 
la  tâche  de  défendre  l'issue  du  défilé  qui  mène  de 
Weyer  sur  Preissendorf.  Enfin ,  Legrand ,  secondé 
de  la  réserve  de  cavalerie,  fut  chargé  de  défendre 
Harthof  et  les  avenues  de  Puch.  La  brigade  d'Es- 
pagne, poussée  en  flanqueurs  sur  Erding,  devait 


chienne  marcherait  le  3.  Mais  la  chans^  étant  la  seole 
route  praticable  du  terrain  ou  Ton  arait  laissé  Teiinemi,  le 
a  au  matin,  il  était  bien  certain  que  sa  gauche  ou  son 
centre  suivrait  cette  route  ;  et,  sans  pouvoir  préciser  les 
forces  qu*on  y  trouverait ,  on. manœuvrait  bien  en  tom* 
Iwint  sur  leur  flanc. 
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empêcher  les  Impériaiix  de  prendre  la  ligne  à  re- 
vers, jasqa*^  ce  que  TarriYée  de  Collaud  ,  attendu 
de  Freysiog,  dégageât  entièrement  ce  point  de 
leor  présence  impoiinne* 

Il  était  évident  qae  si  rien  n'arrêtait  refiêt  de  ces 
mesures,  le  corps  de  bataille  condnit  par  le  géné- 
ral Kollowrath,  se  trouverait  assailli  de  front  par 
Ney  et  Gronchy,  pris  à  revers  par  Richepanse,  et 
entooré  dans  an  coupe-gorge  où  il  ne  pouvait  se 
mouvoir;  dès  lors  sa  destruction  était  inévitable. 

Le  S,  le  jour  commence  è  poindre  ;  à  la  pluie 
battante  des  jours  précédents,  succède  tout  à  coup 
une  neige  qui  tombe  à  gros  flocons  ;  et ,  comme  à 
la  célèbre  bataille  d*£ylau ,  Thorizon  en  est  telle- 
ment obscurci  qu'on  se  distingue  à  peine  k  quel- 
ques pas.  Les  colonnes  autrichiennes  s'ébranlent 
à  la  fois,  malgré  ces  sinistres  présages.  Merzeri 
gagne  Freysing  ;  Kienmayer  s'achemine  sur  Erding, 
Lendorfet  Pnch;  Baillet  sur  Harthof  et  Preissen- 
dorf.  A.  la  gauche,  Riesch  dépasse  Albaching ,  et 
enfile  le  chemin  de  Saint- Christophe.  Les  mauvai- 
ses communications  snivies  par  ces  trois  colonnes, 
étant  défoncées  par  les  pluies,  détrempées  ensuite 
par  une  neige  fondante,  permettent  à  peine  d'y 
traîner  quelques  pièces  légères  ;  les  troupes  même 
ont  peine  è  s'en  tirer ,  hommes  et  chevaux  y  en- 
foncent jusqu'aux  genoux.  La  grande  colonne  de 
KoUowrath  qui  suit  la  chaussée  de  Munich ,  quoi- 
que partie  en  même  temps  que  les  antres,  les  de- 
vance de  beaucoup  par  la  facilité  que  lui  donne 
cette  belle  route.  Ce  général ,  è  la  tête  de  son  in- 
fanterie, arrive  è  la  sortie  du  défilé,  près  de  Ho- 
benlinden,  vers  9  heures. 

La  division  Grouchy  (brigades  Grandjean  et 
Boyer) ,  disposée  comme  on  l'a  vu,  è  cette  issue , 
fut  bientôt  engagée  :  la  108*  déployée,  soutint  avec 
vigueur  le  choc  ;  les  46*  et  57*  en  colonnes  d'at- 
taque, la  secondèrent  k  propos  ;  la  dernière  s'é- 
lança sur  l'ennemi,  qui  s'efforçait  de  tourner  le 
flanc  droit  en  longeant  le  bois ,  et  de  gagner  du 
terrain  sur  le  front  pour  s'y  former.  Le  général 
Grandjean  se  distingua  dans  cette  latte ,  dont  les 
suites  étaient  importantes  pour  le  succès  de  la 
bataille. 

Au  même  instant  Richepanse,  parti  d'Ebersberg. 
dépassait  Saint-Christophe ,  et  s'acheminait  vers 
Mateopestt.  Sa  division  an  peu  allongée  à  cause  da 


mauvais  chemin  qu'elle  suivait,  se  trouva  croisée 
vers  le  centre  par  la  tête  de  colonne  du  général 
Riesch,  qui  venait  d' Albaching.  Richepanse  avait 
passé  avec  les  brigades  Walther  et  Sahuc ,  et  ap- 
prochait de  Matenpœtt,  lorsqu'il  sut  que  le  général 
Drouet,  séparé  par  l'attaque  des  Autrichiens,  n'a- 
vait pu  le  suivre.  On  voit  ainsi  qu'il  s'en  fallut 
d'une  demi-heure  qu'il  ne  rencontrât  k  Saint-Chris- 
tophe la  colonne  de  Riesch  venant  d'Albaching,  et 
tout  le  résultat  de  la  bataille  dépendit  de  cette 
circonstance  impossible  k  prévoir. 

La  situation  était  bizarre  et  critique;  Riche- 
panse venait  d'éprouver  lui-même ,  au  milieu  de 
sa  colonne,  ce  qu'il  devait  faire  essuyer  k  la  grande 
colonne  ennemie  sur  la  chaussée.  Bien  qu'il  igno- 
rât la  force  précise  et  l'emplacement  des  masses 
impériales,  il  était  évident  qu'il  se  trouvait  enve- 
loppé. Ce  brave  et  habile  général  n'hésita  pas  une 
minute  :  il  comprit  que  son  mouvement ,  calculé 
par  Moreau,  devait  avoir  une  influence  notable 
sur  le  succès  de  la  bataille;  et  s'il  devait  être 
pris,  il  valait  autant  qu'il  le  fût  sur  la  chaussée  au 
milieu  de  la  grande  colonne  ennemie,  qu'entre  le 
centre  et  la  gauche.  D'ailleurs,  il  était  probable 
que  la  division  Decaen  dégagerait  Drouet,  et  vien- 
drait bientôt  le  secourir  lui-même.  Richepanse  fit 
donc  dire  k  ce  dernier  de  se  maintenir  k  outrance 
vers  Saint-Christophe,  jusqu'à  l'arrivée  de  Decaen, 
et  continua  son  mouvement  pour  gagner  Maten- 
pœtt, sans  s'inquiéter  du  sort  dont  il  était  menacé. 

Sa  colonne  donna  ici  fort  à  l'improviste  sur  une 
partie  de  la  cavalerie  de  Lichtenstein,  qui  avait 
mis  pied  k  terre,  et  se  reposait  tranquillement  jus- 
qu'à ce  que  les  grands  parcs  d'artillerie  et  les  co- 
lonnes de  KoUowrath  eussent  dépassé  le  défilé.  On 
peut  juger  quelle  fut  la  surprise  des  Autrichiens, 
qui,  rassurés  de  ce  c6té  par  la  marche  de  Riesch, 
ne  comptaient  guère  d'y  être  assaillis  de  la  sorte  : 
ils  ne  purent  défendre  longtemps  le  village,  et  leurs 
escadrons  repoussés  au  delà  de  la  chaussée,  se  for- 
mèrent vers  Strassmaier»  où  ils  engagèrent  one 
vive  canonnade. 

C'était  peu  pour  Richepanse  d'avoir  ainsi  rem* 
pli  une  partie  de  sa  mission  ,  dans  nne  situation 
presque  désespérée  ;  il  jag^a  encore  qu'il  impor- 
tait d  opérer  plus  efficacement  contre  la  colonne 
engagée  avec  Groochy,  et  qae,  pour  cela,  il  &llaii 
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se  rabattre  sur  elle.  Laissant  donc  au  général  WaU 
thcr  la  tâche  de  contenir  la  cavalerie  ennemie  ,  il 
fit  tète  de  colonne  à  ganche,  et  se  jeta  dans  le  dé* 
filé  de  la  chaussée,  avec  la  48*  seulement  et  quel- 
ques escadrons. 

L*alarme  avait  été  bientôt  propagée  dans  Tim- 
mense  colonne  des  parcs  qui  cheminaient  vers  la 
maison  de  chasse  ou  Ober-Berka  ;  et  la  canonnade 
qui  se  faisait  entendre  vers  Matenpœtt,  redoublait 
la  terreur  :  une  brigade  de  réserve  bavaroise  fut 
dirigée  en  toute  hâte  au  point  du  danger;  mais  em- 
pêchée dans  sa  marche  par  des  troupeaux  de 
fuyards,  des  canons  renversés,  des  chevaux  tués, 
elle  ne  pouvait  arriver  sur  les  braves  grenadiers 
de  la  48*  que  par  pelotons;  et  dans  la  disposition 
morale  où  le  spectacle  d'une  telle  déroute  devait 
placer  ces  troupes,  il  était  naturel  qu'elles  combat- 
tissent mollement.  Elles  se  jetèrent  à  la  droite  de 
la  chaussée  dans  Tespoir  d'entrer  en  communica- 
tion avec  la  colonne  de  Riesch  ;  mais  elles  y  furent 
culbutées  et  dispersées.  Deux  bataillons  de  grena- 
diers autrichiens,  revenus  sur  leurs  pas  pour  déga- 
ger l'artillerie,  avaient  eu  le  même  sort» 

Kollo'wrath,  ainsi  attaqué  k  revers,  fit  quelques 
tentatives  par  sa  droite  pour  gagner  la  lisière  du 
bois,  dans  l'espoir  de  se  lier  avec  la  colonne  de 
Baillet  ;  malheureusement  pour  lui,  celui-ci  était 
encore  bien  loin,  et,  dans  le  même  instant,  Moreau 
prescrivait  à  Ney  et  à  Grouchy  une  attaque  com- 
binée sur  le  même  point. 

Ney,  toujours  le  premier  quand  il  s'agit  de  fon- 
dre snr  l'ennemi,  le  fait  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'il  culbute  en  un  clin  d'oeil  tout  ce  qui  se  pré- 
sente devant  lui,  enlève  dix  pièces  de  canon,  et  fait 
1,000  prisonniers.  Grouchy,  de  son  côté,  accable 
la  gauche  de  Kollowrath,  et  s'empare  de  la  lisière 
du  bois  qui  flanque  la  route.  Dès  lors  le  désordre 
devint  général  dans  cette  colonne;  chaque  peloton 
chercha  une  issue  pour  se  sauver  :  les  Bavarois, 
pressés  de  toutes  parts,  ne  purent  y  réussir;  une 
bonne  partie  de  leurs  troupes,  après  avoir  fiiit  d'inu- 
tiles efforts  pour  percer,  fut  prise  partiellement, 
et  plusieurs  bataillons  autrichiens  n'eurent  pas  un 
meilleur  sort.  Quelques-uns  parvinrent  à  s'évader 
à  travers  la  forêt,  dans  un  désordre  facile  à  imaginer. 

Rirhopanse,  continuant  sa  marche  au  milieu  du 
parc  ennemi  abandonné,  rencontra  enfin  les  tirail- 


leurs de  Ney  et  de  Gronchy .  Les  vainqueurs  purent 
alors  se  féliciter  de  la  victoire,  et  juger  leurs  tro- 
phées :  07  pièces  de  canon,  et  7  à  8,000  prison- 
niers, étaient  restés  dans  le  gouffre  où  l'impru- 
dence de  leurs  chefs  les  avait  engagés. 

Nous  quitterons  un  moment  cette  scène  de  dé- 
sastre, pour  voir  ce  qui  ce  passait  sur  le  reste  de 
la  ligne. 

Le  général  Grenier,  après  avoir  défendu  par  de 
petites  avant-gardes  les  approches  de  sa  position, 
afin  de  retarder  la  marche  de  l'ennemi,  commen- 
çait à  être  pressé  par  des  forces  supérienres.  La 
division  Legrand  tenait  tête  aux  colonnes  de  Kien- 
mayer,  en  avant  de  Harthof;  assailli  par  une  masse 
d'infanterie  du  côté  d'Eyperting  ,  et  chargé  en 
même  temps  sur  sa  droite  par  un  gros  de  cavale- 
rie, il  lui  fallut  toute  sa  bravoure  pour  se  mainte- 
nir. Au  même  instant  la  division  Bastoul,  attaquée 
par  Bai llet-La tour,  défendit  avec  vigueur  les  ave- 
nues de  Preissendorf.  Une  partie  de  la  division 
Ney  la  secondait  à  droite  dans  les  bois  de  Krai- 
nacker ,  et  la  réserve  de  cette  dernière  division , 
dirigée  par  Grenier  lui-même,  appuyant  à  propos 
les  efforts  de  la  droite  de  Bastoul,  réussit  k  arrê- 
ter l'ennemi.  La  gauche  de  cette  dernière  divi- 
sion, et  la  droite  de  celle  de  Legrand ,  avaient  es- 
suyé d'aussi  rudes  assauts  entre  Harthof  et  Dat- 
ting.  Cependant ,  la  brigade  Bonnet  culbuta  une 
colonne  autrichienne  sur  Isen,  et  lui  fît  bon  nom- 
bre de  prisonniers.  Cet  événement  arriva  fort  k 
propos ,  car  Baillet-Latour ,  maître  des  hauteurs 
de  Datting,  et  redoublant  ses  efforts  contre  le  cen- 
tre de  Bastoul ,  était  au  moment  de  l'enfoncer.  Â 
la  vérité ,  Grenier  venait  aussi  de  le  faire  soute- 
nir par  les 'grenadiers  réunis  de  Ney  et  la  cavale- 
rie de  d'Haupoolt.  Tant  d'ensemble  décida  du 
succès;  Bonnet  se  rabattant  à  droite,  tomba  sur  le 
flanc  de  Baillet,  tandis  que  la  brigade  Joba,  de- 
meurée jusque  là  en  réserve ,  se  portait  contre  sa 
gauche.  Cet  effort  eut  d'autant  plus  de  succès  que 
les  Autrichiens  venaient  de  recevoir  l'ordre  de  la 
retraite.  Ainsi  menacés ,  ils  regagnèrent  en  toute 
hâte  les  défilés  de  Weyer  et  de  Lendorf,  en  aban- 
donnant des  canons  et  des  prisonniers. 

On  a  blâmé  l'archiduc  Jean,  d'avoir  donné  Tordre 
de  cette  retraite,  au  lieu  de  prescrire  à  Kienmayer 
et  à  Baillet  de  redoubler  de  vigueur,  pour  se  venger 
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sur  la  §aacke  de  Moreau ,  de  la  perte  qu*il  venait 
d*e8sayer  à  son  corps  de  bataille.  Cette  opération, 
quoique  très^convenable,  étant  exécutée  trop  tard, 
ne  pouvait  plus  rétablir  les  affaires;  car,  si  Ton 
réflécbit  qne  Moreau  ayant  alors  sous  la  main  les 
troopes  de  Mey  et  de  Groucby,  pon?ait  les  rabattre 
sur  Krainacker,  on  se  persuadera  qa*il  eût  été  dif- 
ficile au  général  autrichien  d'entamer  sérieuse- 
ment ijrenier. 

A  la  droite  des  Français ,  nons  avons  laissé  le 
général  Dronet,  coupé  de  la  division  Ricbepanse, 
et  luttant  seul  contre  les  colonnes  de  Riescb  sur  la 
baateur  de  Saint-Christophe.  Ce  village  avait  été 
cédé  aux  Autrichiens ,  qui  s'étendirent  par  leur 
gaache  vers  la  route  de  Tulling,  et  par  leur  droite, 
jusqu'au  petit  hameau  de  Altmansberg.  Les  affaires 
en  étaient  là  quand  le  général  Oecaen,  après  avo^ 
laissé  1,500  hommes  vers  Steinhoring,  à  Tefiet 
d'y  attendre  les  colonnes  de  Lecourbe  qui  devaient 
venir  de  Pframering ,  s'était  mis  en  marche  avec 
le  reste  de  ses  troupes  pour  soutenir  l'entreprise 
de  Ricbepanse.  Arrivée  près  de  Saint-Christophe, 
la  division  Decaen  trouva  Drouet  engagé  dans  un 
combat  inégal,  dont  elle  eût  bientût  fait  tourner 
les  chances;  Baillet,  privé  de  sa  gauche  qui  che- 
minait vers  Tulling ,  et  menacé  sur  sa  droite  par 
des  forces  doubles,  regagna  Albaching.  Decaen 
continua  alors  sa  marche  sur  Matenpœtt;  la  bri- 
gade Durutte  fut  inquiétée  dans  ce  mouvement 
par  an  corps  de  8  à  900  hommes ,  coupé  de  Ho- 
henlinden  par  suite  de  l'attaque  de  Grouchy ,  et 
qui  cherchait  à  percer  sur  Wasserboarg.  Ce  déta* 
chement  assailli  et  sommé  k  son  tour,  fut  forcé  de 
mettre  bas  les  armes. 

Decaen  ayant  rencontré  Grouchy  à  la  hauteur 
de  Matenpœtt,  apprit  de  lui  les  succès  obtenus 
dans  le  défilé  t  il  fit  alors  rétrograder  la  légion 
polonaise  de  Kniasewicz  vers  Saint-Christophe,  où 
la  gauche  de  Riesch  venait  de  se  remontrer  dans 
l'espoir  d*y  trouver  encore  le  gros  de  la  colonne  : 
la  brigade  Durutte  se  dirigea  en  même  temps  sur 
Albaching,  pour  inquiéter  la  retraite  de  l'ennemi, 
et  favoriser  Rniasewicz.  Ces  mesures  forent  cott> 
ronnées  d'un  succès  complet.  A  la  vérité,  Rniase- 
wicz essuya  un  choc  assez  rude  de  la  part  d*un 
ennemi  supérieur  ;  mais  la  marche  de  Durutte  ne 
tarda  pas  à  le  dégager,  et  les  Impériaux  regagnè- 


rent enfin,  de  ce  cûté,  le  chemin  de  Wasserbourg. 

La  difficulté  de  suivre  tant  de  corps  divisés  sur 
un  terrain  entrecoupé,  qui  empêchait  toute  liaison 
dans  leurs  mouvements,  nous  a  forcé  de  laisser  un 
moment  la  brigade  Walther  aux  prises  avec  les 
Autrichiens  du  cûté  de  Matenpœtt,  tandis  que 
Ricbepanse  se  rabattait  dans  la  forêt.  Si  Walther 
n'avait  pas  tons  les  talents  de  son  chef,  il  ne  lui 
cédait  ni  en  coup  d'oeil  ni  en  bravoure  :  il  avait 
eu  à  soutenir  plusieurs  charges  de  la  cavalerie  de 
Lichtenstein  qui,  revenue  de  son  premier  étonne- 
ment,  et  voyant  qne  ce  petit  corps  était  abandonné 
h  loi-même,  essaya  de  l'entamer  :  Walther  dut  un 
moment  céder  au  nombre,  et  fut  même  blessé  dans 
un  choc  ;  mais  Ricbepanse,  certain  de  la  jonction 
avec  Ne  y,  étant  revenu  en  toute  hAte  sur  ses  pas, 
repoussa  bientût  l'ennemi  sur  la  route  de  Haag, 
Grouchy  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre  et  à  y  rencon- 
trer Decaen. 

La  réunion  de  ces  quatre  divisions  i  Matenpœtt, 
ne  laissa  plus  la  moindre  incertitude  sur  la  de- 
struction de  tout  ce  qui  avait  été  engagé  entre  elles. 
L'archiduc  Jean,  revenu  à  Haun,  profita  de  la  nuit 
pour  ramener  derrière  l'Inn  ses  colonnes  dimi- 
nuée» de  12  k  15,000  hommes  :  Riesch,  au  lieu 
de  se  retirer  à  Wasserbourg,  se  rabattit  vers  Amp- 
fing,  afin  de  se  rallier  aux  débris  de  RoUowrath  ; 
Baillet  et  Kienmayer  reprirent  également  la  route 
de  Miïhldorf. 

Les  Français,  de  leur  cûté,  bivouaquèrent  entre 
Isen  et  Haag  a  l'issue  de  la  forêt  ;  le  centre  entre 
Albaching  et  Strassmaier;  la  gauche  entre  ce  vil- 
lage et  Isen.  Le  général  Lecourbe  qui  avait  achevé 
son  mouvement  de  droite  à  gauche,  occupa  la 
route  de  Steinhœring  k  Wasserbourg  ;  il  n'avait 
pris,  comme  on  l'a  vu,  aucune  part  k  l'engagement. 

Ainsi  se  termina  cette  bataille  qui,  après  celle 
de  Rivoli ,  est  incontestablement  la  plus  extraor- 
dinaire de  toutes  celles  qui  furent  livrées  dans  les 
deux  premières  guerres  de  la  réfolution.  Des  sa- 
vants, aveuglés  par  de  trompeuses  théories,  l'ont 
comparée  k  celle  de  Cannes,  avec  laquelle  néan- 
moins elle  n'a  aucune  ressemblance.  En  effet, 
toute  l'armée  romaine ,  entassée  dans  un  centre 
concave,  fut  accablée  par  les  ailes  et  enveloppée. 
Ici  ce  fut  le  corps  de  bataille  seul  qui  se  trouva 
isolé  de  ses  ailes  et  accablé  séparément,  ce  qui  offre 


su 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


une  dislribation  de  masses  absolainent  opposée  à 
celles  d'Annibal  et  de  Yarron.  Les  mêmes  aaieors 
en  ont  pris  occasion  de  déclamer  contre  tonte  at* 
taqae  sur  le  centre;  tandis  que  Moreaa  réassit 
précisément  pour  avoir  assailli  et  rompu  le  centre 
des  Autrichiens  par  Teffort  combiné  de  Ney,  de 
Grouchy  et  de  Richepanse.  Tel  est  Tart  de  la 
gaerre,  il  repose  sur  un  petit  nombre  de  principes, 
et  n'admet  exclusivement  aucune  ordonnance  de 
combat.  Des  six  ordres  de  bataille  connus ,  tous 
sont  bons,  excepté  le  parallèle  ;  c'est  le  rapport 
de  chacun  de  ces  ordres  avec  remplacement  des 
forces  ennemies  qui  décide  les  circonstances  où  il 
serait  convenable  de  remployer  de  préférence.  Il 
est,  an  reste,  superflu  de  nous  étendre  davantage 
sur  cette  vérité,  dont  on  trouve  la  démonstration 
dans  Toavrage  que  nous  avons  consacré  an  déve* 
loppement  de  ces  principes  (1). 

Moreau  réussit,  parce  que  l'emploi  de  ses  mas- 
ses fut  sagement  calculé,  et  que  la  fortune  le  servit 
à  souhait.  On  a  beaucoup  exagéré  la  part  que  le 
hasard  eut  aux  succès  de  Bonaparte  ;  mais  si  l'on 
en  excepte  la  journée  de  Marengo,  il  ne  fut  jamais 
mieux  servi  par  le 'destin  que  Moreau  à  Hohenlin- 
den.  On  eût  dit  que  tout  ce  qui  se  passait  dans 
l'armée  ennemie,  fût  combiné  pour  lui  assurer  une 
victoire  éclatante.  La  direction  des  colonnes  im- 
périales, le  changement  inopiné  de  leur  plan  d'o- 
pération, le  défaut  de  réflexion  de  Lauer  et  de  Wey- 
rother,  qui  oublièrent  que  le  centre  ayant  une 
aaperbe  route,  déboucherait  bien  avant  le  reste  de 
l'armée,  furent  autant  de  causes  de  ce  succès;  et 
Moreau  qui  ignorait  ces  circonstances  ne  put  rien 
prévoir  dans  ses  calculs  pour  en  profiter.  Si  ce 
centre  avait  marché  moins  vite,  ou  si  Riesch  avec 
l'aile  gauche  était  arrivé,  selon  la  disposition  au- 
trichienne, une  demi-heure  plus  tôt  h  Saint-Chris- 
tophe, Richepanse  eût  donné  sur  sa  colonne,  et  la 
déroute  dans  le  défilé  de Matenpoett  n'aurait  point 
en  lieu.  Peut-être  les  Autrichiens  n'en  eussent -ils 
pas  moins  été  vaincus  ;  mais  la  bataille  livrée  en 
ordre  parallèle ,  n'aurait  donné  que  des  résultats 
insignifiants,  les  Français  n'en  eussent  recueilli 
aucun  trophée.  Toutefois,  si  Moreau  oe  pouvait 


(i)  Voyw  Traité   des    grandes  opérations  militaires, 
dernier  chapitre. 


point  compter  snr  des  incidents  aussi  favorables, 
ses  dispositions  n'en  étaient  pas  moins  excellentes 
dans  l'état  où  il  devait  supposer  les  forces  en- 
nemies. 

Malgré  la  sanglante  catastrophe  que  Tarmée  an- 
trichienne  venait  d'essuyer,  la  ligne  de  l'Inn  offrait 
de  si  grands  avantages,  qu'on  pouvait  s'attendre  à 
ce  qu'elle  y  tiendrait  encore  longtemps.  Elle  en  fit 
effectivement  le  simulacre  ;  la  division  Kienmayer 
prit  la  tâche  de  défendre  Braunan ,  Miihldorf  et 
Kraybonrg  ;  les  débris  du  corps  de  RoUowrath  fu- 
rent placés  sur  l'Alzbach  pour  observer  la  rive 
droite  du  bas  Inn  ;  l'avant-garde  du  général  Lop- 
pert  fut  dissoute  et  réunie  k  ce  corps  de  réserve  ; 
la  brigade  Meczeri  dût  rester  k  la  rive  gauche  de 
l'Inn  vers  Braunau.  La  division  Baillet  prit  poste 
TUndigen,  entre  Wasserbonrg  et  Altenmarckt;  celle 
de  Riesch  s'établit  à  Hartmanshoff,  k  cheval  snr  la 
route  de  Rosenheim  à  Séebmck.  Le  corps  deCondé 
demeura  dispersé  en  observation  depuis  Kufstein  k 
Wasserbourg. 

Ces  dispositions  annonçaient  autant  le  projet  de 
continuer  la  retraite  snr  Salzbonrg,  que  de  défen- 
dre avec  vigueur  le  passage  de  l'Inn, 

Dans  le  fait ,  tonte  ligne  de  40  lieues  de  déve- 
loppement, quelle  que  soit  la  difiicnlté  du  terrain, 
est  d'une  défense  pénible,  par  l'incertitude  qui 
règne  sur  le  point  où  l'ennemi  portera  ses  efforts. 
Celle  de  l'Inn  forme,  de  Mûhldorf  jusqu'à  Passas, 
un  grand  rentrant  qui  permettait  aux  Français  de 
manœuvrer  par  leur  gauche,  et  de  venir  passer 
au-dessous  de  Braunau  pour  gagner  la  chaussée 
d'Altheim ,  couper  la  communicatioA  directe  des 
Autrichiens  avec  Vienne,  et  les  refouler  sur  les 
montagnes  de  Salzbonrg.  Sans  doute,  il  était  témé- 
raire de  s'avancer  ainsi  entre  le  Danube  et  le  gros 
de  l'armée  ennemie  qui ,  par  des  mesures  vigou- 
reuses et  un  changement  de  front  exécuté  k  propos, 
aurait  pu  placer  les  républicains  dans  nne  posi- 
tion critique.  Toutefois,  après  une  victoire  comme 
celle  de  Hohenlinden ,  il  était  peu  probable  que 
les  Français  dussent  craindre  ce  résultat ,  et,  an 
pis-aller,  ils  auraient  en  plus  d'un  chemin  pour 
regagner  l'Iser  à  Landshut  on  Landau. 

Le  centre  de  la  ligne  de  l'Inn ,  depuis  Braunan 
à  Wasseribourg,  se  trouvant  couvert  par  une  for- 
teresse et  cinq  tètes  de  pont,  il  était  contre  toute 
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vraisemblance  qae  Moreaa  osAts^y  engager  an  mé- 
pris des  règles  de  la  guerre.  Comment  supposer , 
en  effet,  qu*îl  fût  assez  simple  pour  laisser  derrière 
lui  cinq  déboacLés  fortifiés  au  pouvoir  de  l'euDemi, 
qui  an  moindre  échec  pourrait  Fassaillir  à  revers, 
et  le  contraindre,  dans  tous  les  cas,  è  détacher  la 
moitié  de  son  armée  pour  les  masquer? 

Enfin,  Textrème  gauche  entre  Wasserbourg  et 
Kufstein,  offre  si  peu  de  points  de  passage,  que  la 
surveillance  en  semblait  facile.  Toutefois ,  c'était 
trop  exiger  du  prince  de  Coudé,  que  de  s'attendre 
qu'il  pût  s'opposer  à  une  tentative  sérieuse  des 
Français,  avec  5,000  hommes  dispersés  sur  une 
étendue  de  8  lieues. 

Les  conseillers  de  l'archiduc  Jean  ne  méconnu- 
rent point  l'embarras  de  leur  situation  ;  remplace- 
ment de  Rienmayer  et  de  Kollowrath  prouve  qu'ils 
apprécièrent  tout  le  danger  auquel  ils  seraient 
exposés,  si  Morean  manœuvrait  par  sa  gauche  pour 
franchir  d'un  même  coup  l'Inn,  TÀlza  et  la  Salza, 
en  tournant  Braunau  et  s'emparant  à  revers  du 
poste  important  de  Burgbausen.Ilsn'encoururent, 
selon  nous,  qu'un  reproche,  celui  d'avoir  retiré  le 
corps  de  Riesch,  trop  loin  pour  défendre  cfilrace- 
ment  le  débouché  de  Rosenheim,  de  concert  avec 
le  prince  de  Coudé. 

Moreau ,  de  son  c6té ,  étant  arrivé  sur  l'Inn , 
n'hésita  pas  à  préférer  un  passage  par  la  droite 
Il  ne  put  se  dissimuler  aucun  des  inconvénients 
attachés  k  ce  parti  ;  un  simple  aperçu  de  la  carte 
lui  montrait  qu'il  aurait  à  franchir  trois  rivières 
pour  une  ;  que  la  nature  du  pays  et  la  place  Je 
Salzbourg  lui  opposeraient  mille  difficultés.  La 
crainte  de  fatiguer  ses  troupes  dans  une  mauvpise 
saison  pour  se  prolonger  à  gauche  par  une  longue 
marche  de  flanc;  celle  plus  forte  encore  des  si'îtes 
qu'entraînerait  un  revers  dans  le  rentrant  dv  bas 
Inn  ;  enfin  la  probabilité  que  les  Autrichiens  1  at- 
tendaient de  pied  ferme  autour  de  Miihldorf  et  de 
Braunau,  tandis  qu'ils  paraissaient  avoir  entière- 
ment négligé  le  haut  Inn,  le  décida  è  passer  au- 
dessus  de  Rosenheim.  Peut-être  aussi  y  futil  en- 
traîné par  le  désir  de  couper  le  corps  ennendi  do 
Tyrol,  et  de  s'ouvrir  par  là  une  communie ition 
avec  l'armée  d'Italie.  En  pesant  mûrement  ce>  di- 
verses chances,  il  serait  donc  ridicule  de  reprocher 
au  général  français  d'avoir  abandonné  le   p^int 


stratégique  le  plus  avantageux ,  pour  donner  la 
préférence  au  point  tactique  qui  offrait  le  plus  de 
facilités  pour  le  passage  local. 

La  retraite  des  Autrichiens  du  champ  de  bataille 
de  Hohenlinden .  s'était  opérie  dans  la  nuit  du  S 
au  4  décembre ,  avec  une  grande  confusion.  La 
division  Riesch,  qui  de  Saint-Christophe,  n'aurait 
eu  qu'à  gagner  Wasserboug,  s'était  ralliée  au  reste 
vers  Ampfing,  et  avait  passé  l'Inn  à  Miihldorf, 
pour  remonter  ensuite  à  la  hauteur  de  Rosenheim, 
où  elle  arriva  exténuée  par  cet  inutile  détour.  A 
peine  y  était-elle  établie,  que  les  Français  effec- 
tuèrent le  passage. 

L'armée  de  Moreau  s'était  mise  en  marche  dès 
le  X  au  matin,  pour  suivre  l'ennemi;  le  centre  s'a- 
vança entre  Wasserbourg  et  Krayboorg;  l'aile 
gauche  entre  Mnbldorf  et  Neumarck.  La  division 
Collaud,  arrivée  à  Erding,  poussa  jusqu'à  Tanf- 
kirchen  et  Schwindeck,  afin  de  se  lier  à  celle  de 
Legrand.  Cette  poursuite,  en  ordre  parallèle,  avait 
l'avantage  d'inquiéter  l'ennemi  sur  toute  sa  ligne, 
et  particulièrement  sur  la  chaussée  de  Mûhidorf; 
toutefois,  le  général  en  chef  était  déjà  déterminé  à 
opérer  par  sa  droite. 

Cette  aile  s'était  portée,  pour  la  seconde  fois,  le 
5,  à  Rosenheim;  sa  marche  exigeait  de  grandes  pré- 
cautions du  c6té  du  Tyrol,  d'où  le  corps  de  Hiller 
cherchait  à  déboucher;  la  première  brigade  de 
Godin,  poussée  en  flanqueors  dans  la  direction  du 
Tegern-Sée,  y  fut  assaillie  par  une  colonne  supé- 
rieure, et  eut  quelque  peine  à  se  maintenir.  Con- 
formément aux  instructions  qu'il  avait  reçues,  le 
général  Lecourbe  se  hâta  d'adresser  à  Moreau  la 
reconnaissance  du  cours  de  l'Inn  dans  l'étendue 
qu'il  occupait;  il  signalait  le  point  de  Neu-Peurn 
comme  le  plus  favorable  à  la  construction  d'un 
pont,  et  promettait  de  terminer  tons  les  prépara- 
tifs nécessaires  pour  le  9  au  matin. 

D'après  ces  avis,  les  trois  divisions  du  centre 
ayant  réussi  à  fixer  Pat  tention  de  l'ennemi  do  côté  de 
Hiihldorfet  de  Wasserbourg,  durent  rétrograder  sur 
HaagetEbersberg,puis  se  rabattre  à  droite  déma- 
nièreà  arriver,  le  7  an  soir,  à  Aibling.  Moreau,  pour 
mieux  donner  le  change  aux  Autrichiens,  ordonna 
de  rassembler  tous  les  bateaux  de  l'Iser  à  Munich, 
et  de  les  conduire  par  des  chevaux  de  réquisition 
à  Erding;  certain  qne  le  brnît  ne  manquerait  p.ns 
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de  8*en  répandre ,  et  ferait  croire  que  son  projet 
était  de  passer  par  sa  gauche. 

Le  9  décembre,  àôhenresdu  matin,  la  division 
Montrichard  se  serra  en  masse  vers  Kirchdorf; 
une  batterie  de  28  pièces  fut  établie  pour  protég^er 
les  travaux  :  les  pontonniers  dirigés  par  les  colo- 
nels Nègre  et  Galbois ,  se  jetèrent  dans  les  pre- 
mières barques  avec  quelques  compagnies  de  ti- 
railleurs. Les  travaux  commencèrent  aussitôt ,  et 
on  les  poussa  avec  tant  d*activilé,  qu*en  moins 
de  trois  heures  le  pont  fut  achevé.  Dans  Tinter  valle, 
on  avait  continué  à  débarquer  successivement 
quelques  bataillons  pour  assurer  la  protection  des 
travailleurs  et  doubler  les  probabilités  du  succès. 

Les  faibles  pelotons  ennemis  qui  surveillaient 
ce  point ,  hors  d^état  de  résister  au  feu  violent  de 
Tartillerie  et  à  des  forces  supérieures,  se  retirèrent 
sur  Stephanskirch. 

En  même  temps  que  ceci  se  passait ,  Lecourbe 
avait  fait  placer  une  batterie  en  face  de  Rosen- 
heim,  non-seulement  pour  faire  diversioaà  Tat- 
taque^  mais  encore  pour  empêcher  Tennemi  d'in- 
cendier les  piles  de  ce  pont,  afin  que  les  trois 
divisions  du  centre  pussent  franchir  Tlnn  sans 
faire  le  long  détour  de  Neu-Peurn.  Ces  précautions 
devinrent  inutiles;  les  restes  du  pont  ayant  été  ré- 
duits en  cendre ,  les  divisions  Grouchy  et  Decaen 
furent  obligées  de  suivre  celle  de  Montrichard  ; 
Richepanse  seul  resta  devant  Rosenhcim  pour 
masquer  ce  passage  et  rétablir  le  pont. 

Cependant  les  Impériaux  ,  avertis  par  le  bruit 
du  canon  et  par  le  rapport  de  leur  poste,  avaient 
eu  le  temps  de  renforcer  le  cordon  de  Tlnn ,  et 
de  rassembler  4  à  5,000  hommes.  Mais  Riesch ,  au 
lieu  d*y  courir  avec  toute  sa  division,  se  contenta 
de  détacher  6  bataillons ,  sous  Giulay,  qui  occupa 
les  hauteurs  de  Stephanskirch  ,  et  poussa  une 
avant-garde  josi^u'à  Rohrdorf.  La  brigade  Schin- 
ner  attaqua  sa  droite  le  long  de  Tlun ,  tandis  qne 
celle  de  Roussel  assaillit  la  gauche  par  les  hau- 
teurs de  Gecking.  Si  les  Français  avaient  eu  le 
temps  de  traîner  du  canon  avec  eux,  le  combat 


(i)  Il  y  «  deax.  Trann,  celle-ci  est  la  noins  considéra- 
ble, et  va  se  jeter  dans  TAtz  à  Altcnmarkt.  L'antre  ,  qni 
prend  sa  sonrce  vers  Aussce,  entre  Salsbonrg  et  la  Carin- 
thie,  est  one  rivière  asscr.  consid<^rable  qni  traverse  la 


n*aurait  pas  été  douteux  ;  il  se  prolongea  faute  de 
pouvoir  opposer  de  Tartillerie  à  celle  de  Tennemi  : 
après  une  fusillade  assez  longue  ,  TarriTée  d*un 
bataillon  avec  3  pièces  légères  décida  les  autri- 
chiens et  les  émigrés  à  la  retraite;  on  les  suivit  der- 
rière la  Sinzbach  d*où  ils  furent  également  culbu- 
tés. Leur  perte,  qui  s*éleva  à  200  hommes,  eût  été 
plus  considérable,  si  la  brigade  Puthod  qui  devait 
les  tourner  par  Endorf,  pour  leur  couper  la  route 
de  Séebruck,  avait  pu  arriver  à  sa  destination. 

Le  général  Riesch  se  retira  derrière  TAich.  Les 
Français  bivouaquèrent  entre  Rosenheim  et  En- 
dorf :  ils  jetèrent  dans  la  nuit  un  second  pont  de 
bateaux  près  de  Rosenheim,  pour  faire  passer  Ri- 
chepanse, et  rouvrir  la  communication  par  la 
grande  route.  On  travailla  aussitôt  avec  activité 
à  rétablir  Tancien  pont  de  bois. 

Ainsi,  une  des  lignes  militaires  les  plus  formi- 
dables de  FEurope,  avait  été  franchie  en  quelques 
heures  sans  perdre  un  homme,  et  Moreaa,  encou- 
ragé par  des  succès  si  faciles ,  conçat  Tesporr  de 
renverser  les  deux  seules  barrières  qne  rAutriche 
eût  h  lui  opposer.  L*état  dans  lequel  se  trouvait 
Tarmée  impériale  lui  en  facilitait  les  moyens; 
Baillet  s*était  retiré  par  Waging  sur  Lauffen,  der- 
rière la  Salza  ;  Riesch  quitta  Séebruck  et  Trauns- 
teio  pour  Ty  joindre  ,  de  même  que  le  corps  de 
uAserve  venu  de  Hohenwart  par  Dittmaning.  Kien- 
ik^ayerse  mit  en  marche  sur  Rurghausen. 

Moreau ,  jugeant  reOèt  qne  le  passage  de  l'inn 
avftit  dû  produire  dans  Tarmée  ennemie,  résolut 
de  la  poursuivre  sans  lui  laisser  le  temps  de  res- 
pirer. Lecourbe  reçut  Tordre  de  s'avancer  le  10 
par  Séebruck  au-dessus  du  lac  de  Chiem-Sée ,  et 
de  gagner  ensuite  Traunstcin.  ce  qu'il  exécuUi, 
non  sans  éprouver  de  grands  obstacles ,  ayant  à 
franchir  TAchen  et  la  Traun  (l).  Au  centre,  le? 
divisions  Richepanse  et  Decaen ,  remontèrent  vers 
la  chaussée  de  Wasserbourg,  pour  ouvrir  aux  co- 
lonnes de  Grenier  le  passage  de  cette  ville  ;  enfin, 
Ncy  (^ût  passer  à  Miihidorf,  dès  que  le  mouvement 
de  Taméc  aurait  dégagé  ce  point. 


grance  route  de  Vienne  à  Ebersberg,  et  se  jette  dans  le 
Dambe.  C^est  nne  bonne  ligne  militaire  ,  mais  plus  lon- 
gue jne  celle  de  VI 
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Le  1%  les  Aatrichîeos.  laissant  un  détachement 
à  Laaffen,  avaient  réuni  environ  S0,000  fantassins 
«t  10,000  ehoTauz  «n  avant  de  Salzbourg,  sur  le 
plateau  situé  au  confluent  de  la  Saal  et  de  la  Salza. 
Cette  position ,  dont  la  gauche  appuyait  à  des  ro* 
chers  inabordables,  et  la  droite  à  une  triple  rivière, 
avait  son  front  couvert  par  la  Saal,  dont  le  cours 
rapide  et  souvent  profond ,  formait  un   obstacle 
majeur.  D*un  autre  côté,  il  faut  convenir  que  la 
position  présentait  aussi  de  graves  inconvénients. 
Si  elle  venait  à  être  forcée  par  la  gauche ,  Tarmée 
adossée  à  Salzbourg  et  &  la  Salza,  coupée  peut-être 
de  la  place  eût  été  acculée  aux  deux  seuls  ponts 
de  bateaux  jetés  pour  lui  servir  de  communica* 
fions.  Mais  un  danger  plus  grand  encore  la  mena- 
çait dans  le  cas  où  Tennemi  parvenant  à  Tamuser 
par  des  démonstrations,  exécuterait  un  passage 
sérieux  vers  LauiFen,  et  réussirait  à  la  prévenir 
ainsi  â  Straswalchen  ou  Neumarck. 

Le  18,  Lecourbe  se  présenta  devant  le  gros  de 
Tarmée  impériale  ;  la  division  Gndin  prit  à  droite 
la  direction  d*Alstetten  à  Feldlurcb  sur  la  Saal, 
qu*elle  devait  redescendre  jusqu'à  son  confluent 
dans  le  Salza.  Montrichard  gagna  à  gauche  la  route 
de  Salzboorg  &  Lauffen.  La  cavalerie  fut  placée 
au  centre  dans  la  plaine ,  et  la  division  Grouchy, 
dont  on  avait  renforcé  la  droite,  se  forma  en 
réserve. 

Gudin  enleva  Salzburghoffen  avec  sa  valeur  or- 
dinaire, et  fit  tt  à  600  prisonniers.  Montrichard 
se  trouva  un  moment  débordé  ;  mais  la  bonne  cou* 
tenance  de  la  109*,  et  une  charge  de  ses  deux  ré- 
giments de  hussards,  fit  bientôt  pencher  la  vic- 
toire de  son  côté,  et  Tennemi  fut  culbuté  dans  la 
Salza.  Le  centre  continua  sa  marche  par  Waging 
sur  la  chaussée  de  Munich  à  Salzboorg. 

Morean  s'attendait  à  éprouver  de  grandes  diffi- 
cultés au  passage  de  la  Salza  ;  la  fortune  le  servit 
mieux  qu'il  n'osait  l'espérer.  Son  projet  était  de  la 
franchir  entre  LaofFen  et  Salzboorg,  pour  forcer 
les  Autrichiens  a  l'évacuation  de  celte  ville.  A  cet 
effet,  la  division  Decaen  dût  s'approcher  de  Lauf- 
fen et  pousser  des  reconnaissances  le  long  de  cette 
rivière  qui ,  moins  large  que  l'inn,  ne  laisse  pas 
cependant  d'être  considérable  et  impétueuse.  La 
division  Richepanse  bivouaqua  entra  Waging  et 
Sf'honwang  eu  colonnes  par  bataillon  ;  les  deux 
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divisions  Legrand  etCollaud  s'avancèrent  sur  Tros* 
bufg,  prêtes  h  se  diriger  sur  le  point  où  les  recon- 
naissances détermineraient  le  passage.  Ney,  avec 
la  troisième,  observa  Burghausen  et  Braunau. 

Le  général  Decaen  s'étant  avancé  vers  Lauffen, 
avait  trouvé  trois  arches  du  pont  coupées,  et  plu- 
sieurs bataillons  autrichiens  disposés  à  en  défen- 
dre les  restes.  Quelques  chasseurs  de  la  14*  légère, 
apercevant  loin  de  là  une  nacelle  amarrée  à  la  rive 
opposée,  se  jettent  h  la  nage,  malgré  le  froid  et  la 
violence  du  courant,  et  vont  l'enlever.  Decaen 
ordonne  aussitôt  au  général  Durutte  de  jeter  400 
hommes  sur  la  droite  de  la  Salza,  et  de  les  diriger 
sur  la  culée  du  pont,  tandis  qu'il  détournera  l'at- 
tention de  l'ennemi  par  une  vive  canonnade  et  des 
simulacres  d'attaque.  L'opération  réussit  à  mer- 
veille :  les  Autrichiens  tout  occupés  des  démons- 
trations de  Decaen ,  assaillis  k  l'improviste  sur  la 
rive  droite,  se  replient  en  abandonnant  plusieurs 
barques,  au  moyen  desquelles  on  passe  encore 
800  hommes  avant  la  nuit;  un  pont  volant  est  ans-* 
sitôt  construit  pour  passer  quelques  pièces  au 
point  du  jour.  En  même  temps,  on  se  hâte  de  réta- 
blir le  pont  brûlé. 

Moreau,  instruit  k  Waging  du  premier  succès 
de  Decaen,  dirigea,  sans  perdre  une  minute,  la  di- 
vision Richepanse  sur  Lauffen,  s'y  rendit  en  per** 
sonnC)  et  donna  à  Grenier  Tordre  d'y  marcher  avec 
les  divisions  Legrand  et  Bastoul;  la  réserve  de 
d'Hauponlt  se  porta  à  Teissendorf. 

Dans  ces  entrefaites^  Lecourbe  s'était  rappro-> 
ché,  de  son  côté,  des  positions  ennemies  devant 
Salzbourg,  et  sa  droite  avait  passé  le  18  la  Saal  k 
gué,  nonobstant  une  vive  canonnade.  11  reçut  l'or'» 
dre  de  tenir  en  échec  le  gros  des  Autrichiens,  et 
de  renvoyer  la  division  Grouchy  sur  Lauffen,  k 
l'exception  de  la  brigade  Boyer,  qui  resterait  au 
confluent  de  la  Saal  et  de  la  Salza.  A  cet  effet,  Le- 
courbe, toujours  pressé  de  combattre,  s'avança,  le 
14  an  matin ,  contre  l'ennemi.  Gudin  dut  s'empa- 
rer k  droite  du  village;  de  Gols,  tandis  que  le  gros 
de  sa  division  s'appuyait  au  bois  qui  coupe  la  plaine 
de  Vais.  Du  côté  opposé,  Montrichard  longerait 
les  bois  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Saal,  et  se  réu- 
nirait k  la  brigade  Boyer,  qui  venait  de  trouver  an 
gué  sur  cette  rivière.  Ils  s'empareraient  ensuite,  de 
concert,  du  pont  de  la  Saal,  coupé  par  les  Autri- 
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chiens.  Toute  la  cavalerie  et  rartillerie  eurent  or- 
dre  de  se  réunir  dans  la  plaine  de  Wals. 

Un  brouillard  épais  couvrait  Thorizon.  La  cava- 
lerie de  Lecourbe  poursuivant  avec  vivacité.quel- 
ques  tirailleurs  ennemis,  tomba  sous  le  feu  de  son 
arrière-garde,  et  la  chargea  sans  hésiter  ;  mais  le 
brouillard  venant  à  se  dissiper  entièrement,  laissa 
apercevoir  deux  lignes  considérables  de  cavalerie, 
soutenues  de  80  pièces  qui  jouèrent  aussitôt  sur  les 
Français.  La  première  ligne  des  Autrichiens,  forte 
de  â,000  chevaux,  s*ébranle  et  ramène  les  7*  et  9* 
de  hussards  :  alors  les  11*  de  dragons  et  28*"  de  ca- 
valerie accourent  pour  soutenir  ces  régiments,  et 
parviennent  à  arrêter  les  progrès  de  Tennemi  :  l^ur 
infériorité  ne  permettant  pas  d*en  attendre  davan- 
t<ngei,  on  dut  se  contenter  de  ce  résultat,  et  le  com- 
bat se  termina  par  un  échange  de  coups  de  canon. 
Cette  échauffourée  qui  coûta  quelques  centaines  de 
braves,  aurait  pu  avoir  des  suites,  si  Tinfanterie 
autrichienne  eût  été  en  mesure  de  soutenir  ses  es- 
cadrons. 

La  droite  de  Gudin  avait  occupé  Gols,  et  la  gau- 
che de  Montrichard  s*avança  d*abord  heureusement 
v^rs  le  point  qui  lui  était  assigné.  Mais  la  109*,  ar- 
rivant enfin  à  la  jonction  des  routes  de  Reichcnhall 
et  de  Lauffen  à  Salzbourg,  donna  ici  sur  le  corps 
de  bataille  autrichien  qui  la  repoussa  vertement. 
Le  général  Schinner,  accouru  avec  un  bataillon  de 
la  84*,  fut  grièvement  blessé;  et  les  Français, 
après  avoir  sacrifié  7  à  800  hommes  dans  ces  ten- 
tatives infructueuses,  voyant  que  Tennemi  occu- 
pait en  trop  grandes  forces  tontes  les  avenues  de 
Salzbourg,  durent  attendre  le  succès  du  centre  du 
côté  de  Laufièn. 

La  division  Decaen  qui  avait  achevé  d'y  passer, 
dès  le  lA  décembre  au  matin,  se  dirigea  aussitôt 
sur  le  chemin  de  Pergham,  faisant  feu  de  toute  son 
artillerie  pour  effrayer  Pennemi  ;  les  batteries,  pla- 
cées à  la  gauche  de  la  Salza ,  la  secondaient  dans 
le  même  but,  et  la  division  Richepanse  commençait 
à  défiler  sur  ses  traces. 

Les  Impériaux,  instruits  confusément  de  ce  qui 
se  passait,  et  trompés  par  les  attaques  réitérées 
que  Lecourbe  exécutait  au  même  instant  contre 
leur  front ,  crurent  qu'il  suffirait  de  détacher  le 
prince  de  Lichtenstein  avec  le  corps  de  réserve 
pour  se  débarrasser  de*  Français ,  dont  ils  appré- 


ciaient mal  la  force.  Ce  brave  et  habile  officier  ne 
tarda  pas  à  être  détrompé,  et  k  juger  tout  le  dan- 
ger qui  menaçait  les  siens.  Il  exécuta  néanmoins 
quelques  charges  entre  Pergham  et  Lauffen ,  prit 
ensuite  de  bonnes  positions  pour  arrêter  les  Fran- 
çais, et  donna  ainsi  le  temps  à  Tarmée,  de  repas- 
ser la  Salza  et  de  s'acheminer  sur  la  route  de  Neu- 
marck;  ce  qu'elle  exécuta  encore  avec  plus  de 
bonheur  qu'on  n'aurait  pu  Tespérer.  En  effet, 
cette  route  remontant  presque  droit  au  nord,  dans 
une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de  Lauf- 
fen ,  d'où  venait  le  centre  de  Moreau,  on  pouvait 
craindre  à  chaque  pas  de  voir  déboucher  une  co- 
lonne de  son  infanterie  par  Séekirchen  et  le  Wal- 
lersée  sur  Neumarck.  Cependant  il  n'en  fut  rien , 
Moreau  n'ayant  point  prémédité  ce  passage  k  Lauf- 
fen ,  ses  divisions  ne  se  trouvèrent  pas  en  mesure 
de  prévenir  l'ennemi  à  Neumarck,  que  l'archiduc 
atteignit  dans  la  nuit  ou  pour  mieux  dire  le  15  dé- 
cembre au  matin. 

•  On  a  reproché  aux  conseillers  de  ce  prince ,  et 
et  ce  n'est  pas  sans  de  justes  motifs ,  d'avoir  inu- 
tilement entassé  tous  leurs  moyens  en  avant  d'une 
ville  de  guerre,  où  ils  étaient  hors  d'état  de  se 
mouvoir.  11  eût  été  bien  plus  sage  d'appuyer  la 
gauche  à  Salzbourg,  et  la  droite  à  Lauflen,  où  l'on 
aurait  eu  là  à  15,000  hommes  pour  s'opposer  au 
passage  de  Moreau,  qui  dès  lors  eût  été  très-difficile. 

Le  15  décembre,  la  retraite  des  Autrichiens 
contiua  sur  Frankenmarkt  ;  la  division  Riesch 
resta  à  Steindorf.  près  de  Straswalchen,  ponr  sou- 
tenir Tarrière-garde  :  celle-ci  demeura  k  Neu- 
marck ,  serrée  de  près  par  les  troupes  du  centre  , 
qui  avaient  franchi  le  pays  coupé  séparant  Lauffen 
de  la  route  de  Salzbourg  à  Lambach,  L'armée  impé- 
riale se  retira  par  la  grande  route  de  Lambach ,  et 
le  corps  de  Coudé  seul  fut  jeté  sur  celle  de  Styrie. 

Enhardi  par  la  promptitude  inespérée  du  pas- 
sage de  la  Salza,  Moreau  résolut  de  ne  pas  donner 
à  son  adversaire ,  le  temps  de  reprendre  haleine. 
Sans  s'inquiéter  du  corps  du  Tyrol  qui  pouvait 
descendre  en  Ravière  et  gêner  un  moment  ses 
communications  ,  il  pensa  que  ce  corps ,  menacé 
d'un  côté  par  la  marche  de  Macdonald,  et  inquiet 
lui-même  des  progrès  rapides  de  l'armée  du  Rhin, 
chercherait  plutôt  à  se  remettre  en  ligne  avec  Tar- 
rhiduc  Jean,  qu'à  prendre  l'offensive;  d'ailleurs, 
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Holitor  lui   imposait  toujours  avec  sa  division. 

A  reitrème  çaucLe,  Sainte-Suzanne  fut  chargé 
(le  contenir  Klénau ,  et  de  rappeler  son  attention 
sur  le  Danube,  pour  dégager  rarmée  gallo-batave, 
contre  laquelle  il  s'était  dirigé.  A  cet  effet,  la 
division  Soubam  dut  s*emparer  de  Ratisbonne,  et 
celle  de  Collaud  occuper  Passau.  £n  attendant 
Tarrivée  de  la  dernière ,  Grenier  fit  bloquer  Brau- 
nau  par  la  brigade' Joba,  et  porta  le  reste  de  Taile 
gauche  sur  la  route  de  Ried. 

Le  centre,  en  tète  duquel  marchait  Taudacieux 
Richepause,  se  mit  à  la  poursuite  du  corps  de  ba- 
taille autrichien  ,  sur  la  route  de  Vocklabriîk  à 
Lambach  ;  cette  division  fut  soutenue  par  celles  de 
Decaen  et  Grouchy., 

Lecourbe,  aussitôt  que  rennemi  eut  évacué 
Salzboorg,  prit  le  chemin  de  Mond-Sée,  afin  de 
suivre  le  long  des  lacs  et  des  montagnes  sur  Gmiin- 
den.  Les  cartes  imparfaites  qu'on  avait  de  ce  pays, 
et  le  défaut  de  bons  renseignements,  motiva  sans 
doute  cette  marche  pénible  dont  on  ne  pénètre 
pas  trop  la  nécessité. 

Le  16  décembre,  la  division  Richepanse,  après 
avoir  fait  12  lieues  la  veille  pour  atteindre  Her- 
dorf,  attaqua,  au  point  du  jour,  Tarrière-garde  au- 
trichienne, en  avant  de  Neumarck.  La  brigade 
Drouet  culbuta  la  droite  avec  tant  d'impétuosité 
que  tout  prit  en  désordre  la  route  de  Franken- 
marckt.  Les  brigades  Sahuc  et  Lorcet  n'eurent  pas 
même  le  temps  d'atteindre  l'ennemi.  La  division 
Baillet ,  placée  &  Steindorf  au  soutien  de  celte 
arrière-garde  ,  éprouva  bientôt  le  même  sort; 
abordée  par  la  brigade  Sahuc,  et  menacée  sur  ses 
flancs  par  les  deux  autres,  elle  se  retira  en  toute 
hâte  sur  Milham ,  en  abandonnant  un  millier 
d'hommes  épars  qui  n*eu)rent  pas  le  temps  de  se 
rallier  à  elle. 

Le  lendemain,  Richepanse  se  jeta  de  nouveau 
sur  l'arrière-garde  ennemie ,  et  la  mena  battant, 
depuis  Untermilham  Jusqu'au  delà  de  Franken- 
marckt  :  recueillie  ici  par  la  division  Rienmayer, 
elle  combattit  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  puis 
se  replia  de  concert  avec  elle  à  Vocklabruck. 

Le  18,  l'armée  impériale  continua  sa  retraite  ; 
le  corps  de  réserve  et  la  division  Kienmayer,  fu- 
rent d'abord  destinés  k  prendre  position  près  de 
Schwanstadt,  tandis  que  la  division  Baillet  se  pla- 


cerait à  la  droite  de  la  Traun,  et  que  Riesch,  lais- 
sant sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Regau  sur  la 
droite  de  TAtter  (ou  Ager),  porterait  son  infanterie 
dans  les  bois  à  gauche  de  cette  petite  rivière. 

L*infatigable  Richepanse  ne  laissa  pas  le  temps 
d'achever  ces  dispositions.  A  peine  les  escadrons 
autrichiens  qui  fermaient  la  marche,  étaient-ils 
en  route ,  qu'il  les  assaillit  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  les  mena  battant  jusqu'à  Vocklabriick, 
après  avoir  enlevé  le  général  Loppert  et  900  hus- 
sards. L'infanterie  qui  s'était  postée  près  de  Voc- 
klabriick, ne  fut  pas  plus  heureuse  :  elle  avait  jeté 
deux  ou  trois  bataillons  dans  le  bois,  à  gauche  d^ 
la  route,  dans  l'espotr  d'arrêter  la  poursuite  par 
cette  attaque  de  flanc.  Richepanse,  loin  de  se  lais- 
ser intimider  d'une  telle  menace,  jage  que  ces  ba- 
taillons seront  autant  de  prisonniers,  s'il  continue 
à  être  victorieux  sur  la  chaussée  :  il  se  décide  en 
un  clin  d'œil,  culbute  tout  ce  qui  se  présente  de> 
vaut  lui ,  et  pousse  droit  vers  Schwanstadt ,  en 
laissant  aux  troupes  qui  le  suivaient ,  le  soin  de 
ramasser  les  prisonniers.  L'infanterie  de  l'arrière- 
garde  autrichienne,  victime  d'un  manœuvre  im- 
prudente ,  tomba  ainsi  presqu'en  entier  dans  les 
mains  deé  Français. 

Cet  événement  eut  des  conséquences  graves. 
Les  troupes  restées  à  la  gauche  de  TAtter,  pour 
soutenir  Tarrière-garde,  ne  la  voyant  pas  paraître, 
et  apercevant ,  au  contraire ,  les  colonnes  de  Ri- 
chepanse, qui  s'approchaient  avec  la  confiance 
que  donne  la  victoire,  furent  saisies  d'une  terreur 
panique.  Après  quelques  volées  de  canon,  elles 
prirent  en  désordre  la  route  de  Schwanstadt,  et 
se  jetèrent  sur  la  queue  des  colonnes  du  corps  de 
bataille,  qui  défilaient  encore  pour  se  rendre  aux 
positions  indiquées.  L'effroi  dont  ellesétaient  saisies 
se  répandant  de  proche  en  proche  dans  toute  l'ar- 
mée, celle-ci  se  crut  serrée  de  trop  près  pour  avoir 
le  temps  de  prendre  position,  et  décampa  jusqu  à 
Lambach,  en  laissant  toutefois  une  forte  arrière- 
garde  à  la  hauteur  de  Schwanstadt,  afin  de  gagner 
le  temps  de  passer  la  Traun  sans  y  être  culbutée. 

Richepanse,  après  aToir  détruit  l'arrière-garde 
ennemie,  avait,  en  effet,  continué  son  mouvement 
avec  une  nouvelle  vigueur.  A  son  arrivée  vers 
Schwanstadt,  il  découvrit  près  de  S,000  chevaux 
dans  la  grande  plaine  située  à  droite  de  cette  ville  : 


uo 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


son  parti  fut  bientôt  pris  ;  renouvelant  ici  la  ma- 
noDQTrc  qai  lui  avait  si  bien  réussi  le  matin ,  il 
forme  2  bataillons  et  le  1"  de  cbassears  sur  la 
route  pour  enlever  Schwanstadt,  tandis  qne  la  48* 
s*avance  dans  la  plaine  avec  8  régiments  de  trou- 
pes k  cbeval  contre  le  centre  des  ennemis.  Arrivé 
à  300  pas  de  la  première  ligne  des  Autrichiens, 
ceux-ci  font  mine  de  le  charger  ;  mais  la  48*  s'a- 
vance fièrement  k  leur  rencontre ,  flanquée  par  la 
brigade  de  cavalerie  Marigni  (1).  Les  escadrons 
impériaux  qui  ont  commis  la  faute  de  s*engager 
le  long  du  ravin  de  TAger,  font  demi  tour  à  droite 
pour  enfiler  la  route  de  Lambach ,  mais  cenx  des 
Français  ne  leur  en  laissent  pas  le  temps,  et  fon* 
dent  sur  eux  avec  tant  d'à-propos  qu'ils  les  rom- 
pent entièrement.  En  même  temps,  ha  2  batail- 
lons qui  suivent  la  chaussée,  pénètrent  dans 
Schwanstadt,  traversent  vivement  Ja  foule  qui  se 
presse  au  défilé  de  TAger ,  et  augmentent  la  con- 
fusion et  les  pertes:  pins  de  1,200  prisonniers, 
don^  la  moitié  de  belle  cavalerie,  et  un  grand 
nombre  d'équipages  furent  les  trophées  de  cette 
glorieuse  journée,  dans  laquelle  le  corps  de  Rien- 
mayer  essuya  la  plus  grande  perle. 

La  division  Decaen  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
concourir  à  l'attaque  de  Vocklabriick,  avait  poussé 
sur  Ober-Regau,  et  lancé  des  reconnaissances  dans 
la  direction  de  Gmiînden,  où  elle  se  mît  en  com- 
munication avec  les  coureurs  de  Lecourbe.  L'aile 
gaurhe,  sous  Grenier,  retardée  par  la  difficulté  da 
passage  de  Burgbansen,  par  une  contre-marche,  et 
la  nécessité  de  faire  observer  Braunau,  ne  s'était 
avancée  ce  jour-U  que  jusqu'à  Ried. 

La  journée  du  19  offrit  une  nouvelle  scène 
semblable  à  celle  de  la  veille,  Richepanse,  dont 
rien  ne  ralentissait  l'ardeur  ,  s'était  mis,  selon  sa 
coutume,  aux  trousses  de  l'ennemi.  Le  corps  de 
Meczeri,  qui  se  retirait  par  la  route  de  Ried,  avait 
fait  ta  jonction  près  de  Lambach,  et  devait  former 
ce  jour-là  l'arrière-garde.  La  brigadeDrouet  le  ren- 
contrant à  l'embranchement  des  deux  routes  de 
Braunau  et  de  SaIzbourg,engagea  aussitôt  le  combat. 

Les  troupes  de  Meczeri  firent  d'abord  assez 
bonne  contenance,  mais  les  brigades  Sahuc  et 
Sarrut  étant  venues  seconder  la  gauche  de  Dronet, 

(t)  5"  do  husMrd»  et  ao'  de  cbaAMors. 


ces  forces  réunies  fondirent  sur  l'ennemi ,  percè- 
rent sa  ligne  et  pénétrèrent  jusqu'au  pont  de  la 
Trann,  que  les  grenadiers  de  la  27*  et  les  chas- 
seurs de  la  14*  légère  eurent  la  présence  d'esprit 
de  barricader  en  renversant  plusieurs  voitures 
d'équipages.  La  moitié  de  la  colonne  autrichienne 
qui  n'avait  point  encore  passé,  fut  prise  ou  tuée, 
quelques  détachements  parvinrent  seuls  à  se  sau- 
ver sur  Wels.  Le  général  Heczeri  et  le  colonel 
prince  de  Lichtenstein  furent  du  nombre  des  pri* 
sonniers,  dont  la  quantité  s'éleva  à  un  millier 
d'hommes,  la  plupart  élite  de  cavalerie.  L'ardeur 
des  républicains  était  si  grande,  que  la  27*  ne 
donna  pas  aux  Autrichiens  le  temps  d'incendier 
le  pont  de  Lambach,  garni  de  matières  combusti- 
bles ;  elles  les  poursuivit  au  delà  de  la  Traun ,  et 
chargea  les  manteaux  rouges  qu'elle  culbuta  jus- 
que sur  les  hauteurs  de  Wimsbach. 

Dans  ces  entrefaites,  Lecourbe  suivant  avec 
beaucoup  de  difficultés  la  route  de  Gmiinden  par 
le  pied  des  montagnes ,  avait  été  forcé  de  faire 
rétrograder  son  artillerie  pour  prendre  la  grande 
route  de  Vocklabriick.  Il  commençait  néanmoins 
à  se  rapprocher  du  centre  versKircheimet  Forch- 
dorf  :  Decaen  descendit  alors  vers  Guntzkirch 
pour  se  lier  à  la  gauche  ;  Grouchy  vint  le  rempla- 
cer comme  soutien  de  Richepanse. 

Le  même  jour  Tarmce  impériale ,  dont  le  gros 
était  en  marche  dans  les  bois  de  Wirth-im-Holz 
sur  la  route  de  Rrems-Miiaster ,  apprit  l'arrivée 
de  l'archiduc  Charles,  après  laquelle  elle  avait 
tant  soupiré.  L'espoir  sembla  renaître  un  instant 
dans  tous  les  cœurs,  «  Ce  prince ,  disait-on,  amène 
»  sans  doute  avec  lui  les  bataillons  de  milices  le- 
»  vés  par  ses  soins  en  Bohème  et  en  Moravie.  H 
»  est  suivi  de  20,000  hommes  d'insurrection  bon* 
»  groise,  des  volontaires  de  Vienne  et  de  l'Autriche 
»  intérieure  ;  ainsi  Tarmée  pourvue  de  vêtements 
»  et  de  chaussure  va,  après  quelques  jours  de  re- 
ft  pos,  reprendre  une  vigoureuse  oiFensive.  »  Ce 
songe  fut  de  courte  durée,  le  conseil  aulique  n'avait 
rien  préparé.  Dans  son  anxiété,  il  avait  eu  recours 
à  l'archiduc  Charles  comme  à  une  ancre  de  salut, 
mais  à  part  quelques  faibles  détachements,  ce 
prince  n*amcna  aucun  secours  capable  de  remet- 
tre et  de  renforcer  sou  armée.  Aulieudeccs  vieilles 
bandes  qu'il  avait  si  souvent  menées  à  la  victoire, 
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il  relroova  des  troapes  conirertes  de  haillons  et  de 
vermine ,  exténuées  de  fatigue  et  de  faim ,  mau- 
dissant les  chefs  qui  les  avaient  conduites  à  leur 
perte,  et  levant  k  peine  un  regard  douloureux  sur 
le  prince  qui  leur  eût  épargné  tant  de  revers,  si 
J'intrigue  ne  Tavait  pas  privé  du  conunandement. 

L*ordre  de  continuer  la  retraite,  le  20,  sur  la 
route  de  Steyer,  acheva  d*abattre  les  esprits  et  de 
rompre  les  derniers  liens  de  discipline  qui  exis- 
taient encore.  A  cette  nouvelle,  Tinsubordination 
gagna  jusqu'aux  officiers  :  «  Farchiduc  Charles , 
»  disent-ils,  n*est  qu*nne  victime  de  plus  qu*on 
»  envoie  k  sa  perte  :  si,  loin  de  sauver  Farmée  et 
»  de  la  ramener  k  la  victoire,  ce  prince  continue 
9  une  retraite  ruineuse,  et  ne  donne  aucune  espé- 
»  rance  d'un  retour  de  fortune  ;  de  qui  pourrait-on 
»  désormais  attendre  des  succès  ?  »  Comme  cha- 
cun trouvait  ces  raisonnements  sans  réplique ,  la 
plus  morne  consternation  succéda  bientôt  k  une 
faible  lueur  d'espoir. 

Moreau,  que  les  brillants  succès  d'une  leule  d« 
ses  divisions  devaient  encourager  de  plus  en  plus, 
s'attendait  néanmoins  k  un  dernier  effort  des  Au- 
trichiens pour  couvrir  leur  capitale.  C'était  un 
motif  d'attaquer  l'archiduc  avant  qu'il  pût  se  re- 
connaître, et  le  passage  de  la  Traun  fui  ordonné 
sans  délai.  La  gauche,  après  avoir  occupé  Linz, 
dut  faire  rétablir  le  pont  d'Ebersberg,  et  y  effec- 
tuer son  passage.  Decaen  se  porta  sur  Wels.  La  di- 
vision Richepanse  prit  le  chemin  de  Krems-Muns- 
ter,  soutenue  par  celle  de  Gronchy.  L'aile  droite, 
sous  Lecourbe ,  se  porta  sur  le  même  point  par 
Forchdorf  et  Bettenbach. 

L'arrière-garde  autrichienne ,  que  l'archiduc 
avait  fait  renforcer  par  sa  réserve,  ne  put  tenir 
longtemps  k  Wirthim-Holz  :  attaquée  à  .la  fois  de 
front  et  sur  sa  gauche,  par  des  forces  si  considé- 
rables, elle  fut  culbutée  sur  l'armée,  au  moment 
où  celle-ci  franchissait  encore  le  défilé  de  Rrems- 
Munster,  vers  lequel  les  éclairenrs  de  Lecourbe 
et  de  Richepanse  se  précipitèrent  presqu'en  même 
temps.  On  se  figure  aisément  le  désordre  qu'oc- 
casionna cette  double  attaque,  tout  fuit  pour  gagner 
la  route  de  Steyer,  abandonnant  quantité  de  ca- 
nons, de  bagages  et  de  prisonniers. 

L*archiduc  Charles,  navré  d'un  tel  désordre, 
cherchait  en   vain  autour  de   lui  ses  soldats  de 


Wurlzbourg,  de  Stockach,  de  Zurich,  et  demeura 
convaincu  que  la  paix  seule  était  capable  de  sauver 
la  monarchie.  Il  envoya  donc  M.  de  Meerfeld  k 
Moreau,  demander  un  armistice.  Le  général  fran- 
çais était  trop  sage,  pour  perdre  par  une  halte  in* 
tempestive,  le  fruit  de  tant  de  fatigues  et  de 
marches  forcées.  Il  consentit  k  ne  pas  commettre 
d'actes  hostiles  pendant  48  heures,  pourvu  qu'on 
lui  laissât  continuer  sa  marche  sans  obstacle.  L'ar- 
rhiduc  adhéra  k  ses  propositions,  et  tandis  qu'un 
courrier  volait  k  Vienne,  l'armée  impériale  se 
repliait  en  toute  hâte  sur  Saint-Pttlten.  Moreau, 
après  avoir  passé  l'Eni,  s'avança  entre  Waidhofen 
et  Ips,  recueillant  dans  cette  marche  rapide  S  on 
4,000  traînards,  S2  canons,  lltf  caissons  et  S  on 
4,000  chariots  d'équipages  et  de  vivres,  qui  lui 
eussent  échappé  s'il  se  fût  arrêté. 

A  l'instant  où  l'armée  du  Rhin  obtenait  ces  bril- 
lants succès ,  un  événement  survenu  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  ,  fit  un  moment  diversion  en 
faveur  des  Impériaux. 

Rlénau,  séparé  de  l'armée  principale  depuis  la 
bataille  de  Hohenlinden,  ne  voyait  après  le  pas- 
sage de  rinn  aucune  entreprise  qui  pût  le  ratta- 
cher aux  opérations  de  cette  armée.  Hors  d'état 
de  communiquer  avec  elle ,  k  moins  de  faire  le 
grand  tour  de  la  Bohème  pour  descendre  sur 
Linz,  il  n'avait  qu'un  moyen  d'utiliser  son  corps, 
c'était  de  le  réunir  k  celui  de  Simbschen,  et  d'o- 
pérer une  diversion  importante,  en  repoussant  la 
petite  armée  d'Augereau  sur  Wurtzbourg.  L'ar- 
chiduc Charles,  qui  commandait  en  Bohème,  lui 
en  donna,  dit-on,  l'ordre  (1). 

On  se  rappelle  que  les  divisions  Barbon  et  Du- 
hesme  étaient  restées  en  position  derrière  la 
Regnilz,  couvrant  le  siège  de  la  citadelle  de  Wurtz- 
bourg formé  par  Dumonceau ,  et  occupant  Nu- 
rembergpar  leur  droite,  i^t  Forcheim  par  la  gauche. 

Augereau,  instruit  des  progrès  de  Moreau,  du 
passage  de  l'Inn,  et  des  démonstrations  des  flan- 
queurt  de  gauche  sur  Ratisbonne ,  ordonna  k  la 
division  Barbon  de  pousser  des  reconnaiBancea 
pour  se  mettre  en  relation  av^c  eux,  et  fit  appuyer 
sa  droite  vers  Furth. 

Cette   petite  armée    d'observation,  suffisante 

(i)  Ainsi  raffirioe  do  moini  le  général  Mathieu  Domas. 
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pour  tenir  tète  aax  corps  de  Simbschen  et  do  baron 
d*AIbini,  même  aux  renforts  qu*aarait  pu  leur 
donner  Félectear  de  Bavière,  n'était  pins  de  force 
à  se  mesurer  contre  eux  lorsqu'ils  seraient  joints 
par  les  10,000  hommes  qu'on  supposait  à  Klénau. 

Augereau  instruit ,  le  le  décembre,  de  la  mar* 
che  de  ce  corps  pour  se  joindre  à  celui  de  Sîmbs- 
cben,  ne  douta  plus  qu'ils  n*eussent  l'intention  de 
former  de  concert  quelque  entreprise  contre  lui. 
Il  prit  donc  la  résolution  assez  singulière  de  se 
rendre  à  Wurtzbourg,  de  convertir  le  siège  en 
blocus,  et  d'en  tirer  tout  ce  qu'il  pourrait,  pour 
renfoncer  sa  ligne  ;  puis  il  ordonna  À  Dubesme  et 
Barbou  de  pousser  des  reconnaissances  sur  les 
routes  de  Neumarck,  d'Àltorf,  d'Àmberg  et  de 
Pegnitz.  Le  moment  de  quitter  son  armée  semblait 
peu  opportun ,  et  on  pense  que  le  général  en  chef 
aurait  pu  tout  aussi  bien  prescrire  à  Dumonccau 
les  mesures  qu'il  avait  à  prendre  k  Wurtzbourg. 
Sa  bravoure  bien  connue  le  met  à  l'abri  de  tout 
soupçon  de  faiblesse  ;  mais  cette  absence  n'en  pa- 
raît pas  moins  aussi  déplacée  que  les  reconnais- 
sances poussées  au  loin  dans  des  directions  si 
divergentes. 

A  peine,  en  effet  revenait-il,  le  18,  à  son  corps 
d'armée,  qu'une  canonnade  violente  se  fit  entendre. 
Pour  en  juger  la  cause,  il  faut  se  retracer  les  envi- 
rons de  Nuremberg.  La  ville  est  entourée  au  nord, 
au  sud  et  à  l'est  par  une  forêt  immense ,  coupée 
en  deux  par  le  beau  vallon  de  la  Pegnitz  que  suit 
la  route  d'Amberg  et  de  Lauf.  Dans  la  partie  du 
sud-est ,  on  trouve  les  trois  routes  d'Altorf,  de 
Neumarck  et  de  Beilengries,  que  la  division  Barbou 
était  chargée  de  surveiller.  Dans  la  partie  du  nord 
se  trouvent  les  routes  d'Amberg,  de  Rothenfeld  et 
de  Graffenberg  sur  Bareith  :  elles  étaient  confiées 
à  la  division  Dubesme.  Vouloir  garder  ce  rayon 
de  20  lieues,  par  une  série  de  détachements  placés 
en  éventail,  était  une  sottise  :  il  fallait  rassembler 
Bts  forces  e*t  tomber  sur  l'un  des  corps  autrichiens, 
ou  bien  se  replier  concentrîquement  sous  Nurem- 
berg, et  Y  attendre  le  premier  qui  se  présenterait. 

D'après  les  ordres  d'Augereau ,  pour  éclairer 
toutes  ces  directions,  l'avant-garde  de  Barbou, 


(i)  Tout  porte  à  croire  que  le  Neukirch,  dont  il  est  ici 
question,  est  Nieukirchcn-anfBrind ,   entre  Forchciin 


conduite  par  Wathier,  s'était  divisée  sur  les  routes 
de  Feucht  et  Fischbach.  Klénau,  parti  d'Altorf 
avec  4,000  fantassins  et  2,000  chevaux,  avait  pris 
la  première  avec  le  gros  de  ses  forces,  et  poussé 
une  colonne  moins  nombreuse  sur  la  seconde. 
Fischbach  est  située  au  milieu  de  la  forêt  méri- 
dionale qui  porte  le  nom  de  Saint-Laurent;  ce 
village  offre  une  position  passable  pour  un  poste 
avancé.  Wathier  s'y  défendit  d'abord  avec  succès; 
mais  le  bataillon  qu'il  avait  porté  sur  Feucht, 
étant  ramené  par  des  forces  quintuples  jusqu'à 
l'embranchement  des  deux  chemins  près  de 
Duzendteich,  à  une  lieue  de  Nuremberg,  il  se 
trouva  lui-même  coupé. 

Le  général  Barbou  le  fit  d'abord  soutenir  par 
Fuzier,  puis  s'avança  avec  la  brigade  Pacthod 
dans  l'intention  de  lui  faire  jour.  Klénau,  attaqué 
ainsi  de  front  et  à  revers ,  dut  replier  un  peu  sa 
droite,  afin  de  ne  pas  être  à  son  tour  pris  entre 
deux  feux  :  Wathier  en  profita  pour  percer  de 
son  côté  et  joindre  le  reste  de  la  division.  Klénau 
se  replia  alors  vers  Fischbach. 

Dubesme  appelé  h  garder  une  position  non 
moins  étendue  que  son  collègue,  pour  couvrir  la 
partie  nord-est  de  la  forêt ,  entre  la  Pegnitz  et 
Forcheim,  eut  à  essuyer  un  triple  assaut  de  la 
part  du  corps  de  Simbschen  sur  les  routes  de 

* 

Lauff*,  de  Rotenfels  et  de  Graffenberg.  Son  avant- 
garde,  refoulée  sur  NeuhoflT  et  Eschenau,  n'y  fat 
pas  inquiétée  :  mais  la  brigade  Treilhard,  poussée 
à  Neukirch,  essuya  plusieurs  attaques,  et  s'y  main- 
tint, grâces  k  l'arrivée  du  général  Dubesme  et 
de  sa  réserve.  La  gauche  ne  fut  pas  si  heureuse, 
une  forte  colonne  la  rejeta  de  Graffenberg  sur 
Emerentb,  dans  la  direction  de  Forcheim,  et  né- 
cessita ainsi  la  retraite  du  reste  de  l'armée,  qoî 
se  trouvait  trop  étendue ,  pour  conserver  un  pa- 
reil rayon  devant  un  ennemi  supérieur  en  forces. 
Barbou  commença  ce  mouvement  rétrograde, 
en  se  repliant  entre  Nuremberg  et  Fnrth:  Dubesme 
dut  se  concentrer  à  Neukirchen  (1)  :  le  quartier 
général  et  la  réserve  restèrent  k  Herzogen-Aurach. 
Celte  position  était  encore  trop  décousue  pour  y 
attendre  l'ennemi  de  pied-ferme ,  et  si  les  Autri- 


et    Eschenau,  et    non    celai    qui    est  sur  la   route  de 
Lanff. 
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chiens  avaient  su  en  profiter,  ils  eosseni  accablé 
Pline  on  Faatrc  des  divisions  ;  mais  ils  mancsa- 
V raient  pins  loin  encore  sur  les  deax  flancs,  ce  qui 
ii*était  pas  an  moyen  d'obtenir  nn  snccès  marquant. 

Cependant  ils  se  ravisèrent,  et  Klénan  fit  ren- 
forcer Simbschen  de  quelques  troupes,  afin  d'as- 
saillir de  nouveau  Dnhesme  dans  la  journée  du 
21  décembre.  On  dirigea  le  principal  effort  contre 
son  centre,  où  Neukirchen  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois.  Deux  autres  colonnes  menacèrent  les 
flancs,  Tune  à  droite  sur  le  chemin  d*Erlang,  Tau' 
tre  à  gauche  vers  Ebersbach.  Duhesme  délogé  se 
replia  en  bon  ordre  à  Bayersdorf,  et  de  \k  k  For- 
cheim.  Barbou  se  retira  de  son  côté  sur  Vach,  où 
il  passa  la  Regnitz.  Wathier,  laissé  trop  longtemps 
i  Nuremberg,  fut  obligé  de  s'ouvrir  un  chemin 
répée  k  la  main  pour  rejoindre  la  division. 

Les  Autrichiens  suivirent  les  républicains  près 
de  cette  nouvelle  ligne,  en  cherchant  à  menacer 
leur  droite  ;  mais  ils  le  firent  partiellement  et  sans 
résultat,  jusqu'au  2-4  décembre. 

Le  général  Moreau  ayant  prescrit  à  Sainte-Sn- 
tanne  de  chercher  k  reprendre  Ratisbonne,  la  di- 
vision Souham  s'était  aisément  emparée  de  cette 
importante  clef  du  Danube,  où  Klénau  n'avait  laissé 
qoe  des  partis,  et  dont  elle  prit  possession  le  26. 

Dès  que  le  général  autrichien  reçut  celte  nou- 
velle, il  résolut  de  se  replier  sur  la  Naab,et  de  re- 
gagner ensuite  la  frontière  de  Bohème.  Augereau 
se  porta  alors  en  avant ,  et  cherchait  k  combiner 
une  attaque,  de  concert  avec  Souham,  lorsque  la 
nouvelle  de  l'armistice  vint  mettre  un  terme  à  ces 
opérations  secondaires,  qui  ne  pouvaient  avoir  au- 
cane  influence  notable  sur  le  sort  de  l'armée  au- 
Irichienne. 

En  efiêt,  la  réponse  du  cabinet  de  Vienne  aux 
pressantes  sollicitations  de  l'archiduc  Charles,  ne 
s'était  pas  fait  attendre  :  le  comte  de  Grnne  se 
présenta,  le  2S  décembre,  au  quartier  général  de 
Moreau  &  Steyer,  et  conclut  avec  lui  un  armistice 
par  lequel  l'Empereur  promettait  de  traiter  sépa- 
rément de  la  paix. 

Ainsi,  l'armée  républicaine,  après  avoir  fait 
00  lieues  en  18  jours,  franchi  trois  rivières  consi- 
dérables, pris  20,000  hommes  à  l'ennemi,  mis  au- 
tant hors  de  combat, et  enlevé  150  pièces  de  canon, 
400  caissons  et  6,000  voitures,  se  troava  à  20  lieues 


des  portes  de  Vienne,  couverte  de  lauriers,  et  con- 
traignant enfin  la  maison  d'Autriche  k  déposer  les  * 
armes.  Un  tel  résultat  dispense  de  tout  éloge  ;  ce 
que  nous  pourrions  en  dire,  ne  pourrait  que  l'af- 
faiblir. 

Les  annales  de  la  guerre  n'offrent  qu'un  seul 
exemple  d'une  poursuiste  plus  extraordinaire  peut- 
être,  mais  non  plus  habilement  conduite  (1).  Elle 
prouve  que  l'ordre  dans  les  retraites  dépend  moins 
de  celui  qui  se  retire,  que  de  la  vigueur  de  celui 
qui  poursuit.  Elle  fit  k  Richepanse  une  réputation 
qui  ne  s'est  pas  assez  répandue,  parce  que  la  mort 
moissonna  ce  guerrier  trois  ans  après,  k  la  Guade- 
loupe ,  beaucoup  trop  tôt  pour  la  France  et  pour 
sa  gloire. 

Pressés  d'arriver  aux  opérations  simultanées  de 
la  petite  armée  des  Grisons  sons  Hacdonald,  et  de 
relie  de  Brune  sur  le  Mincio,  nous  quittons  Moreau 
au  terme  de  ses  triomphes. 

Le  vol  rapide  de  son  armée  qui,  en  dix  jours, 
s'était  élancée  du  cœur  de  la  Bavière  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  de  l*empire  autrichien ,  ne 
nous  a  pas  même  laissé  le  loisir  de  présenter  à  nos 
lecteurs  quelques  observations  sur  ces  événements 
glorieux.  Mais  chacun  aura  saisi  comme  nous, 
rhenreux  è-propos  avec  lequel  Moreau  manœuvra 
sur  l'Innpar  sa  droite,  et  la  sagesse  avec  laquelle 
il  changea  de  système  en  opérant,  au  contraire,  par 
sa  gauche  sur  la  Salza.  Dans  l'une  et  l'autre  cir- 
consUnce,  il  prit  l'armée  autrichienne,  pour  ainsi 
dire,  au  défaut  de  la  cuirasse  :  s'il  avait  eu  soin 
de  conobiner  de  prime-abord  le  passage  de  la  Salza 
k  Lauffen,  et  la  marche  de  deux  divisions  d'infan- 
terie par  les  montagnes  sur  Neumarck,  il  eût  alors 
atteint  la  perfection,  et  n'aurait  rien  pu  imaginer 
de  plus  convenable ,  lors  même  qu'il  eût  assisté 
aux  conseils  de  l'ennemi ,  et  connu  ses  moindres 
dispositions. 

Si  la  campagne  de  ce  général,  en  1706,  ne  jus- 
tifia pas  entièrement  aux  yeux  des  gens  de  l'art  la 
réputation  exagérée  qu'on  avait  voulu  lui  faire,  il 
faut  avouer  qu'il  opéra  en  1800 ,  avec  un  aplomb 
et  un  ensemble ,  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Le  général  Dessoles  eut  sans  doute  quelque  part 


(i)  Celle  des  Pmssiens  dans  U  nuit  qui  sniTit  la  ba< 
taille  de  Waterloo. 
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à  ce  perfectionnement ,  da  moins  est-ce  Topinion 
de  bien  des  témoins  ocnlaires  :  quoi  qn*il  en  soit, 
Moreaa  se  plaqa  dans  ces  quinze  jours  de  campa- 
gne d*hiver  au  rangf  des  meilleurs  généraux  de  ce 
siècle. 


CHAPITRE  GTII. 

État  de  ritalie  dorant  rarmistice.  —  Armements  des 
,  Toscans  et  des  Napoliuins.  —  Expédition  da  général 
Dnpont  sar  Florence,  Livoarne  et  Areuo.  —  Plan  de 
Bonaparte,  tendant  à  porter  la  gaerre  en  Antriche  par 
les  Alpes  noriqaes;  il  ordonne  à  Macdonald  de  mar- 
cher en  Talteline.  —  Passage  mémorable  du  Splogen, 
et  combats  da  Tonal.  —  Le  général  Brune  passe  le 
Mincio  à  Poszolo  et  Monsembano.  —  Le  comte  de 
Bellegarde,  forcé  sar  TAdige  par  les  Français,  se  replie 
derrière  Viccnce  et  Bassano.  —  Les  corps  de  Wnkas- 
«owich  et  de  Laadon ,  pressés  entre  Macdonald  et  la 
gauche  de  Brune,  se  retirent  heureusement  par  les 
gorges  de  la  Brenta.  — Armistice  de  Trévise.  —  Ck>n- 
▼ention  de  Luné  ville.  —  Fin  des  hostilités. 

L*armée  dTtalie  goûtait  depuis  quatre  mois, 
dans  les  riches  cantonnements  de  la  Lombardie , 
les  douceurs  du  repos  que  lui  assurait  la  conven- 
tion d*AIeiandrie ,  indéfiniment  prolongée  par 
celle  de  Castiglione.  Le  général  Masséna  anquel 
tes  Lombards  reprochaient  cet  amour  de  Targent 
qui  ternit  la  gloire  de  Marlborough,  avait  été 
remplacé  par  Brune.  Les  principes  démocratiques 
bien  connus  de  cet  officier,  déterminèrent,  dit-on, 
le  choix  du  premier  consul ,  qui ,  cherchant  à  re- 
lever le  parti  républicain  en  Lombardie,  et  vou- 
lant commander  lui-même  plus  tard  sur  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  avait  plus  besoin  d*un 
lieutenant  populaire  et  agréable  à  la  multitude , 
que  d'un  général  habile. 

La  république  cisalpine  reprenait  autant  de 
consistance  qu*on  pouvait  Tespérer  d*un  pays 
écrasé  sous  les  charges  de  la  guerre.  Par  une  sage 
prévoyance,  Bonaparte  s'était  borné  h  lui  donner 
une  administration  provisoire,  se  réservant  de  lui 
octroyer,  après  la  paix ,  les  institutions  qui  de- 
vaient la  régir  définitivement. 

Le  Piémont ,  gouverné  de  même  provisoire- 
ment, donnait  quelques  signes  d'agitation  par 
Buite  de  la  réunion  peut-ètre  prématurée  du  No- 
vaiais  à  la  Cisalpine.  Cette  mesure  qui  méconten- 


tait le  parti  républicain  ,  autant  que  celui  de 
Charles-Emmanuel,  était  pour  tous  deux  un  triste 
présage  de  Taventr  du  Piémont,  bien  que  dans  le 
fiiit,  elle  ne  fut  point  incompatible  avec  son  in- 
dépendance. Déjà  Bonaparte  avait  conçu  Tidée 
d*ouvrir  par  le  Simplon  une  communication  di- 
recte entre  la  France  et  l'Italie,  et  Texécntion  de 
ce  plan,  dont  il  devait  résulter  tant  d'avantages 
pour  les  deux  pays ,  eût  dépendu  du  bon  plaisir 
du  roi  de  Sardaigne,  s*il  venait  à  rentrer  à  la  paîx 
dans  la  possession  de  ses  Etats.  La  cession  du  No- 
varrais  et  celle  du  Valais  que  Ton  convoitait  de 
même,  eussent  levé  toutes  les  entraves,  en  rendant 
le  territoire  cisalpin  contigu  à  la  France;  et  au 
besoin  il  nVût  pas  été  difficile  d'indemniser  le 
Piémont.  Mais  le  peuple,  pour  qui  le  motif  de  ces 
démembrements  était  un  mystère .  en  murmura  , 
et  le  général  Jourdan  eut  besoin  de  toute  son  in- 
fluence pour  calmer  l'agitation  des  esprits. 

Cependant  la  non- ratification  des  préliminaires 
de  Paris ,  avait  laissé  chez  les  Français  comme 
chez  les  Autrichiens  des  dispositions  hostiles,  dont 
chacun  se  prévalait  pour  faire  des  empiétements, 
ou  pour  interpréter  à  son  gré  les  dispositions  de 
Tarmistice.  Les  Impériaux  avaient  profité  de  la 
conservation  d* Aucune  et  de  Ferrare,  pour  s'éten- 
dre jusqu'aux  portes  de  Bologne. 

Le  grand  duc  de  Toscane,  que  sa  soumission 
en  1706,  n*avait  pas  mis  à  l'abri  d*une  spoliation 
en  1799,  ne  crut  pas  devoir  s'exposer,  après  la 
bataille  de  Marengo,  au  rançonnement  des  \ain- 
qucurs.Il  confia  la  régence  de  ses  Etats  au  marquis 
de  Sommarira,  qui  commandait  la  division  autri- 
chienne d'Ancône.  Ce  général,  excité  par  le  con- 
seil aulique,  redoubla  de  zèle  et  d'activité,  pour 
organiser,  de  concert  avec  le  général  Spannocchî, 
environ  12,000  hommes  de  milices  toscanes,  en 
même  temps  qu'il  fomentait  l'insurrection  d'A- 
rezzo.  On  se  promettait  de  tirer  d'autant  meilleur 
parti  de  ces  levées  â  la  reprise  des  hostilités,  qu'el- 
les devaient  être  soutenues  par  le  corps  napolitain 
rassemblé  sur  le  Tronto,  et  par  celui  qui  se  trou- 
vait aux  environs  de  Rome ,  sons  les  ordres  du 
comte  de  Damas.  L*escadre  qui  portait  le  corps 
d'Abercrombie  si  longtemps  oisif  à  Minorqne,  ve- 
nait de  faire  voile  pour  Cadix ,  où,  après  avoir 
échoué  dans  ses  tentatÎTCS,   elle  revint  dcvaot 
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Li?onrne,  menacer  de  mettre  ses  troupes  &  terre. 
Tous  ces  apprêts  tendant  à  réunir  •iOfOOO  hom- 
mes sur  r  Apennin,  en  quelque  sorte  derrière  Tar- 
mée  française,  exigeaient  des  combinaisons  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  on  s^était  arrêté  dans 
les  campagnes  de  1796  et  de  1799.  Ils  obligèrent 
les  républicains  k  conserTcr  des  forces  imposantes 
▼ers  Reggio,  Parme  et  Bologne;  car  ils  indiquaient 
▼isibtement  l'intention  du  conseil  aniique  de  re- 
porter, à  la  faveur  de  Mantoue,  de  Venise,  de 
Ferrare  et  d'Anc6ne,  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la 
rive  droite  du  P6,  et  de  soulever  de  nouveau  la 
majeure  partie  de  Tltalie  rontre  les  vainqueurs. 

Le  premier  consul  &  qui  ce  danger  n*avait  point 
échappé,  ne  manqua  pas  de  stipuler  dans  les  pré- 
liminaires signés  par  Saint-Julien,  le  désarmement 
des  troupes  toscanes.  Ce  traité  n*ayant  pas  été 
sanctionné,  et  les  Impériaux  donnant  tous  les  jours 
IVxemple  des  infractions  aux  articles  convenus  h 
Alexandrie  on  li  Gastiglione,  Brune  fut  autorisé  à 
disperser  ces  milices,  et  à  occuper  le  grand-duché, 
en  profitant  de  Tarmistice  pour  y  diriger  sa  droite 
aux  ordres  du  général  Dupont. 

Cette  expédition,  conduite  avec  vigueur  et  sa- 
gesse, ne  pouvait  pas  être  d*un  succès  douteux.  Le 
général  Pino  y  avait  préludé,  en  chassant  les  in- 
surgés arétins  et  romagnais  de  Faenza ,  de  Lugo 
et  de  Ravenne.  Brune  ayant  vainement  requis 
Sommariva  de  dissoudre  les  troupes  levées  par 
ses  soins,  le  général  Dupont,  bien  qu'il  fût  auto- 
risé à  employer  la  force,  voulut  néanmoins  essayer 
des  voies  conciliatrices  ;  mais  loin  d'obtenir  plus 
de  satisfaction ,  il  ne  tarda  pas  k  apprendre  que 
les  insurgés,  excités  par  le  ministre  d'Angleterre, 
se  préparaient  de  toutes  parts  au  combat.  Il  fallait 
s'exposer  à  perdre  l'Italie  on  ne  pas  hésiter.  Trots 
colonnes  françaises  pénétrèrent  dans  les  premiers 
joars  d'octobre  en  Toscane  ;  le  général  Spannochi 
tenta  inutilement  d'arrêter  la  principale  près  de 
Barberino,  il  fut  mis  dans  une  déroute  complète 
le  10  octobre  ;  Dupont  entra  cinq  jours  après  à 
Florence,  et,  dès  le  lendemain,  une  de  ses  brigades 
occupa  heureusement  Livourne. 

lia  troisième  colonne,  sous  les  ordres  de  Mon- 

niur,  éprouva  plus  de  dillîonllés  devant  Arczio. 

Les  habitants  de  cette  ville,  que  la  correction  de 

Mnrdonald, cil  1799,  n'avail  point  cftVayrs,  oppo- 

ToiE   IT. 


sèrent  une  résistence  qu'on  eût  à  peine  attendue 
de  troupes  aguerries  :  se  croyant  invincibles  dans 
leur  mauvaise  citadelle,  ils  y  bravèrent  toutes  les 
menaces  et  les  sommations  des  généraux  républi- 
cains. Monnîer,  après  avoir  chassé  les  insurgés  et 
deux  bataillons  toscans  des  bords  de  la  Chiana,  se 
présenta  enfin   devant   Arezzo.   Une  canonnade 
très-vive  fut  dirigée  sur  la  ville,  en  même  temps 
qu'une  poignée  de  braves  entourait  la  porte  de 
facines,  et  cherchait  vainement  h  y  mettre  le  feu. 
L'inutilité  de  ce  premier  essai  enflant  le  courage 
de  ces  furieux,  Monnier  fut  contraint  d'avoir  re* 
coursa  l'assaut.  Le  19  octobre,  quelques  bataillons 
munis  d'échelles,  escaladent  les  remparts,  et,  sou- 
tenus par  des  réserves,  ils  pénètrent  dans  la  ville. 
Les  habitants,  poursuivis  de  rue  en  rue,  s'y  défen- 
dent avec  tant  d'opiniâtreté,  que  les  Français 
exaspérés  font  main*basse  sur  tons  ceux  qu'ils 
rencontrept,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ce- 
pendant, revenus  de  ce  premier  mouvement ,  les 
républicains  cèdent  â  la  voix  de  leurs  chefs,  et  font 
quartier  a  ceux  qui ,  ont  échappé  au  carnage.  La 
citadelle  capitula  aussitôt  après,   et  fut   rasée. 
Quelques   détachements   autrichiens   compromis 
dans  cette  échanffburée,  furent  renvoyés  au  mar- 
quis de  Sommariva,  qui  jugea  prudent  de  se  rc* 
plier  sur  AncAne,  sans  en  venir  k  des  représaillrs 
qui  eussent  rompu  l'armistice.  La  soumission  de 
la  Toscane  entière,  la  clAlnre  de  Livourne  aux 
flottes  britanniques  et  aux  troupes  d'Abcrcrombie, 
la  confiscation  d'une  cinquantaine  de  bâtiments 
richement  chargés,  des  captures  importantes  en 
grains  et  munitions,  des  contributions  détente 
espèce;  enfin  l'anéantissement  d'un  ennemi  qui, 
peu  redoutable  en  ligne,  pouvait  devenir  dange- 
reux an  moment  où  la  guerre  éclaterait,  furent  les 
fruits  d'une  résolution  suffisamment  autorisée  par 
le  droit  de  la  guerre.  La  rupture  de  l'armistice, 
dénoncée  six  semaines  après,  fit  d'autant  mieux 
apprécier  l'importance  de  cette  courte  expédition. 
Le  moment  approchait  où  la  partie  du  plan 
d'opérations  arrêté  par  Bonaparte  pour  l'arm/e 
d'Italie,  allait  recevoir  son  exécution,  et  l'honneur 
de  donner  le  signal  de  la  victoire  était  réservé  au 
corps  des  Grisons.  Le  général  Macdonald  en  rei  e- 
vant  par  Mathieu  Dumas  l'ordre  de  franchir  le 
Splugen,  et  les  instructions  dont  nous  avons  parlé 
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au  chapitre  précédent,  ne  se  dissimala  pas  qne  le 
r6le  secondaire  qui  lui  était  réservé,  offrait  d*im- 
menses  difficoltés,  des  périls  sans  éclat,  et  peu 
de  chances  de  succès  ;  il  se  mit  néanmoins  ans* 
sitôt  en  devoir  de  remplir  la  tâche  qui  lui  était 
imposée.  Ses  troupes  se  réunirent  entre  Goire  et 
Rheineck,  oà  il  avait  établi  une  tète  de  pont,  pour 
communiquer  avec  Feldkirch.  Un  détachement 
de  Lccourbe  vint  le  relever  dans  ce  poste  impor- 
tant, et  tandis  qu'il  poussait  plusieurs  reconnais- 
sances dans  les  vallées  de  Montafun  et  de  Lan- 
quart,  pour  donner  le  change  à  Tennemi ,  et  lui 
faire  croire  qu'il  voulait  pénétrer  vers  Landeck  et 
Nauders,  ses  quatre  divisions  se  rabattirent  par 
Zollbriick  sur  Goire. 

Le  secret  était  une  condition  indispensable 
pour  la  réussite)  et  on  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en 
éloignant  les  postes  autrichiens,  qui  par  leurs  re- 
lations avec  les  Salis,  eussent  aisément  appris  ce 
qui  se  passait  dans  le  chef-lieu  des  Grisons.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  pouvait  s'enfourner  dans  les  défilés 
du  Splogen  sans  contenir  les  troupes  du  corps  de 
Hiller,  dont  une  division,  sous  les  ordres  d'Auf- 
femberg ,  couvrait  TEngadine.  Le  général  Morlot 
remonta,  à  cet  effet,  le  Bretîgau  vers  Zum-RIoster 
et  Laret,  en  même  temps  que  la  brigade  Vaux  se 
dirigeait  sur  Davos  et  Lenz ,  éclairant  le  mont 
Scaletta  et  l'Albula. 

Le  général  Bachmann,  qui  commandait  le  corps 
d'émigrés  suisses,  réclama  contre  cette  violation 
du  territoire  neutralise  par  l'armistice  ;  mais  à  la 
veille  de  recommencer  les  hostilités,  les  Français 
ne  pouvaient  laisser  à  l'ennemi  un  point  si  favo- 
rable, d'où  l'on  eût  signalé  le  moindre  de  leurs 
mouvements.  D'ailleurs ,  il  est  généralement  ad- 
mis qu'aussitôt  après  la  dénonciation  de  l'armis- 
tice, les  avant-postes  des  deux  partis  peuvent 
entrer  sur  le  territoire  indivis,  et  y  rester  en  pré- 
sence, au  point  où  ils  se  rencontrent,  jusqu'à 
rheure  fixée  pour  les  hostilités  :  ainsi  les  plaintes 
du  général  Bachmann  n'eussent  été  fondées  qne 
dans  le  cas  où  les  Français  auraient  réellement 
attaqué  ses  troupes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  petite  armée  de  Maedo- 
nald,  couverte  par  les  positions  de  Morlot,  se  di- 
rigea dans  les  derniers  jours  de  novembre  vers  le 
Splngen.  Ce  passage  que  Baragaoy-d'Hilliers  n'a- 


vait franchi  qn*avec  de  grandes  difficultés,  un 
mois  auparavant,  se  trouvait  alors  encombré  par 
les  neiges. 

Tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de  vivres,  consis- 
tait en  cinq  rations  de  biscuit,  et  Ton  osait  à 
peine  se  flatter  de  rassembler  quelques  bestiaux 
dans  ces  misérables  contrées,  ravagées  depuis  deux 
ans.  Les  bords  riants,  mais  peu  fertiles  du  lac  de 
Gomo,  offraient  peu  de  ressources  au  débouché 
des  montagnes,  et  à  moins  d'y  faire  transporter 
des  subsistances  delà  Lombardie ,  l'armée,  après 
le  passage  des  Alpes,  risquait  encore  de  mourir  de 
faim  :  ainsi  le  moindre  accident,  un  jour  de  retard 
dans  la  combinaison  des  marches  ou  la  présence 
de  l'ennemi,  pouvaient  réduire  des  milliers  de 
braves  h  périr  de  misère  au  milieu  de  ces  déserts 
couverts  de  neige. 

Frédéric  avait  raison  de  placer  Tîntendant  de 
l'armée  de  pair  avec  ses  plus  habiles  généraux» 
L'art  de  faire  vivre  les  armées  est  encore  peu 
connu,  parce  que  peu  d^administrateurs  s*en  sont 
occupés  avec  succès,  et  que  le  vulgaire  ne  voit 
que  les  résultats  sans  s'inquiéter  des  moyens.  Loin 
de  faire  des  progrès  dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution, il  a  plutôt  rétrogradé  ;  car  si  l'un  des  partis 
attacha  trop  de  prix  aux  magasins,  l'autre  encou- 
rut trop  souvent  le  reproche  d'imprévoyance.  La 
combinaison  parfaite  des  opérations  avec  la  mar- 
che des  magasins,  n'est  pas  un  problème  qui 
puisse  se  résoudre  d'une  manière  absolue  :  les  sai- 
sons ,  la  nature  des  contrées ,  leur  population  , 
leurs  productions ,  l'esprit  des  habitants ,  enfin  la 
force  de  l'armée ,  sont  autant  de  données  qui  exi- 
gent des  calculs  différents. 

Macdonald  avait  toutes  ces  chances  contre  loi, 
et  ne  pouvait  se  sauver  que  par  des  prodiges  d'ac- 
tivité.  Il  avait  formé  quatre  minces  divisions,  au- 
tant pour  en  imposer  k  l'ennemi  sur  sa  force  vé- 
ritable, que  pour  employer  les  généraux  qu'on 
lui  avait  assignés;  il  les  achemina  par  échelons 
vers  ce  redoutable  passage. 

La  cavalerie,  sous  Laboissière.  accompagnée  des 
sapeurs,  devait  ouvrir  la  marche,  suivie  de  l'avant- 
garde,  commandée  par  Vandamme,  de  la  division 
Pully,  et  de  la  réserve,  conduite  par  Rey.  La  pre- 
mière division  sous  Baraguey-d'Hilliers ,  reçut 
l'ordre  de  conserver  ses  positions  dans  )a  Valte- 
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Une,  eo  poussant  un  détackement  au  delà  de  Bor- 
mio,  peur  inquiéter  Fennemi  ou  éclairer  sa  marche 
8*il  voulait  déboucher  de  Glurns  ou  de  TEngadine. 

La  division  Morlot  dot  rester  cantonnée  dans 
les  environs  de  Goire,  pour  garder  les  postes  déjà 
indiqués,  afin  de  couvrir  le  mouvement  du  reste 
de  Tarmée  par  la  Via-Mala,dans  la  vallée  du  Rhin 
postérieur. 

Les  tentatives  de  trois  compagnies  de  sapeurs , 
pour  élargir  la  route  au  delà  de  Tusis,  n'ayant  pas 
en  de  succès,  il  fallut  démonter  entièrement  Tar- 
tillerie,  et  ta  répartir  sur  des  Iraineaux  du  pays, 
attelés  par  des  bœufs.  Les  gargousses  furent  pla- 
cées sur  des  mulets ,  et  les  munitions  d'infanterie 
distribuées  aux  soldats ,  qui ,  déjà  surchargés  du 
poids  de  leurs  vivres,  de  leur  équipement  et  de 
leurs  armes,  portèrent  en  outre  huit  ou  dix  livres 
de  cartouches;  c*est  avec  ce  fardeau  qu'ils  gravi- 
rent des  sentiers  de  glace  et  des  montagnes ,  que 
les  voyageurs  montent  avec  peine  dans  la  belle 
saison. 

Si  nous  n'avons  pas  voulu  lutter  avec  le  général 
Mathieu  Dumas,  dans  la  narration  intéressante  du 
passage  du  Saint-Bernard,  nous  nous  garderons  à 
plus  forte  raison  de  le  faire  pour  celui  du  Splngen, 
où,  acteur  principal ,  il  se  trouve  appelé ,  comme 
Xénophon,  à  décrire  ses  propres  exploits  ;  il  suffit 
donc  d'en  oflfrir  les  traits  principaux. 

De  G>ire  à  Tusis,  on  suit  pendant  sept  lieues, 
un  chemin  assez  bon  qui  longe  le  Rhin  postérieur. 
A  Tusis,  le  pays  se  découvre  par  la  jonction  de  la 
vallée  d'AIbula  ;  mais  on  continue  à  suivre  celle 
du  Rhin,  qui,  se  rétrécissant  au  fur  et  à  mesure 
qu*ou  approche  des  sources ,  forme  la  Via-Mala , 
ou  voie  étroite  ;  chemin  non  moins  horrible  que 
la  vallée  du  Gondo  au  Simplon.  «  On  traverse 
•  fréquemment  sur  des  arches  de  pierre,  le  fleuve 
»  si  fameux,  qui  n'est  ici  qu'un  torrent  impétueux, 
»  roulant  avec  fracas  à  travers  les  débris  de  ro- 
9  ches  écroulées.  Ces  ponts ,  quelquefois  élevés  à 
»  SOO  pieds  au*dessns  du  torrent ,  les  blindages 
»  construits  pour  se  préserver  des  fréquentes  ava- 
it lanches  qui  encombreraient  le  sentier,  les  pas- 
»  sages  taillés  dans  le  roc,  les  cascades  tombant  à 
»  travers  le  torrent  d'où  les  glaces  pendent  en 
n  longs  festons  ;  enfin  l'obscurité  de  cette  tombe 
u  étroite,  augmentée  par  les  sapins  qui  ronron- 


»  nent  les  cimes,  font  de  la  Via-Hala  Ton  des  sites 
»  les  plus  pittoresques.  Tune  des  plus  belles  hor- 
»  reurs  du  chaos  des  grandes  Alpes.  » 

Après  avoir  ainsi  alternativement  monté  et  des- 
cendu ,  pendant  sept  lieues ,  des  pentes  plus  ou 
moins  abruptes,  on  arrive  au  village  de  Splugen. 
On  passe  finalement  à  la  gauche  du  Rhin  dont  on 
longe  néanmoins  encore  le  lit  jusqu'au  col  qui 
termine  la  vallée.  Ici  les  difficultés  redoublent  ; 
on  grimpe  à  ce  col  en  une  heure  et  demie  par  des 
rampes  dont  la  roidenr  n'est  guère  au-dessous  de 
45  degrés.  Arrivé  entre  les  deux  glaciers,  au  point 
de  séparation  des  eaux,  on  redescend  vers  l'hos- 
pice situé  sur  le  plateau  principal ,  mais  déjà  au 
versant  méridional.  Ce  plateau,  de  600  toises, 
près  duquel  on  se  croirait  au  terme  de  l'entreprise, 
en  est  peut-être  le  point  le  plus  dangereux.  Les 
vents  les  moins  forts  en  plaine,  causent  ici,  par 
leur  croisement  dans  les  gorges,  des  tourmentes 
terribles;  dans  la  belle  saison  elles  sont  plus  ef- 
frayantes que  dangereuses  ;  mais  lorsque  des  flots 
de  neige,  soulevés  par  les  vents,  s'amoncèlent  sur 
un  point  avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  on  est  en- 
gouffré en  un  clin  d'œil ,  ou  jeté  par  le  tourbillon 
dans  des  précipices  que  l'on  n'aperçoit  plus.  Mais 
laissons  parler  Mathieu  Dumas  lui-même,  dont  les 
descriptions  sont  à  la  fois  si  élégantes  et  si  lucides. 

a  En  été ,  lorsque  le  sentier  est  bien  frayé,  on 
»  peut  aller  en  trois  heures  du  village  de  Splugen 
M  à  l'hospice  ;  mais  quand  les  neiges  nouvelles  ont 
»  effacé  toutes  les  traces  dans  ces  hautes  régions  où 
»  il  n'y  a  plus  de  végétation  d'arbres  ni  d'arbos- 
»  tes  ;  quand  les  avalanches  et  la  violencedes  vents 
M  ont  enseveli  ou  emporté  les  balises  qui  jalon- 
D  naient  le  sentier,  et  changé  même  la  configuration 
»  du  terrain,  on  ne  peut  avancer  que  pas  à  pas  :  il 
»  faut  s'assurer,  la  sonde  à  la  main,  comme  en  mer 
B  au  milieu  des  écueils,  si  l'on  est  sur  le  sentier 
»  ou  sur  l'abime  :  les  guides  4es  plus  exercés  hési- 
»  tent  aux  endroits  où  la  direction  doit  changer, 
»  car  ils  ne  trouvent  quelque  faible  point  de  re- 
»  marque  qu'à  Thorixon  borné  par  les  cimes  def 
B  gbciers,  encore  iant-il  que  le  temps  soit  serein. 

»  On  voit  quels  travaux  exige  pendant  l'hiver, 
n  l'ouverture  de  ce  passage.  Il  faut,  sur  une  éten- 
»  due  de  cinq  lieues,  depuis  le  village  de  Splugen 
n  jusqu'à  celui  d'Isola,  au  pied  des  dernières  ram- 
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»  |)es  du  Cardinely  on  déblayer  lea  neiges  pour  re- 
»  trouver  le  sol,  ou  les  surmonter  en  les  foulant; 
»  et  ces  travaux  et  le  courage  le  plus  constant  à 
»  braver  tant  d'obstacles,  ne  peuvent  garantir  le 
»  succès  de  l'entreprise.  Les  Tariatîons  de  Tatmo- 
»  sphère,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  fond  des 
•  gouffres,  la  terrible  tourmente  toujours  soudaine, 
I»  dérobent  tout  à  coup  les  objets,  et  détraisenten 
»  un  instant  les  résultats  des  plus  grands  efforts.» 

La  descente  offre  des  horreurs  d'une  autre  espèce; 
le  sentier  s'élargit,  mais  longe  dnrant  une  heure 
un  précipice  de  S  à  600  pieds  à  pic.  Les  zigzags 
tracés  pour  adoucir  les  pentes  les  plus  roides,  et 
les  longues  traînées  de  glaces  qui  se  forment  par 
les  dégels  momentanés  en  plein  midi,  rendent  ce 
passage  périlleux.  On  quitte  enfin  ce  précipice  pour 
passer  vingt  fois,  sur  de  frêles  ponts  de  bois,  le  lit 
profond  du  torrent  de  Lira,  qui  s'élargit  en  arrivant 
à  la  petite  plaine  d'isola.  De  ce  village  jusqu'à 
Campo-Dolcino,  la  pente  est  moins  rapide  et  se 
perd  insensiblement  vers  San-Giacomo.  Ici  la  vé- 
gétation et  les  vignobles  ferment  un  contraste  re- 
marquable avec  la  partie  du  nord,  on  se  croit  trans- 
porté du  Tartare  aux  Champs  élyséens. 

Aucune  force  ennemie  ne  disputant  le  passage, 
l'armée  se  mit  en  marche  par  divisions,  pour  évi- 
ter l'encombrement.  Le  général  Laboissîère  avec 
la  première  et  une  partie  des  traîneaux  de  l'artil- 
lerie, arrivée  le  S6  novembre  &  Splugen,  commença 
son  passage  le  ^7.  Les  guides  du  pays  jalonnaient 
le  sentier,  suivis  des  travaillenrs  qui  le  déblayaient 
avec  des  peines  inouïes;  après  huit  heures  d'un 
travail  dont  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée, 
ils  avaient  à  peine  gravi  k  moitié  de  la  montée, 
lorsque  tout  à  coup  un  vent  d'est  impétueux,  vint 
soulever  des  nuées  de  neige  et  de  glace  pulvérisée, 
contre  lesquelles  les  guides  et  les  travailleurs  lut- 
tèrent vainement  :  une  énorme  avalanche,  partie 
des  cimes  du  glacier,  roulant  avec  fracas,  emporte 
au  même  instant  SO dragons  delà  tète  de  colonne  : 
ils  sont,  ainsi  qne  leurs  chevaux,  précipités  dans 
le  torrent,  ou  fracassés  contre  les  rochers.  La  co- 
lonne, arrêtée  dans  sa  marche,  prit  le  parti  de  ré- 
trograder jusqu'au  village.  Le  général  Laboissière 
qui  se  trouvait  en  tèle,  séparé  de  sa  troupe,  avec 
un  petit  nombre  d'hommes,  n'eut  d'autre  moyen 
de  salut  que  d'atteindre  le  sommet  de  la  montagne. 


è  Taide  de  quelques  paysans  vigoureux  qui  le  por- 
tèrent à  l'hospice. 

Cette  malheureuse  tentative,  loin  de  ralentir 
l'ardeur  des  Français,  ne  fit  qu'exciter  leur  cou- 
rage :  dès  qu'il  fut  question  de  braver  on  danger, 
chacun  voulut  en  avoir  l'honneur  ;  la  même  com- 
pagnie de  dragons  qui  avait  été  si  maltraitée,  de- 
manda à  ouvrir  de  nouveau  la  marche  ;  mais  Tou* 
ragan  s'étant  prolongé  durant  trots  jours,  les  ava- 
lanches se  succédèrent  avec  tant  de  violence,  que 
le  sentier  en  était  presqu'entièrement  comblé.  Les 
guides  déclaraient  qu'on  ne  pourrait  rouvrir  le 
passage  avant  quinze  jours,  et  même  pour  l'inCan- 
terie  seulement. 

Le  calcul  de  ces  bons  paysans  ne  pouvait  être 
celui  de  Macdonald,  pour  qui  les  chances  de  mort 
n'étaient  pas  un  motif  de  retarder  l'entreprise.  Il 
savait  à  quel  homme  il  avait  affaire,  et  sentait  que 
le  succès  de  la  campagne  en  Italie,  dépendrait 
probablement  de  son  arrivée.  D'ailleurs,  à  part  la 
raison  militaire,  l'encombrement  des  troupes  dans 
la  haute  vallée,  pouvait  les  faire  périr  de  faim  et 
de  misère  ;  et  il  n'y  avait  pas  une  minute  à  perdre. 
Il  persista  donc  à  se  remettre  en  marche ,  et  une 
belle  gelée  qui  suivit  la  tempête ,  permit  heureu- 
sement de  reprendre  les  travaux,  que  le  général 
Mathieu  Dumas  dirigea ,  le  1"  décembre,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Quatre  bœufs  des  plus  forts,  conduits  par  les 
meilleurs  guides ,  foulaient  les  neiges ,  où  on  les 
voyait  presque  disparaître;  ils  étaient  suivis  par 
40  travailleurs  du  pays,  qui  déblayaient  le  sentier. 
Une  compagnie  de  sapeurs  les  soutenait  pour  per- 
fectionner la  tranchée  :  deux  compagnies  d'infan- 
terie marchant  par  files ,  achevaient  d'aplanir  et 
battre  la  neige.  Cette  première  colonne  arriva 
après  des  travaux  pénibles  a  Campo-Dolcino,  sans 
autre  perte  que  celle  de  quelques  hommes  et  plu- 
sieurs chevaux. 

Deux  autres  colonnes,  composées  d'une  brigade 
avec  des  détachements  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
passèrent  les  jours  suivants  par  un  beau  temps  ; 
maisle  froid  excessif  coûta  la  vie  à  plusieurs  braves. 

Macdonald  ne  fat  pas  si  heureux  le  5  décembre, 
avec  la  quatrième  colonne  qne  conduisait  Van- 
damme  ;  la  neige  tombait  eu  si  grande  quantité, 
que  les  tranchées  en  lurent  de  nouveau  comblées, 
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les  passages  les  plas  daogereax  obstraés  et  les  ja- 
lons emportés. 

Le  général  en  chef,  qui  n'était  pas  d'un  carac- 
tère k  reculer,  employant  tour  à  tour  la  persuasion 
on  la  force,  se  remit  en  rente  avec  les  travailleurs 
et  les  goides  dn  pays,  secondés  des  sapeurs  et  des 
grenadiers.  Après  six  heures  des  plus  rudes  fati- 
gnes,  ils  parvinrent  jusqu'au  sommet;  mais  le 
plateau  entre  les  deux  glaciers  était  encombré  è 
une  si  grande  hauteur,  que  tons  les  travailleurs 
s'enfuirent,  en  criant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
passer.  La  tourmente  vint  accroître  l'effroi,  il  était 
à  craindre  même  en  rétrogradant,  de  ne  pas  ren- 
contrer de  moindres  difficultés,  car  la  neige,  tom- 
bant en  abondance ,  ou  amoncelée  par  les  vents, 
encombrait  la  route  à  mesure  que  la  colonne  y 
avait  passé,  de  même  que  les  flots  de  la  mer,  sil- 
lonnés par  un  vaisseau  de  haut-bord,  se  referment 
sur  ses  traces.  Macdonald  Tola  à  la  tète  de  la  co- 
lonne, et  ralliant  les  grenadiers,  les  travailleurs 
et  les  guides,  il  leur  montra  l'exemple  dn  courage 
et  du  déTouement ,  en  sondant  lui-même  ces  im- 
menses murailles  de  neiges,  où  plusieurs  restèrent 
ensevelis.  La  tourmente  devint  affreuse  dès  qu'on 
redescendit  Ters  l'hospice;  la  104*  demi-brigade, 
entièrement  dispersée,  ne  pot  être  ralliée  que  quel- 
ques jours  après,  et  les  troupes  de  Vandamme, 
coupées  de  celles  du  général  Rey,  trouvaient  avec 
la  même  peine  le  chemin  que  celles-ci  venaient 
de  parcourir.  Plus  de  100  hommes  et  autant  de 
mulets  forent  ensevelis  dans  les  neiges. 

Enfin,  le  6  décembre,  la  presque  totalité  des 
troupes  fut  réunie  è  Chiavenna,  après  une  marche 
que  l'histoire  placera  sans  doute  au  rang  des  faits 
les  phis  glorieux,  et  dont  le  succès  fut  principale- 
ment dà  k  l'activité  et  la  persévérance  du  géné- 
ral en  chef. 

Des  dangers  d'une  autre  nature  l'attendaient 
dans  la  Valteline ,  car  le  général  Hiller  n'eut  pas 
plalAt  reçu  avis  de  cette  expédition,  qu'il  se  pré- 
para a  remonter  Tlnn ,  et  à  tomber  par  le  Brégel 
sur  les  colonnes  de  son  adversaire.  Mais  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Hohenlinden,  répandue  au  même 
instant,  fit  juger  au  général  autrichien  qu'il  ne 
pourrait  sans  danger  rester  dans  l'Ëugadine,  lors- 
que les  Français,  maîtres  de  Rosenheim,  menace- 
raient Kufstein  et  les  avenues  d'Inspruck.  Il  re- 


nonça donc  à  son  projet  pour  se  borner  à  la  défense 
de  Naoders  et  de  Glurns,  tandis  que  par  sa  droite, 
il  ferait  face  à  l'armée  de  Morcau.  Cependant  le 
général  Bachmann,  qui  commandait  une  partie  de 
la  division  d'Auffemberg  à  Zernetz,  profilant  de  fa 
connaissance  des  lieux,  fil  enlever,  le  8  décembre, 
un  bataillon  de  hussards  à  pied  de  la  division 
Morlot ,  qui  gardait  avec  négligence  les  postes  de 
Zutz  et  de  Scamp,  sur  la  gauche  de  l'Inn,  au  pied 
du  mont  Scaleta. 

Sur  ces  entrefaites,  Macdonald  ne  trouvant  au- 
cune subsistance  a  Riva,  et  forcé  d'attendre  de 
Milan ,  celles  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  se 
maintenir  en  Valteline ,  poussa  l'avant-garde  de 
Vandamme  par  le  col  d'Apriga ,  sur  fidolo  et  les 
sources  de  l'Oglio.  Les  divisions  PoUy  et  Rey , 
après  avoir  cantonné  quelques  jours  aux  environs 
du  lac  de  Como ,  s'échelonnèrent  de  Tirano  à  Son- 
drio.  Baraguey-d'Hilliers  se  resserra  è  gauche  sur 
Bormio ,  poussant  une  de  ses  brigades  par  le  val 
Livino,  jusqu'aux  retranchements  de  Zernetz,  où 
il  se  liait  avec  les  troupes  de  Morlot ,  qui  avaient 
repris  le  poste  de  Zutz. 

Ce  passage  du  col  d'Apriga,  bien  qu'il  ne  tra- 
verse qu'une  montagne  du  second  ordre  ,  et  soil 
moins  dangereux  que  celui  du  Splugen,  était  peut- 
être  plus  pénible  par  l'aspérité  des  masses  rocail- 
leuses sur  lesquelles  il  est  pratiqué  ;  on  y  perdit 
quantité  de  mulets  et  de  chevaux  de  bât. 

Ce  fut  dans  ces  positions  que  Macdonald  reçut 
l'ordre  inattendu  de  subordonner  ses  opérations  à 
celles  de  Brune ,  dont  il  formerait  désormais  l'ailo 
gauche.  Cétait  méconnaître  le  prix  du  service  qu'il 
Tenait  de  rendre,  et  il  ne  montra  pas  moins  de 
dévouement  que  de  patriotisme  en  conservant  le 
rôle  secondaire  qu'il  aurait  eu  quelque  droit  de  re- 
fuser, ayant  commandé  en  chef  avant  son  compc-* 
titeur. 

Guidé  néanmoins  par  le  désir  naturel  de  donner 
plus  d'importance  k  son  commandement ,  il  dcpè- 
bha  son  chef  d'état-major  à  Brune ,  pour  lui  pro- 
poser de  le  renforcer  des  deux  divisions  de  l'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie.  A  l'aide  de  ces  forces 
qui  eussent  porté  son  corps  è  24,000  hommes ,  il 
avait  le  dessein  de  marcher  sur  Trente,  et  de  tour- 
ner, parles  gorges  de  la  Brenta,  la  droite  de  toutes 
les  positions  autrichiennes  sur  l'Adige. 
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Ce  projet  ctaîl  spécieux  et  sans  être  exempt  de 
danger.  Eo  effet,  le  comte  de  Bellegardei  dont  les 
manœoYres  annonçaient  Tintention  de  porter  le 
théâtre  delà  g;uerre  sur  le  basPd,  pour  se  lier  avec 
les  divisions  d*Anc6ne  et  de  Toscane ,  n*eût  pas 
manqué  de  tomber  sur  Brune,  aussitôt  qa*il  aurait 
appris  le  départ  de  sa  gauche.  Si  Tarmée  dTtalie, 
affaiblie  parce  détachement,  avait  essuyé  un  échec 
notable  dans  les  plaines  de  TOglio,  on  ne  sait  trop 
quel  eût  été  le  sort  du  corps  de  Macdonald,  dans 
les  vallées  inhospitalières  du  Tyrol.  Sans  doute 
une  telle  résolution  exigeait  de  la  part  du  général 
autrichien  autant  d*activité  que  de  vigueur,  qua- 
lités dont  il  n*avaît  point  encore  fait  preuve;  mais 
comme  V<Pn  n'avait  aucun  motif  de  Fen  croire  dé- 
nué ,  Brune  préféra  avec  raison  de  réunir  toutes 
ses  forces  pour  passer  le  Mincio. 

Ces  observations ,  auxquelles  nos  lecteurs  ne  re- 
connaîtront peut-être  par  les  principes  de  stratégie 
souvent  émis  dans  cet  ouvrage ,  y  sont  pourtant 
plus  conformes  qu'on  ne  le  pense.  Si  la  population 
du  Tyrol  n  eût  pas  été  prête  à  se  lever  en  masse 
pour  les  Autrichiens  aussitôt  qu*on  pénétrerait 
dans  ce  pays  ;  si  larmée  impériale  n*avait  pas  été 
appuyée  par  Peschiera,  Mantoue,  Legnago,  Fer- 
rare  et  Ancône;  enfin,  si  ce  mouvement  eût  été 
conçu  au  quartier  général  de  Tarmée  dTtalie,  et 
en  harmonie  avec  ses  combinaisons  sur  le  Mincio , 
nul  doute  qu'on  eût  pu  se  promettre  des  avantages 
en  opérant  un  effort  sur  l'extrémité  de  la  ligne  op- 
posée à  la  mer  Adriatique!  Mais  il  s'agissait  d'éta- 
blir deux  masses  isolées,  sous  des  chefs  qui  avaient 
les  mêmes  droits  au  commandement,  et  qui  pou- 
vaient finir  par  ne  pas  s'entendre  :  la  plus  forte 
de  ces  masses  devait  rester  inactive,  tandis  que 
celle  destinée  h  porter  les  coups ,  allait  s'enfoncer 
dans  des  gorges  arides,  où  le  matériel  d'un  petit 
corps  d'armée  n'eût  jamais  pu  passer.  Dans  de  telles 
conjonctures  on  nous  permettra  de  croire  que  la 
résolution  de  Brune  était  préférable  au  projet  de 
son  collègue.  Toutefois,  bien  qu'il  fut  décidé  à  le 
rejeter,  il  dé^cha  de  sa  gauche  la  brigade  Lecchi, 
avec  ordre  de  remonter  TOglio,  pour  lier  les  deux 
armées,  et  renforcer  celle  des  Grisons. 

Macdonald,  piqué  de  ce  refus,  ne  s'en  montra 
que  plus  pressé  de  déboucher  dans  la  vallée  de 
TAdige ,  afin  de  prouver  par  des  faits  rexcellence 


de  sa  proposition.  Il  ordonna  donc  augéuéral  Van- 
damme  de  faire  attaquer  le  mont  Tonal,  et  celui-ci 
confia  à  la  brigade  du  général  Vaux  cette  tâche 
difficile.  Le  col  était  garni  d'un  double  retranche- 
ment palissade,  avec  réduit,  et  on  ne  pouvait  y 
arriver  qu'en  défilant,  homme  par  homme,  sur  an 
immense  glacier.  La  brigade,  partie  de  Ponte-di- 
Legno,  le  23  décembre ,  après  avoir  gravi  ces  la- 
byrinthes de  glaces ,  emporta  une  première  cou- 
pure, et  se  présenta  jusqu'aux  palissades  du  premier 
retranchement;effort  audacieux  qui  ne  réussit  pas, 
et  qu'il  ne  renouvela  que  pour  être  ramené  avec 
plus  de  perte. 

Après  cet  échec,  l'armée  continua  â  descendre 
de  la  vallée  de  l'Adda  dans  celle  de  l'Oglio ,  et 
Macdonald  transféra  son  quartier  général  à  Breno, 
le  81  décembre.  Stimulé  plus  que  jamais  par  la 
nouvelle  des  succès  que  Brune  venait  de  remporter 
sur  le  Mincio,  il  attendait  avec  impatience  le  ré- 
sultat d'un  nouvel  essai  tenté  le  même  jour  contre 
le  poste  du  Tonal.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
le  premier  ;  Vandamme  fit  attaquer  en  plein  jour 
ces  ouvrages  que  les  Autrichiens  avaient  perfec- 
tionnés :  mais  le  courage  des  assaillants  ne  pouvait 
rien  dans  cette  saison  contre  des  difficultés  insur- 
montables, et  l'opiniâtreté  de  Vandamme,  quoique 
motivée  en  quelque  sorte  par  la  prise  de  deux  re- 
doutes extérieures ,  se  brisa  aux  pieds  des  retran- 
chements. 

La  gauche  de  Macdonald  fut  plus  heureuse  vers 
les  sources  de  l'Adige  :  Baraguey-d'Hilliers  et  Mor- 
lot ,  puissamment  secondés  par  le»  succès  de  Mo- 
reau ,  qui  attirait  tonte  l'attention  des  Aulrickiens 
sur  le  bas  Inn,  enlevèrent  Zernetz  au  colonel  Salis, 
et  poussèrent  Auffemberg  sur  Martinsbruck  ,  en 
même  temps  qu'une  colonne  menaçait  sa  retraite, 
en  se  portant  par  la  vallée  de  Munster  sur  Glnrns. 
Mais  laissons  l'armée  des  Grisons,  courir  par  dé- 
tachements, depuis  Nauders  jusqu'au  lac  d'Iséo  ; 
ses  exploits,  sans  être  moins  glorieux,  n'ont  plus 
la  même  importance ,  et  il  convient  de  reprendre 
le  fil  des  opérations  de  l'armée  dTtalie,  qui  venait 
de  frapper  sur  le  Mincio ,  un  coup  plus  décisif. 

La  reprise  des  hostilités  ayant  été  fixée  au  S  dé- 
cembre, les  armées  commencèrent  dès  le  milieu 
de  novembre  è  se  rassembler.  Celle  des  Français 
s'établit  entre  l'Oglio  et  la  Chiese.  Lapoype  corn- 
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mandait  rinlériciir  de  la  GsalpÎDe,  qui  ne  présen- 
tait aacune  apparence  de  tronble. 

Sonlt ,  retenu  pas  sa  blessure ,  gardait  le  Pié- 
mont, où  son  expérience  et  sa  fermeté  étaient  né- 
cessaires ponr  neutraliser  les  efforts  des  agents  des 
Impériaux  et  du  roi  de  Sardaigne  ,  qui  ne  déses- 
péraient pas  d'exciter  une  insurrection  générale 
sur  les  derrières ,  k  la  première  nouvelle  d*un  re- 
vers. Tous  les  dép6ls  de  l'armée,  4  bataillons  pié* 
montais,  8  régiments  de  cavalerie,  étaient  ses- 
seules  forces  disponibles.  Un  faible  détachement 
fut  chargé ,  de  concert  avec  les  troupes  de  la  ré- 
publique ligurienne,  de  couvrir  le  golfe  de  la 
Spezzia ,  contre  tonte  tentative  faite  à  dessein  de 
soulever  la  population  des  vallées  adjacentes. 

Le  général  Miollis  avait  une  tâche  plus  délicate  : 
avec  une  brigade  frani^aise,  la  légion  cisalpine 
commandée  par  Pino ,  et  un  seul  régiment  de  ca- 
valerie ,  il  dut  garder  Livourue ,  et  tenir  en  échec 
le  corps  napolitain  du  comte  de  Damas,  de  même 
que  la  division  autrichienne  de  Sommariva,  can- 
tonnée autour  d*Ancône. 

Les  mouvements  des  Autrichiens  contre  Bologne, 
combinés  avec  ceux  des  Napolitains  vers  Sienne , 
et  d'une  partie  des  forces  anglaises  revenues  de 
Cadix  flans  les  eaux  de  Livoume ,  donnaient  à 
Brune  des  inquiétudes  assez  vives  sur  sa  droite  et 
ses  derrières,  car  l'occupation  de  la  Toscane  avait 
plutôt  suspendu  Torage ,  qu  elle  ne  l'avait  dissipé. 
Le  conseil  aulique  semblait,  en  effet,  avoir  repris  le 
projet  de  soulever  le  midi  de  Tltalie,  et  de  porter 
la  guerre  par  le  bas  Pô,  jusque  sur  l'Apennin  :  ja- 
mais les  circonstances  n'avaient  été  plus  favorables 
pour  l'exécution  de  ce  dessein;  mais  le  peu  d'en- 
semble dans  tous  ces  corps  morcelés,  qui  avaient 
chacun  un  bot  particulier ,  permit  heureusement 
an  général  français  de  lutter  à  chances  égales  con- 
tre eux. 

Brune  jugea  avec  raison  que  la  possession  de  l'I- 


(f  )  Il  ne  manquait  à  cette  organisation ,  pour  être  par- 
faite, qae  trois  divisions  par  aile ,  an  lien  de  deax  :  ce 
nombre  de  trois  est  le  plus  convenable  pour  tonte  orga- 
nisation militaire,  car  il  donne  moyen  de  mettre  denx  de 
ces  anités  en  ligne,  et  la  troisième  en  réserve.  Si  le  corps 
entier  se  trouve  en  bataille,  on  rencontre  aussi  dans  ce 
nombre  de  trois,  Tavantage  d*avoir  un  centre  et  des  ailes 
tout  organisés,  tandis  que  dans  le  noml>re  denx  le  centra 


talie,  devant  se  décider  au  delà  du  Mincio,  il  fal- 
lait se  garder  d'imiter  la  faute  du  Directoire,  en 
affaiblissant  trop  l'armée,  pour  couvrir  des  con- 
trées, dont  une  victoire  sur  l'Adige  remettrait  bien- 
tôt en  possession  si  l'on  venait  à  les  perdre  un  ins- 
tant. Il  se  contenta  donc  de  laisser  le  général 
Petitot  sur  la  droite  du  Pô,  avec  un  corps  d'obser: 
vation  d'environ  8,000  Français  ou  Gsalpins,  pour 
observer  Sommariva,  paralyser  la  garnison  de  Fer- 
rare  commandée  par  Schusteck,  et  entretenir  la 
communication  avec  Miollis.  Ce  corps  de  flan- 
quenrs,  secondé  par  la  brave  garde  nationale  de 
Bologne,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  4,000 hom- 
mes,  reçut  l'instruction  de  se  tenir  le  plus  près  pos- 
sible des  Autrichiens,  et  de  les  empèch%r  de  faire 
des  incursions  sur  la  gauche  du  Pô. 

Ces  dispositions  remplirent  leur  but.  Le  comle 
de  Damas  ayant  pénétré  en  Toscane,  fut  battu  par 
Miollis;  les  marches  de  Sommariva  vers  Imola,  et 
les  attaques  de  Schusteck,  ne  produisirent  aucun 
événement  assez  notable  pour  détourner  Brune  du 
plan  qu'il  avait  adopté. 

L'armée  active,  forte  d'environ  55,000  baïon- 
nettes et  8,000  sabres,  outre  l'artillerie ,  appuyait 
sa  droite  au  Pô,  et  la  gauche  au-dessus  du  lac  d'I- 
tlro,  d'où  elle  devait  communiquer  avec  Macdonald. 
Sa  composition  était  excellente,  les  vétérans  de 
Gènes,  les  blessés,  les  malades  Tavaient  rejointe, 
et  à  peine  comptait-on  dans  les  rangs  quelques  jeu- 
nes soldats.  On  lui  donna  une  organisation  mieux 
entendue  que  les  précédentes,  et  semblable  à  celle 
de  l'armée  du  Rhin.  Deux  ailes,  un  centre  et  une 
forte  réserve,  composés  chacun  de  deux  divisions, 
et  commandés  par  des  lieutenants  généraux  ;  des 
divisions  de  grosse  cavalerie  et  de  dragons  réunis  ; 
enfin  un  parc  de  réserve  de  60  pièces,  non  compris 
100  bouches  à  feu  distribuées  aux  divisions,  rem- 
placèrent le  système  moins  centralisé  qui  existait 
depuis  la  révolution  (1). 


se  trouve  être  un  intervalle,  un  point  dégarni.  Une  divi- 
sion qui  a  denx  brigsdes,  en  engage  une ,  et  tient  Tautre 
en  réserve  ;  si  elle  en  a  trois,  elle  peut  en  engager  deux  , 
ce  qni  fait  une  énorme  difTérence.  L*armée  russe  ,  qui , 
après  avoir  beaucoup  emprunté  k  ses  voisins,  peut  au- 
jourd'hui servir  de  modèle  dans  presque  tous  les  genres, 
est  organisée  d*après  ces  principes. 
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Delmas  commandait  Tavant-garde,  Dapont  Taile 
droite,  Snchet  le  centre,  Moncey  la  gauche,  et 
Michaad  la  réserve  ;  le  tableau  ci-joint  donnera 
nne  idée  de  cette  composition. 

On  évaluait  Tarmée  impériale  h  80,000  com- 
battants; toutefois,  comme  les  corpsdn  Tyrol,  op- 
posés à  l*arméc  de  Macdonald,  sont  compris  dans 
cette  évaluation ,  et  que  probablement  celui  de 
Sommariva  y  figure  de  même,  on  peut  à  peine  la 
compter  égale  en  nombre  sur  le  Mincio.  Mais  elle 
y  tenait  une  ligne  bérissée  de  redoutes  et  de  re- 
trancbements  sons  la  protection  de  100  pièces  de 
canon,  et  de  (rois  places  fortes  ;  sa  gaucbe  appuyant 
k  Hantoue  et  au  P6,  sa  droite  au  lac  de  Garda , 
couvert  d^ne  flottille  de  27  bâtiments,  dont  trois 
étaient  armés  de  12  pièces ,  les  autres  de  2  jus* 
qu*à  6,  le  tout  monté  par  600  marins.  Pour  pro- 
téger leurs  croisières,  les  Autrichiens  firent  forti- 
fier nie  de  Sermione ,  ce  qui  donnait ,  en  outre  , 
Tavantage  d*intercepter  la  grande  communication 
de  Dezenzano  à  Pesrbiera,  et  de  faire  des  descentes 
sur  la  droite  du  lac.  Les  places  de  Mantoue  et  de 
Pescbiera,  la  tète  de  pont  de  Borgbetto  et  le  poste 
de  Goïto,  assuraient  aux  Impériaux  des  débouchés 
inappréciables  pour  rofPensive  sur  les  deux  rives 
du  Mincio. 

Le  général  Wukassowich,  ayant  sous  lui  les 
divisions  Laudon  et  Dédovicb,  tenait  depuis  Riva 
jusqu'au  Tonal,  couvrant  par  sa  droite  les  sources 
de  UAdige  vers  Glurns ,  où  il  se  liait  au  corps  do , 
Tyrol  septentrional,  qui  relevait  de  Tarmée  d'Al- 
lemagne. Sa  tâche  primitive  était  d'empêcher  les 
Français  de  pénétrer  sur  Trente  par  le  nord  du 
lac,  ou  par  la  Valteline;  il  pouvait  même  tourner 
la  gauche  de  Moncey,  en  descendant  par  TOglio 
sur  Iséo  ou  Bergame. 

Le  corps  de  bataille  campait  ou  cantonnait  en- 
tre le  Mincio  et  TAdige.  L'avant -garde ,  sous  le 
comte  de  Hobenzollern,  forte  de  15,000  hommes, 
était  retranchée  sur  la  droite  du  Mincio,  et  pous- 
sait ses  avant-posles  depuis  Dezenzano  jusqu'à 
Borgo-Forte. 

La  convention  de  GistigHone,  interdisait  aux 
Autrichiens  d'établir  ancon  retranchement  ou 
poste  ùxe  sur  la  droite  du  Mincio ,  et  ii  Tarmée 
française  d*en  tenir  en  arrière  de  la  Chiese  et  du 
bas  Oglio.  Mais  comme  les  prnnicrs  avaient  violô 


le  traité  en  retranchant  l'Ile  de  Sermione,  et  en 
fortifiant  Borghetto  et  la  Volta,  Brune  fit  occuper 
en  représailles  les  hauteurs  de  Lonato  par  Delmas, 
et  ordonna  à  Moncey  de  s'emparer  de  l'anse  de 
Salo  :  le  premier  de  ces  postes  procurait  une  ex- 
cellente position  défensive,  le  second  privait  les 
Autrichiens  d'un  port  assuré,  et  donnait  la  facilite 
de  construire  une  flottille  capable  de  lutter  a?ec 
la  leur. 

Les  deux  armées  étaient  donc  également  en  me- 
sure de  reprendre  l'offensive  sur  le  Mincio,  aussi  • 
tôt  que  la  trêve  serait  expirée»  Mais  elles  n'y  avaient 
pas  un  égal  intérêt  ;  Brune  cherchait  à  ne  rien 
brusquer  avant  i^ue  le  corps  de  Macdonald  (ht  en 
état  de  le  seconder,  ce  qui  ne  devait  guère  avoir 
lieu  avant  le  20  décembre.  Bellegarde,  de  son  c6té, 
attendait  que  l'arrivée  des  Napolitains  en  Toscane 
déterminât  son  adversaire  à  porter  de  forts  déta- 
chements sur  sa  droite,  afin  de  l'attaquer  alors  sur 
la  Chiese  avec  plus  de  succès.  D'ailleurs,  les  pluies 
abondantes  dégoûtaient  les  deux  partis  de  guer- 
royer dans  les  rizières  du  Mantouan,  avant  qu  il 
n'y  eût  de  part  ou  d'autre  un  motif  plus  pressant 
d'agir.  Peut-être  aussi  que  le  général  autrichien, 
ignorant  â  cette  époque  la  destination  de  Macdo- 
nald, ne  jugeait  pas  assez  la  chance  qu'il  courait 
en  retardant  ses  opérations. 

En  attendant ,  pour  donner  plus  de  poids  à  la 
diversion  de  Toscane,  Bellegarde  porta  le  corps  de 
Sommariva  sur  Imola ,  à  l'effet  de  menacer  Bolo- 
gne ,  que  le  général  Schustcck ,  sorti  de  Fcrrarc. 
et  qui  s'était  déjà  emparé  de  Cento  et  de  Bon- 
deno,  inquiétait  de  son  cûté.  La  bonne  contenance 
de  la  garde  nationale  bolonaise,  et  l'arrivée  de 
Jablonowsky,  avec  un  renfort  de  deux  bataillon?, 
permirent  &  Peiitot  de  déjouer  ces  tentatives  dont 
l'armée  républicaine  ne  fut  nullement  inquiétée. 

La  nouvelle  de  la  descente  des  Français  par  le 
Spingen,  ne  put  parvenir  an  quartier  général  au- 
trichien, avant  le  10  décembre.  Un  tel  cvénemenl 
exigeait  des  remèdes  prompts,  vigoureux,  propor- 
tionnés en  un  mot  h  l'imminence  du  danger.  II 
semble  que  si  Bellegarde  avait  alors  tons  sc^ 
moyens  sous  la  main,  il  lui  eût  importe  de  frapper 
sans  délais,  et  de  prendre  l'initiative  pour  atta- 
quer Brune  par  sa  gauche.  Mais  la  position  ^f 
Taile  droite  impériale,  qui  s'étendait  déjà  j^^if^'^a 
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Delinas  commandait  Tavant-garde,  Dapont  ]*aile 
droite,  Sachet  le  centre,  Moncey  la  ^aache ,  et 
Michaad  )a  réserre  ;  le  tableau  ci-joint  donnera 
une  idée  de  cette  composition. 

On  évaluait  Tarmée  impériale  h  80,000  com- 
battants ;  tOQtefois,  comme  les  corps  da  Tyrol,  op- 
posés à  ]*armée  de  Macdonald,  sont  compris  dans 
cette  évaluation ,  et  qne  probablement  celai  de 
Sommariva  y  figure  de  même,  on  pent  à  peine  la 
compter  égale  en  nombre  snr  le  Mincio.  Mais  elle 
y  tenait  une  ligne  hérissée  de  redoutes  et  de  re- 
tranchements sous  la  protection  de  100  pièces  de 
canon,  et  de  (rois  places  fortes  ;  sa  gauche  appuyant 
à  Mantoue  et  an  Pô,  sa  droite  au  lac  de  Garda , 
couvert  d^ne  flottille  de  27  bâtiments,  dont  trois 
étaient  armés  de  12  pièces,  les  autres  dc2jas" 
qn*i  6,  le  tout  monté  par  600  marins.  Pour  pro- 
téger leurs  croisières,  les  Autrichiens  firent  forti- 
fier nie  de  Sermione ,  ce  qui  donnait ,  en  outre  , 
Tavantage  d*intercepter  la  grande  communication 
de  Dezenzano  à  Pesrhîera,  et  de  faire  des  descentes 
sur  la  droite  du  lac.  Les  places  de  Mantoue  et  de 
Peschiera,  la  tète  de  pont  de  Borghetto  et  le  poste 
de  Goïto,  assuraient  anz  Impériaui  des  débouchés 
inappréciables  pour  roffensive  snr  les  deux  rives 
du  Mincio. 

Le  général  Wukassowich,  ayant  sons  loi  les 
divisions  Laadon  et  Dédovich,  tenait  depuis  Riva 
ju6qu*aa  Tonal,  couvrant  par  sa  droite  les  sources 
de  UAdige  vers  Glurns ,  où  il  se  liait  au  corps  du 
Tyrol  septentrional,  qui  relevait  de  Tarmée  d'Al- 
lemagne. Sa  tâche  primitive  était  d'empêcher  les 
Français  de  pénétrer  sur  Trente  par  le  nord  du 
lacy  ou  par  la  Valteline  ;  il  pouvait  même  tourner 
la  gauche  de  Moncey,  en  descendant  par  FOglio 
sur  fséo  on  Bergame. 

Le  corps  de  bataille  campait  ou  cantonnait  en- 
tre le  Mincio  et  TAdige.  L*avanf-garde ,  sous  le 
comte  de  Hohenzollern,  forte  de  15,000  hommes, 
était  retranchée  sur  la  droite  du  Mincio,  et  pous- 
sait SCS  avant-posles  depuis  Dezenzano  jusqu'à 
Borgo-Forte. 

La  convention  de  Gistiglione,  interdisait  aux 
Autrichiens  d'établir  aucun  retranchement  on 
poste  fixe  sur  la  droite  du  Mincio ,  et  à  Tarmée 
franijaise  d*en  tenir  en  arrière  de  la  Chiese  et  du 
bw  Oglio.  Mais  comme  les  proinicrs  avaient  violé 


le  traité  en  retranchant  Tlle  de  Sermione,  et  en 
fortifiant  Borghetto  et  la  Volta,  Brune  fit  occuper 
en  représailles  les  hauteurs  de  Lonato  par  Delmas, 
et  ordonna  à  Moncey  de  s'emparer  de  Tanse  de 
'Salo  :  le  premier  de  ces  postes  procurait  une  ex- 
cellente position  défensive,  le  second  privait  les 
Autrichiens  d'nn  port  assuré,  et  donnait  la  facilite 
de  construire  une  flottille  capable  de  lutter  avec 
la  leur. 

Les  deux  armées  étaient  donc  également  en  me- 
sure de  reprendre  l'offensive  sur  le  Mincio,  aussi  - 
t6t  que  la  trêve  serait  expirée»  Mais  elles  n'y  avaient 
pas  un  égal  intérêt  ;  Brune  cherchait  h  ne  rien 
brusquer  avant  que  le  corps  de  Macdonald  fût  en 
état  de  le  seconder,  ce  qui  ne  devait  guère  avoir 
lieu  avant  le  30  décembre.  Bellegarde,  de  son  côté, 
attendait  que  l'arrivée  des  Napolitains  en  Toscane 
déterminât  son  adversaire  à  porter  de  forts  déta- 
chements snr  sa  droite,  afin  de  l'attaquer  alors  snr 
la  Chiese  avec  plus  de  succès.  D'ailleurs,  les  pluies 
abondantes  dégoûtaient  les  deux  partis  de  guer- 
royer dans  les  rizières  du  Mantouan,  avant  qu'il 
n'y  eût  de  part  ou  d'autre  un  motif  plus  pressant 
d'agir.  Peut-être  aussi  que  le  général  autrichien, 
ignorant  â  cette  époque  la  destination  de  Macdo- 
nald, ne  jugeait  pas  assez  la  chance  qu'il  courait 
en  retardant  ses  opérations. 

En  attendant ,  pour  donner  plus  de  poids  à  la 
diversion  de  Toscane,  Bellegarde  porta  le  corps  de 
Sommariva  sur  Imola ,  à  l'effet  de  menacer  Bolo- 
gne ,  qne  le  général  Schustcck ,  sorti  de  Fcrrarc, 
et  qui  s'était  déj«H  emparé  de  Gento  et  de  Bon- 
deno,  inquiétait  de  son  cûté.  La  bonne  contenance 
de  la  garde  nationale  bolonaise,  et  l'arrivée  de 
Jablonowsky,  avec  un  renfort  de  deux  bataillons, 
permirent  k  Pctitot  de  déjouer  ces  tentatives  dont 
l'armée  républicaine  ne  fut  nullement  inquiétée. 

La  nouvelle  de  la  descente  des  Français  par  le 
Spingen,  ne  put  parvenir  au  quartier  général  au- 
trichien, avant  le  10  décembre.  Un  tel  événement 
exigeait  des  remèdes  prompts,  vigoureux,  propor- 
tionnés en  un  mot  à  l'imminence  du  danger.  Il 
semble  que  si  Bellegarde  avait  alors  tous  se5 
moyens  sous  la  main,  il  lui  eût  importé  de  frapper 
sans  délais ,  et  de  prendre  rinitialivc  pour  atta- 
quer Brune  par  sa  gauche.  Mais  la  position  (i** 
Taile  droite  impéri:ile,  qui  s'étendait  déjà  jnsqn\iD 
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Tonal ,  ne  permeltant  de  la  mettre  en  action  qae 
sar  la  hante  Tallée  de  TOgHo  ,  on  devait  moins 
compter  sar  sa  coopération  qae  craindre  de  la  voir 
elle-même  incessamment  ans  prises  avec  Macdo- 
nald.  Bellegarde,  à  qai  les  décisions  éner(riques  et 
80 udainesn étaient  d*aillears  point  familières,  se 
contenta  donc  de  ponsser  one  forte  reconnaissance 
sar  la  ligne  de  son  adversaire,  parti calièrement 
vers  cette  ganche  qa*il  aurait  dû  attaquer;  et  loin 
de  faire  descendre  sa  droite  dans  les  plaines  da 
Brescian,  H  lai  envoya  des  renforts  dans  les  mon- 
tagines. 

Cependant  les  nouvelles  de  la  victoire  éclatante 
de  Hohenlinden,  et  de  Tapproche  de  Macdonald, 
électrisant  de  plus  en  plus  Tarmée  républicaine , 
elle  demandait  à  grands  cris  d'être  menée  à  Ten- 
nemi.  Brune  jugea  dès  lors  qu*il  ne  fallait  pas  per- 
dre un  instant  pour  prévenir  les  Autrichiens  ;  et  la 
reconnaissance  forcée  qae  ceux-ci  venaient  de 
faire ,  signalant  des  intentions  hostiles ,  il  résolut 
•  d'aller  à  leur  rencontre. 

Le  général  Lecchi  fut  porté  dans  les  montagnes 
du  Bergamasc,  pour  assurer  la  jonction  avec  Mac- 
donald. La  division  Rochambeau  demeura  à  Salo'' 
pour  observer  et  inquiéter  à  la  fois  le  corps  au- 
trichien du  Tyrol.  Delmas  porta  Tavant-garde  à 
Gastel-Venzago  ,  observant  Peschiera  :  la  gauche 
s'avança,  le  20,  de  Lonato,  sur  Solferino  et  Ca- 
vriana  :  le  centre  marcha  par  Castiglione  k  Guirdi- 
zolo.  et  les  réserves  se  réunirent  à  Hontechiaro  : 
la  droite,  dont  la  première  division  avait  repoussé 
quelques  joars  auparavant  les  tentatives  de  la  gar^- 
nison  de  Mantoue  sur  Marcaria,  chassa  Tennemi 
de  Gazoldo,  et  se  resserra  vers  Goïto. 

Tous  ces  mouvements  donnèrent  lieu  à  de  légers 
combats  qu'il  serait  superflu  de  rapporter.  Le 
lendemain  Delmas  dut  marcher  sur  Pozzolengo 
et  Ponti  ;  Honcey  eut  la  mission  d'emporter  Mon- 
zambano  à  la  tète  de  la  division  Bondet  ;  tandis 
que  Suchet  enlèverait  les  redoutes  de  Volta,  et  que 
Dupont  inquiéterait  la  gauche  des  Autrichiens  vers 
Goïto  et  Castellucchio.  Les  réserves  marchèrent  à 
Castiglione  (1). 

Delmas  refoula  sans  peine  de  «impies  avant-^ 

(i)  Fayez  U  planche  XXI r  ;  et,  pour  rensemblc,  la 

pi.  xxm. 
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postes,  mais  Monccy  trouva  les  troupes  de  Hohen- 
zollern  en  forces  sur  les  hauteurs  entre  Olsino  et 
Gastellaro  :  Brune  aurait  dû  s'y  attendre,  et  faire 
soutenir  sa  gauche  par  sa  réserve,  puisque  la  jonc- 
tion des  routes  et  le  principal  passage  des  Autri- 
chiens, se  trouvaient  également  sur  ce  point. 
Moncey,  quoique  isolé ,  n'hésita  pas  à  ordonner 
l'attaque  de  ces  hauteurs,  qui  forent  vivement 
disputées.  Les  Autrichiens,  abordés  de  front  par 
la  brigade  Seriziat,  et  tournés  à  droite  par  les 
deux  autres,  défendirent  ce  poste  avec  une  opi- 
niâtreté sur  laquelle  on  ne  comptait  guère,  puis-* 
qu'on  leur  supposait  le  projet  de  repasser  le 
Mincio.  Cependant  Seriziat,  soutenu  par  un  ba- 
taillon de  grenadiers  sous  la  conduite  de  l'adju- 
dant général  Foy,  chargea  si  k  propos,  de  concert 
avec  la  brigade  Merle,  que  l'ennemi  fut  successi- 
vement délogé  de  deux  positions  formidables. 
L'apparition  d'une  colonne  de  Delmas  sur  les  der* 
rières  de  Gastellaro,  ne  contribua  pas  peu  à  ce 
succès,  et  détermina  l'ennemi  à  se  retirer  sur  Bor* 
ghetto  avec  perte  de  7  à  800  hommes. 

Suchet  obtint  autant  d'avantages  avec  moins  de 
'pehie  :  après  avoir  délogé  l'avant-garde  ennemie 
de  Foresto,  il  dirigea  Loison  sur  le  village  de  la 
Volta,  tandis  que  Gazan  enlevait  les  retranchements 
h  la  droite.  Le  comte  de  Hobenzollern,  que  deux 
ou  trois  redoutes  isolées  ne  mettaient  pas  k  même 
de  lutter  contre  toute  l'armée  française,  après 
avoir  sacrifié  inutilement  1,000  &  1,S00  hommes, 
poor  retarder  leur  perte  de  quelques  heures,  s'é- 
tant  retiré  sur  Valeggio,  elles  tonAèrent  au  pou- 
voir des  républicains. 

Le  même  résultat  avait  eu  lieu  à  la  droite  où 
Watrin  rejeta  la  brigade  d'Aspres  dans  Goïto ,  et 
lui  fit  repasser  le  Mincio.  Ces  combats,  livrés  en 
ordre  parallèle  sur  toute  la  ligne,  firent  honneur 
à  la  bravoure  des  deux  partis ,  et  au  coup  d'œil 
des  généraux  secondaires;  mais  on  y  chercherait 
vainement  les  traces  d'une  grande  conception. 

Brune,  décidé  à  passer  le  Mincio,  sentit  la 
nécessité  de  rapprocher  un  peu  plus  sa  droite, 
qui  ne  pouvait  sans  inconvénient  passer  trop  près 
de  Mantoue,  et  qui,  d'ailleurs,  soutiendrait  mieux 
le  reste  de  l'armée  en  se  liant  de  plus  près  au 
centre.  Dupont  reçut  donc  l'ordre  de  ne  laisser 
j  que  des  flanqueurs  vers  Goïto  et  Castellurcie ,  et 
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de  Tenir  remplacer  Sachet  k  VolU.  Celui-ci  lais- 
sant sou  équipage  de  pont  à  son  collègue,  et  une 
brigade  pour  masquer  la  tète  de  pont  de  Borgketto, 
dut  venir  avec  les  quatre  autres  se  joindre  à  la 
gauche  près  de  Monzambano. 

Bien  que  le  Mincio  soit  une  petite  rivière  en 
proportion  de  Timmense  lac  de  Garda  dont  il  sort, 
il  n'est  jamais  guéable  pour  une  armée  quand  on 
ferme  le  canal  de  Sallionze  :  lors  même  qu*il  reste 
ouvert,  les  gués  dans  les  plus  basses  eaux  se  trou- 
vent en  petit  nombre  et  sont  tous  à  Tavantage  de 
la  rive  gauche,  qui  domine  constamment  la  droite, 
eicepté  aux  rentrants  de  Monzambano  et  Molino 
près  Pozzolo,  lesquels  ont  sur  la  gauche  un  com- 
mandement décidé. 

Le  général  autrichien  ne  pouvant  reconnaître  les 
avantages  de  ces  deux  points,  sentit  principalement 
la  nécessité  de  surveiller  le  premier  ;  k  cet  effet , 
îl  avait  construit  des  redoutes  dans  la  petite 
plaine,  vis-ii-vis  de  Monzambano,  fermée  naturel- 
lement à  droite  par  Sallionze,  et  à  gauche  par 
Yaleggio.  Il  lui  importait  d'en  interdire  Taccès  aux 
Français,  attendu  que  s'ils  parvenaient  à  s'en  em- 
parer» ils  auraient  toute  facilité  de  s'établir  sur 
les  hauteurs  qui  se  lient  au  camp  retranché  de 
Gistel-Novo,  point  central  des  plus  avantageux 
entre  le  Mincio  et  TAdige,  d'où  ils  n'auraient 
qu'unpas  à  faire  pour  intercepter  la  route  du  Tyrol. 

Bellegarde  n'avait  pas  autant  de  chances  con- 
traires à  redouter  du  côté  de  Molino  ;  la  facilité 
d'assaillir  la  droite  des  Français  depuis  Gotto  et 
Manloue  ;  la  proximité  de  cette  place  qui  permet- 
tait d'employer  en  ligne  7  à  8^000  hommes  de  sa 
garnison  ;  enfin ,  les  difficultés  d'un  terrain  bas  , 
peu  favorable  à  l'artillerie  et  aux  mouvements 
d'une  armée ,  devaient  lui  faire  désirer  que  Brune 
s'y  engageât  et  attaquât  sa  gauche.  Il  lui  eût  été 
Êicile  de  refuser  cette  aile,  en  n'y  laissant  que  la 
division  de  Mantoue,  afin  de  se  jeter  en  forces  par 
Borghetto  sur  l'extrémité  de  la  ligne  française  (1). 

De  son  côté  ,  Brune  ne  se  dissimulait  pas  tout 
ce  que  des  points  d'appui  et  des  débouchés  tels 
que  Peschiera,  Borghetto  et  Mantoue  permettaient 


(i)  Ceàt  été  faire  i  Brone,  en  sens  inverse  ,  ce  que  le 
prince  Engène,  rice-roi  d'Italie,  fit  k  Bellegarde  Ini-méme 
en  i8 14> 


à  son  adversaire  d'entreprendre  contre  loi  ;  mais 
il  appréciait  trop  les  avantages  de  l'iniliative,  poar 
ne  pas  être  convaincu  que  le  moyen  de  l'en  empè- 
cher ,  était  de  porter  vivement  le  théâtre  de  la 
guerre  au  delà  de  l'Adlge. 

Son  intention  était  de  faire  exécuter  one  fausse 
attaque  vers  Pozzolo  par  le  corps  de  Dupont,  tan- 
dis que  lui-même ,  sous  la  protection  de  40  boa- 
ches  à  feu,  dirigées  par  Marmont,  passerait  arec 
le  gros  de  l'armée  à  Monzambano,  on  il  porta  Ta- 
vant-garde,  la  gauche,  le  centre  et  toutes  les  ré- 
serves. 

Ce  projet ,  quoique  hardi ,  ne  manquait  point 
d'habileté  :  un  effort  par  la  gauche  était  confornae 
aux  instructions  du  premier  consul,  et  au  projet 
de  se  lier ,  avec  Macdonald,  en  isolant  Bellegarde 
de  sa  droite  ;  un  incident  faillit  en  déranger  Texé* 
cution. 

Quoiqu'on  se  fût  flatté  d'avoir  apporté  toute  la 
précision  possible  dans  l'expédition  des  ordres , 
on  avait  mal  calculé  les  distances  à  parcourir ,  on 
les  obstacles  que  les  chemins  dégradés  et  la  saison, 
apporteraient  aux  mouvements  des  troupes.  La 
marche  de  l'artillerie  et  des  pontons  surtout ,  en- 
trava l'arrivée  des  colonnes,  et  en  mit  plusieurs  dans 
l'impossibilité  d'être  réunies  â  l'heure  indiquée. 

Ce  contre-temps  détermina  Brune  i  remettre  le 
passage  au  lendemain,  en  laissant  toutefois  subsis- 
ter l'ordre  pour  l'établissement  du  pont  k  Molino- 
de-la- Volta ,  près  Pozzolo.  Il  imagiua  que  cette 
opération  produirait  une  diversion  plus  efficace , 
si  elle  avait  lieu  vingt-quatre  heures  avant  la  vé- 
ritable attaque  par  Monzambano.  Ce  calcul  déviait 
de  tous  les  principes  de  la  guerre;  car  il  était  à 
craindre  que  Dupont  ne  fikt  écrasé,  dès  que  l'en- 
nemi verrait  que  ce  corps  passait  isolément  ;  or , 
pour  obtenir  tout  l'effet  de  sa  fausse  attaque,  sans 
compromettre  10,000  hommes,  il  suffisait  qu  elle 
précédât  la  véritable  d'une  heure  ou  deux. 

Le  général  français  fut  plus  heureux  que  sage  ; 
un  brouillard  épais  qui  couvrait  depuis  plusieurs 
jours  l'horizon ,  dérobait  les  mouvements  prépa- 
ratoires, et  forçait  l'ennemi  incertain  à  se  concen- 
trer sur  les  batteurs  de  Valeggio,  clef  de  toute  sa 
ligne,  en  sorte  que  le  passage  pouvait  être  surpris 
partout  ailleurs. 

Le  général  Dupont,  élabli  près  de  la  Volta,  de- 
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puis  le  U  an  soîr,  et  qui  n'avait  guère  qu'une  forte 
lieue  i  parcourir  dans  un  pays  dénué  d*obstac1e , 
se  trouva  &  la  pointe  du  jour  sur  les  bords  du 
Mincio ,  vis-&-vis  de  Pozzolo.  Les  chefs  de  Tartil- 
lerie  et  des  sapeurs  ayant  réussi  à  faire  lancer  à 
Teau  plusieurs  barques,  sous  la  protection  de  deux 
batteries  et  du  feu  de  mousqneterie  de  la  division 
Watrin,  le  brave  Hacon  s'y  précipita  à  la  tète  des 
tirailleurs,  et  prit  pied  sur  la  rive  droite ,  dont  il 
débusqua  les  faibles  postes  ennemis.  Il  s'appliqua 
ensuite  à  choisir  une  position  avantageuse  pour 
protéger  rétablissement  du  pont,  qui  fut  construit 
en  moins  de  deux  heures,  malgré  le  feu  continuel 
de  quelques  pièces  autrichiennes,  et  d'environ 
l,âOO  hommes  qui  firent  de  vains  efforts  pour  s'y 
opposer.  La  division  Watrin  se  hâta  alors  d'ache- 
ver son  passage,  et  tandis  que  la  â2*  observait  le 
chemin  de  Borghetto  par  la  rive  gauche,  le  reste 
de  la  division  poussait  sur  Pouolo  le  détachement 
autrichien  qui  ne  pouvait  lui  résister,    r^ 

Dans  cet  instant,  le  général  en  chef  envoya 
l'ordre  de  n'engager  aucune  action  sérieuse  sur  la 
gauche  du  Mincio,  et  de  se  borner  à  protéger  par 
le  feu  des  batteries,  le  pont  qui  venait  d'être  jeté  & 
Molino.  Les  troupes  de  Watrin  ayant  déjà  ga^né 
du  terrain,  le  général  Dupont  jugea  peu  convena- 
ble de  les  retirer,  et  proposa  de  poursuivre  ê^s  suc- 
cès. Snchet,  instruit  de  son  c6té  que  Dupont, 
engagé  seul,  courait  risque  de  snccomber  sous  les 
efforts  des  masses  antrichiennes,  résolut  de  mar- 
cher à  son  soutien  avec  la  division  Gaxan.  En  pré- 
venant le  général  en  chef  de  cette  détermination, 
il  l'engagea  à  faire  relever  les  troupes  du  centre, 
qui  masquaient  Borghetto,  et  prescrivit  k  la  divi- 
sion Loison  de  le  suif  re  au  plus  t6t. 

Brune  était  informé  que  les  Autrichiens  avaient 
réuni  près  de  40,000  hommes  sous  Villa-Franca , 
y  compris  la  garnison  de  Mantoue,  dont  la  proxi- 
mité leur  permettait  de  disposer  :  on  savait  qu'ils 
y  avaient  entre  antres  le  gros  de  leur  cavalerie,  et 
li  bataillons  de  grenadiers.  Dès  lors  il  lui  parut 
essentiel  de  tromper  le  comte  de  Bellegarde,  en  le 
menaçant  d'une  attaque  sérieuse  à  Poszolo,  afin  de 
lui  faire  négliger  les  positions  importantes  de  Mon- 
zambano,  où  l'on  avait  projeté  de  l'assaillir  le  len- 
demain à  l'aube  du  jour.  Le  succès  de  l'entre- 
prise devait  être  immanquable,  si  l'on  déterminait 


ainsi  l'ennemi  à  diriger  le  gros  de  ses  forces  sur 
un  autre  point  que  celui  où  l'on  voulait  frapper* 
Hais  il  était  à  craindre  aussi  que  le  général  autri- 
chien, feignant  de  donner  dans  le  piège,  n'excitit 
par  de  légers  succès  les  premières  colonnes  qui  au- 
raient pas9é,  à  le  poursuivre  jusque  dans  sa  posi- 
tion, pour  les  culbuter  ensuite  dans  le  Mincio. 

Brune  fut  embarrassé  par  les  propositions  de  ses 
lieutenants,  bien  qu'il  n'eût  k  choisir  qu'entre 
deux  partis;  porter  sur-le-champ  Suchet  au  se- 
cours de  Dupont,  et  le  suivre  à  l'instant  même  avec 
le  gros  de  son  armée;  ou  persister  dans  le  projet 
de  passage  par  sa  gauche,  en  laissant  sa  droite  en 
prise. 

Le  premier  parti  semblait  plus  conforme  aux 
règles  de  la  guerre;  mais  Brune  s'exagérant  le 
danger  d'être  inquiété  sur  ses  flancs  par  la  garni- 
son de  Peschiera,  adopta  le  second.  Les  motifs  de 
sa  détermination  étaient  spécieux  :  n'ayant  qu'un 
pont  de  bateaux  à  Holino,  et  celui  de  chevalets  ne 
pouvant  être  terminé  que  très-tard;  il  craignit  que 
le  centre  ne  fût  hors  d'état  de  déboucher  avant  la 
nuit ,  et  que  l'armée,  après  avoir  abandonné  ses 
positions  du  haut  Mincio,  n'arrivAt  précisément 
pour  être  témoin  de  la  défaite  de  l'aile  droite. 

CSependant  lorsqu'il  fut  instruit  que  Suchet  avait 
déjà  marché  sur  Pozzolo,  il  prescrivit  à  Bondet  de 
relever  ses  troupes  à  Borghetto,  mais  persista  à 
garder  l'aile  gauche  et  les  réserves  vers  Honzam- 
bano,  pour  y  passer  le  Mincio  le  lendemain  ;  lais- 
sant à  la  prudence  de  Dupont  la  liberté  de  profiler 
de  ses  avantages ,  sans  trop  s'écarter  des  retran- 
chements naturels  de  Molino,  dont  le  feu  de  l'ar- 
tillerie établie  sur  le  plateau  rehaussait  encore  la 
valeur. 

Dans  cet  intervalle,  la  division  Walrin,  à  la 
faveur  des  batteries  placées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio,  avait  balayé  la  plaine,  et  enlevé  Pozzolo. 
Son  général,  non  moins  prudent  que  brave,  disposa 
aussitêt  les  troupes  le  long  de  la  digne,  depuis  ce 
village  jusqu'aux  moulins  de  la  Volta ,  et  s'y  tint 
sur  la  défensive  comme  dans  une  tête  de  pont. 

Cependant,  le  comte  de  Bellegarde,  instruit  par 
le  bruit  du  canon  et  par  le  rapport  de  ses  avant- 
postes  du  passage  des  Français,  chargea  la  division 
Kaim  de  les  assaillir  dans  Pozzolo,  tandis  que 
celle  du  général  Vogelsang,  tomberait  sur  leur 
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gauche.  Déjà  cea  troupes  se  mettaient  en  devoir 
d*attaquer  à  gauche  de  Pozzolo,  lorsque  vers  midi 
la  division  Monnîer  (1)  déboucha  après  une  mar- 
che pénible,  occupa  ce  village,  et  donna  la  facilité 
à  Watrin  de  resserrer  sa  ligne  â  la  hauteur  de  Ho- 
liuo,  en  face  de  Pasini.  {PL  XXIL) 

Au  même  instant,  Sucbel  revenant  avec  sa  pre- 
mière division  aux  environs  de  Vol  ta  ,  reconnut 
par  lui-même  Toccasion  que  la  fortune  offrait  à 
Tarmée ,  et  sentit  que  le  secours  de  ses  troupes 
assurerait  le  succès  de  Tentreprise  ;  il  prit  donc 
sur  lui  de  soutenir  Taile  droite. 

L*artillerie  du  centre  fut  aussitôt  réunie  sur  le 
plateau  qui  commande  la  rive  gauche,  où  la  divi- 
sion Gazan  se  déploya,  autant  pour  imposera  Ten- 
nemi  que  pour  encourager  les  troupes  engagées. 

Tandis  que  Watrin  opérait  son  mouvement  à 
gauche,  les  deux  divisions  autrichiennes  avaient 
tout  disposé  pour  leur  attaque ,  et ,  secondées  par 
une  nombreuse  artillerie,  elles  tombèrent  avec 
fureur  sur  les  6»  légère,  M*  et  40*  de  ligne.  Ces 
trois  demi-brigades  soutinrent  seules  ce  choc  ter- 
rible pendant  plus  d*une  heure  avec  un  sang-froid 
et  une  bravoure  admirables  :  à  la  vérité,  le  feu 
du  canon  français,  attirant  celui  de  Tennemi, 
opéra  en  leur  faveur  une  diversion  sans  laquelle 
elles  eussent  été  probablement  écrasées. 

Impatients  de  voir  que  leur  infanterie  ne  pouvait 
déloger  la  division  Watrin  des  retranchements  na- 
turels qui  la  couvraient,  les  escadrons  autrichiens 
s^élancèrent  sur  elle  et  la  chargèrent  en  Oanc.  La 
bonne  contenance  du  11*  régiment  de  hussards , 
secondée  par  le  (eu  de  20  pièces  placées  sur  la  bergci 
semi-circulaire  de  la  rive  droite  duMincio,  déjoua 
ces  tentatives  :  Fartillerie  républicaine  portant  le 
ravage  dans  les  rangs  des  Impériaux  ,  les  força  à 
rebrousser  chemin ,  et  h  diriger  tous  leurs  efforts 
contre  la  droite  de  Dapont  k  Pozzolo,  que  le  géné- 
ral Kaim  attaqua  avec  fureur. 

Monnier  lutta  vainement  contre  une  telle  supé- 
riorité ;  le  dévouement  des  deux  demi-brigades  qu*il 
commandait,  ne  put  lui  conserTer  ce  village  où  une 
colonne  hongroise  pénétra  la  baïonnette  croisée. 

Suchet,  témoin  des  efforts  de  Taile  droite,  sentit 


(i)  Elle  n'était  alors  composée  qae  des  a4'  légère  et 
58*  de  ligne,  nne  de  ses  brigades  élant  restée  vers  Goito. 


qu*il  lui  serait  impossible  de  tenir  tète  avec 
8,000  hommes  k  une  armée  entière,  qui  avait  la 
faculté  de  renouveler  i  chaque  instant  les  attaques 
avec  des  troupes  fraîches.  II  résolut  donc  de  faire 
passer  le  Mincio  &  une  partie  de  son  corps;  mais, 
enchaîné  sans  doute  par  les  dispositions  du  général 
en  chef,  qui  ne  voulait  pas  Tengager  sur  ce  point, 
au  lieu  d*y  marcher  avec  ses  deux  divisions,  il  se 
contenta  de  faire  passer  le  Mincio  &  une  brigade, 
pour  fermer  réserve.  Il  était  temps  :  k  peine  le 
général  Qauzel  Teût-il  déployée  à  quelque  distance 
de  la  rive  gauche,  que  Dupont,  pressé  par  Kaim 
et  Vogelsang,  se  vit  contraint  de  la  porter  en  avant 
pour  amortir  le  choc  de  Tennemi.  Mais  ce  renfort 
était  insuffisant;  la  brigade,  enfoncée  par  une 
charge  impétueuse,  fut  ramenée  comme  les  batail- 
lons de  Monnier  jnsqu^à  la  rivière.  Leur  sitoaltOB 
eût  été  très-critique,  si  les  troupes  du  centre,  dé- 
ployées sur  le  plateau  de  la  rive  droite,  ne  s^étaient 
heureusement  trouvées  à  même  de  prendre  part  à 
Taction  :  quoique  séparées  par  le  Mincio ,  elles 
commencèrent  un  feu  si  vif  de  mousqueterie  et  de 
canon  à  mitraille,  qu'elles  arrêtèrent  tout  à  coup 
les  colonnes  ennemies. 

Les  Autrichiens  foudroyés  perdaient  considéra- 
blement de  monde ,  sans  oser  frapper  un  dernier 
coup,  ni  vouloir  rétrograder;  ce  moment  d^faésl- 
tation  répara  tout.  Les  généraux  français  en  profi- 
tent pour  rallier  leurs  troupes.  Watrin,  de  son 
côté,  prend  une  résolution  décisive;  il  sort  des  re- 
tranchements k  la  tèle  de  ses  trois  demi-brigades, 
et  se  précipite  sur  le  flanc  droit  de  Tennemi.  Du- 
pont, voyant  Turgence  de  le  seconder,  ordonne  le 
même  effort  sur  toute  la  ligne  ;  le  II*  de  hussards 
et  une  partie  du  2*  de  chasseurs,  soutenus  par 
Tartillerie  k  cheval ,  fondent  sur  les  bataillons  im- 
périaux :  partout  ceux-ci  plient,  et  perdent  en  un 
instant  le  terrain  qu'ils  venaient  de  gagner  au  prix 
de  tant  de  sang;  la  division  Watrin  leur  enlève 
7  à  800  prisonniers,  un  drapeau  et  cinq  pièces  de 
canon  :  Monnier  rentre  dans  Pozzolo. 

L*ardeur  des  troupes  républicaines,  les  avait 
emportées  loin  des  ponts,  sans  y  laisser  de  réserve. 
Suchet,  craignant  qu'il  n'en  résultât  quelque  mal- 
heur, fit  aussitôt  passer  le  Mincio  au  reste  de  la 
division  Gazan.  A  peine  celle-ci  était-elle  réunie 
sur  la  rive  gauche,  que  les  Impériaux,  renforcéarpar 
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Bellegarde,  dirigèrent  nne  nooTelle  attaque  cootre 
Pozzolo,  et  réussirent  à  Farraclier  aax  troapes  de 
Monnier,  épuisées  de  fatigue  par  les  efforts  réitérés 
qu^elles  venaient  de  soutenir. 

Watrin  se  trouTait  alors  à  une  lieue  en  plaine  , 
entraîné  par  l'ardeur  qu*il  mettait  à  poursuivre 
ses  avantages.  Ce  général  s*apercevant  de  Téchec 
essuyé  par  son  collègue ,  dans  la  crainte  d'être 
tourné  lui-même,  prit  le  parti  de  se  replier  en  bon 
ordre,  et  de  venir  se  mettre  sous  la  protection  des 
batteries  de  la  rive  droite.  Honnier  mieux  appuyé, 
et  renForcé  d'un  bataillon  frais  de  Gazan,  parvint 
k  réoccuper  Pozzolo. 

Ce  village  devint,  durant  six  heures,  le  théâtre 
d'une  lutte  aussi  sanglante  qu'opiniâtre;  Kaim  et 
Vogelsang  y  rentrèrent  plusieurs  fois  :  le  premier 
y  fût  mortellement  blessé;  mais  les  Fran<}ais, son- 
tenus  d'abord  par  le  reste  des  troupes  de  Gazan, 
puis  par  les  brigades  Lesuire  et  Golli  de  la  division 
Loison,  et  enfin  par  une  partie  de  la  réserve  de 
dragons,  conduite  par  Davoust,  repoussèrent  ces 
deux  corps  autrichiens  et  les  renforts  successifs 
que  leur  envoya  Bellegarde.  L'arrivée  de  chacune 
de  ces  colonnes  fut  pour  chaque  parti  un  retour  de 
fortune  momentané,  qui  prolongeait  le  combat 
sans  rien  décider.  La  nuit  même  ne  mit  pas  un 
terme  à  la  fureur  des  combattants  :  Dupont  et  Su- 
chet,  maîtres  du  champ  de  bataille,  croyaient  Ten- 
nemi  en  pleine  retraite;  le  général  Watrin^  crainte 
de  surprise,  venait  de  faire  rentrer,  vers  six  heu- 
res, ses  troupes  derrière  les  épaulements  qu'elles 
avaient  occupé  an  commencement  de  l'action,  lors- 
que Bellegarde,  profitant  de  robscnritéde  la  nuit, 
les  fit  attaquer  par  une  partie  de  la  réserve  de  gre- 
nadiers récemment  arrivée  de  Valeggio. 

Tout  â  coup  une  grêle  de  projectiles  et  de  balles 
vint  pleuvoir  sur  la  division  Watrin.  La  lune,  dont 
nne  faible  lueur  perçait  par  intervalles  les  nuages, 
laissa  apercevoir  deux  masses  de  grenadiers,  qui 
marchaient  avec  intrépidité  contre  la  digue,  et  n'en 
étaient  plus  éloignées  de  vingt-cinq  pas  :  les  Fran- 
çais, convaincus  que  dans  cette  situation  il  fallait 
vaincre  ou  être  culbutés  dans  la  rivière,  exécutè- 
rent avec  calme  des  feux  si  bien  nourris,  qu'il  con- 
traignirent ces  colonnes  d'élite  à  se  retirer  en  dés- 
ordre :  l'obscurité  était  trop  grande  pour  qu'il  fàt 
prudent  de  les  poursuivre. 


Les  Autrichiens,  repousses  sur  la  gauche,  tour- 
nèrent pour  la  cinquième  fois  leurs  efforts  contre 
le  village  de  Pozzolo,  et  les  appuyèrent  par  nne 
canonnade  des  plus  vives  ;  mais  Colli  et  Monnier 
surent  rendre  ces  entreprises  infructueuses  :  le  feu 
cessa  enfin  vers  neuf  heures  du  soir(l). 

Cette  journée  qui  fit  beaucoup  d'honneur  aul 
troupes  républicaines,  atteste  que  les  Impériaux  y 
déployèrent  de  la  vigueur  et  de  la  persévérance  : 
elle  coûta  cher  aux  deux  partis,  mais  elle  influa  sur 
le  moral  des  troupes  allemandes  pour  tout  le  reste 
de  la  campagne.  Leur  perte  fut  évaluée  &  environ 
5,000  tués,  blessés  on  prisonniers. 

Quelques  militaires  partisans  des  entreprises 
hardies,  ont  pensé  que  le  comte  de  Bellegarde  eût 
fort  embarrassé  le  général  Brune,  si,  au  lieu  de  di- 
riger âO,000  hommes  contre  Dupont,  et  de  laisser 
le  reste  dans  l'inaction,  il  eût  massé  ses  40,000 
combattants  &  Valeggio,  et  débouché  vigoureuse- 
ment de  Borghetto  surOlsino  d'un  cûté  et  sur  Réale 
de  l'antre.  {PL  XXII.  )  On  ne  saurait  nier  que  l'ar- 
mée française,  ainsi  coupée  en  deux,  eût  été  com- 
promise :  Delmas  et  Moncey,  pressés  entre  Pes* 
chiera  et  des  forces  considérables ,  se  fussent  re- 
pliés; et  Dupont,  aventurée  Pozzolo,  n'aurait  rien 
en  de  mieux  à  faire  qu'à  se  retirer  en  tonte  hâte.  A 
la  vérité,  il  eût  été  possible  que  celui-ci  marchant 
au  contraire  sur  le  pont  des  Autrichiens  à  Bor<* 
ghetto,  plaçât  Bellegarde  dans  le  même  embarras 
où  il  aurait  voulu  mettre  les  Français.  Toutefois 
cela  était  peu  probable;  une  telle  résolution  eût 
exigé  nne  connaissance  parfaite  delà  situation  des 
deux  armées,  et  ce  n'est  pas  au  milieu  du  tumulte 
d'un  combat  qu'on  obtient  h  la  minute  même  de 
tels  renseignements.  L'entreprise  de  Bellegarde  eût 
été  en  pleine  exécution  avant  que  Dupont  n'en  fût 
instruit  ;  dès  lors,  si  Honzambano  avait  été  emporté 
par  des  forces  supérieures,  et  Delmas  en  retraite , 
l'armée  impériale  aurait  pu  accabler  ce  dernier  en 
tonte  sécurité  pour  se  rabattre  ensuite  sur  Volta  : 
la  perte  même  du  pont  de  Borghetto  ne  Fen  eût  pas 
empêchée,  puisqu'elle  avait  à  Peschiera  un  moyen 
infaillible  de  repasser  le  Mincio. 

Hais,  en  admettant  que  celte  manœuvre  parût 


(i)  Bellegarde  dit  qoe  le  village  reaU  aoz  Aairichiena, 
le  rapport  d'Oadinol  aflkme  le  contraire. 
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trop  hsMrdease ,  il  est  certain  du  moins  qae  le 
général  autrichien  aurait  dû  aborder  vers  midi , 
avec  tousses  moyens réonis,  les  troupes  françaises 
compromises  à  Pozzolo .  Dans  les  passades  de  fleuve, 
tonte  hésitation  est  dangereuse  ;  et,  dès  que  la  con- 
struction d*un  pont  indique  le  point  du  danger, 
c*est  là  qu*il  faut  concentrer  tous  ses  moyens.  On 
peut  sans  doute  se  tromper  quelquefois  sur  le 
choix  du  point  de  passage;  mais  Tindécision  est 
encore  pire  qu*une  résolution  prématurée.  D^ail- 
leurs,  il  est  rareqn*une  armée  construise  des  ponts 
où  elle  ne  veut  pas  réellement  passer,  sinon  en 
totalité,  du  moins  une  de  ses  ailes  ;  et,  dans  ee  cas, 
mieux  vaut  se  jeter  de  suite  contre  sa  droite  ou  sa 
gauche,  que  de  rester  longtemps  dans  le  doute. 
Abandonnons  au  reste  ces  observations  tardives  à 
la  méditation  des  militaires  intéressés  à  les  déve- 
lopper, et  reprenons  le  fil  des  événements. 

Une  lutte  non  moins  extraordinaire  se  préparait 
pour  le  lendemain.  Snchet  ayant  fait  repasser  le 
Mîncio  pendant  la  nuit  ans  troupes  du  centre, 
plaça  nne  de  ses  brigades  en  observation  devant 
BorgbettOi  et  vint  avec  les  quatre  antres  rejoindre 
la  colonne  destinée  à  le  franchir  vers  Monzambano. 
Il  fut  prescrit  au  général  Dupont  de  garder  la  dé- 
fensive sur  la  rive  gauche,  sous  la  protection  de 
ses  batteries,  jusqu*à  ce  qn*il  entendit  Tannée  s*en- 
gager,  et  d*agir  alors  selon  les  circonstances,  pour 
se  rapprocher  de  Valeggio. 

Le  26,  dès  cinq  heures  du  matîo,  40  bouches 
k  feu  furent  mises  en  batterie  sur  la  rive  droite  à 
M onxambano ,  pour  protéger  rétablissement  des 
ponts.  Un  brouillard  épais  favorisa  cette  opération, 
dont  Tennemi  n*eut  pas  le  moindre  soupçon.  Cette 
circonstance  où  l'on  serait  tenté  de  reconnaitre 
les  faveurs  de  la  fortune,  exerça  une  grande  in« 
flnence  sur  les  résultats  de  la  journée. 

A  sept  heures  du  matin,  six  compagnies  de  ca- 
rabiniers passèrent  le  Mincio  en  bateaux,  et  pro- 
tégèrent la  construction  des  ponts.  Le  premier 
ayant  été  achevé  è  neuf  heures^  le  corps  d'avant- 
garde  se  hâta  de  le  franchir.  Dès  que  Delmas  eut 
formé  ses  troupes  dans  la  plaine,  il  ordonna  aussi- 
tôt Tattaqne.  Quatre  colonnes  bravant  le  feu  de 
Tavant-garde  aatrichienne,  et  celui  de  la  brigade 
Rousseau  qui,  des  hauteurs  retranchées  de  Sa- 
lîonze,  écharpait  leur  flanc  gauche ,  s'avancèrent 


l'arme  an  bras  et  au  pas  redoublé  sur  la  ligne  en- 
nemie. Les  Impériaux  trop  faibles  sur  ce  point , 
furent  menés  battant  jusqu'auprès  de  Valeggio, 
par  les  colonnes  que  dirigeaient  les  généraux  Cas- 
sagne  et  Bisson.  La  brigade  Lapisse,  et  les  dragons 
du  général  Beanmont,  se  portèrent  &  ganche  pour 
contenir  les  troupes  de  Rousseau  réunies  sons  leurs 
retranchements.  Le  gros  canon  dont  ils  étaient 
garnis,  incommodant  ces  denx  brigades,  on  fit 
avancer  quatre  pièces  d'artillerie  légère  k  portée 
de  mitraille  de  la  première  redoute;  eette  ma- 
nœuvre hardie  attira  leur  feu,  et  procura  un  pen 
de  repos  aux  colonnes  républicaines  ;  mais  le  9* 
de  dragons  qui  s'était  placé  ponr  soutenir  celte 
batterie  à  la  lisière  d*un  petit  bois,  fut  tellement 
harcelé  par  les  tirailleurs  autrichiens,  que  le  co- 
lonel Sébastian!  fit  mettre  pied  è  terre  &  nn  eeca*- 
dron ,  et  lui  ordonna  de  pénétrer  dans  le  tnillis 
an  moment  où  lui-même  chargeait  en  plaine  avec 
deux  antres,  et  forçait  l'ennemi  k  regagner  ses 
retranchements. 

La  brigade  Lapisse  enleva ,  de  son  côté ,  plu- 
sieurs positions  que  les  troupes  de  Rousseau  défen- 
dirent avec  bravoure  :  la  cavalerie  impériale  tenta 
de  l'entamer ,  elle  fot  accueillie  de  manière  k  n'y 
pas  revenir. 

Jusque-U  un  brouillard  épais  avait  dérobé  au 
comte  de  Bellegarde  la  connaissance  de  ce  qui  se 
passait.  L'attaque  de  la  veille  lui  faisait  craindre 
onenonvelle  entreprise  dncùté  de  Pozzolo:  il  était 
peu  probable,  en  effet,  qne  l'armée  française,  mal- 
tresse de  deux  ponts  sor  le  Mincio,  et  d'un  excel« 
lent  débonché ,  vonlùt  en  construire  denx  antres  i 
quatre  lieues  de  1&  ,  pour  courir  les  chances  d'une 
opération  scabreuse.  Le  général  autrichien ,  in- 
struit enfin  du  passage  de  Monzambano,  sans  con- 
naître la  force  du  corpa  qui  l'avait  exécuté  ,  se 
contenta  d'abord  d'y  envoyer  son  frère  avec  sa  di- 
vision de  grenadiers.  Mais  ayant  appris  pins  tard 
que  le  gros  de  l'armée  française  débouchait  de  ce 
c6té,  il  ordonna  an  comte  de  Hohenzollem  d'y 
marcher  avec  la  première  ligne  du  corps  de  bataille. 

Dans  cet  intervalle ,  les  généraux  Casaagne  et 
Bisson,  avaient  pris  position  sur  les  hauteurs  du 
côté  de  Valeggio,  où  ils  ne  tardèrent  pas  è  être  as- 
saillis par  leB  grenadiers  de  Bellegarde,  formés  en 
trois  colonnes.  Les  Français,  guidés  par  le  chef 
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d*éUI-OMJor  Oudin»!,  résistèrent  plas  d*iioe  heore 
aux  choca  réitérés  de  ces  troupes  d*élite.  lis  com- 
mençaient pourtant  à  plier ,  lorsque  la  division 
Boudet,  condoite  par  Moneey,  filant  sur  la  droite, 
atteignit  les  haatenrs.  A  la  Tae  de  ces  renforts,  le 
pas  de  charge  bat  sur  tonte  la  ligne,  les  soldats  ré» 
pnblicains  électrisés  colbntent  Bellegarde,  et  lui 
font  nn  millier  de  prisonniers. 

Ce  mouvement  entratna  une  partie  de  Tavant- 
garde  sur  Yaleggio,  oà  Brune  la  fit  promptement 
soutenir  par  la  brigade  de  réserve  du  général  Seras. 
L*ennemi  opposa  sur  ce  point  une  résistance  des 
pins  opiniétres  ;  le  bourg  fut  pris  et  repris  plusieurs 
fois.  Enfin ,  les  grenadiers  réunis  de  la  division 
Boudet,  conduits  par  les  adjudants  généraux  Dal- 
ton  et  Devaux ,  secondèrent  avec  efficacité  les  ef- 
forts de  la  52*,  et  décidèrent  la  victoire  ;  Tennemi 
se  maintint  pourtant  dans  le  chiteau  de  Valeggio, 
jo8qu*&  la  nuit,  pour  protéger  sa  retraite  et  Téva- 
cuaiion  de  Borghetto,  devant  lequel  Snchet  avait 
laissé  la  brigade  Lesuire. 

L*arrivée  do  corps  de  Hohenzollern  sur  les  lieux, 
semblait  devoir  faire  de  nouveau  pencher  la  ba- 
lance  en  faveur  des  Impériaux.  Mais  il  eut  d*abord 
assez  è  faire  pour  soutenir  la  gauche  ;  et  les  colon- 
nes de  Snchet  débouchant  de  leur  c6té  pour  join- 
dre Tarmée  francise,  les  Autrichiens  se  replièrent 
à  rentrée  de  la  nuit ,  en  bon  ordre  sur  Vérone. 

Ronseeau  laissant  une  petite  garnison  dans  les 
redoutes  de  Sallionze,  gagna  Montebaido;  Tavant- 
garde  resta  vers  Villa-Franca,  et  Tarmée  impériale 
fila  jasqtt*è  San-Martino. 

La  garnison  de  Borghetto  n*avait  pas  attendu  son 
dépari  pour  capituler.  Au  premier  coup  de  canon 
tiré  sur  Valeggio  par  les  troupes  de  Delmas,  le 
général  Lesuire  marcha  è  la  tète  de  la  72*  contre 
Jes  redoutes  palissadées  de  Borghetto  :  une  pre- 
mière tentative  ne  Ait  pas  heureuse ,  200  braves 
furent  sacrifiés  pour  emporter  un  poste  dont  la 
chute  serait  certaine,  dès  que  Tennemi  abandon- 
nerait la  rive  gauche.  Cest  ce  qui  arriva  en  effet 
aussitôt  que  Valeggio  e6t  été  évacué,  la  garnison 
de  Borghetto  voyant  que  la  retraite  était  impossi* 


(i  ^  IWlIrgirde,  forcé  de  jeter  garnison  dans  Vérone, 
PcscbierBy  Legnago  et  Maatoae ,  n'avâit  pas  4o,ooo 
honiisc»,   sans  coiopler  sa  droite  tous  Wn^Mowich; 


ble,  demanda  è  capituler  ;  elle  déposa  les  armes 
au  nombre  de  7  à  800  hommes. 

A  la  faveur  de  ces  succès,  le  reste  de  Tarmée 
française  avait  continué  son  passage,  et  s'était 
formée  entre  Valeggio  et  Salionze.  Le  27 ,  le  gé- 
néral Delmas  se  disposait  à  enlever  les  redoutes , 
lorsque  r.nnemi  les  rendit  &  discrétion. 

Ces  deux  journées  coûtèrent  aux  Autrichiens  7 
à  8,000  hommes,  dont  plus  de  moitié  prisonniers, 
et  40  pièces  de  canon.  Ils  se  retirèrent  &  Saint- 
Michel  et  Caldiero.  {PL  XXIII.) 

La  retraite  de  Tarmée  impériale ,  livrant  Han- 
toue  et  Peschiera  à  leurs  propres  forces,  la  garni- 
son de  la  première  évacua  Goïto  ;  on  la  fit  obser- 
ver par  les  détachements  de  Jablonowsky,  Quesnel 
et  Petitot.  La  légion  polonaise  de  Dombrowsky , 
fut  chargée  d'investir  Peschiera ,  qu*on  résolut 
d'assiéger  avant  de  songer  à  réduire  Hantoue,  qui 
demandait  des  préparatifs  plus  sérieux.  Le  géné- 
ral Ghasseloup  conduisit  ce  siège,  qui  n'offrit  d'ail- 
leurs rien  de  remarquable. 

L'armée  française  se  disposa  aussitôt  à  passer 
FAdige.  II  était  urgent  de  le  faire  au-dessus  de 
Vérone,  pour  se  lier  avec  le  corps  de  Macdonald, 
qui  devait  forcer  le  Tonal  et  marcher  sur  Trente  : 
toutefois ,  il  était  scabreux  de  franchir  ce  fleuve 
entre  les  gorges  du  Tyrol,  en  laissant  sur  sa  droite 
une  armée  presque  égale  en  forces,  et  maîtresse  en- 
core de  Hantoue,Vérone,  Legnago  et  Peschiera  (1). 

Brune  s'avan^  donc  avec  mesure,  Delmas  porta 
l'avant-garde  à  Pastrengo.  Un  petit  corps  observa 
le  général  Rousseau  sur  les  hauteurs  de  Rivoli  ; 
Honcey  dirigea  la  gauche  vers  Berlichino  ;  Snchet 
marcha  avec  ses  deux  divisions  sur  les  hauteurs 
entre  Sonna  et  Palazznolo.  La  division  Monnier 
eut  un  engagement  è  Sainte-Lucie  avec  l'arrière- 
garde  autrichienne,  qui  couvrait  l'approche  du 
camp  retranché  de  Vérone  ;  l'arrivée  de  la  réserve, 
sous  Gardanne,  for^a  l'ennemi  à  une  prompte  re- 
traite. Boudet  vint  s'appuyer  à  cette  division  d'un 
r6lé,  et  à  l'Adige  de  l'autre.  La  réserve  de  cavale- 
rie, portée  i  Taile  droite,  observa  Isola-Scala  ,  et 
tout  l'espace  compris  entre  Mantoue  et  Legnago. 


maisBrane,  forcé  de  laisser  aossi  des  détachements  de- 
vant cet  places,  et  d*opposer  Rocbambeao  ao  corps  du 
Tyrol,  o*en  avait  guère  pins. 
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L'armée  dut  attendre  pour  passer  TÂdige,  que 
les  pontons  employés  sur  le  Minci o  fassent  arrivés 
à  Bossolengo,  ce  que  les  mauvais  chemins  et  le 
manque  de  chevaux  retarda  jusqu'au  SI  décembre. 
On  fit,  en  attendant,  mine  de  bombarder  Vérone, 
et  des  démonstrations  pour  fixer  l'attention  de Bel- 
legarde  du  c6lédeZevio. 

Le  passage  de  l'Adîge  est  matériellement  bien 
plus  difficile  que  celui  du  Hincio,  à  cause  de  la  vé- 
locité de  son  cours  et  de  la  largeur  de  son  lit  ;  mais 
l'armée  ennemie  ébranlée,  paraissait  moins  dispo- 
sée à  en  disputer  les  bords  qu'à  se  replier  derrière 
la  Brenta,  où  elle  comptait  se  réunir  aux  20,000 
hommes  détachés  dans  le  Tyrol  sous  Wukassowich 
et  Laudon.  Cette  jonction  faisait  l'unique  espérance 
du  comte  de  Bellegarde,  et  bien  qu'elle  pût  encore 
s'effectuer  le  long  de  l'Âdige,  par  la  grande  route 
de  Trente  à  Vérone,  il  lui  sembla  trop  hasardeux 
d'y  compter  sous  le  canon  des  Français  qui  mar- 
chaient déjà  sur  Rivoli.  Il  était  donc  décidé  à  ga- 
gner quelques  jours  sous  la  protection  de  Vérone, 
mais  à  éviter  tout  engagement  sérieux. 

Le  passage  devait  s'opérer  au-dessus  de  Busso- 
lengo,  et  la  division  Gardanne  fut  chargée  d'un 
simulacre  vers  Chievo.  Tous  les  préparatifs  ayant 
été  faits  dans  la  nuit,  le  l*'janvier,  au  point  du  jour, 
ftO  bouches  à  feu  placées  à  une  demi-lieue  au-des- 
sus de  Bussolengo,  commencèrent  un  feu  violent 
sous  la  protection  duquel  les  carabiniers  réunis 
furent  jetés  sur  la  rive  gauche,  et  couvrirent  la 
construction  du  pont  qui  s'acheva  avec  une  grande 
célérité  et  sans  le  moindre  empêchement  de  la 
part  des  Autrichiens. 

Delmas  ayant  aussitôt  passé  à  la  tète  de  l'avant- 
garde,  se  dirigea  par  Pescantina  â  Barona,  pous- 
sant devant  lui  l'ennemi  auquel  il  enleva  plusieurs 
centaines  de  prisonniers.  Le  centre  le  suivit  im- 
médiatement. Dupont,  renforcé  de  la  réserve  de 
cavalerie,  inutile  dans  les  vignes  de  la  Policella, 
masqua  Vérone  sur  la  rive  droite.  Michaud,  avec 
la  division  Gardanne,  dut  jeter  un  pont  de  radeaux 
vers  Chievo,  autant  pour  attirer  l'attention  de  l'en* 
nemi,  que  pour  lier  plus  étroitement  le  centre  à  la 
droite.  La  gauche  fut  destinée  à  agir  dans  le  Tyrol; 
Moncey,  après  avoir  franchi  les  ponts  avec  deux 
brigades  de  la  division  Boudet, remonta  la  grande 
route  de  Rovcrcdo,  jusqu'à  la  Chiusa  :  la  troisième. 


anx  ordres  du  général  Schilt,  mancBavra  smr  Rivoli, 
pour  favoriser  le  passage  de  ce  célèbre  défilé,  et  la 
jonction  avec  la  division  Rochambeau,  qui,  par- 
tant de  Salo,  devait  déboucher  an  nord  du  lac  de 
Garda  sur  Riva  et  Condino,  entrer  en  communica- 
tion avec  Macdonald,  puis  se  réunir  à  Roveredo 
avec  l'aile  de  Moncey  dont  elle  faisait  partie. 

Ces  opérations,  quoique  un  peu  compliquées, 
ne  pouvaient  manquer  de  réussir,  dès  que  l'en  nemi, 
décidé  d'avance  à  la  retraite ,  attendait .  partout  à 
poste  fixe  les  coups  qu'on  lui  portait.  Michaud 
n'ayant  pu  jeter  son  pont  de  radeaux,  vint  passer 
à  Bussolengo  :  les  Autrichiens  profitèrent  de  son 
départ  pour  sortir  de  Vérone  avec  2,000  chevaux, 
et  assaillir  la  réserve  de  Rellermann;.échaaffourée 
qui  procura  l'occasion  au  1*'  régiment  de  cavale- 
rie de  se  couvrir  de  gloire. 

L'approche  de  Suchet  qui  s'empara  des  hauteurs 
de  Barona,  n'en  décida  pas  moins  Bellegarde  à  éva- 
cuer la  ville  de  Vérone,  en  laissant  le  général  Riese 
avec  1,700  hommes  dans  les-  châteaux;  l'armée 
impériale  se  replia  sur  les  belles  positions  deCal- 
diero.  Brune  la  suivit  en  laissant  à  la  faible  division 
Monnier  le  soin  de  bloquer  ces  forts. 

Dans  les  entrefaites,  Moncey  avait  réussi  à 
s'emparer  de  la  Chiusa,  les  chasseurs  républicains 
gravissant  les  rochers  escarpées  du  mont  Pastello, 
tournèrent  le  fortin ,  dont  Boudet  fit  enfoncer  la 
porte  à  coups  de  canon  :  l'ennemi  se  voyant  as- 
sailli par  la  route  et  fusillé  des  cimes  rocailleuses 
qu'il  croyait  inaccessibles ,  se  retira  sur  Dolce. 

La  droite  de  Rousseau  n'avait  pas  tenu  long- 
temps à  Rivoli  contre  la  colonne  de  Schilt,  elle 
s'était  repliée  partie  sur  Rivalta,  partie  sur  la  Co- 
rona ,  qu*el]e  imagina ,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
de  défendre.  Ce  poste,  entouré  de  précipices,  n'est 
formidable  que  contre  une  colonne  venant  du  Ty- 
rol ,  parce  que  dans  ce  cas  l'ennemi  doit  les  esca- 
lader {,Voy.  pi.  XXVI);  mais  en  voulant  y  tenir 
contre  un  adversaire  qui  vient  de  Rivoli,  on  a  ces 
mêmes  précipices  à  dos.  Le  sort  du  centre  d'Al- 
vinii,  à  la  fameuse  bataille  de  Rivoli,  ne  détourna 
pas  les  Autrichiens  de  la  résolution  d'y  combattre. 
Schilt ,  instruit  de  cette  faute ,  résolut  d'attaquer 
au  milieu  de  la  nuit  un  ennemi  si  imprudent.  A 
dix  heures  du  soir,  il  assaillit  le  poste  autrichien, 
et  le  culbuta  dans  le  ravin  de  Fereyra ,  ou  il  laissa 
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4  à  500  prisMiniert.  Boadet,  de  bob  oôté ,  povss» 
reonemi  aa  deU  de  Dolce  sor  Peri. 

Le  S  janvier^la  brigade  Merle  reneontra  le  eerpa 
de  RoQMeau  sar  les  hauteurs  d*Àlla  {PL  XXJIi), 
où  il  voulait  tenir ,  pour  attendre  des  renforts  du 
général  Laudon ,  qui ,  placé  vers  Hori ,  comptait 
faire  face  k  Rochambean  du  côté  de  Riva .  et  à 
Moncey  par  la  vallée  de  TAdige.  Les  Autrichiens 
défendirent  avec  valeur  le  bourg  d'Alla,  où  la  103* 
pénétra  en  eolonnes  serrées,  sans  pouvoir  s*y 
maintenir  :  heureusement  la  60*  arriva  sur  le  flanc 
de  rennemi,  et  Tobligea  k  battre  en  retraite,  en 
abandonnant  6  à  600  prisonniers. 

La  division  autrichienne  qui  tenait  San*Hareo, 
avait  reconnu  à  loisir  les  avantages  de  ce  poste , 
difficile  à  attaquer  de  front.  Boudet  résolut  de 
tourner  ses  flancs  ;  un  bataillon  de  la  60*  grimpa 
sur  les  rochers  qui  couvraient  la  gauche ,  et  d*oû 
les  chasseurs  tyroliens  firent  vainement  pleuf  oir 
une  grêle  de  balles  et  de  blocs  de  pierre.  En  même 
temps  la  12*  légère  s*a venait  vers  Mon,  et  Bou- 
det se  préparait  dans  la  vallée  à  tomber  sur  le  re- 
tranchement de  San^Marco.  Laudon  crut  d^autant 
moins  devoir  iaire  tète  &  Porage,  qu*il  était  instruit 
des  succès  et  de  la  marche  du  général  Rocham- 
beau  ;  il  évacua  Roveredo,  et  se  replia  sur  le  poste 
de  Qilliano,  déjè  célèbre  par  tant  de  combats. 

Rochambeau ,  en  efiet ,  avait  rempli  sa  tiche 
avec  autant  d*activité  que  de  précision.  La  brigade 
Digonnet  ayant  tourné  les  contreforts  des  monts 
G>rVo  et  Tremalio,  chassa  les  postes  autrichiens 
de  Riva,  d^Arco  et  de  Torbole  :  Rochambeau  con- 
duisant celle  du  général  Brunet ,  le  long  du  lac 
dldro,  poussa  par  la  Rocca-d*Anfo  sur  Caffiiro, 
et  culbuta  la  droite  de  Laudon. 

A  Tinatant  même  Hacdonald ,  parti  de  Breno , 
gravissait  les  revers  du  Val-Trompia  par  Pisogno, 
et  remontait  aux  sources  de  la  Mdla  vers  G>lio, 
pour  redescendre  dans  la  vallée  de  la  Chicse.  La 
jonction  de  i*armèe  des  Grisons  et  de  celle  d*tta- 
lie,  ayant  été  opérée  par  la  légion  de  Lecchi  et 
Tavant-garde  de  Rochambeau ,  ce  dernier  se  ra- 
battit aussitôt  par  Storo  sur  Riva ,  où  il  rejoignit 
la  colonne  de  Digonnet. 

Afin  de  ne  pas  rompre  renchalnement  des  opé- 
rations dans  le  Tyrol ,  laissons  un  instant  Brune 
suivre  Bell^rde  du  côté  de  Caldiero  ;  tandis  que 
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le  général  Lapoype  rassemble  les  corps  épars  en 
Lombardie  pour  bloquer  Mantoue,  que  Chasseloup 
assiège  Peschiera  avec  la  légion  de  Dombrowsky , 
que  Monnier  investit  les  forts  de  Vérone ,  et  que 
Moncey  réunit  les  deux  divisions  Boudet  et  Ro- 
chambeau à  Roveredo.  Noua  reprendrons,  à  là 
faveur  de  celte  pose,  les  mouvements  pénibles  de 
Macdonald,  appelé  à  traverser,  nonobstant  tons  les 
obstacles  imaginables,  Timmense  profondeur  de  la 
chaîne  des  Alpes^  depuis  Goire  par  Chiavenna,  et 
Breno  k  Trente. 

Après  les  héroïques,  mais  inutiles  efforts  de  sort 
avant-gat-de  contre  le  Tonal,  Macdonald  avait  pris^ 
comme  nous  Tavons  dit,  le  parti  de  se  rabattre  sor 
sa 'droite  avec  les  divisions,  ou  pour  mieux  dire 
avec  les  faibles  brigades  Pnlly,  Rey  et  Laboissière^ 
laissant  à  Yandamme  le  soin  de  contenir  Wukas- 
sowich  :  il  résolut  donc  de  descendre  TOglio,  jus- 
qu* à  Pisogne,  puis  de  grairir  le  col  de  San-Zeno . 
Ces  montagnes  Apres  et  rocailleuses,  ofirirent  en- 
core assez  de  difficultés,  pour  rebuter  des  hommes 
qui  venaient  d*escalader  le  Splogen,  le  col  d*A- 
priga  et  les  glaciers  du  Tonal  ;  Tarmée,  après  avoir 
taillé  un  chemin  dans  la  glace  vive,  arriva  enfin 
harassée  dans  la  vallée  de  Storo  :  le  peu  d'artil- 
lerie qu'elle  traînait ,  ainsi  que  ses  équipages,  fu- 
rent forcés  dé  descendre  par  Iséo,  jusqu'à  Breseia, 
pour  remonter  ensuite  tout  le  couru  de  la  Ghiese. 
Sa  gauche,  sous  le  général  Baraguey-d'Hilliers  ^ 
avait  pris ,  comme  on  se  le  t'appelle,  la  direction 
divergente  de  Nauders,  à  SO  lieues  de  le,  d'où  elle 
deVait  fondre  par  les  sources  de  TAdigesur  Meran. 

Wukassowich ,  ainsi  pressé  sur  son  front  et  ses 
flancs  par  M, 000  hommes,  avait  peine  à  tenir  tèie 
à  un  ennemi  aussi  actif  qu'entreprenant.  Le  moyen 
de  réussir  dans  la  défensive,  est  de  tomber  tour  è 
tour  sur  les  colonnes  qui  donnent  prise;  mais  dans 
ces  pays  de  hautes  montagnes,  les  mouvements  la- 
téraux indispensables  pour  cette  manœuvre ,  sont 
ou  dangereux,  ou  impossibles.  Le  général  autri- 
chien, accouru  è  son  centre  menacé  vers  le  Tonal, 
apprit  en  même  temps  que  son  avant-garde  sous 
Dédovich,  était  forcée  dans  la  vallée  de  la  Ghieee, 
que  Laudon  était  appelé  à  San-Marco  an  secours 
de  Rousseau,  et  que  son  extrême  droite  un  peu 
dégarnie,  cédait  aux  atUques  de  Baraguey-d-'Hil- 

liers  et  de  Morlot  vers  Meran. 
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Ces  événements  combinés  avec  la  nouvelle  de 
la  bataille  du  Mincîo,  et  du  passage  de  TÂdige,  ne 
laissèrent  à  Wukassowich  aucun  doute  sur  la  né- 
cessité de  renoncer  à  la  défense  d'une  vallée  où  il 
allait  être  enferme  de  deux  c6tés.  Sa  position  de- 
venait en  effet  des  plus  embarrassantes  :  s'il  re- 
montait vers  Botzen  pour  tomber  sur  Baraguey- 
d'HilIierSy  il  laissait  accabler  Laudon,  ets^exposait 
à  perdre  sa  communication  directe  par  les  gorges 
de  la  Brenta  :  descendait-il  au  contraire  vers  Ro- 
veredo,  pour  secourir  Landon?  il   abandonnait 
alors  les  avenues  de  Trente  à  Macdonald,  et  c'était 
tout  ce  qui  pouvait  lai  arriver  de  pire,  puisqu*il 
perdait  ainsi  sa  double  communication  avec  Far» 
mée  et  avec  TÂutricbe.  Il  n'était  pas  moins  dan- 
gereux de  rester  divisé  et  de  faire  face  en  même 
temps  à  Moncey  et  à  Macdonald,  car  c'eût  été  un 
moyen  d'être  engagé  partout  contre  des  forces  su- 
périeures, et  pourtant  ce  parti  était  le  seul  qui  lui 
restât.  Il  retira  donc  en  toute  hâte  sa  droite  de  la 
vallée  de  la  Noss  sur  Trente,  prescrivit  aux  troupes 
qui  défendaient  la  Sarca  de  couvrir  les  avenues  de 
cette  ville ,  en  même  temps  que  Laudon  concen- 
trait ses  détachements  à  Calliano,  pour  défendre 
la  Piétra  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  ordres  du  comte  de  Bellegarde  le  dispensè- 
rent d'attendre  des  attaques  sérieuses  sur  ce  point  ; 
il  ne  s'agissait  plus  désormais  que  de  réunir  la 
droite  de  l'armée  impériale  au  corps  de  bataille, 
en  la  faisant  déboucher  des  gorges  de  la  Brenta. 
Etait-il  toutefois  indispensable  de  bien  prendre  ses 
mesures  pour  faire  arriver  k  poiut  nommé  les  dif- 
férents détachements  à  l'entrée  ne  ce  défilé  du 
c6té  de  l'Adige,  de  crainte  que  les  Français  ne  pré- 
vinssent l'une  ou  l'autre  des  divisions  à  la  gorge 
de  Levico. 

Le  7  janvier,  les  troupes  de  Moncey  réunies  la 
veille  à  la  division  Rochambeau,  se  disposaient  h 
attaquer  Laudon  à  la  Piétra.  Macdonald ,  de  son 
c6té,  ayant  débouché  le  même  jour  par  une  mar- 
che forcée  du  col  de  Vezzano  sur  Trente,  passa 
l'Âdige  de  vive  force;  Lecchi  formant  l'avant- 
garde,  d'abord  repoussé  par  Dédovich,  ne  put 
l'empêcher  de  brûler  le  pont  ;  mais  soutenu  en- 
suite par  Pully,  ils  réussirent  tous  deux  à  jeter  un 
pont  de  radeaux,  et  à  pénétrer  dans  la  ville,  où 
bieritfM  se  réunît  la  réserve  de  Rey  et  le  détache- 


ment de  Yandamme,  qui  avait  descendu  le  Tonal 
par  la  vallée  de  la  Noss.  Les  Autrichiens  forent 
poursuivis  jusqu'à  Pergine,  sur  la  route  de  Levico. 
Dès  lors  la  situation  de  Laudon,  que  nous  avons 
laissé  devant  Moncey  à  Calliano,  devenait  presque 
désespérée  ;  il  ne  lai  restait  d'autre  issue  qu'un 
mauvais  sentier  conduisant  à  Caldonazzo,  et  il 
était  peu  probable  qu'il  pût  le  suivre,  pressé  des 
deux  eûtes  par  Macdonald  et  Moncey  ;  encore  fal- 
lait-il arriver  à  la  naissance  du  défilé  avant  que 
les  troupes  du  premier  ne  l'y  prévinssent  de  Per- 
gine.  Laudon  s'en  tira  par  un  de  ces  stratagèmes 
qu'on  emploie  si  souvent,  et  dont  on  ne  devrait 
plus  être  dope  ;  il  fit  dire  à  Moncey  qu*nn  armis- 
tice pareil  à  celui  de  l'armée  du  Rhin  venant  d'ê- 
tre conclu  pour  l'Italie,  il  lui  proposait  d'arrêter 
une  plus  longue  effusion  de  sang,  désormais  sans 
utilité  pour  les  deux  partis.  Moncey,  loin  de  soup- 
çonner le  piège,  consentit  à  s'arrêter,  sons  la  con- 
dition toutefois  qu'on  lui  remettrait  le  fort   de  la 
Piétra  et  la  ville  de  Trente  ;  Laudon,  trop  heareuj 
de  s'en  tirer  à  ce  prix,  fila  dans  la  nuit  sur  la  val- 
lée de  la  Brenta ,  où  il  forma  Tarrière-garde  de 
Wukassowich ,  qui  se  dirigea  en  toute  hâte  sur 
Bassano.  Moncey  se  porta  anssitût  à  Trente,  où  il 
fut  bien  surpris  de  trouver  Macdonald.  Alors  seo- 
sement  il  vit  à  quel  danger  son  adversaire  venait 
d'échapper. 

Sur  ces  entrefaites,  Brune  avait  continué  à  pous- 
ser devant  lui  le  corps  de  bataille  de  Bellegarde  : 
les  hauteurs  presque  inexpugnables  de  Gildicro. 
n'avaient  pu  même  décider  le  général  autrichien 
h  recevoir  un  engagement  qu'il  envisageait  comme 
inutile  et  téméraire,  tant  qu'il  n'aurait  pas  été 
joint  par  son  aile  droite.  Cependant  les  détache- 
ments de  Moncey ,  de  Monnier  et  deDond>rovsly 
avaient  réduit  l'année  de  Brune  à  2^,000  hommes, 
et  il  faut  croire  que  les  chances  étaient  assez  égales 
pour  combattre  avec  succès. 

La  retraite  des  Impériaux  se  fit  au  reste  en  bon 
ordre  :  disposés  sur  trois  échelons  qui  se  soute- 
naient à  |ine  lieue  de  distance,  ils  upposaient  cha- 
que jour  aux  têtes  de  colonnes  de  fimne,  des 
troupes  bien  placées  et  prêtes  à  les  arrêter. 

Ce  système ,  le  seul  convenable  aux  retraile5, 
donnait  lieu  à  des  combats  journaliers  dans  les- 
quels» la  fortune,  balancée  un  moment,  finissait 
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toujoorg  par  se  déclarer  pour  rarmée  qui  marchait 
en  avant,  et  recevait  des  renforts  à  mesure  qae  le 
combat  se  prolongeait.  L*arri  ère-garde  autrichienne 
soos  le  comte  de  Hohenzollern ,  suivie  à  gauche 
par  Sttchet ,  et  à  droite  par  Delmas  et  Dopent , 
leur  disputa  avec  aplomb  la  plaine  de  San-Martin, 
jusqu*4  ce  que,  menacée  par  les  hauteurs  de  Co- 
lognola,  elle  vit  la  nécessité  de  se  replier  sur  le 
corps  de  bataille.  Le  7  janvier,  un  nouvel  enga- 
gement eut  lieu  vers  Montebello  ;  le  général  Del- 
mas poussant  avec  vivacité  les  Impériaux  sur  la 
route  de  Vicence,  jùsqu*à  TAldego ,  passa  ce  tor- 
rent après  avoir  fait  rétablir  le  pont.  Les  brigades 
Beaumont  et  Lapisse  les  culbutèrent  derrière  le 
ruisseau  de  Gua,  tandis  que  Suchet  cherchait  à 
tourner  leur  droite  par  les  montagnes  de  Hontec- 
chioy  dont  il  8*empara  après  une  attaque  assez 
vive. 

Cette  double  poursuite  dans  la  plaine  et  sur  les 
hauteurs  semblait  exposer  à  perdre  inutilement 
des  braves  ;  car  une  poursuite  parallèle  sur  tons 
les  chemins  par  où  une  armée  se  retire,  a  quelque 
chose  de  contraire  aux  règles  de  la  stratégie.  II 
est  reconnu  que  si  le  point  principal  de  retraite 
est  une  fois  menacé,  tous  les  corps  que  Tennemi 
conserverait  sur  son  front  courraient  risque  d*è(re 
enlevés  ou  fortement  entamés  :  dès  lors  il  parait 
préférable  de  pousser  rennemi  en  retraite  avec 
vigueur  sur  un  seul  point ,  en  cherchant  même  à 
l'attirer  sur  les  antres,  et,  en  thèse  générale,  ce 
point  ne  doit  jamais  être  sur  la  queue  des  co- 
lonnes. 

Du  reste,  ces  petits  combats,  corps  à  corps, 
entre  des  tètes  et  des  queues  de  colonnes,  quoique 
propres  à  former  d*excellents  oiHciers,  n*ont  rien 
queThistoire  doive  recueillir.  Celui  d*Armeo1a, 
livré  le  9  janvier,  et  glorieux  pour  la  division 


Citadella,  tandis  que  Loison et  Wat  rin  marcheraient 
è  droite  par  Camisano  sur  Cortaro1o,et  que  Gazan 
ferait  une  démonstration  du  c6té  de  Bassano,  au- 
tant pour  se  lier  à  Moncey  que  pour  partager  Tat- 
tentionde  Tennemi,  et  l'empêcher  de  réunir  toutes 
ses  forces  devant  Citadella. 

Ces  mesures  qui  avaient  le  défaut  de  porter 
trop  de  forces  sur  Camisano,  tandis  que  le  point 
important  était  celui  de  Bassano,  furent  d'ailleurs 
à  peu  près  inutiles  :  Bellegarde,  peu  disposé  & 
recevoir  un  engagement  sérieux,  sachant  les  deux 
divisions  de  Moncey  établies  sur  son  flanc  droit, 
prit  le  parti  de  concentrer  son  armée  dans  les 
plaines  de  Castelfranco;  dès  lors  rien  ne  s'opposa 
à  la  jonction  de  Moncey  et  de  Gazan;  le  corps  de 
bataille  n'eut  pas  de  peine  non  plus  à  exécuter  son 
passage  vers  Fonteniva,  l'arrière-gardcennemie 
ne  s'y  étant  opposée  que  faiblement. 

Brune  ayant  poussé ,  le  IS,  dans  les  plaines  de 
Castelfranco ,  y  re^ut  la  nouvelle  certaine  de  la 
jonction  des  trois  divisions  autrichiennes  du  Ty roi, 
avec  le  comte  de  Bellegarde.  Cet  événement ,  au- 
quel il  était  naturel  de  s'attendre ,  n'était  qu'un 
motif  de  plus  pour  ticher  de  le  prévenir  et  de  pro- 
fiter de  l'ascendant  qu'on  avait  sur  lui  ;  aussi ,  les 
dispositions  furent-^lles  prises  pour  l'attaquer  le 
IS  ;  mais  le  général  autrichien,  fidèle  à  son  système 
de  temporisation,  ne  présenta  qu'une  forte  arrière- 
garde,  et  se  retira  sur  Trévise. 

Tout  portait  à  croire  qu'il  se  déciderait  enfin  à 
recevoir  là  une  bataille,  et  Brune  fit  pour  l'atta- 
quer, le  14,  des  dispositions  qui  ne  manquaient 
point  de  mérite.  Il  résolut  de  pousser  sa  gauche  au 
pied  du  groupe  de  hauteurs  boisées,  connues  sons 
le  nom  de  Bosco-di-Mantello ,  qui  se  trouvent  en 
avant  de  la  Piave  entre  les  routes  de  Vidor  et  de 
Cornegliano.  L'avant^arde  et  le  centre  se  porte- 
raient sur  Lovadino,  et  la  droite  à  Fontone.  Cette 


Delmas,  ne  fiiit  pas  exception  à  cette  règle. 

Brune,  arrivé  devant  la  Brenta,  avait  un  puis-  1  demi  conversion,  où  pktôt  ce  saillant  formé  sur 
[it  moUf  de  ne  pas  laisser  l'ennemi  paisible  der-    le  centre  de  l'ennemi ,  donnait  l'espoir  d'enlefcr 

toutes  1er  troupes  qu'il  persisterait  à  tenir  sur  sa 
gauche  autour  de  Trévise  et  en  avant  de  la  Piave. 
L'arrivée  du  comte  de  Hohenaollern ,  envoyé  en 
pariementaire  par  le  général  Bellegarde  pour  trai- 
ter d'un  armistice,  rendit  ce  projet  superflu  en 
ait  étant  l'armée  française  en  pleine  marche. 
Cependant  Scbastiani  avait  déjà  occupé  Trc- 


sant  motif  de  ne  pas  laisser  l'ennemî  paisible 
rière  cette  rivière  ;  car  si  Moncey  débouchait  do 
Val-Sngana  sur  Bassano,  comme  il  en  avait  l'ordre, 
il  devenait  urgent  de  le  seconder  pour  qu'il  ne 
tombât  pas  seul  au  milieu  de  toute  l'armée  enne- 
mie. Les  dispositions  furent  donc  faites  dès  le 
10  janvier,  pour  passer  la  Brenta  le  11  :  l'efibrt 
principal  fut  dirigé  par  Suchet  et  Michand  sur 


«44 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


vise,  et  poossait  reanemi  devant  lai,  tandis  que  le 
général  en  chef  arrivait  à  Villa-Orba  avec  le  centre. 
Un  escadron  aatrichien  chercbant  k  regagner  la 
Fiave,  donna  sur  quelques  officiers  de  son  état* 
major  près  de  Saint  -  Gratien  ;  mais  sommé  par 
les  aides  de  camp  Laharpe  ,  Petiet  et  le  colonel 
Mosel,  il  se  crut  réellement  coapé,  et  mit  bas  les 
armes. 

Brane,  malgré  son  attitude  victorieuse,  consen- 
tit k  un  armistice,  et  chargea  Sébastiaai  et  Mar- 
mont  de  le  conclure;  la  Ung«ear  de  sa  ligne  d*e- 
péraiions,  que  le  voisinage  des  places  deMantoue, 
Vérone  et  Peschiera,  encore  occupées  par  les  Im- 
périaux, rendait  précaire;  la  diffieidté  des  vivres 
dans  un  pays,  épuisé  par  le  long  séjour  des  deux 
armées ,  lui  fit  préférer  lo  solide  au  brilknt.  Il  se 
rappelait  les  pâques  véronaises,  et  si  Tinsurrection 
avait  menacé  Tarmée  de  Bonaparte  en  1797,  alors 
qu*il  était  maître  de  toutes  les  places,  elle  lui  pa- 
rut bien  plus  h  craindre  aujourd'hui,  que  tous  les 
postes  sur  êe»  derrières  étaient  encore  dans  les 
mains  des  Impériaux. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  Tarrivée  de  Murât 
en  Lombardie,  è  la  tète  des  divisions  Tharreau  et 
Mathieu,  fortes  ensemble  de  8,800  hommes,  ren- 
dait pour  l'instant  ces  craintes  exagérées  ;  mais  la 
manière  dontonafait  informé  Brune  de  sa  marche, 
était  si  vague,  qu'il  n'apprit  sa  descente  en  Italie 
qu'an  moment  où  il  venait  de  conclure  l'armistiee, 
et  encore  voyait-il  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  dis- 
poser de  ces  deux  divisions. 

Brune  se  contenta  de  la  remise  de  Peschiera,  des 
forts  de  Vérone,  de  Legoago,  d'Àncène  et  de  Fer- 
rare,  dont  l'occupation  lui  permettrait  de  repren- 
dre les  hostilités  avec  toutes  seè  forces ,  et  une 
base  d'opérations  mieux  assise.  À  la  vérité,  les 
châteaux  de  Vérone  se  rendaient  à  l'instant  même 
du  traité;  et  Peschiera,  pressé  par  Chasseloup,  ne 
devait  pas  tarder  à  en  faire  autant,  en  sorte  que 
l'armée  française  n'acquit  par  cette  convention 
que  des  postes  secondaires  qui  la  gênaient  peu. 
Ces  différentes  considérations,  et  plus  encore  l'ar- 
rivée de  Murât ,  motivèrent  le  blâme  que  Brune 
encourut  pour  avoir  déposé  les  armes  au  moment 
où  il  n'avait  plus  qu'un  coup  à  û*apper  pour  obte- 
nir Mantoue.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  Macdonald  déjà  contrarié  de 


la  négociation  qui  avait  fait  échapper  le  corps  de 
Laudon,  ne  dissimula  pas  son  mécontentement 
d'un  trêve  qui  lui  faisait  tomber  les  armes  des 
mains,  avant  d*avoir  remporté  le  moindre  trophée 
de  sa  pénible  et  audacieuse  marche.  À  l'instant  on 
il  en  reçut  la  nouvelle,  il  venait  de  diriger  la  di- 
vision PttUy  sur  Botzen,  pour  attaquer  oette  ville, 
de  concert  avec  Baraguey-d'Hilliers ,  qui  avait 
poussé  saccesNvement  la  division  Àufi^mberg  de 
Laas  et  de  Heran.  Le  motif  de  Macdonald,  pour 
ne  pas  arrêter  sa  marche,  était  plausible  :  il  vou- 
lait s'emparer  de  Brixen  et  dn  grand  embranche- 
ment des  vallées  de  l'Ey sachet  de  Pnmecken,  qui 
le  rendrait  maître  des  denx  routes  d'Insprvek  sur 
Botzen,  et  de  la  Drave  sur  Clageafnrth.  Mats  ap- 
prenant d'un  autre  côté,  par  un  officier  d'état- 
major  du  général  Moreau,  que  la  ligne  de  démar- 
cation tracée  &  Steyer,  interdisait  l'occupation  de 
cette  partie  du  Tyrol,  Macdonald  consentit  à  res- 
ter paisible  à  Trente,  à  condition  que  les  Impé- 
riaux livreraient  passage  aux  troupes  deBaragney- 
d'HiUiers  pour  venir  le  rejoindre. 

Le  premier  consul  fut  d'autant  plus  ftché  de 
l'armistice  de  Tré  vise,  que  cinq  jours  avant  su  con- 
clusion, il  avait  recommandé  &  Brune  de  ne  traiter 
qu'en  obtenant  la  remise  de  Mantoue  ;  le  eoarrier 
se  croisa  en  route  avec  l'officier  portear  de  cette 
nouvelle.  Bonaparte  témoigna  vivement  son  im- 
probation  au  général  en  chef  s  des  ordres  forent 
aussitôt  donnés  pour  dénoneer  la  reprise  des  hos- 
tilités. Mais  M.  de  Gobentxel  et  Joseph  Bona- 
parte, restés,  comme,  on  sait,  à  Lunéville  ponr  y 
continuer  les  négociations,  stipulèrent  que  Man- 
toue serait  remis  aux  Français  à  titre  de  garantie. 
Cet  événement  mit  fin  à  la  guerre  de  la  aeconde 
coalition;  l'Autriche  attendit  an  prix  de  ces  sacri- 
fices l'expiration  de  ses  engagements  avec  l'Angle- 
terre, et  signa  peu  de  jours  après  le  fameux  traité 
de  Lunéville,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir. 

Au  moment  où  ce  double  armistice  eenaolidait 
la  position  de  l'armée  d'IUlie,  et  qne  Murât  fran- 
chissait les  Alpes,  une  insorrection  préparée  de 
longue  main  éclatait  dans  le  Piémont.  Le  bruit  de 
la  réunion  de  ce  pays,  joint  aux  ravages  de  la 
guerre,  et  aux  charges  d'une  triple  ligne  d'étape 
qui  traversait  le  Saint>Bernard ,  le  mont  Cenis  et 
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)*Argentière,  avait  aagmenté  le  nombre  des  mé- 
contents :  le  cler^  la  noblesse,  les  patriotes  eox- 
mèmes  étaient  exaspérés,  par  des  motifii  opposés, 
il  est  vrai,  mais  dont  le  résultat  était  le  même.  La 
vallée  d*Ao8te  donna  le  signal  ;  quelques  milliers 
de  paysans  réunis!  d  anciens  douaniers  et  soldats, 
rassemblés  par  le  tocsin,  firent  main  basse  sur  plu- 
sieurs détachements  Francis  épars  dans  cette  con- 
trée ,  et  investirent  les  dépôts  restés  dans  Ivrée. 
L'explosion  devait  avoir  lien  le  même  jour  h  Turin  ; 
mais  Sonh ,  prévenu  à  temps  ,  fit  cerner  le  fiiu- 
bourg  du  P6,  et  arrêter  les  coupables,  par  les  ba- 
taillons piéaMOtais  qui  en  formaient  la  garnison. 
L'apparition  inopinée  des  colonnes  de  Ifurat, 
contribua  êttmê  doote  puissamment  ii  étonfler  ce 
mouvement  insorrectionnel ,  d'autant  plus  dange- 
reux ,  que  peu  de  jours  après  cette  levée  de  bou- 
cliers, les  Napolitains  se  décidèrent  è  envahir  la 
Toscane. 

Le  canon  do  Hareogo  avait  âbranlé  de  nouveau 
le  trône  de  Ferdinand  lY^  la  sanglante  réaction 
dont  il  avait  souillé  son  retour  è  Naples ,  bien 
qu'elle  eût  comprimé  les  esprits,  avait  allumé  dans 
tous  les  coeurs  la  soif  de  la  vengeance  ;  et  sur  les 
revers  brûlants  du  Vésuve ,  on  savait  assea  è  quel- 
les extrémités  le  parti  opprimé  se  porterait ,  si 
jamais  les  enseignes  républicaines  venaient  &  fran- 
chir une  seconde  fois  le  Tibre. 

Cédant  aux  sollieitations  des  Anglais,  les  con- 
seillers de  Ferdinand  avaient  paru  persuadés  que 
le  meilleur  moyen  d'éviter  une  invasion,  serait  de 
concourir  avee  l'Autriche  à  la  défense  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Romagne  ;  mais  la  reine  ne  se  fiant 
pas  plus  au  courage  de  ses  bataillons  qu'à  l'habi- 
ieté  de  ses  diplomates,  résolut  d'aller  elle-même 
è  Pétersbonrg,  implorer  l'appai  de  Paul  I**,  è  la 
puissante  coopération  duquel  elle  était  en  partie 
redevable  de  la  première  réintégration  du  roi  son 
époux*  Cétait  prendre  œ  prince  par  son  taibie, 
car  l'idée  de  soutenir  un  trône  chancelant,  flattait 
a  la  fois  son  esprit  et  son  eonr.  Il  chargea  son 
grand  veneur  Lewaachoff ,  de  porter  au  premier 
conml  de  pressantes  recommandations  pour  la 
cour  des  Denx-Siciles ,  et  au  moment  nà  Paul  se 
plaçait  chevaleresquement  à  la  tête  de  la  ligue  du 
Nord  contra  l'Angleterre  ,  ce  n'était  pas  le  cas  de 
Ini  reluser  ce  qu'if  désirait. 


Pendant  que  le  sénateur  russe,  comblé  d'égards 
è  Paris,  quittait  cette  capitale  pour  s'acheminer 
vers  l'Italie,  la  petite  armée  napolitaine  avait  tenté 
la  fortune  des  armes,  en  s'avançant  sur  Sienne, 
dans  l'espoir  de  soulever  et  reprendre  la  Toscane, 
de  concert  avec  le  corps  de  Sommariva.  Cette  ex- 
pédition ,  concertée  dans  l'idée  qu'on  n'aurait  af- 
faire qu'au  faible  détachement  de  Miolln,  semblait 
devoir  obtenir  un  succès  immanquable. 

La  Toscane  obérée,  ruinée  par  les  réquisitions  de 
tonte  espèce,  alors  même  que  la  clôture  de  ses  ports 
desséchait  une  des  principales  sources  de  sa  pros* 
péritié,  n'attendait  qu'un  signal  pour  se  soulever. 
Les  Arétinsy  plus  exaspérés  qu'abattus  par  les 
rigoureuses  exécutions  des  colonnes  mobiles  de 
Monnier,  ne  tardèrent  pas  k  donner  l'exemple; 
dès  que  les  troupes  de  Dupont  quittèrent  la  con- 
trée pour  se  rapprocher  du  Mincie ,  ils  volèrent 
aux  armes.  Mab,  malgré  toutes  ces  brillantes  ap- 
parences ,  la  cour  de  Naples  s'aperçut  bientôt 
que,  par  un  aveuglement  funeste ,  elle  courait  è 
une  perte  certaine  dans  le  moment  le  moins  op- 
portun» 

Le  marquis  de  Sommariva  avait  poussé,  comme 
on  sait ,  &  la  fin  de  décembre,  des  partis  vers  Bo- 
logne, de  concert  avec  la  division  de  Ferrure  ;  en 
même  temps  qu'il  portait  une  partie  de  son  corps 
vers  les  sources  du  Métauro  ,  pour  seconder  l'in- 
surrection d'Arexzo,  et  menacer  la  Toscane.  Miol* 
lis  s'étant  dirigé  vers  cette  ville,  le  général  autri- 
chieu  instruit  des  ^vers  de  Bellegarde  sur  le  Min- 
do,  ne  crut  pas  devoir  engager  d'affiiire  sérieuse, 
et  fit  replier  son  détachement  sous  Ancône.  A  cette 
nouvelle ,  les  Aretins  se  dispersèrent  et  mirent 
bas  les  armes,  de  peur  de  voir  renouveler  les  scè- 
nes dont  ils  n'avaient  point  encore  perdu  le  sou- 
venir. 

Cependant  le  général  Sommariva,  instruit  lerê 
le  10  janvier  de  l'approcha  des  Napolitains , 
résolut,  de  son  côté,  de  marcher  de  nouveau 
vers  la  Toscane ,  et  de  rallier  dans  les  environs 
d'Urbin  et  d'Arezxo,  tous  les  insurgés  qu'il 
pourrait  :  ainsi  les  alliés  se  flattaient  de  réunir 
12  a  1S,(K)0  hommes,  pour  reconquérir  le  grand* 
duché. 

L'éloignement  de  Brune,  alors  occupé  sur  la 
Brenta,  et  la   nécessité  de  concentrer  tous  les 
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moyens  disponibles  poar  observer  Hantooe,  Fer- 
rare  et  Anc6ne,  laissaient  pen  d*espoir  an  général 
Miollis  de  conjurer  cet  oraf^,  sortent  si  les  Anglais 
tentaient  le  moindre  débarquement,  pour  donner 
pins  de  consistance  à  ces  petits  corps  de  différen- 
tes nations. 

Lorsqu'on  se  trente  dans  une  position  critique, 
le  moyen  d*en  sortir  est  de  ne  pas  se  laisser  abattre, 
et  d'encbainer  au  contraire  la  fortune  par  des  ré- 
solutions bardies;  si  Ton  est  vaincu,  on  succombe 
du  moins  avec  bonneur.  Tel  fut  sans  doute  le  rai- 
sonnement de  Hiollisy  car  il  n*eut  pas  plutôt  vent 
de  rapproche  des  Napolitains,  qu'il  résolut  de  leur 
épargner  la  moitié  du  chemin,  et  de  voler  à  leur 
rencontre. 

On  ne  pourrait  le  blâmer  que  dans  le  cas  ùà , 
prévenu  de  la  marche  de  Murât,  il  eût  voulu,  par 
on  sentiment d*orgueil,  se  priver  de  sa  coopération  ; 
mais  dans  Tétat  d'isolement  où  il  se  croyait  réduit, 
il  fit  bien  d'abandonner  Livonrne  et  de  se  tourner 
contre  le  comte  de  Damas ,  dont  il  espérait  avoir 
bon  marché,  pour  ensuite  concentrer  tous  ses 
moyens ,  défendre  Livourne  ou  contenir  Sonmia- 
riva.  Le  plus  heureux  succès  couronna  cette  entre- 
prise. 

Le  général  Pino,  en  cédant  Sienne  au  comte  de 
Damas ,  s'était  replié  avec  les  Cisalpins  à  San*Do- 
nato.  Miollis  l'ayant  rejoint  avec  deux  bataillons 
français  et  quelques  hussards  piémontais ,  ils  se 
mirent  en  marche,  le  14  janvier,  pour  attaquer 
l'ennemi  :  l'avant-garde  napolitaine ,  assaillie  à 
Pimproviste,  avec  une  vigueur  à  laquelle  elle  ne 
s'attendait  guère,  décampa  à  vau-de-route ,  et  s'en 
fût  jeter  l'alarme  dans  le  camp  de  Sienne.  Les 
troupes  qui  le  composaient,  formées  vainement  en 
carrés,  forent  enfoncées  par  les  colonnes  de  Pino 
et  dePalombini,  secondées  d'un  escadron  piémon* 
tais  et  de  trois  compagnies  de  grenadiers  français, 
que  Miollis  suivait  en  réserve.  Ce  dernier  n'eut 
pas  la  peine  de  combattre,  et  Pino  recueillit  seul 
rhonneur  de  cette  affaire.  Les  Napolitains  rejetés 
dans  Sienne,  et  voyant  les  portes  enfoncées,  pri- 
rent en  désordre  le  chemin  de  Rome.  Le  comte 
de  Damas  fut  néanmoins  assez  heureux  pour  réunir 
quelques  escadrons ,  et ,  sous  la  protection  de  son 
arlîUerie,  il  fit  encore  assez  bonne  contenance  pour 
imposer  anz  républicains. 


Sommariva,  instruit  de  cet  événement  et  de  U 
marche  de  Murât  sur  Parme,  jugea  prudent  de  re- 
gagner Àncûne.  Il  lui  eût  été  dii&cile,  en  effet,  de 
tenir  tète  seul  è  des  forces  si  supérieures.  II  ne 
tarda  pas  apprendre  l'armistice  de  Trévise,  conclu 
le  même  jour,  et  qui,  stipulant  la  remise  des  places 
confiées  à  sa  garde  ,  le  dispensa  de  prendre  part 
aux  événements  ultérieurs. 

Si  la  faible  armée  de  Ferdinand  avait  dispara 
devant  S  ou  S,000  Français  et  Qsalpins,  son  sort 
n'était  pas  difficile  i  prévoir,  lorsque  Murât,  ren- 
forcé de  deux  divisions  de  l'armée  de  Brune,  mar- 
cherait contre  Naples  avec  25,000  hommes,  secon- 
dés d'un  parti  plus  puissant  que  jamais.  Toatefois, 
le  temps  était  passé  où  la  France  prétendait  pro- 
pager la  démocratie  à  coups  de  canon.  Bonaparte 
s'inquiétait  moins  des  formes  intérieures  do  gou- 
vernement des  Deux -Sici les ,  que  d'arracher  ce 
beau  royaume  à  l'influence  de  ses  ennemis.  Murât 
reçut  l'ordre  de  se  porter  par  la  Toscane  bot  les 
États  romains ,  de  rendre  au  général  Lewaschoff 
des  honneurs  supérieurs  même  è  ceux  que  Tnsags 
accorde  aux  représentants  des  plus  grands  souve- 
rains ,  de  se  concerter  avec  lui  pour  promettre 
toute  sûreté  au  roi  deNaples,  mais  d'exiger  que  ce 
prince  fermât  ses  ports  aux  Anglais,  et  consentit  à 
laisser  occuper  jusqu'à  la  paix  ses  rades  les  plus 
importantes. 

Quelque  dures  que  parussent  ces  conditions, 
elles  entraient  trop  dans  le  système  maritime  que 
Paul  I*'  venait  d'adopter,  pour  que  son  ministre 
n'insistAt  pas  auprès  du  cabinet  napolitain,  car  la 
nécessité  d'y  accéder.  Lewaschoff  accueilli  A  Flo- 
rence avec  la  plus  haute  distinction,  y  véeol  dans 
la  meilleure  harmonie  avec  Murât,  et  acheva,  è  la 
satisfaction  dotons,  la  tâche  dont  il  s'était  chargé. 
Dès  que  le  trûne  était  garanti  &  Ferdinand  et  A  Ca- 
roline, peu  leur  importait  de  passer  de  l'inflaence 
anglo-autrichienne  sous  l'influence  française*  A  la 
vérité,  leur  amour-propre  était  blessé,  le  commerce 
maritime  d'un  pays  qui  a  500  lieues  de  eûtes  de- 
vait en  souffrir  ;  mais  la  couronne  raffermie  an 
moment  sur  leur  tète,  était  le  résultat  qui  les  frap- 
pait le  plus,  et  les  négociations  ne  furent  ni  lon- 
gues ni  douteuses. 

Murât,  après  avoir   pris  possession  d'Ancûne, 
par  suite  de  l'armistice,  avait  dirigé  0,000  hommes 
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ani  ordres  de  Sonlt,  sur  le  Tronto  (1);  loi -même, 
afec  sa  droite,  s^était  rabattu  vers  Florence  et  Li- 
Touroe.  Cettedernière  ville,  traitée  jasqae-là  avec 
des  ménagements  qae  la  faiblesse  de  Miollis  avait 
rendus  nécessaires,  fat  livrée  à  tontes  les  rigueurs 
du  système  de  représailles.  Les  propriétés  des  An- 
glais et  de  leurs  alliés  furent  saisies,  les  marchan- 
dises anglaises  confisquées ,  et  les  négociants  de 
cette  nation  établis  en  Toscane,  expulsés. 

Après  avoir  rassuré  le  cardinal  Gonsalvi,  minis- 
tre de  Pie  VII,  sur  les  motils  de  sa  marche,  Hurat 
entra  en  pourparlers  avec  le  comte  de  Damas,  qui 
avait  réclamé  de  la  part  de  son  gouvernement  les 
bénéfices  de  la  suspension  d*armes,  et  demandé  la 
paix.  Sans  parler  des  anciens  griefs  de  179S,  dont 
le  prince  Pignatellî  avait  donné  satisfaction  parle 
traité  de  Paris  en  1796,  il  suffisait  d*un  peu  de 
mémoire  pour  rappeler  au  gouvernement  napoli- 
tain, la  conduite  qu*il  avait  tenue  après  la  bataille 
d^Aboukir  ;  Tattaque  de  Mack  sur  Tarmée  deCham- 
pionnet  en  1799;  les  indignes  traitements  qu*on 
avait  fait  essuyer  à  tous  les  Français,  et  entre  autre 
au  savant  Dolomieu  et  à  d*autres  employés,  qu*un 
sort  contraire  avait  jetés  sur  les  c6tes  de  Naples, 
en  revenant  d*Egypte;  enfin  Tagression  récente 
contre  le  corps  de  Miollis. 

«  La  France  généreuse ,  disait  Murât ,  oubliera 
p  toutes  ces  insultes.  Évacuez  les  États  du  pape  et 
»  le  rhiteau  de  Saint^Ange  ;  cessez  de  réclamer  le 
9  bénéfice  de  Tarmistice  deTrévise,  où  il  n  est  point 
»  question  de  vous,  et  de  compter  sur  Finfluence 
»  d*une  puissance  qui  ne  doit  plus  vous  protéger. 
•  Le  seul  prince  qui  puisse  aujourd'hui  protéger 
»  votre  roi,  par  la  considération  personnelle  et  par- 
»  ticulière  qu'a  pour  lui  le  premier  consul,  est  Tem* 
»  pereur  de  toutes  les  Russies:  Que  votre  gouver- 
9  ment  mérite  donc,  monsieur,  la  continuation 


n  des  bontés  de  ce  prince  ;  ce  qui  ne  peut  ae  faire 
»  qu'en  fermant  les  ports  de  la  Sicile  et  du 
»  royaume  de  Naples  aux  Anglais ,  et  en  mettant 
»  un  embargo  sur  tous  les  bâtiments  de  cette  na- 
»  tion,  qu'il  est  temps  enfin  d'expulser  de  tons  les 
»  points  du  continent.  Cet  embargo  servira  d'é- 
9  qnivalent  à  celui  que  le  roi  d'Angleterre  vient 
9  de  faire  mettre  si  injustement  sur  tous  les  bAti- 
»  ments  danois,  suédois  et  russes.  Faites-moi  cer- 
»  tifier'par  l'ambassadeur  de  Russie,  près  de  votre 
»  cour,  que  ces  préliminaires  sont  remplis,  et  sur- 
»  le-champ  j'arrête  ma  marche ,  et  je  conclus 
9  avec  vous  un  armistice,  précurseur  d'une  pais 
n  juste  et  équitable.  » 

L'armistice  de  Foligno  fut  le  résultat  de  cette 
correspondance.  Murât ,  docile  aux  ordres  qu'il 
avait  rcQus  du  premier  consul ,  stipula,  le  9  février, 
avec  le  c  omte  de  Damas,  qu^  les  troupes  napolitai- 
nes évacueraient  le  territoire  der£glise,etqtte  les 
troupes  françaises  conserveraient  leurs  positions 
sur  la  Néra  jusqu'à  l'embouchure  de  cette  rivière 
dans  le  Tibre.  L'embargo  ne  fut  pas  mis,  mais  on 
convint  que  tous  les  ports  du  royaume  de  Naples 
et  de  la  Sicile ,  seraient  fermés  aux  vaisseaux  de 
guerre,  ainsi  qu'aux  bitîments  de  commerce  an- 
glais ou  turcs,  jusqu'à  la  paix  définitive  avec  cea 
deux  puissances.  Ceux  qui  s'y  trouveraient  en 
sortiraient  vingt-quatre  heures  après  la  significa- 
tion de  l'armistice.  L'extraction  des  grains,  vivres 
ou  munitions  de  la  Sicile  et  de  Naples,  semit  in- 
terdite aux  Anglais  et  aux  Turcs ,  jusqu'à  la  paix 
générale.  Le  savant  Dolomieu,  les  généraux  Damas 
et  Monsecours,  ainsi  que  tous  les  Français  arrêtés 
è  leur  retour  d'Egypte,  durent  être  remis  en  liberté 
sur-le-champ.  Enfin,  on  fixa  la  durée  de  l'armis- 
tice à  trente  jours,  et  que  les  hostilités  ne  seraient 
reprises  qu'après  un  avertissement  de  dix  jours. 


(i)  SoD  année,  après  les  renforts  reçus  de  Bnme ,  éuiit 
organisée  comme  il  suit  : 


SCam-Seiiit-Cyr,     \ 
Dnlaidoy, 


S 


ICO 


WatriB 


aivoav i3,ioo 

Wonillemoot,      (     , 
Blondeau.  S     ^'^^^ 


Tharreta 
en  Toecane 


C  Jablonowsky,         ) 

Monnier l  Mninier,  \     4,( 

(  MUhaod,  S 


ooo 


A  BKroaTta. i3,ioo 


i  Polonais,  \ 

Le^chi,  <    6,4oo 

TboUé,  Sévéroli.    S 


Mathieu   .  .  .  .  (  Panlet, 

}  BronMÎer, 
Réserve.  l  Rivaad. 


) 


3,5oo 


Total.  .  .  .     «6,700 


S48 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


A  peiae  Us  dernîen  bataillant  napalitaias  aa- 
rent-ilt  quitté  Rome,  que  le  cardinal  Gansai yî  fit 
inviter,  de  la  part  da  pape,  le  général  Murât  k  y 
veair.  Poar  nùenx  s'assurer  de  Texéeutioii  de  Tar- 
miatîee,  el  tranqailliaer  le  saint- père  sur  les  pro- 
jets de  la  politique  eonsulaire,  Mnrat  se  rendît 
seul  à  Rome,  et  eut  tout  lieu  de  s*applaudir  de 
cette  démarche  ;  Pie  VU  raccueillît  arec  dignité , 
et  le  peuple  avec  Tenthoosiasme  qu'inspirait  h  ces 
tètes  mobiles,  Tespoir  d'un  rapprochement.  La 
paix  de  Lnnéville,  dont  il  y  reçut  la  nouvelle,  mit 
un  terme  à  sa  missiou  et  è  la  seconde  coalition 
contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  critique 
sur  les  opérations  que  nous  venons  de  rapporter, 
les  résultats  en  furent  trop  glorieux  pour  ne  pas 
glisser  sur  quelques  fautes.  La  marche  pénible  et 
dangereuse  de  Uacdonald  a  trouvé  plus  d'un 
censeur  :  outre  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre 
précédent,  de  la  convenance  de  porter  cette  petite 
armée  ver»  Moreau  dans  la  vallée  du  Danube,  on 
a  cru  aassique  dans  la  seconde  partie  de  sa  marche, 
on  eût  mieux  atteint  le  but  en  réunissant  tout 
simplement  le  corps  des  Grisons  à  la  gauche  de 
Brune,  et  en  frappant  de  concert  des  coups  plas 
vigoureux  sur  le  gros  de  l'armée  de  Bellegarde. 
Le  Tyrol  eût  été  aussi  bien  contenu  et  même  soumis 
en  y  remontant  après  le  passage  de  l'Adige  à 
Vérone,  comme  Joubert  l'avait  fait  en  1797.  On 
prit  le  taureau  par  les  cornes,  et  il  fallut  la  con* 
stance  et  le  courage  de  Macdonald  pour  surmon*^ 


ter  tant  d'obstacles  qu'il  était  si  facile  d'éviter. 
Si  le  plan  de  cette  marche  n'était  pas  de  loi, 
on  a  trouvé  qu'il  avait  fourni  matière  à  plos dm 
reproche  dans  la  manière  dont  il  l'avait  eiéeoté. 
Laisser  Horlot  vers  Zernetx ,  et  Barsgnej-d*Hil]ier$ 
à  Bormio,   tandis  qu'il  descendait  lui-même  \t 
col  d'Apriga,  c'était  disperser  ses  forces  sans  motif 
plausible  ;  ces  corps  eussent  tout  aussi  bien  sur- 
veillé les  troupes  d'Auffemberg  en  restant  liés  de 
plus  près  an  gros  de  l'armée  des  Grisons,  dont  ils 
auraient  pu  mieux  seconder  les  entreprises  on  être 
soutenus  à  leur  tour.  En  un  mot,  il  eût  para  plos 
convenable  de  déboucher  avec  eux  vers  Gloroset 
Meran,  ou  de  les  rabattre  sur  le  Tonal  pour  se 
porter  de  concert  k  Trente.  Si  l'armée  des  Grisons 
et  la  division  Rochaoïbeau  eussent  débouclé  en- 
semble contre  cette  ville,  on  aurait  pu  se  dispenser 
de  détacher  Moncey  de  l'armée  de  Brune,  car  il 
devenait  inutUe  de  chasser  Landon  et  Rousseau  de 
Roveredoi  où  ils  eussent  été  entièrement  coupés. 
La  crainte  d'être  resserré  dans  des  vallées  étroites, 
mais  plna  encore  l'embarras  de  faire  vivre  ses 
troupes  concentrées   dans  un  pays  peu  fertile, 
sont  des  motifo  atténuants  :  nous  ne  nous  permet- 
trons donc  pas  de  prononcer  sur  des  reproches 
que  nous  admettrions  sans  hésister ,  s'ils  s*appli- 
quaient  à  d'autres  contrées.  Cest,  au  reste,  trop 
s'appesantir  sur  des  opérations  secondaires;  quit- 
tons ces  provinces  ultramontaines  où  la  tranquil- 
lité parait  rétablie,  pour  revenir  au  Nord  où  s*e$t 
transporté  le  théâtre  des  grande  événements. 
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État  général  de  l*Ëilrope.  —  Complot  de  la  machine  infernale  contre  le  premier  cônàol.  -»  Lonia  XYIII  quitte 
Mittao  pour  ae  rendre  à  VaraoTÎe.  —  Onvertare  do  parlement  impérial  britannique  p  focmée  de  la  réaoioir  dea 
dépntéa  de  l'Irlande  avec  cenx  dea  denx  aotrea  royanmea. 

Débats  sorrenna  entre  TAngleterre  et  le  Nord ,  par  taite  de  la  quadruple  alliance  formée  poor  soutenir  la  neutralité 
mnritime.  —  Embargo  mis  de  part  et  diantre  sur  tons  les  bâtiments.  —  L*  Autriche  aigne  la  paix  à  Lunérille ,  et 
r  Angleterre,  perdant  les  restes  de  son  influence  sur  le  continent  an  moment  de  aa  querelle  avec  le  Nord,  ae  volt 
un  moment  dans  l'erabarras.  —  La  question  de  Témancipation  promise  aux  catholiques,  complique  la  poaition  de 
son  ministère.  —  Pitt,  persistant  i  refuser  la  paix,  juge  toutefois  qu'elle  peut  devenir  indispensable ,  et  préfère  se 
retirer.  Il  demande  aa  démission,  maia  conacrre  tonjonrs  une  grande  part  aux  affaires.  Il  est  remplacé  par  Addington  ; 
Grenviile  par  HawKesbury,  et  Dundas  par  le  chevalier  York.  ~  Débats  du  parlement  a  cette  occasion. 

Expédition  ordonnée  contre  le  Nord.  —  L'amiral  Parker,  secondé  de  Nelson,  force  le  passage  du  Sund,  attaque 
Copenhague,  et  contraint,  après  une  affaire  aanglante ,  le  Danemark  è  reconnaître  les  prétentiona  du  cabinet  de 
Saint -Jamea.  —  Mort  de  Paul  I*'.  —  Avènement  d'Alexandre  au  trône  de  Russie ,  il  se  hâte  de  réublir  la  paix 
avec  TAngleterre.  —  Les  Prussiens  qui  ont  fait  occuper  Hanovre  et  Bremen,  ne  pouvant  lutter  aeuls  pour  les 
intéréta  dea  neutres,  évacuent  ces  provinces. 

Le  midi  de  TEurope  devient  â  son  tour  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  Bonaparte.  —  Le  pteraier  conanl  rassemble 
une  armée  d'observation  â  Bordeaux,  et  fait  solliciter  successivement  par  Bertliier  et  Lucien  la  eour  de  Madrid  à 
envahir  le  Portugal,  afin  de  l'arracher  â  la  domination  anglaiae;  en  même  temps  Sonlt  occupe  la  belle  rade  de 
Tarente.  —  Traité  de  Saint-Ildephonse.  —  Cession  de  la  Louisiane. — La  Toscane  est  assurée  â  l'infant  duc  de 
Parme.  —  Urquijo  est  remplacé  par  Cevailoa.  —Les  Espagnols  entrent  en  Portugal;  maia  des  circonstances 
particnlières  les  dée'deni  â  conclure  la  paix  â  Badajos  — Bonaparte  improuve  ce  traité,  contraire  aux  enpgementa 
pria  avec  lui  II  ae  décide  plus  tard  â  signer  la  paix  à  Madrid  entre  le  Portugal  et  la  France. —  Le  prince  de  Panne 
est  élu  roi  d'Étrurie.  —  Projet  de  Lucien  pour  faire  épouser  une  princesse  espagnole  â  Bonaparte. 

Dans  ces  entrefaites,  une  expédition  partie  de  Portugal»  de  Gibraltar  et  de  Mahon,  sous  les  ordres  d'Abercrombie , 
potir  reconquérir  l'Egypte,  débarque  â  Alexandrie.  —  Menon ,  par  ses  fausses  dispositions  ,  se  frit  battre  près  de 
cette  ville. — Abercrorobie  tué  est  remplacé  par  Hutchinson,  qui  s'empare  du  Caire  et  soumet  l'Egypte. — Convention 
signée  par  les  Français  pour  l'évacuation  de  cette  province.  —  L'amiral  Ganiheaume,  après  trob  appariiions  snr 
les  côtes  d'Egypte,  pour  y  jeter  un  renfort  de  5,ooo  hommes,  rentre  définitivement  â  Toulon. — Autre  expédition 
maritime  projetée  à  Cadix.  —  (lombat  d'Algésirss  et  du  Détroit.  —  Siège  de  Porto-Ferrajo. 

Le  ministère  anglais  qui  a  succédé,  dès  le  milieu  de  mars  â  Pitt  et  â  GrenvUle,  entre  en  négociations  avec  la  Franoe; 
lea  premières  propositions  faites  réciproquement  sont  rejetées.  I^  question  des  pécheun  est  sur  le  point  de  faire 
partir  Otto  de  Londres.  —  Expéditions  de  Nelson  contre  Boulogne,  on  il  est  denx  fois  repoussé.  —  L'Angleterre 
lait  de  nouvelles  propositions.  —  Les  succès  de  Hutchinson  en  Egypte,  et  des  Français  en  Portugal ,  aplanissent 
lea  difficultés,  et  les  préliminaires  sont  signés  â  Londres  le  8  octobre. 

Coup  d'oeil  général  sur  la  situation  des  sffaires  â  la  fin  de  x8oc. — Concordat  avec  le  pape. — Articles  réglementaires 
du  nouveau  système  religieux.  —  La  Russie  signe  la  paix  définitive  avec  l'Espagne  et  la  France.  —  Paix  avec  la 
Porte.  —  Changementa  de  conatitution  dans  les  républif)ues  batave  et  helvétique.  —  Troubles  de  la  Suisse,  on  les 
fédéralistes,  encouragés  par  les  termes  du  traité  de  Lunéville,  s'efforcent  d'opérer  une  réaction.  —  État  de  l'Italie. 
— Consultât  de  Lyon.  «.—  Bonaparte  est  nommé  président  de  laifépuhlique  italienne. 

Événements  des  colonies  ;  le  premier  consul  protège  les  noirs  et  rsppellent  Rigaud.  ~~  Toussaint  prend  possession 
de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  —  Il  se  fait  déclarer  président  à  vie  de  cette  ile ,  et  se  met  en  scission 
ouverte  avec  la  métropole. — Une  expédition  formidable  part  aoiu  les  ordres  du  général  Leclerc  pour  le  soumettre. 

État  de  la  Guadeloupe  aprèa  le  départ  de  Victor  Huguea.  L'amiral  Lacrosse,  envoyé  par  les  consuls  y  excite  le 
mécontentement  de  tous  les  psrtis.  Sa  conduite  imprudente  enven  Pelage  excite  une  insurrection  ;  il  est  rembarqué 
de  force  et  ae  retire  A  la  Dominique.  Malgré  la  aou mission  de  Pelage  â  la  métropole ,  elle  ordonne  égaleiacnt  une 
expédition  contre  lut. 
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Intérieor.  —  Machine  infernale.  —  Lonis  XYIII  quitte 
Mit  Un.  —  Situation  générale  des  afTairea.  —  Traité 
de  LaoéTîUe.  —  Fin  de  la  contestation  des  neutres.  — 
Quadruple  alliance  pour  la  neutralité  maritime.  " 
Débats  du  parlement  d'Angleterre.  Pitt  et  Grenville 
quittent  le  ministère  et  sont  remplacés  par  Addington 
et  Hawkesbnry.  —  An  même  instant  une  escadre 
anglaise,  déjà  préparée  depuis  un  mois ,  fait  voile  vers 
le  Nord.  —  Parker  et  Nelson  forcent  le  passage  du 
Sund.  —  Bataille  navale  de  Copenhague.  —  Conven- 
tion avec  le  Danemark.  —  Les  Prussiens  occupent  le 
Hanovre,  et  les  Danois  entrent  à  Hambourg  et  Lnbeck. 

—  Mort  de  Paul  I*'. —  Alexandre  monte  sur  le  tr6ne. 

—  Dispositions  pacifiques  de  ce  prince.  —  Nelson , 
après  une  démonstration  inutile  devant  Revel ,  re- 
tourne sur  les  côtes  du  Danemark.  —  Convention  de 
Pétersbonrg  qui  met  un  terme  â  la  quadruple  alliance 
maritime.  —  Les  Prussiens  évacuent  le  Hanovre  et 
les  Danois  Hambourg. 

Semblable  au  Daatonnier  qui  parcourl  des  mers 
inconnaes ,  rhistorien  qui  cherche  à  tracer  le  ta- 
bleau d'événemeats  contemporains  est  arrêté  à 
chaque  instant.  Le  moindre  incident  le  force  à  des 
combinaisons  nouvelles ,  et  la  plupart  des  fils  qui 
s^y  rattachent ,  étant  encore  enveloppes  d*une  om- 
bre mystérieuse,  il  est  sans  cesse  exposé  à  s'éga- 
rer. En  vain  la  connaissance  des  intérêts  géné- 
raux des  Etats  sert  de  boussole,  elle  peut  devenir 
insuffisante  ,  car  les  passions  et  la  faiblesse  des 
hommes  sont  autant  d'écueils  que  le  plus  habile 
pilote  ne  saurait  éviter.  L*époque  que  nous  retra- 
çons abonde  en  événements  fortuits,  dont  l'impor- 
tance devait  influer  longtemps  sur  les  destinées  de 
rEurope. 

L'année  1801  ouvrait,  avec  un  nouveau  siècle, 
uue  ère  en  quelque  sorte  nouvelle,  du  moins  pour 
TAngleterre,  la  France  et  la  Russie.  Leur  situation 
différait  tellement  de  celle  de  la  fin  de  1799.  qu'en 
les  comparant,  on  serait  tenté  d'ajouter  foi  i  la 
fiction  du  sommeil  d'Ëpiménides. 

L'Autriche  avait  éprouvé  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  sans  que  sa  situation  fût  aussi  chan- 
gée que  celle  de  ses  voisins.  Si  sa  prépondérance 
générale  avait  diminué,  sa  force  réelle  n'avaksubi 
que  peu  d'altération  depuis  1792 ,  car  les  perles 
matérielles  qu'elle  avait  faites  ,  se  trouvaient 
balancées  par  de  précieuses  acquisitions.  Mais, 
comme  en  politique ,  c'est  déchoir  que  de  ne  pas 
|>rospérer  à  proportion  de  ses  voisins  et  de  ses  ri- 


vaux ,  la  campagne  malheureuse  qu'elle  Tenait  de 
terminer,  menaçait  de  Tébranler  plus  sérieuse- 
ment. Le  cabinet  de  Vienne,  voyant  Tannée  de 
Moreau  à  ses  portes,  celle  de  l'archiduc  Jean,  ré- 
duite de  plus  de  moitié,  et  dans  un  état  pitoyable, 
l'armée  de  Bellegarde,  hors  d'état  de  tenir  tète 
plus  longtemps  en  Italie,  à  un  ennemi  victorieux, 

sentit  enfin  la  nécessité  de  traiter.  Thogut  ne 
voyait  pas  sans  anxiété  approcher  le  terme  fatal, 

où,  dégagé  de  ses  liens  avec  l'Angleterre,  l'Empe- 
reur pourrait  céder  sans  contrainte  h  son  penchant 
pour  la  paix.  N'attendant  plus  rien  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse,  dans  l'impossibilité  de  réorganiser 
ses  armées  assez  t6t,  pour  sauver  sa  capitale,  Fran- 
çois II  se  soumit  aux  arrêts  du  destin,  et  Gobenlzel, 
qui  était  resté  comme  on  sait  à  Lunéville,  termina 
bien  vite  sa  négociation. 

Les  bases  furent  k  peu  près  les  mêmes  qu'a 
Gimpo-Formio  :  circonstance  digne  de  remarque, 
puisque  les  victoires  de  Marengo,  d'Engen,  de 
Hohenlinden  et  du  Mincio,  ne  changèrent  rien 
aux  dispositions  manifestées  par  le  premier  con- 
sul, avant  la  reprise  des  hostilités. 

Voici  les  clauses  principales  du  traité:  1*  l'Em- 
.pereur  stipulant,  tant  en  qualité  d'empereur  d'Au- 
triche ,  qu'au  nom  de  l'empire  germanique ,  cède 
la  Belgique  et  toute  la  rive  gauche  do  Rhin  ;  2^  il 
renonce  à  la  Lombardie  ,  pour  en  former  an  Etat 
indépendant  ;  8° l'Autriche  conservera  en  échange 
les  Etats  de  Venise,  jusqu'à  l'Adige,  dont  le  Thal- 
weg, depuis  la  sortie  du  Tyrol,  jusqu^à  la  mer, 
formera  la  démarcation;  4*  le  duc  de  Modène, 
reçoit  le  Brisgau  en  échange  de  son  duché  annexé 
à  la  république  cisalpine;  ë**  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, renonce  à  ses  États  et  à  sa  part  de  Hle 
d'Elbe,  qui   seront  possédés  par  l'infant  dac  de 
Parme  ;  il  recevra  une  indemnité  pleine  et  entière 
en  Allemagne;  6*  la  France  remet  Kehl,  Cassel  et 
Elircnbroitstein ,  à  condition  que  ces  forts  reste- 
ront dans  l'état  où  iU  seront  remis  ;  7**  les  princes 
dépossédés  par  la  cession  de  la  rive  gauche  da 
Rhin,  auront  une  indemnité  prise  en  Allemagne 
dans  le  sein  de  l'Empire  ;  8*  les  républiques  ba- 
tave,  helvétique,  cisalpine  et  ligurienne,  étant 
reconnues  indépendantes  par  l'article  11,  leurs 
peuples  auront  la  faculté  d'adopter  la  forme  de 
gouvernement  qui  leur  conviendra. 
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Cet  article,  quoique  conforme  aux  principes  da 
droit  pablic  et  natarel ,  était  un  g[erme  inévitable 
de  discorde,  et  Ton  eut  bientôt  occasion  de  s'en 
assurer. 

Le  reste  des  stipulations  portait  sur  des  articles 
de  détail  ;  mais  il  est  à  remarquer,  comme  Ta  fait 
judicieusement  un  auteur  dont  nous  nous  garde- 
rons bien  d'adopter  les  préventions  personnelles , 
que  le  traité,  pour  être  complet,  aurait  dit  stipu» 
1er  la  renonciation  de  V empire  d^ Allemagne,  à 
toute  suzeraineté  sur  le  Piémont,  Plaisance, 
Parme,  Guastalla;  anciennes  redevances  de 
V empire  romain,  sous  les  Othon,  et  leurs  sue* 
cesseurs. 

La  ratification  par  la  diète  de  TEmpire ,  amena 
quelques  débats  de  formalités  ;  la  Prusse  voulut 
y  mettre  des  restrictions,  et  Ton  contesta  à  TEm- 
pereur  le  principe  d*après  lequel  il  avait  pris  sur 
lui  de  stipuler  au  nom  de  la  confédération  ;  mais 
cela  n*empècha  pas  que  le  traité  ne  fÙt  sanctionné, 
et  la  diète  nomma  une  députation  pour  procéder  à 
Texécotion  des  arrangements  qui  concernaient 
TEmpire,  notamment  au  projet  d*îademnilés  ; 
transaction  pénible,  sur  laquelle  nous  serons  forcé 
de  revenir. 

Les  clauses  du  traité  de  Lunéville  paraissaient 
de  nature  a  en  assurer  la  durée;  une  série  de  vic- 
toires avait  amené  la  France  au  point  qu*ii  lui  eût 
été  permis  de  surkausser  ses  prétentions,  et* ce* 
pendant  eile.se  montra  modérée.  IVun  autre  côté, 
les  belles  limites  qu*e11e  venait  d'acquérir  la  pla- 
çant an  premier  rang  des  puissances  continenta- 
les, il  fidlait  bien  de  l'ambition  pour  ne  pas  s'en 
contenter*  Toutefois,  la  facilité  que  la  possession 
du  Rhin  et  des  Alpes  lui  donnaient  pour  accroître 
son  influence  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  la  néces- 
sité même  où  elle  se  trouvait  de  chercher  à  éten- 
dre cette  influence,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de 
la  voir  passer  aux  mains  de  l'Autriche ,  deyatent 
nécessairement  appeler  l'attention  du  premier 
consul  :  et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le 
porter  à  des  démarches  qui  proToqueraient  tôt  ou 
tard  une  nouvelle  ruptuve. 

La  situation  de  TAnglelerre  an  milieu  de  ses 
triomphes  maritimes  et  des  progrès  de  son  indus- 
trie, n'était  pas  aussi  brillante  qu'on  le  croyait 
géoéralemeiit.  L'ouverture  du  parlement  impérial  I 


britannique,  titre  qu'avait  pris  le  parlement  anglais 
après  la  fusion  de  celui  d'Irlande,  était  le  premier 
fruit  d'une  réunion  importante,  mais  non  encore 
complète,  car  la  question  de  l'existence  politique 
des  Catholiques  restait  à  résoudre.  Aussi,  sa  pre- 
mière session  fut-elle  marquée  par  de  violents 
débats. 

Le  développement  de  la  force  intérieure  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  considérable  dans  la 
Grande-Rretagne ,  mais  sa  situation  relative  n'en 
était  pas  plus  rassurante  :  l'envie  qu'excite  la  pro- 
spérité, la  haine  qu'enfante  l'injustice,  la  violence 
qui  blesse  la  juste  fierté  des  nations,  avaient  fait 
courir  aux  armes  tous  les  peuples  du  Nord. 

Le  cabinet  de  Saint- James,  qui  depuis  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  avait  tenu,  pour  ainsi 
dire,  la  balance  de  l'Europe,  s'y  trouvait  après  le 
traité  de  Lunéville,  sans  influence ,  sans  alliés,  et 
en  butte  même   à    l'animad version  universelle. 
Pour  la  première  fois ,  depuis  les  Stuart ,  l'Angle- 
terre voyait  sa  politique  extérieure  complètement 
déjouée.  Si  Guillaume  et  la  reine  Anne  n'avaient 
pu  disposer  &  leur  gré  de  l'héritage  de  Charles 
d'Espagne,  du  moins  en  avaient-ils  sauvé  l'indépen- 
dance. Dès  lors  Georges  II  avait  soutenu  la  mo- 
narchie de  Frédéric  le  Grand,  et  bumilié  Louis  XV 
en  Hanovre  comme  sur  les  mess  :  Pitt  lui-même 
avait  concouru  à  arrêter  sur  le  Rosphore  l'élan 
des  aigles  de  Githerine  II  ;  mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  ce  ministre,  avec  tout  son  génie, 
eût  réussi  dans  ses  entreprises  contre  la  grande 
nation  qu'il  avait  voulu  humilier.  Tous  ses  rap- 
ports de  politique  extérieure,  venaient  d'être  brisés 
par  le  contre-coup  des  victoires  des  armées  fran- 
çaises* La  Porte  et  le  Portugal  seuls,  pestaient  mo- 
mentanément dans   les   liens   de   l'Angleterre , 
encore  l'action  de  la  Porte  se  bornait-elle  à  la 
reprise  de  l'Egypte,  et  le  Portugal  allait  être  bientôt 
forcé  a  renoncer  aux  chaînes  dont  il  s'était  fait  une 
habitude,  el  peut-être  même  k  passer  dana  les 
rangs  ennemis. 

La  France,  naguère  sur  le  point  d'être  envahie, 
présentait  un  spectacle  bien  di£Pérent  ;  son  terri- 
toire se  trouvaitagrandipard'importantes  réunions, 
et  sa  puissance  fédérative  accrue  par  des  alliances 
qui  lui  rattachaient  en  quelque  sorte  tontes  laa 
puissances  du  continent.  En  parfaite  intelligence 
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arec  Paol  I*';  élroitement  ooie  à  U  Prusse  et  à 
TEspagne;  domiaant  en  IfaHe,  en  Hollande,  en 
Soîsse;  se  ménageant  avec  art  les  moyens  den 
faire  autant  dans  l'Empire  ;  influençant  le  Dane- 
mark ainsi  que  la  Suède  ;  réconciliée  avec  T Au- 
triche ;  en  un  mot,  arbitre  souveraine  depuis  le 
golfe  de  Ta  rente  jusqu'au  Texel,  elle  offrait  un  ta- 
bleau aussi  différent  de  celui  de  1790,  que  pour- 
rait l'être  celui  des  dernières  années  du  rè^e  de 
Louis  XIV,  de  l'époque  brillante  où  cet  heureux 
monarque  parlait  en  maître  k  tous  les  potentats 
étonnés. 

Un  changement  si  subit  dans  les  relations  exté- 
rieures de  la  république,  réagit  au  dedans;  Fesprit 
de  pairti  se  calma.  Tous  les  bons  Français ,  ralliés 
aouales  bannières  d'un  gouvernement  juste  et  ferme, 
oublièrent  leurs  dissentiments  politiques  pour  ne 
s*occuper  que  des  moyens  de  réparer  les  brèches 
faites  à  leur  fortune  pendant  les  derniers  troubles  : 
le  commerce  et  l'industrie  prenaient  ufk  nouvel 
essor.  Tons  les  citoyens  se  croyaient  enfin  appelés 
à  recueillir  le  fruit  de  leurs  sacrifices.  Quelques 
fiinatiques  seulement  s'agitaient  dans  l'ombre  pour 
renverser  un  gouvernement,  qui^  concentré  dans 
la  personne  d'un  seul  homme ,  paraissait  plus  fa- 
cile à  ébranler  qu'à  l'époque  où  il  reposait  sur  la 
masse  entière  do  parli  républicain. 

A  peine  les  jacobins  avaient-ils  échoué  le  10  oc- 
tobre à  l'Opéra,  qu'un  complot,  non  moins  odieux, 
se  trama  par  des  hommes  du  parti  contraire  pour 
attenter  à  la  vie  du  chef  de  la  répubUque.  Bona- 
parte se  rendant  au  même  spectacle ,  le  24  dé- 
cembre (8  nivi^se),  faillit  sauter  avec  toute  son 
escorte,  par  l'explosion  d'une  machine  terrible  qui 
ébranla  toute  la  rue  Saint-Nieaise,  et  endomma- 
gea plusieurs  maisons*  Saint-Régent  et  Carbon, 
anciens  chefs  de  chouans,  arrêtés  par  suite  de 
cette  conspiration,  furent  condamnés  è  mort  ainsi 
que  les  deux  instruments  obscurs  de  leur  machina- 
tion. Un  voile  impénétrable  a  caché  jusqu'à  ce 
jour  les  véritables  auteurs  de  ce  complot.  Les 
efforts  de  Georges  CSadoudal  et  de  Mercier  en  Bre-. 
tagne,  combinés  avec  ce  projet ,  ne  firent  jaillir 
que  des  étincelles  dans  cette  province  :  fatigués 
d'entreprises  auxquelles  la  haine  présidait  bien 
plus  que  l'intérêt  de  la  monarchie,  les  habitants 
de  cette  partie  de  la  France  ne  répondirent  pas  à 


l'appel  de  ces  chefs,  et,  pour  garantir  la  tranquil- 
lité publique ,  il  suffit  aux  consuls  de  provoquer 
l'établissement  de  tribunaux  criminels  spéciaux 
dans  les  contrées  menacées  de  troubles,  ce  qui  fut 
sanctionné  par  la  loi  du  5  février. 

Pendant  que  quelques  insensés  prétendaient 
ainsi  servir,  par  un  crime,  les  intérêts  d'un  trùna 
que  la  main  de  laPro? idence  pouvait  seule  relever 
pur  et  sans  tache ,  Louis  XVIU  étranger  pour 
ainsi  direè  l'Europe,  quittait,  le  9tS  janvier,  U 
ville  de  Mittau,  où  il  ne  pouvait  plus  résider  après 
les  liaisons  qui  venaient  de  s'établir  entre  Paul  1" 
et  la  France.  Ce  prince  se  retira  d'abord  è  Kosnigs- 
berg,  puis  à  Varsovie. 

La  Russie  dégagée  des  entraves  que  la  Pologne 
mettait  dans  ses  relations  avec  l'Occident,  parais- 
sait déjè  sur  ce  théâtre.  Limitrophe  de  U  Prusss 
et  de  l'Autriche,  depuis  le  partage  de  17M,  elle 
ne  devait  désormais  rester  étrangère  à  aucune  des 
querelles  du  continent  ;  et  les  armées  moscovites, 
dont  à  peine  les  ministres  de  Louis  XIV,  soupçon- 
naient l'existence,  allaient  incessamment  imprimer 
un  nouveau  caractère  à  la  politique  européenne. 

Les  fautes  même  de  Paul  1**  en  avaient  accéléré 
l'essor.  Ce  prince,  jaloux  de  la  gloire  dont  Cathe- 
rine avait  entouré  son  trône,  saisissait  avidement 
toutes  les  occasions  qui  lui  paraissaient  propres  s 
l'étendre.  Ce  motif  l'avait  précipité,  trop  légère- 
ment peut-être,  dans  une  guerre  que  le  Directoire 
avait  d'ailleurs  provof|uée.  Hais,  trompé  dans  ses 
espérances,  l'empereur  se  jeta  avec  la  même  vio- 
lence dans  un  extrême  contraire;  il  faut  uéanmoioi 
le  dire,  à  sa  justification ,  les  vexations  maritimes 
des  Anglais,  ne  semblaient  pas  moins  intolérables 
que  la  manie  de  propagande  de  Reifbel  et  de 
Merlin.  On  a  vu  au  chapitre  CV,  IVigine  de  b 
querelle  des  neutres,  et  du  mécontentement  de 
Paul  contre  les  procédés  de  l'Angleterre.  Si  l'ap- 
parition de  l'escadre  de  Dickson  devant  Copenha- 
gue, k  la  fin  d'août,  avait  igonmé  l^Bxplosion,  il 
est  certain  que  cet  événement  n'était  pasde  nature 
è  affaiblir  les  griefs  ;  aussi  les  négociations  pour 
former  une  ligne  maritime  avaient-elles  continué. 

La  prise  de  possession  de  Malte  au  nom  de 
l'Angleterre,  ajouta  encore  an  ressentiment  de 
l'irascible  Paul.  Les  traitée  étaient  poshift,  l*lls 
devait  être  remise  è  l'ordre ,  dont  les  débris  ve- 
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Daieot  de  choisir  Tempereur  poar  çrand-maitre, 
avec  quelques  reatrictioai  relatives  k  son  admi- 
nistralîoQ  intérieure.  A  peine  Paul  eut-il  reçu 
cette  nooTelle,  qu*il  frappa  d'un  embargo  général 
tous  les  bâtimenis  anglais  qui  se  trouvaient  dans 
les  ports  de  son  empire,  et  envoya  leurs  équipa- 
ges prisonniers  dans  Tintérienr  :  une  escadre  de 
90  vaisseaux  de  ligne  se  prépara  k  mettre  k  la 
voile  de  Revel  et  de  Cronstadt  :  en  même  temps, 
de  grands  rassemblements  de  troupes  furent  or- 
donnés en  Lithnanie  et  en  Wolhinie ,  et  les  cabi- 
nets de  Stockholm  et  de  Copenhague  furent  invi- 
tés k  se  concerter  avec  celui  de  Russie  pour  arriver 
an  but  indiqué  par  sa  déclaration  du  28  août.  Si 
an  traité  formel  ne  Tavait  pas  encore  nui  k  la 
France,  il  venait  d*y  envoyer  le  comte  Ralitchef 
pour  entamer  des  négociations  préalables ,  et  ré- 
gler avant  tout  le  sort  des  rois  de  Naples  et  de 
Sardaigne,  dont  Paul  avait  été  allié. 

Le  roi  de  Suède,  Gustave  IV,  adhéra  le  premier 
au  plan  proposé  par  la  Russie.  Il  fit  lui-même  le 
voyage  de  Pétersbonrg  pour  convenir  avec  Tem- 
perenr  des  bases  de  la  confédération  maritime. 
Elles  furent  promptement  arrêtées,  et  du  16  an  18 
décembre ,  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Proase , 
conclnrent  avec  la  Russie  des  traités,  qui,  fortifiés 
chacnn  par  Taccession  réciproque  des  trois  conrs, 
constituèrent  une  véritable  quadruple  alliance. 
Les  règles  de  la  législation  maritime  proclamées 
en  1780,  forent  énoocées  dans*  ces  conventions 
avec  plus  de  précision  et  d*étendue:  voici  les 
principales  maiimes  qn*on  y  consacra  : 

Tout  bâtiment  neutre,  pent  naviguer  librement 
d*an  port  à  Tantre  et  sur  les  côtes  des  puissances 
belligérantes. 

Le  pavillon  couvre  la  marchandise. 

Ponr  que  l'entrée  d*un  port  bloqué  soit  inter- 
dite aux  neutres,  il  faut  qne  le  blocus  soit  effectif, 
en  sorte  qn*on  ne  puisse  y  pénétrer  sans  on  dan- 
ger évident. 

Les  bâtiments  neutres  ne  peuvent  être  arrêtés 
qne  par  de  justes  causes,  sur  lesquelles  il  doit  être 
statué  sans  retard. 

Les  vaisseaux  marchands  neutres,  convoyés 
par  des  bâtiments  de  guerre,  ne  sont  point  sujets 
k  la  visité,  si  le  commandant  de  Tescorte  déclare 
qva  son  convoi  ne  porte  point  de  contrebande. 


Pour  le  maintien  de  ces  principes,  les  parties 
contractantes  convinrent  d'équiper  un  nombre  suf- 
fisant de  vaisseaux  de  guerre  et  de  frégates  :  elles 
s'engagèrent  k  faire  cause  commune  pour  cet  objet 
pendant  la  guerre  maritime  actuelle  et  toutes  cel- 
les qui  pourraient  éclater  k  Tavenir.  Un  pareil 
traité  devait  montrer  k  l'Europe  que  rAdgleterro 
ne  régnerait  plus  sur  les  mers,  et  c'était  pour  y 
régner  exclusivement  qne  Pitt  avait  fait  la  guerre. 

Aussi  le  cabinet  de  Saint-James  ne  dissimula» 
t-il  pas  qu'il  était  résolu  d'employer  la  force,  pour 
détruire  l'effet  de  cette  neutralité  armée,  et  il 
n'en  eut  pas  plutôt  connaissance ,  qu'il  se  mit  en 
devoir  de  réaliser  ses  menaces.  Malgré  l'étendoo 
de  sa  puissance  navale,  il  n'en  sentait  pas  moins 
l'urgence  de  prévenir  la  jonction  des  flottes  du 
Nord,  qui  réunies,  pouvaient  devenir  redoutables 
dans  un  nioment  où  l'Angleterre  luttait  avec  peine 
contre  les  autres  États  maritimes.  Le»  circonstan- 
ces devenaient  de  plus  en  plus  impérîeuses;  l'in- 
terdiction de  son  pavillon  suspendait  les  entrepri- 
ses commerciales,  et  causait  une  consternation 
d'autant  plus  grande  dans  la  cité,  qu'a  cette  épo- 
que, l'Amérique  espagnole  encore  soumise  k  la 
métrople,  n'offrait  aucune  compensation  à  l'ex- 
clusion des  marchés  européens.  D'ailleurs,  nue 
disette  désolait  l'Angleterre  ,  et  la  clôture  des 
ports  de  la  Baltique  ne  permettait  plus  de  compter 
sur  les  grains  do  Nord  qui  étaient  l'unique  remède 
à  la  détresse  publique. 

Cependant,  en  reculant  d'un  pas,  on  s'exposait 
à  perdre  le  fruit  d'un  siècle  de  persévérance  et 
d'habiles  combinaisons  ;  Pitt  et  Grenville  le  senti- 
rent, et  se  montrèrent  supérieurs  aux  événements. 

Le  ministère  fit  mettre,  le  14  janvier,  un  em- 
bargo sur  tout  les  vaisseaux  russes,  suédois  et  da* 
nois,  mouillés  dans  les  ports  de  l'Angleterre,  en 
représailles  de  celui  qui  avait  été  frappé  par  Paul  I" 
sur  les  vaisseaux  anglais.  Des  instructions  furent 
données  à  l'amirauté  pour  presser  de  nonveaoz 
armements.  L'amiral  Parker  fut  destiné  à  soutenir 
la  suprématie  anglaise  dans  le  Nord,  et  lord  Dock- 
worth,  avec  une  escadre  moins  forte,  reçut  l'ordr» 
de  se  préparer  k  saisir  les  établissements  de  ce^ 
puissances  dans  les  Indes  occidentales. 

Dès  le  lendemain  de  l'embargo ,  lord  Grenville 
communiqua  cette  mesure  aux  ambassadeurs  dt 
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Saède  et  de  Danemark ,  en  lear  reprochant  avec 
pIoB  d'adresse  qae  de  fondement  »  leor  accession 
à  an  pacte  qa*ils  avaient  trop  tardé  k  conclore 
ponr  Tîntérèt  de  lear  pavillon.  Il  se  targuait  de 
ce  qae  Catherine  avait  armé  en  179S,  contre  les 
principes  qae  son  fils  voalait  faire  revivre  en  1800. 
Tontefois,  sa  politique  décevante  ne  put  s'empê- 
cher de  faire  l'apologie  de  ces  principes ,  en  les 
déclarant  diamétralement  opposés  à  la  grandeur 
britannique,  c'est-à-dire ,  au  monopole  et  an  des- 
potisme des  mers.  Enfin,  rejetant  sur  les  plus  fai- 
bles les  reproches  que  ceux*ci  lui  adressaient  avec 
plus  de  raison,  il  déclarait  que  leurs  prétentions 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  ébranler  la  force 
et  la  sécurité  de  l'empire  britannique ,  et  que  le 
roi  trahirait  les  intérêts  de  ses  peuples  et  la  dignité 
de  sa  couronne,  s'il  ne  se  mettait  promptement  en 
mesure  de  combattre  on  pareil  système. 

Bien  que  cette  longue  déclaration  ne  pût  sou- 
tenir l'analyse,  d'après  les  maximes  du  droit  pu- 
blic, elle  était  trop  conforme  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre pour  mériter  absolument  le  blâme.  Tonte 
la  logique  da  cabinet  de  Saint- James,  pouvait  se 
réduire  aux  expressions  suivantes  :  «  Nous  som* 
j>  mes  les  plus  forts,  et  pour  rester  tels,  il  faut 
»  qae  nous  abusions  de  notre  puissance,  sons 
»  peine  de  déchoir  un  jour.  La  justice  peut -elle 
»  être  invoquée  quand  il  s'agit  de  conserver  la 
B  suprématie  que  la  fortune  a  mise  en  nos  mains  ?» 
S'il  est  permis  à  un  homme  d'État  de  penser  de 
la  sorte,  il  est  rare  qu'il  veuille  en  convenir,  et 
toutes  les  subtilités  de  la  diplomatie  anglaise  fu- 
rent mises  enjeu  ponr  déguiser  ces  intentions  sons 
des  formes  moins  exclusives. 

Les  ambassadeurs  des  cours  du  Nord  n'avaient 
pas  besoin  de  préparation  pour  répondre  à  cette 
note.  Il  suffisait  de  contester  la  validité  des  rai- 
sons de  la  Grande-Bretagne,  et  de  démontrer  com- 
bien ses  arguments  étaient  peu  fondés  en  droit 
Des  représailles  contre  la  Russie ,  données  comme 
principal  motif,  n'avaient  rien  de  comman  avec  le 
gouvernement  danois ,  que  des  démêlés  relatifs  à 
Malte  ne  concernaient  point.  Ce  fut  le  parti  que 
prit  le  comte  de  Wedel-Jarlsberg  ;  il  ajouta  que  la 
résolution  du  conseil  privé  aurait  été  considérée 
comme  une  agression  préméditée ,  si  lord  Gren- 
ville  ne  l'eût  atténuée  par  l'assurance  de  disposi- 


tions pacifiques.  Il  démontrait,  an  reste,  qu'il  ne 
fallait  point  confondre  la  convention  des  neutres 
avec  les  diflfi^renda  survenus  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre ,  pendant  cette  négociation.  Le  sys- 
tème des  conrs  du  Nord  avait  été  invariable,  et  si 
la  Russie ,  qui  prit  part  à  la  guerre,  en  avait  sus- 
pendu momentanément  l'exercice  de  ses  droits,  ce 
n'était  point  un  motif  pour  l'empêcher  d*y  reve- 
nir, dès  que  l'expérience  lui  en  démontrait  la  jus- 
tice et  la  nécessité.  Le  roi  de  Danemark  avait  donc 
remis  en  vigueur  des  engagements  temporaire- 
ment neutralisés,  mais  qui  n'avaient  jamais  cessé 
d'exister. 

.  La  réponse  du  baron  d'Ehrensward ,  ambassa* 
deor  de  Suède,  fut  plus  ferme  encore,  elle  détruisait 
des  griefs  imaginaires  par  une  série  défaits  posîtiGi, 
et  demandait  dans  les  termes  les  plus  forts,  qu'ea 
conformité  des  stipulations  du  traité  de  1661, 
l'embargo  fut  levé.  Il  ajoutait  que  le  maintien  de 
cette  mesure  serait  considéré  comme  nne  déclara- 
tion de  guerre ,  surtout  en  la  combinant  avec  la 
détention  du  convoi  suédois,  et  la  conduite  repré- 
hensible  que  les  équipages  de  quelques  vaisseaux 
anglais  avaient  tenue  dans  le  port  de  Barcelone. 
Il  terminait  sa  réponse  en  témoignant  des  regrets 
de  ce  que  la  cour  de  Londres  avait  agi  d'une  ma- 
nière aussi  diamétralement  opposée  aux  maximes 
qu'elle  professait. 

La  conduite  à  tenir  envers  la  Prusse  était  plus 
délicate.  Bien  que  son  accession  an  traité  ne  îài 
point  un  mystère,  on  crut  devoir  user  de  ménage- 
ment à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avait  d'envahir 
le  Hanovre,  si  l'on  commettait  la  moindre  hostilité 
contre  son  pavillon.  On  craignait  en  outre  de  la 
jeter  entièrement  entre  les  bras  de  la  France,  pour 
qui  elle  avait  montré  depuis  cinq  ans  des  égards 
commandés  par  sa  position  et  ses  intérêts  les  plus 
chers. 

Lord  Qarysfort,  alors  envoyé  à  la  cour  de  Ber- 
lin ,  eut  donc  ordre  de  lui  transmettre  une  copie 
de  la  note  adressée  aux  ambassadeurs  de  Suède  et 
de  Danemark.  Lord  Grenville  alla  même  jnsqu'è 
feindre  de  croire  que  la  Prusse  désapproavait  les 
mesures  qui  donnaient  lien  à  ^es  représailles.  Il 
combattait  avec  les  mêmes  armes  les  prétentions 
des  neutres,  qui,  disait-il,  voulaieni  dicter  des 
lois  à  la  Grande-Bretagney  en  renouvelant  uq 
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système  non-seulement  abandonné  par  la  Rassie, 
mais  qne,  par  nn  traité  encore  subsistant,  elle  s'é- 
tait engagée  à  combattre.  Il  citait  les  arrangements 
imposés  en  dernier  lieu  au  Danemark ,  comme  si 
ret  abus  de  la  force  changeait  les  droits  de  cette 
puissance.  Par  une  de  ces  subtilités  de  logique  > 
malheureusement  si  communes  dans  les  pièces  di- 
plomatiques ,  il  faisait  néanmoins  une  distinctibn 
delà  position  de  la  Prusse,  qui,  n*ayant  avec  F  An- 
gleterre aucun  traité  de  commerce  ou  de  naviga- 
tion ,  pouvait,  disait-il,  se  régler  uniquement  sur 
le  droit  des  gens  et  qui  pourtant,  selon  lui ,  n'hé- 
siterait pas  à  reconnaître  la  légitimité  des  préten- 
tions de  la  Grande-Bretagne. 

La  réponse  du  comte  de  Haugwitz  ne  fut  point 
telle  qu'on  s'y  attendait.  Après  avoir  déclaré  que 
le  roi  de  Prusse  ne  devait  compte  à  personne  des 
alliances  qu'il  contractait  dans  l'intérêt  de  ses  peu- 
ples ,  il  signifiait  sans  détour  son  adhésion  for- 
melle a  la  convention  de  neutralité,  dont  il  défen- 
dait les  stipulations  purement  défensives,  et  fondées 
sur  les  droits  imprescriptibles  des  nations.  «  L'An- 
I»  gleterre,  disait-il,  avait  usurpé  la  souveraineté 
»  des  mers ,  plus  encore  dans  cette  guerre  que 
»  dans  toute  autre.  En  mettant  à  exécution  un  code 
N  naval  arbitraire,  et  opposé  aux  principes  les 
»  plus  simples  du  droit  des  gens,  elle  exeri^ait  sur 
»  toutes  les  puissances  neutres  une  juridiction  for- 
»  cée,  qu'elle  prétendait  à  tort  avoir  été  sanction- 
»  née  par  tous  les  tribunaux  de  l'Europe.  Mais  les 
»  puissances  européennes  n'avaient  jamais  cédé  à 
M  la  Grande-Bretagne  le  droit  de  citer  leurs  sujets 
»  à  ses  tribunaux,  ni  de  les  soumettre  à  ses  lois, 
»  dans  les  cas ,  malheureusement  trop  fréquents, 
»  où  la  force  l'emportait  sur  la  justice.  Les  Etats 
B  neutres  avaient  yainement  adressé  à  la  cour  de 
»  Londres  les  réclamations  les  plus  fortes.  II  n'y 
»  avait  donc  pas  lieu  d'être  surpris  qu'ayant  k  se 
i>  plaindre  de  tant  d'actes  d'oppression,  elles  eus- 
N  sent  résolu  de  s'en  préserver  désormais  par  une 
9  convention  qui  fi^^ât  leurs  droits.  Sa  Majesté 
n  prussienne  déclarait  qu'elle  avait  reconnu  dans 
n  le  traité  de  confédération  maritime,  les  princi- 
»  pcs  qu'elle  professait  elle-même,  qu'elle  en  con- 
n  naissait  l'importance  et  l'utilité,  et  qu'elle  avait 
n  résolu  d'y  accéder  formellement.  En  qualité  de 
»  partie  contractante,  elle  s'était  engagée  non-seu- 


B  lement  à  faire  caose  commune  avec  les  puissan- 
B  ces  neutres ,  mais  à  prendre  toutes  les  mesures 

•  que  les  circonstances  exigeraient.  Quant  à  la 
B  contestation  élevée  entre  les  cours  de  Saint-Pé- 
B  tersbourg  et  de  Londres,  Sa  Majesté  ne  se  croyait 
i>  pas  autorisée  à  répondre  ;  et  même  elle  ne  s'é- 
»  tait  formée  aucune  opinion  à  ce  sujet.  Mais  elle 
B  devait  employer  tous  les  moyens  que  la  Provi- 
»  dence  avait  tnis  en  son  pouvoir ,  à  soutenir  des 
»  stipulations  qui  étaient  de  nature  à  ne  blesser 
B  personne,  et  dont  le  maintien  importait  aux  in- 

•  térêts  de  ses  sujets.  Quelles  que  fussent  les  ex- 
B  trémités  auxquelles  s'était  portée  l'Angleterre , 
B  elle  espérait  que  cette  puissance  montrerait  bien- 
»  tôt  des  dispositions  pacifiques  et  conciliatrices. 
B  Ce  n'était  qu'en  levant  l'embargo ,  que  les  cho- 
B  ses  pouvaient  être  remises  dans  leur  premier 
B  état  ;  et,  de  cette  mesure,  dépendraient  les  noti- 
B  fications  que  les  cours  alitées  s'étaient  proposées 
B  de  faire  h  la  Grande-Bretagne,  b 

De  nouvelles  représentations  de  la  cour  de  Co- 
penhague«  ne  portèrent  pas  plus  le  cabinet  de  Lon- 
dres à  dévier  de  son  système  que  les  fermes  noti- 
fications du  ministre  prussien.  L'ambassadeur 
danois  démontrait  toutefois  combien  il  serait  insi- 
dieux de  prêter  des  vues  hostiles  à  une  négocia- 
tion entamée  avant  la  nouvelle  de  la  prise  de  Malte, 
on  du  moins  avant  la  nouvelle  de  l'effet  qu'elle 
produirait  sur  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Il 
invitait  le  ministère  britannique  à  peser  mûrement 
les  réfiexions  d'un  de  ses  anciens  et  fidèles  alliés; 
car  si ,  loin  de  lever  l'embargo ,  il  persistait  dans 
sa  résolution,  le  roi  de  Danemark  se  verrait  dans 
la  nécessité  de  soutenir,  avec  les  armes,  sa  dignité 
et  les  intérêts  de  ses  peuples. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  la  Suède  employe- 
rait  les  mêmes  arguments,  et  la  note  du  baron 
d'Ehrensvard  ne  contenait,  en  effet,  rien  qui 
n'eût  été  dit;  seulement  il  témoigna  quelque  sur- 
prise, qu'on  regardât  en  1800,  comme  une  hosti- 
lité, ce  qui  n'avait  excité  en  1780  ou  en  1794, 
aucune  réclamation. 

Le  cabinet  anglais,  décidé  a  en  venir  à  tontes 
les  extrémités,  mais  convaincu  que  la  surprise  et 
la  terreur  étaient  les  plus  sûrs  moyens  de  réussir, 
prit  le  parti  de  transporter  le  théâtre  de  la  discus- 
sion à  Gopenhagnc.  Lord  Hawkcsbury ,  qui  avait 
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soecédé  à  Grenville ,  répondît  donc ,  qne  la  coor 
de  Londres  ferait  rommuniqaer  sa  résolution  au 
gouTemement  danois,  par  son  chargé  d'affaires  k 
Copenhague.  Aussitôt  une  flotte  de  20  yaisseanz 
de  ligne ,  10  frégates  ou  corvettes ,  et  plus  de  20 
bombardes  ,  rassemblés  h  Tarmonth  ,  mit  à  la 
voile  le  12  mars,  pour  la  mer  Baltique,  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Parker.  M.  Vansittart 
fut  désigné  pour  imposer  le  joug  au  gouvernement 
danois,  ou  lui  déclarer  la  guerre. 

Avant  de  rendre  compte  de  ses  opérations ,  il 
faut  jeter  un  coap  d'œil  sur  ce  qui  se  passait  dans 
le  parlement  britannique. 

La  discussion  de  semblables  intérêts  avait  ou- 
vert une  vaste  carrière  aux  efforts  de  l'opposition: 
si  tout  ce  qui  tend  à  augmenter  la  grandeur  natio- 
nale ne  prévaut  pas  sur  les  principes  généraux , 
et  si  les  représentants  d'une  nation  ont  droit  de 
ae  plaindre  qu'on  ait  trop  osé  pour  étendre  sa 
puissance  et  sa  gloire,  il  faut  convenir  que  jamais 
opposition  ne  fut  mieux  fondée.  Outre  les  argu- 
ments qu'elle  trouvait  dans  les  principes  du  droit 
des  gens,  elle  s'armait  encore  de  toute  la  force  de 
l'opinion  publique. 

En  effet,  Pitt,  inébranlable  dans  ses  projet8,et 
lisant  assez  loin  dans  l'avenir  pour  être  certain 
de  les  voir  réalisés  avec  le  temps,  désirait  la  con-^ 
tinuation  de  la  guerre,  sans  redouter  même  la  li- 
gue du  Nord  ;  mais  l'opinion  des  Anglais  était  di- 
visée sur  ce  point ,  et  la  majorité  entraînée  par  le 
tableau  de  la  famine,  par  les  troubles  intérieurs , 
et  les  dangers  du  dehors,  penchait  pour  la  paix. 
La  stagnation  du  commerce  était,  du  moins  pour 
Tinstant,  une  suite  inévitable  de  la  situation  de 
l'Europe,  et  frappait  la  cité ,  au  moment  où  l'on 
exigeait  d'elle  de  nouveaux  sacrifices,  et  où  sa 
prospérité  courait  de  grands  dangers.  Les  prétex- 
tes de  la  guerre  avaient  cessé ,  car  l'anarchie  ne 
déchirait  plus  la  France,  et  des  écrits  éloquents 
répandus  dans  toute  l'Europe,  et  surtout  à  Lon- 
dres ,  prouvaient  que  le  gouvernement  consulaire 
offrait  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  trai- 
ter (1).  Ainsi  la  guerre,  devenue  impopulaire,  n'a- 
"vait  plusd*autres  motifs  que  ceux  d*une  insatiable 


(  i) tJn onvrage  pablié  k  Londres,  et  intitnlé  :  Coup  d'œil 
sur  le  continent,  mérite  «nrlout  d*éfre  citf  coinine on den 


ambition,  ou  une  prévoyance  trop  éloigaée  pour 
être  k  la  portée  du  vulgaire. 

La  question  de  l'émancipation  des  catholiques, 
reproduite  après  la  réunion  des  deux  peuples  four- 
nit k  Pitt  un  prétexte  pour  se  retirer.  Il  avait 
fait  des  concessions  k  l'opposition ,  pour  obtenir 
le  vote  de  la  réunion  de  l'Irlande,  et  le  moment  de 
réaliser  ses  promesses  était  venu.  Georges  III, 
dont  Taliénation  mentale  ne  recommença  que  peo 
de  temps  après,  demeura  ferme  dans  sa  résolution 
de  rester  fidèle  aux  serments  faits  k  son  avéoemeot 
au  trône.  Ministre  d'un  roi  dont  les  prédéresseon 

# 

avaient  juré  de  maintenir  TEglise  anglicane  dans 
toutes  ses  prérogatives,  et  de  ne  rien  changer  à 
ces  lois  fondamentales  de  l'Etat,  Pitt  crut,  dîl-on, 
devoir  rendre  le  portefeuille,  afin  de  mieux  soute- 
nir la  discussion  importante  qu'il  allait  s'agiter. 
Il  donna  sa  démission  le  10  février,  Grenvîlle  et 
Dundas  suivirent  son  exemple.  Addington  succéda 
au  chancelier  de  l'échiquier,  Havrkesbury  fat 
porté  au  ministère  des  affaires  étrangères,  lord 
Saint-Vincent  devint  président  de  l'amirauté,  et 
sir  Charles  York  prit  le  département  de  l'armée 
de  terre. 

Ces  nouveaux  ministres  n'entrèrent  en  fonctioni 
que  le  14  mars,  et  leurs  relations  intimes  avec  les 
anciens ,  ont  fait  croire  que  ceux-ci  conservèrent 
toute  leur  influence  dans  les  affaires,  et  que  cette 
retraite  ne  fut  qu'un  simulacre  pour  lever  les 
scrupules  du  premier  ministre,  satisfaire  à  la  fois 
l'opinion  publique,  le  parti  qui  voulait  la  paix,  et 
les  catholiques  d'Irlande. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  celle 
démission,  au  milieu  du  plus  grand  embarras  cù 
l'Angleterre  se  fût  jamais  trouvée,  est  un  mystère 
que  le  temps  seul  pourra  dévoiler.  La  crainte  ne 
parut  entrer  pour  rien  dans  les  calculs  de  Pitt , 
pnisqu'à  l'instant  où  il  abandonna  le  timon  des 
affaires,  on  préparait  l'expédition  contre  le  Nord, 
que  celle  contre  rÉgypte  était  en  pleine  exéra- 
tion,  et  qu'aucun  point  de  la  domination  anglaise 
ne  courait  de  danger  imminent. 

La  supériorité  maritime  de  l'Angleterre  n^était 
que  trop  constatée  par  ses  prétentions  et  sa  con- 


écrita  les  pins  reiDirqnables  de  ce  genre  ;  od  Tattrilme. 
et  ce  n'est  pas  sans  fondement,  à  nn  employé  français. 
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daite  envers  la  ligae  des  neutres.  La  situation 
générale  pooyait,  h  la  vérité,  commander  la  paix  ; 
mais  les  stipulations  en  devaient  être  toajoars  as- 
sez avantageuses  et  assez  honorables  pour  que  le 
fils  de  Chatam  n*en  eût  rien  à  redouter  ;  le  dis- 
cours dans  lequel  il  cherche  à  réfuter  les  objec- 
tions de  ses  antagonistes ,  prouve  -  assez  qu*il  ne 
désespérait  pas  de  la  situation  de  son  pays.  Si, 
dans  ce  discours,  il  ne  rougit  pas  de  comparer  la 
quadruple  alliance  du  Nord ,  aux  propagandes  de 
jacobins  qui  se  proposaient  de  bouleverser  TEu- 
rope ,  il  faut  avouer  que  le  reste  de  ses  assertions 
donne  la  mesure  de  la  profondeur  de  ses  vues. 

Le  changement  du  ministère  n  eût  calmé  Top- 
position  qu'autant  que  le  nouveau  eût  adopté  un 
antre  système;  mais  le  caractère  personnel  des 
nouveaux  ministres,  et  leurs  premières  mesures, 
ne  tardèrent  pas  à  prouver  que  ce  changement 
de  ministère  n*était  qu'une  nouvelle  déception 
imaginée  par  Pitt,  pour  la  maîtriser  plus  aisément. 
Aussi  la  tribune  des  deux  chambres,  retentit  de 
violentes  déclamations  contre  Tadminist  ration  pas- 
sée. Lord  Darneley  proposa  même  à  celle  des 
pairs,  une  enquête  sur  la  conduite  des  ministres. 
Ce  fut  à  la  même  occasion  que  lord  HoUand  s'é- 
cria :  «  Je  trouve  quelque  chose  de  grand  dans  la 
w  comparaison  de  la  Grande-Bretagne  avec  Tan- 
o  cienne  Rome;  mais  la  comparaison  avec  Car- 
»  tliage  serait  plus  juste  :  n'en  agissons-nous  pas 
»  avec  les  puissances  du  Nord ,  comme  les  Car- 
»  thaginois  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  Romain 
»  pût  laver  ses  mains  dans  les  eaux  de  Sicile  ? 
n  Qu*en  résulta-t-il  ?  une  guerre  d'acharnement , 
N  et  Carthage  fut  détruite.  Je  n'examine  point 
»  jusqu'où  doivent  s'étendre  les  droits  maritimes 
»  que  nous  revendiquons;  mats  je  sais  que  nous 
»  en  avons  usé  impoiiliquement ,  puisque  la  plu- 
»  part  de  nos  alliés  sont  devenus  nos  ennemis.  » 
Discours  plein  de  vérité  peut-être,  mais  qu*on  est 
surpris  d'entendre  de  la  bouche  d'un  Anglais , 
pour  qui  le  sacrifice  des  principes  devait  être  peu 
de  chose,  quand  il  s'agissait  de  la  prospérité  de 
son  pays. 

Toutes  ces  attaques  demeurèrent  au  reste  in- 
fructueuses, et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre 
sa  démission  et  son  remplacement,  Pitt  eut  encore 
la   satisfaction  de  s'assurer  que  les  énormes  sub- 
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sides  qu'il  deuundait,  seraient  accordés  à  ses  suc- 
cesseurs. Le  budget  s'élevant  à  un  milliard,  exigea 
un  nouvel  emprunt  de  600  millions,  mais  en 
échange  de  ce  sacrifice ,  il  procura  à  l'Angleterre 
un  état  militaire  et  maritime  de 

185,000  hommes,  pour  le  service  de  la  flotte. 

108,000  de  troupes  régulières. 
78,000  de  milices  actives  en  Angleterre  et 

Irlande. 
82,000  fencibles, 
en  tout  de  488^000  hommes,  tandis  qu'en  1799, 
il  n'allait  pas  à  120,000,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ce  que  nous  en  avons  dit  au  cha- 
pitre 1V«  Le  matériel  de  la  marine ,  non  moins 
formidable,  se  composait  de  205  vaisseaux  de 
ligne,  non  compris  86  en  construction  ;  27  de  50 
canons  ;  257  frégates;  812  bricks,  sloops  et  autres 
petits  bâtiments. 

Tranquillisé  sur  les  efforts  de  l'opposition,  par 
le  tableau  de  ces  forces  et  l'adoption  du  budget, 
le  nouveau  ministère  attendit  avec  calme  le  ré- 
sultat de  son  expédition  contre  la  ligue  des  cours 
du  Nord. 

La  flotte,  sortie  le  14  mars  de  Tarmouth,  étant 
arrivée  dans  le  Categat,  y  attendît  le  résultat  de 
la  mission  de  M.  Yansittart,  qui  se  détacha  ans- 
sitôt  à  bord  d'une  frégate.  Ce  temps  précieux  dont 
l'impatient  Nelson  déplorait  avec  raison  la  perte, 
donnait  aux  Danois  et  aux  Suédois  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à  leurs  préparatifs,  et 
les  premiers  surtout  ne  le  laissèrent  pas  échapper. 

Cependant  l'envoyé  Drummond  avait  remis  of- 
ficiellement, le  20  mars,  au  comte  de  Bernstorff , 
l'ultimatum  de  son  cabinet  :  celui-ci  exigeait  que 
le  Danemark  livrât  le  passage  du  Snnd ,  renonçât 
â  faire  convoyer  ses  navires,  et  se  retirât  de  la  con- 
fédération du  Nord.  Le  caractère  déployé  jusqu'à 
ce  jour,  par  M.  Bernstorff,  indiquait  assez  l'accueil 
qu'il  ferait  à  ces  humiliantes  propositions.  Sir 
Drummond  quitta  Copenhague  le  même  jour, 
poussant  la  haine  jusqu'à  vouloir  que  tous  les  né- 
gociants anglais  établis  dans  cette  ville  le  sui- 
vissent. 

Yansittart  alla  rejoindre  l'escadre  le  2<4.  et  ap- 
prit bientôt  à  l'amiral ,  l'inutilité  de  sa  mission* 
Parker  fit  alors  demander  au  commandant  de  Rro- 
nenbourg,  le  passage  du  Sund,  et,  sur  son  refus, 
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lai  notifia  qa*l1  le  considérait  comme  nne  déclara- 
tion de  guerre. 

Le  80,  an  yent  frais  de  nord-est,  8*étant  élevé, 
la  flotte  anglaise  appareilla  au  point  do  jour.  Une 
forte  avant-garde  fat  confiée  &  Nelson,  à  qui  Par^ 
ker,  bien  avisé,  laissa  toat  le  périlleux  de  Tenlre- 
prise  ;  il  se  réserva  le  commandement  du  centre, 
et  donna  Tarrière-garde  à  Tamiral  Graves. 

L*opération  eût  été  plus  difficile,  si  la  Suède 
avait  imité  Teiemple  da  Danemark,  dans  la  célé- 
rité de  ses  préparatifs  poar  mettre  Helsinborg  en 
état  de  défense.  Mais,  soit  jalousie  contre  les  pri- 
vilèges du  Danemark,  qui  percevait  seul  les  droits 
de  péage,  soit  crainte  de  se  compromettre  par  des 
hostUités  ouvertes  contre  les  Anglais,  les  Suédois  ne 
s^étaient  point  mis  en  mesure;  et,  malgré  la  présence 
de  Gustave  IV  dans  cette  ville ,  ils  furent  simples 
spectateurs  de  la  canonnade  qui  s'engagea  entre 
les  Anglais  et  les  Danois.  Nelson,  qui  ne  comptait 
pas  sur  une  circonstance  si  favorable,  avait  d'a- 
bord tenu  le  milieu  du  canal ,  sous  la  protection 
d'ane  ligne  de  galiotes  à  bombes  et  de  canonnières 
qui  ripostaient  au  feu  des  100  pièces  do  châteaa 
de  Kronenbourg  ;  mais  aussitôt  qu'il  fût  assuré  de 
l'immobilité  des  Suédois,  il  serra  la  cûte  à  gauche, 
de  manière  à  éviter  les  batteries  danoises,  et  vînt 
jeter  l'ancre  entre  l'ile  d'Amack  et  la  rade  de  Co- 
penhague ,  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  avarie 
dans  ce  trajet. 

Quoique  la  conduite  des  Suédois  eût  beaucoup 
facilité  ce  passage,  il  est  certain  que,  dans  la  sup- 
position contraire ,  Parker  ne  l'aurait  pas  moins 
forcé  en  s'ezposant  h  quelques  pertes  ;  car  la  dis- 
tance la  plus  rapprochée  étant  d'une  lieue,  la  flotte 
anglaise  avec  un  bon  vent  eût  aisément  passé  h 
1  ,S00  toises  des  batteries. 

Après  avoir  passé  le  Sund,  il  s'agit  encore,  avant 
d'entrer  dans  la  Baltique  ,  de  franchir  le  détroit 
formé  par  l'ile  de  Sallholm.  Cette  masse  de  rochers 
jetée  au  milieu  du  golfe  de  Copenhague,  est  sépa- 
rée de  la  Suède  par  une  passe  assez  large.  Celle  au 
couchant  da  côté  du  Danemark,  i^st  moins  consi- 
dérable, et  se  trouve  encore  coupée  en  denz  par 
le  grand  banc  du  Mittelground;  l'un  de  ces  bras 
est  nommé  la  Grande-Passe,  et  l'autre  le  Ringsdiep 
ou  Passe-Royale,  qui  conduit  à  Copenhague  par 
un  chenal  ".  c'est  dans  cette  dernière  que  les  Da*  1 


noia  avaient  concentré  leurs  moyens  de  défense. 
Rien  ne  se  serait  donc  opposé  à  ce  qoe  Parker  pé- 
nétrât par  la  Grande-Passe  de  Saltholm  dans  la 
Baltique  ;  mais  il  y  eût  croisé  sans  abri  sûr  et  sans 
but,  puisque  les  glaces  ne  lui  permettaient  pas 
encore  de  former  d'entreprise  contre  les  ports 
russes  ;  tandis  qo'en  frappant  an  coup  vigoareoz 
contre  les  Danois,  il  portait  une  atteinte  mortelle 
à  la  fédération  du  Nord.  L'attaque  de  Copenhague 
fut  donc  résolue. 

Cette  ville  a  une  enceinte  de  2tf  bastions,  et  une 
bonne  citadelle  de  forme  pentagonale,  avec  des 
ouvrages  extérieurs,  qui  dominent  le  port.  Du 
côté  opposé  se  trouve  au  sud  l'Ile  d'Amaek ,  qui 
contribue  k  la  sûreté  du  mouillage;  maia  quoique 
séparée  par  un  bas-fond  de  Tenceinte  de  Copen- 
hague ,  on  peut  s'en  servir  ponr  bombarder  la 
place.  Au  milieu  de  la  baie  entre  l'Ile  d'Amaek  et 
la  citadelle,  mais  plus  à  l'est,  se  trouve  le  banc  àa 
Mittelground,  qui  forme  les  deoz  passes  indiquées 
plus  haut. 

La  flotte  anglaise  n'ayant  qne  1,000  hommes 
de  débarquement,  ne  donnait  d'inquiétude  que  do 
côté  de  la  mer.  La  ville  s'élevant  en  plan  légère- 
ment incliné,  se  découvre  en  entier  de  la  rade,  et 
ne  saurait  être  h  l'abri  d'un  bombardement  par 
mer  qu'au  moyen  d'une  ligne  d'embossage.  L'île 
d'Amaek  était  munie  de  fortes  batteries,  dix  vais- 
seaux  de  ligne  en  bon  état  se  trouvaient  a  celle 
époque  dans  le  port  :  on  se  détermina  donc  à  em- 
ployer les  vieilles  carcasses  è  former  la  ligne  de 
défense  extérieure. 

Le  prince  royal,  dont  l'administration  avait  été 
pour  le  Danemark  un  véritable  âge  d*or ,  fort  de 
l'assentiment  de  ses  peuples  et  de  leur  dévouement 
dans  la  lutte  qu'il  engageait,  se  mit  lui-même  à  la 
tète  des  troupes  de  ligne  et  de  la  milice  urbaine  de 
Copenhague.  Excitant  le  courage  des  uns,  et  louant 
le  zèle  des  autres,  il  passait  jour  et  nuit  h  inspecter 
les  travaux  et  les  préparatifs  de  défense,  sans  né- 
gliger les  précautions  contre  l'incendie. 

La  batterie  des  Trois-Conronnes,  établie  à  la 
pointe  où  le  chenal  débouche  dans  la  Passe-Royale, 
à  une  demi -lieue  nord-est  de  la  citadelle,  fut  ar- 
mée de  70  pièces  de  canon  ou  mortiers.  Indépen- 
damment de  cela,  deux  forts  avaient  été  construits 
sur  pilotis,  et  armés  l'un  de  56 ,  et  l'autre  de 
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boaches  à  fea  du  pins  gros  calibre.  L'entrée  da 
chenal  qui  Ya  au  port,  fat  barrée  par  quatre  vais- 
leaaxy  dont  deux  entièrement  équipés  :  la  grande 
ligne  d*emboMage  appuyait  sa  gauche  k  la  batterie 
des  Trois-Gouronnes,  et  se  prolongeait  au  sud-est 
dans  la  Passe-Royale  sur  une  étendue  de  S,000 
toises  ;  elle  se  composait  de  sept  vaisseaux  de  60 
k  74  canons,  de  six  frégates  on  bricks,  et  d*un  bon 
nombre  de  canonnières  \  mais  si  la  gauche  sem- 
blait inattaquable  sous  la  protection  de  cette  im<- 
mense  batterie,  la  droite  n*aTait  pas  le  même  ap« 
pui,  et  c'était  un  grand  malheur. 

L'amiral  Parker  ayant  reconnu  cette  ligne,  à 
bord  d'an  longre,  ayec  ses  principaux  officiers , 
tint  conseil  pour  décider  si  l'attaque  n'offrait  pas 
trop  de  chances  contraires.  Hais  Nelson  propo- 
sant de  se  charger  de  l'entreprise  avec  dix  vais- 
seaux de  ligne  et  tontes  les  petites  embarcations 
de  l'escadre,  on  lui  en  laissa  le  soin,  en  lui  don* 
nant  néanmoins  deux  bâtiments  do  pins  qu'il  n'en 
demandait. 

Le  courage  et  la  tactique  navale  ne  suffisaient 
pas  pour  décider  da  gain  de  la  bataille,  il  fallait 
encore  pouvoir  arriver  sur  la  ligne  ennemie,  et  les 
difficultés  des  approches  du  Kingsdiep,  augmen- 
tées par  l'enlèvement  da  toutes  les  bouées  «  pou- 
vaient bire  échouer  l'entreprise.  Ce  canal  étant 
peu  connu  de  la  plupart  des  pilotes,  Nelson  ne 
voulut  s'en  rapporter  qu'à  lui-même,  du  soin  de 
le  sonder  à  bord  de  son  canot  |  et  de  rétablir  les 
bouées. 

Ce  travail  pé^iible  et  minutieux  achevé,  l'at- 
taque (ut  arrêtée  pour  le  2  avril ,  k  dix  heures. 
Parker  avec  l'escadre  de  réserve,  se  chargea  de 
tenir  en  échee  les  quatre  vaisseaux  placés  dans  le 
chenal,  et  d'appuyer  l 'avant-garde.  A  huit  heures 
dn  matin  «  an  signal  donné,  la  plupart  des  pilotes 
furent  embarrassés  de  conduire  leurs  bâtiments 
dans  la  Passe-Royale  ;  on  se  décida  à  suivre  celui 
de  ia  BeiloHêf  qui  avait  le  plus  d'expérience  de 
ces  passages,  et  cependant  trois  vaisseaux  échouè- 
rent sur  des  bancs  de  sable,  l'un  d'eux  fut  mis 
hors  d'état  de  marcher,  et  les  autres  plus  on  moins 
endommagés. 

Sans  s'arrêter  à  cet  accident  qui  lui  enlevait 
une  partie  de  ses  forces ,  Nelson  n'en  poursuivit 
pas  moins  sa  marche,  s  efforçant  de  gagner  par  le 


sud  du  Mittelground ,  la  droite  de  la  ligne  enne- 
mie, qu'il  cherchait  en  même  temps  k  couper  au 
centre.  Pour  favoriser  cette  manœuvre  décisive,  la 
droite  de  Nelson  conduite  par  le  commodore  Riou 
devait  attaquer  la  batterie  des  Trois-G>uronnes , 
secondée  par  la  moitié  des  troupes  de  débarque- 
ment aux  ordres  du  capitaine  Freemantel.  Les 
vaisseaux  de  ligne  n'ayant  pu  approcher  de  ce 
poste,  on  y  employa  six  frégates  dont  les  efforts 
furent  déjoués  par  la  bonoe  contenance  desDanoî». 

A  onze  heures ,  toute  la  ligne  de  Nelson  se  trou- 
vait engagée  ;  plus  de  800  bouches  k  feu  vomirent 
sur  ses  vaisseaux  une  grêle  de  projectiles  durant 
deux  heures ,  et  il  leur  répondit  avec  un  nombre 
plus  considérable  encore.  Les  Danois  déployèrent 
un  courage  vraiment  héroïque  ;  mais  leur  posi* 
tion  d'embossage  leur  interdisant  toute  faculté  de 
manœuvrer,  ils  n'avaient  de  ressource  que  dans  la 
violence  et  la  bonne  direction  de  leur  feu. 

L amiral  Parker,  ébranlé  par  cette  effiroyable 
canonnade ,  inquiet  de  la  position  hasardée  dans 
laquelle  s'était  placé  son  lieutenant,  et  ne  voyant 
que  des  victimes  sans  espoir  de  succès,  donna  le 
signal  de  la  retraite.  Nelson,  hors  de  lui,  défendit 
de  le  répéter  à  son  escadre ,  en  s'écriant  :  m  Quû 
»  00  Hgnal  sott  maudit^  et  que  celui  de  eambolire 
M  toit  cloué  à  fnon  grand  mât!  •  L'amiral  Graves, 
qui  était  venu  se  mettre  en  ligne  avec  l'arrière- 
garde  ne  répéta  pas  non  plus  l'ordre  de  cesser  le 
combat,  soit  qu'il  ne  l'eût  pas  aperçu,  soit,  comme 
Nelson,  qu'il  ne  désespérêt  pas  encore  de  vaincre. 
Le  détachement  de  Riou  seul,  abîmé  par  la  bat- 
terie des  Trois -G>nronnes  et  par  les  vaisseaux  du 
chenal ,  obéit  à  ce  signal ,  et  son  chef,  coupé  en 
denx  par  un  boulet  au  moment  de  l'exécuter,  n'eût 
pas  la  douleur  d'encourir  le  blême  de  son  illustre 
ami. 

Le  prince  royal,  placé  i  une  des  batteries  prin- 
cipales, était  témoin  dn  combat  et  de  la  glorieuse 
résistance  des  siens.  Vers  deux  heures  et  demie  le 
feu  des  Danois  se  ralentit,  et  plusieurs  bâtiments 
allaient  en  dérive  ;  mais  les  Anglais  trop  prompts 
à  les  considérer  comme  des  prises,  furent  accueil- 
lis par  une  forte  canonnade ,  dès  qu'ils  voulurent 
en  approcher.  Le  Dannbrog  avait  perdu  deux  ca- 
pitaines et  les  trois  quarts  de  son  équipage,  qu'il 
foudroyait  encore  le  vaisseau  de  Nelson  :  enCn, 
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le  feu  8*y  mit,  et  le  reste  des  braves  qai  le  mon* 
taicnt  se  précipita  dans  les  flots,  pour  échapper  à 
une  mort  inévitable  :  peu  après,  Tincendie  ^agna 
les  poudres,  et  le  Dannbrog  sauta  en  Tair  avec  un 
horrible  fracas.  Les  autres  bâtiments  dérivés,  ex- 
posés aux  bombes  de  leurs  propres  batteries  et  au 
canon  anglais,  présentaient  un  spectacle  effrayant. 
Ils  avaient  baissé  pavillon,  mais  leurs  ennemis,  ex- 
posés eux-mêmes  au  feu  des  batteries  et  à  celui  de 
la  gauche  de  la  ligne,  se  trouvaient  hors  d*état  de 
les  amarrer.  Nelson  alliant  la  finesse  à  un  courage 
extraordinaire,  saisit  ce  prétexte  pour  envoyer  un 
parlementaire  au  prince  royal  :  Il  lui  disait  qae 
les  Danois  et  les  Anglais  devaient  être  amis,  qu*il 
avait  Tordre  de  ménager  le  Danemark,  que  la  moi- 
tié de  la  ligne  d*embossage  ayant  baissé  pavillon, 
si  Ton  continuait  le  feu,  ne  pouvant  amener  les 
bâtiments,  il  les  ferait  sauter  tout  en  déplorant  la 
perte  de  leurs  braves  équipages. 

Le  prince  royal  ne  pénétrant  pas  le  motif  de  ce 
message  (1),  envoya  son  aide  de  camp  Lindholm 
k  Tamiral  anglais;  Ton  entra  en  pourparlers,  et 
bientôt  une  trêve  fut  conclue;  le  feu  cessa,  les 
Danois  firent  transporter  leurs  blessés  à  terre  avec 
deux  autres ,  et  Nelson  ,  dont  le  propre  vaisseau 
venait  de  toucher  sur  le  banc,  au  lien  d*un  désas- 
tre inévitable,  compta  encore  cette  journée  au 
nombre  de  ses  plus  glorieuses. 

Les  Anglais  profitèrent  de  la  trêve  pour  relever 
des  bâtiments  qui  eussent  été  perdus,  si  le  feu  des 
Danois  avait  doré  jusqu*&  la  nuit.  Nelson  descen- 
dit à  terre  le  lendemain,  traversa  Copenhague  au 
milieu  d*nn  peuple  profondément  ulcéré.  Après 
deux  ou  trois  conférences  avec  le  prince ,  ils  sti- 
pulèrent un  armistice  de  trois  mois  et  demi.  Il  fut 
convenu  en  outre  que  Tescadre  anglaise  n*appro- 
cherait  pas  k  une  lieue  de  G)penhague  ni  des  côtes 
jnsqu^au  Sund  ;  que  Parmi sti ce  ne  8*étendrait  pas 
a  Texpédition  qui  devait  avoir  lieu  contre  Gluck- 
stadt  ;  les  choses  restaient  d'ailleurs  dans  le  statu 
quo  et  les  Danois  conservaient  leurs  garnisons  k 
Hambourg  et  Lnbeck.  Les  Anglais  firent  brûler 
les  bâtiments  qu*ils  ne  purent  emmener,  et  furent 
jeter  Tancre  dans  la  baie  de  Kiogge. 


(  i)  On  a  dit  que  le  prince  de  Danemark  avait  reçu  dorant 
rafTaire  la  nooTelle  de  la  mort  de  Panl  I^;  cela  nVst 


Le  jour  même  où  Nelson  forçait  le  paaaage  du 
Sund  (SO  mars),  fe  comte  de  Schullemboorg ,  en- 
voyé de  Prusse,  remettait  à  la  régence  de  Hanovre 
une  déclaration  qui  lui  rappelait  tous  ses  griefs 
contre  TAngleterre,  et  lui  signifiait  que  Tembargo 
mis  sur  tous  les  navires,  et  l'apparition  d^nne  es- 
cadre anglaise  dans  le  Categat ,  le  forçait  k  des 
représailles.  Il  requérait  :  1*  le  licenciement  d'une 
partie  de  Tarmée  hanovrienne  ;  2"*  le  cantonne- 
ment du  reste  dans  un  district  assigné  ;  S*  la  re- 
mise des  places  aux  Prussiens  ;  4*  l'occupation  de 
réiectorat ,  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  fussent 
aplanies. 

La  régence  ne  croyant  pouvoir  résister  aux 
Prussiens  avec  les  20,000  hommes  commandés 
par  le  prince  Adolphe,  préféra  cet  arrangement  à 
ane  résistance  plus  honorable,  mais  inutile;  elle 
accepta  ces  propositions,  et  les  Prussiens,  maîtres 
de  Hameln ,  de  Hanovre,  de  Bremen  et  des  autres 
places,  se  saisirent  de  toutes  les  caisses  publiques 
et  administrèrent  Télectorat. 

Les  Danois ,  de  leur  côté ,  avaient  envoyé  une 
division  sous  les  princes  Charles  et  Frédéric  de 
Hesse,  pour  mettre  garnison  k  Hambourg,  Lubeek 
et  Trawemunde,  afin  de  fermer  ces  précieux  entre- 
pôts au  commerce  britannique.  La  première  de  ces 
villes,  surtout,  avait  considérablement  prospéré 
dans  les  premières  années  de  la  guerre,  puisqu  elle 
était  devenue  le  seul  point  de  contact  de  la  France 
et  de  la  Hollande  avec  le  Nord,  et  la  factorerie  da 
commerce  anglais  avec  1* Allemagne. 

La  victoire  de  Copenhague  qui  coûta  1 ,000  hom- 
mes aux  Anglais  et  près  du  double  aux  Danois, 
était  pourtant  encore  bien  loin  d'assurer  le  triom- 
phe de  TAngleterre  :  rien  n'était  décidé.  La  flotte 
russe  à  Revel  et  Cronstadt,  renforcée  de  celle  des 
Suédois  à  Cariscroon,  pouvait  livrer  une  bataille, 
après  avoir  effectué  la  jonction  :  si  Texpérieiice  et 
la  tactique  étaient  du  côté  des  Anglais ,  la  supé- 
riorité do  nombre ,  le  sang-froid  et  la  valeur  des 
Russes  et  de  leurs  alliés ,  pouvaient  rendre  la  lutte 
égale  en  engageant  le  plus  de  vaisseaux  possible 

dans  l'action. 

Nelson  sentait  combien  il  importait  de  préve- 


pas  impossible  puisque  révéneroent  eut  Hea  le  24  mars; 
et  si  le  fait  est  Trai,  cela  explique  la  suspension  d'armes. 
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nir  cette  réanion  et  de  profiter  même  da  premier 
moment  propice  poar  paraître  devant  Revel ,  afin 
d*empèclier  cette  partie  de  la  marine  rasse  de  ga- 
(jner  Cronstadt.  Les  glaces  qni  tiennent  assez  tard 
dans  le  golfe  de  Finlande,  Ini  donnaient  la  facalté 
d*atteindre  Reyel  ayant  qne  Cronstadt  et  fat  entiè- 
rement dégagé. 

L*amiral  Parker  ayant  reçn  nn  renfort  de  quel- 
ques Taisseanx  et  frégates,  plus  conTenables  à  la 
navigation  dans  ces  parages ,  fit  donc  voile  pour 
Ile?e]  ;  mais  il  apprit  en  route  la  catastrophe  ter- 
rible qni  changeait  entièrement  la  nature  de  sa 
mission.  Un  coup  de  foudre  avait  terrassé,  dans  la 
nuit  du  28  au  24  mars,  Thydre  qui  menaçait  TÂn- 
gleterre,  et  rempli  l'Europe  d^étonnement  et  d'ef- 
froi ;  le  gouvernement  consulaire  en  informa  la 
France  par  l'article  suivant  :  Paul  !•' est  mort  dans 
la  nuit  du  28  au  24  mars  !  V escadre  anglaise  a 
passé  le  Sund  le  80  /  L'histoire  nous  apprendra 
les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux 
événements  ! 

Quoique  Paul  eût  atteint  l'âge  de  46  ans,«î]  n'y 
en  avait  que  quatre  qu'il  régnait ,  et  noas  ne  sau- 
rions rien  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  sur  les  événe- 
ments qni  marquèrent  son  court  passage  sur  le 
tr6ne  deRussie.  Rédoit  &  être  l'allié  des  Turcs  con- 
tre le  Directoire  français,  puis  l'allié  de  la  France 
contre  l'Angleterre,  il  eût  peut-être  mieux  fait  de 
renoncer  à  l'une  et  à  l'autre  alliance.  L'intérêt  de 
la  Russie,  du  moins  celui  de  cette  époque,  sem- 
blait lui  commander  de  garder  la  neutralité  ou  de 
faire  une  guerre  nationale  en  Orient ,  tandis  qne 
toute  l'Europe  était  assez  occupée  dans  le  Midi , 
et  que  la  Porte  avait  à  combattre  un  adversaire  re- 
doutable en  Egypte.  L'invasion  de  la  Suisse,  la  ré- 
volution de  Gênes,  la  prise  de  Malte,  et  la  cession  de 
Corfou  à  la  France,  furent  probablement  les  motifs 
qui  firent  dévier  sa  politique  de  cette  direction,  et 
l'histoire  cite  une  infinité  de  guerres  déclarées  et  en- 
treprises sans  excuses  aussi  spécieuses.  Des  motifs 
en  apparences  aussi  puissants  justifièrent  son  chan- 
gement subit  de  système  ,  sans  le  ramener  sur  la 
véritable  ligne  tracée  par  les  intérêts  nationaux. 

Paul,  qu'aucune  considération  n'arrêtait,  et  dont 
le  caractère  de  fer  voulait  tout  faire  plier  devant 
les  aberrations  de  sa  politique,  sentait  chaque  jour 
accroître  sa  haine  contre  le  cabinet  de  Londres.  Le 


bombardement  de  Copenhague,  n'eût  fait  qu'irriter 
un  esprit  aussi  violent  qu'altier.  On  assure  que  le 
soir  même  de  sa  mort,  ce  prince  qui  ignorait  en- 
core le  départ  de  l'escadre  aux  ordres  des  amiraux 
Nelson  et  Parker,  refusait  d'écouter  aucune  expli- 
cation, renvoyait  les  dépêches  sans  les  ouvrir,  et 
méditait  le  projet,  de  concert  avec  la  Prusse  et  la 
France,  de  fermer  tons  les  ports  du  continent. 

D'un ,  côté  le  grand  caractère  et  l'activité  du  pre- 
mier consul,  de  l'autre  l'impétuosité  et  la  force  de 
volonté  de  l'empereur  Paul,  l'intérêt  plus  évident 
encore  de  la  Suède,  d'accord  avec  la  bizarrerie  de 
son  jeune  souverain,  le  ressentiment  du  Danemark, 
enfin  les  avantages  que  se  promettait  la  Prusse 
de  la  liberté  de  son  pavillon  et  de  l'occupation 
du  Hanovre ,  semblaient  assurer  -à  cette  coalition 
formidable,  une  durée  qui  devait  être  menaçante 
pour  l'Angleterre.  Peut-être  eût-elle  vainement 
prodigué  les  dépouilles  de  l'Inde ,  et  les  trésors 
entassés  par  son  industrie,  pour  conjurer  une  tem- 
pête aussi  violente.  L'accord  de  tous  les  senti- 
ments généreux  avec  les  anciennes  jalousies  et  de 
justes  ressentiments ,  inspiraient  des  résolutions 
énergiques  aux  plus  faibles.  Gomme  le  disait  un 
pair  anglais  :  «  On  armait  dans  tous  les  chantiers, 
M  et  bientôt  les  escadres  de  la  Grande-Bretagne, 
o  insuffisantes  sans  doute  pour  combattre  tant 
tt  d'ennemis,  et  prévenir  leur  réunion,  ne  l'eussent 
»  certainement  pas  été  pour  protéger  son  com- 
»  merce  contre  des  armements  si  multipliés.  » 

Si  l'accession  de  Paul  I*'  à  la  coalition,  et  l'ap- 
parition des  aigles  de  Suwarow  sur  l'Apennin,  n'a- 
vaient pas  signalé  les  progrès  que  la  Rnssie  venait 
de  faire  en  Europe,  on  aurait  pu  s'en  convaincre, 
par  la  commotion  extraordinaire  que  le  change- 
ment de  sa  politique  produisit  dans  la  situation 
des  puissances  belligérantes.  Les  projets  de  Bona- 
parte surtout  en  reçurent  une  vive  atteinte  :  les 
plus  audacieux  n'étaient  pas  capables  d'arrêter 
son  imagination  ardente ,  et  tout  porte  à  croire 
qu'il  se  flatta  sérieusement  de  réaliser  ses  vues  sur 
rinde,  à  l'aide  des  secours  de  Paul.  Il  était  pro- 
bable que  l'intervention  de  ce  prince  détacherait 
la  Porte  de  la  cause  anglaise,  ou  donnerait  trop 
d'occupation  au  Divan  sur  le  Danube,  pour  qu'il 
pût  agir  avec  eflîcacité  contre  l'Egypte.  Dès  lors 
on  pouvait  espérer  que  les  Anglais  seuls  ne  réus- 
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sîraieot  pas  k  en  chasser  Tannée  française.  D*un 
aatre  c6té«  an  corps  rosse  assemblé  k  Orenboorg, 
inquiétant  la  compagnie  des  Indes ,  k  une  époque 
où  les  Marattes  étalent  enrore  maîtres  de  Flndos- 
tan,  on  pouvait  calculer  que  Wellesley  aurait  asseï 
à  faire  sur  Tlndus  ou  le  Gange,  pour  ne  prendre 
aucune  part  aux  événements  sur  le  Nil.  Qui  sait 
même,  si  la  commotion  occasionnée  par  ces  der- 
niers, ne  se  serait  pas  fait  ressentir  jusque  sur  les 
ruines  de  Seringapatnam  ou  dans  le  palais  des  suc- 
cesseurs d'Aurengzeb  ! 

L*avénement  d'Alexandre  au  trùne,  devait  ap- 
porter des  changements  notables  dans  Tétat  des 
affaires.  Il  signale  effectivement  une  de  ces  épo- 
ques qui  servent  de  jalons  aux  historiens  pour  soK 
tir  du  labyrinthe  des  siècles.  Il  ouvrit  k  la  Russie 
une  ère  non  moins  remarquable,  peut-être,  que 
celle  de  Pierre  le  Grand.  S*il  dérangea  tous  les 
calculs  de  la  politique  consulaire,  renversa  les  es- 
pérances des  neutres,  donna  des  regrets  aux  peu- 
ples méridionaux,  la  postérité  répondra  que  la 
Providence  ne  confiant  au  nouvean  souverain  que 
la  destinée  du  peuple  russe,  ne  lui  demandera 
point  compte  de  celle  des  autres  États. 

Quoique  le  Nord  eût  couru  aux  armes  pour  la 
délènse  des  principes  généraux  chers  à  toutes  les 
nations ,  cependant  le  dévouement  chevaleresque 
de  Paul  n'intéressait  ses  peuples  que  dans  un  avenir 
fort  éloigné  ;  tous  les  sacrifices  étaient  pour  la  gé- 
nération présente.  Exposée  à  une  lotte  maritime, 
qui  lui  eût  fermé  pendant  plusieurs  années  le  com- 
merce de  la  Baltique,  et  peut-être  celui  de  la  mer 
Noire ,  la  Russie  voyait  sa  prospérité  intérieure 
compromise  dans  ses  deux  sources  essentielles, 
Tagriculture  et  le  commerce ,  sans  que  Tempire 
en  retirât  aucun  avantage  immédiat.  Les  deux 
•plus  grands  marchés  des  produits  de  son  sol  étaient 
à  Londres  ou  en  Hollande  ;  la  guerre  maritime  les 
lui  avait  fermés.  La  justice  de  la  cause  des  neutres, 
le  droit  imprescriptible  des  nations,  des  embarras 
lointains  préparés  à  TAngleterre,  telles  étaient  les 
indemnités  incertaines  de  ce  sacrifice  :  on  y  a 
ajouté  les  chances  d*une  expédition  dans  Tlnde  ; 
mais  cette  entreprise,  loin  d'être  mûre,  n'était  en- 
core qu'une  diversion  inquiétante  pour  l'Angle- 
terre ,  dont  on  ne  pouvait  apprécier  au  juste  le 
résultat.  Le  clergé  russe  était  mécontent  des  at-  | 


teintes  portées  à  l'administration  de  ses  biens  . 
la  noblesse,  si  jalouse  de  ses  privilèges  que  Paol 
n'avait  pas  toujours  respectés  ,  et  menacée  de  la 
perte  de  ses  immenses  revenus  territoriaux,  pré- 
férait encore ,  pour  obtenir  le  libre  parcours  des 
mers ,  consentir  au  droit  de  visite  qni  cachait  le 
despotisme  anglais  sous  un  masque  de  réciprocité, 
plutût  que  de  voir  dessécher  les  sourcea  de  toutei 
les  fortunes  particulières.  Les  négociante  des  dif- 
férentes guildes  (1)  obéissaient  à  la  même  impol- 
sion,  car  la  privation  do  commerce  maritime  rai- 
nait le  marchand  de  Pétersbourg  comme  celai  de 
Riga. 

Alexandre,  en  ceignant  la  couronne,  sentait  doar 
le  besoin  de  cicatriser  les  plaies  faites  è  TÉtat,  par 
son  prédécesseur  ;  et  le  plus  sûr  moyen  d*y  par- 
venir était  de  capter  les  suffrages  des  différents 
dicastères  qui  s'inquiétaient  beaucoup  plus  do 
mal  présent  et  réel  d'une  guerre  maritime,  que 
d*une  prospérité  future  et  incertaine ,  fondée  sor 
la  décadence  de  l'Angleterre.  Dans  de  telles  cir- 
constances, il  eût  fallu  qu'une  haine  personnelle 
vint  ajouter  aux  griefs  généraux  pour  continuer  la 
guerre,  et  ce  n'était  point  le  cas. 

Alexandre,  préférant  les  avantagesbien  plus  pro- 
chains de  la  paix,  ne  laissa  pas  l'Europe  dans  Tat- 
tente,  sur  le  système  de  sa  politique  ;  il  en  notifia 
les  principes  dès  le  lendemain  de  son  avènement 
au  trône,  par  une  proclamation  où  l'on  remarque 
cette  phrase  :  a  Nous  prenons  l'engagement  de 
»  gouverner  le  peuple  que  Dieu  nous  a  confié, 
»  conformément  aux  lois  9  et  d'après  l'esprit  de 
»  notre  glorieuse  grand'mère,  la  magnanime  îm- 
»  pératrice  Githerine  la  Grande,  qui  repose  en 
»  Dieu,  et  dont  la  mémoire  nous  sera  chère  à  ja- 
»  mais,  i  nous  et  à  tonte  la  patrie • 

La  population  de  Pétersbourg  répondit  par  des 
acclamations  de  joie  è  ces  pronostics  de  paix. 
L'empereur  écrivit  en  effet  aussitôt,  do  sa  main, 
au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  manifester  ses  inten- 
tions pacifiques;  et  la  nation  anglaise  ne  montra 
pas  moins  de  transports  à  cette  nouvelle,  que  le 
peuple  russe  même. 


(x)  Les  commerçants  sont  divisés  en  trois  dassas  on 
guildes,  selon  l'importance  de  leur  négooe  et  h  qualité 
de  leur  imposition. 
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Aoctto  prince  n'était  plos  ftit  qa* Alexandre  poar 
{jonverner  nn  grand  empire  ;  sa  taille  majestneoBe, 
Texpression  graciense  de  ses  traits,  caractérisés 
surtout  par  an  grand  air  de  bonté,  lai  conciliaient 
au  premier  abord  tons  les  cœors  ;  son  esprit  cul- 
tivé, la  force  et  la  précision  de  ses  raisonnements 
dans  toutes  les  discussions  de  politique  et  d'ad- 
ministration ,  lui  avaient  déjà  fait  une  haute  ré- 
putation de  sagesse.  A  ces  précieuses  qualités,  il 
réunissait  une  Ame  généreuse,  et  .la  philanthropie 
d'Antonin  (1). 

Il  justifia  les  espérances  qu'on  s'était  plu  à 
mettre  en  lui,  par  une  prudence  au*dessus  de 
son  Age  ;  il  répara  lentement  et  sans  secousse  les 
torts  qu'avaient  fait  éprouver,  soit  A  des  individus, 
soit  à  des  corps  entiers,  la  trop  grande  sévérité, 
l'humeur  chagrine  et  les  caprices  de  son  père. 
Dans  une  séance  du  sénat  dirigeant,  qu'il  pré- 
sida lui-même ,  le  14  avril  1801  ,  il  promulgua 
plusieurs  ukases  remarquables  ;  il  rendit  les 
droits ,  privilèges  et  pérogalives  A  la  noblesse , 
tels  qu'ils  avaient  été  fixés  par  les  statuts  de  Ca- 
therine II.  11  rétablit  les  autorités  municipales, 
abolit  la  procédure  secrète,  accorda  une  amnistie 
générale,  et  fit  annuler  les  procédures  commencées. 
Jaloux  de  réunir  tous  les  suffrages ,  il  rendit  au 
clergé  la  gestion  de  ses  domaines,  au  commerce  et 
aux  propriétaires  fonciers  des  débouchés,  dont  la 
fermeture  occasionnait  tant  d'alarmes. 

D'un  autre  côté,  il  montra  beaucoup  de  mesure 
dans  ses  négociations  avec  TAugleterre.  Outre  les 
démarches  faites  directement  près  du  cabinet  de 
Londres,  le  ministre  de  Russie  A  Copenhague,  re- 
mit A  l'amiral  Parker  une  déclaration  portant  : 
a  Que  Sa  Majesté  adhérait  A  la  proposition  faite  par 
»  la  Grande-Bretagne  A  son  prédécesseur,  de  ter- 
»  miner  A  l'amiable  les  différends  qui  avaient  al- 
9  lumé  la  guerre  dans  le  nord  de  l'Europe.  L'em- 
»  pereur  était  prêt  A  signer  A  cet  effet  une  noovelle 
»  convention  :  mais  fidèle  néanmoins  aux  enga- 
»  gemenis  contractés  avec  les  cours  de  Stockholm, 
R  de  Berlin  et  de  Copenliague,  il  était  fermement 
»  décidé  A  agir  de  concert  avec  ses  alliés,  en  tout 


(i)  Ce  portrait  paraîtra  peat*étre  exagéré,  trace  par  la 
plume  d*an  de  set  oifiders  ;  mais  Taateur ,  Suisse  de  na- 
tion, et  citoyen  d*on  pays  libre .  ennemi  de  la  Batterie  et 


B  ce  qui  serait  relatif  aux  intérêts  des  puissances 
9  neutres.  Sa  Majesté  ne  devait  pas  s'attendre  que 
»  la  Grande-Bretagne  commençât  les  hostilités  pré. 
»  cisément  au  moment  même  où  l'ambassadenr  de 
a  cette  puissance  A  la  cour  de  Berlin,  avait  reçu 
a  de  nouyelles  instructions  ponr  conférer  avec  le 
a  ministre  russe  qui  résidait  en  cette  capitale, 
a  L'empereur  déclarant  que  ces  mesures  n'avalent 
M  été  que  les  effets  de  son  désir  de  maintenir  la 
»  paix,  de  prévenir  une  funeste  rupture,  recon* 
s  naissait  que  les  hostilités  entreprises  contre  le 
»  Danemark ,  et  l'envoi  d'une  flotte  ennemie  eus- 
»  sent  opposé  de  grands  obstacles  A  la  paix,  si  les 
D  dispositions  pacifiques  de  la  Russie  avaient  pa 
»  être  précédemment  connues  de  la  cour  de  Lon- 
n  dres.  Mais  comme  la  flotte  anglaise  avait  fait  voile 
a  pour  le  Sund  avant  que  Sa  Majesté  Impériale 
»  fût  montée  sur  le  trûne,  on  attendrait,  pour  con- 
a  naître  les  véritables  dispositions  du  cabinet  bri- 
»  tannique,  que  celui-ci  eût  reçu  les  propositions 
»  qui  lui  étaient  adressées.  L'amiral  Parker  était 
a  donc  requis  de  suspendre  toute  hostilité  contre 
»  le  pavillon  des  puissances  confédérées,  jnsqu'A 
a  ce  qu'il  reçut  des  ordres  ultérieurs  de  sa  cour  ; 
a  et  on  le  rendait  personnellement  responsable  des 
a  suites  qui  pourraient  résulter  de  la  continua* 
»  tion  de  la  guerre,  a  L'empereur  terminait  sa  dé- 
claration en  annonçant  :  «  Que ,  quoique  disposé  A 
a  repousser  la  force  par  la  force,  il  persisterait 
a  dans  ses  intentions  pacifiques ,  si  la  justice  et  la 
a  modération  de  la  cour  de  Londres  lui  permet - 
a  taient  de  concilier  l'humanité  avec  ce  qu'il  dc- 
a  vait  A  la  dignité  de  sa  couronne  et  aux  intérêts 
a  de  ses  alliés,  a 

Dès  que  l'amiral  Parker  eut  reçu  l'avis  des  chan- 
gements survenus  a  la  cour  de  Saint-Pétersbourg, 
il  se  hAta  de  céder  aux  désirs  de  l'empereur ,  en 
revenant  mouiller ,  malgré  les  instances  du  fon- 
gueux Nelson ,  dans  la  baie  de  Kiogge  sur  les  eû- 
tes de  Zélande.  Mais  d<*s  dépêches  de  l'amirauté 
l'ayant  rappelé ,  le  6  mai ,  en  lui  prescrivant  de 
remettre  le  commandement  A  son  habile  collègue, 
celui-ci  mit  aussitôt  A  la  voile  pour  tenter  uneopé- 


mêprisant  les  hochets  de  Taubition ,  peint  Temperenr  de 
Rossie  comme  il  Ta  to. 
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ration  dont  le  succès  loi  paraissait  aussi  sur  que 
glorieux. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  la  plus  heureuse  na- 
vigation y  Nelson  se  présente  devant  Revel,  où  il 
apprit  que  pendant  le  séjour  de  la  flotte  anglaise 
à  Kiogge ,  l'escadre  russe ,  heureusement  dégagée 
des  glaces,  était  partie,  le  2  mai,  pour  se  réunir  à 
celle  de  Cronstadt.  Il  se  décida  alors  à  solliciter 
une  audience  de  Tempereur,  et  k  demander  à  son 
ministère  la  levée  préalable  de  Tembargo  mis  sur 
les  bâtiments  anglais.  Alexandre,  qui  avait  déjà 
dépêché  Tamiral  Tschichagoff  auprès  de  Parker , 
qn  il  croyait  encore  à  la  tète  de  la  flotte  ennemie, 
refusa  Taudience  demandée ,  et  fit  entendre  qu*il 
ne  lèverait  pas  Tembargo  tant  que  les  forces  bri- 
tanniques seraient  devant  ses  ports.  Nelson  n*en- 
trevoyant  plus  de  capture  à  faire,  prit  le  parti  de 
revenir  dans  les  parages  occidentaux  de  la  Balti- 
que ;  il  rencontra  dans  sa  traversée  Tschichagoff 
avec  lequel  il  arrêta  bientôt  les  bases  préliminai- 
res d'un  rapprochement. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  milieu  de 
juin.  Le  cabinet  de  Londres  envoya  lord  Saint- 
Helens  en  Russie ,  pour  y  achever  l'œuvre  de  la 
pacification.  Ce  diplomate,  d'abord  débarqué  à  Co- 
penhague ,  essaya  vainement  d'amener  le  Dane- 
mark k  une  paix  définitive  séparée;  il  continua  sa 
route  pour  Pétersbourg,  ou  il  signa,  le  17  juin, 
une  convention  qui  aplanit  tout  les  démêlés. 

Les  parties  contractantes  s'engagèrent  récipro- 
quement k  observer  les  règlements  relatifs  k  la  dé- 
fense do  commerce  de  contrebande  avec  les  enne- 
mis de  celle  des  deux  puissances  qui  serait  en 
guerre.  Elles  convinrent  que  les  vaisseaux  de  ligne 
seuls  auraient  le  droit  de  visiter  les  neutres;  que 
ceux-ci  pourraient  ensuit^  naviguer  vers  les  ports 
des  puissances  belligérantes  ;  qu'à  V exception  des 
ariicles  de  contrebande  et  des  propriétés  enne~ 
miesy  les  effets  quils  auraient  embarqués  ne  se» 
raient  point  saisis;  quil  en  serait  de  tnéme  des 
marchandises  en  nature  ou  manufacturées ,  pro* 
venant  des  pays  en  guerre ,  et  achetées  par  des 
tt^ets  de  la  puissance  neutre,  lorsque  ceux-ci  les 
feraient  exporter  pour  leur  propre  compte. 


Pour  prévenir ,  les  méprises  et  interprétations 
arbitraires  sur  ce  qu'on  nommerait  contrebande, 
les  puissances  invoquèrent  l'article  %  du  traité  de 
commerce  de  1797.  Les  marchandises  qu  is'y  trou- 
vaient désignées  devaient  seules  être  considérées 
comme  munitions  de  guerre  ou  navales ,  et  sai- 
sissables  comme  celles  qui  seraient  la  propriété 
de  l'ennemi.  D'ailleurs ,  le  traité  prit  tontes  les 
précautions  pour  empêcher  les  recherches  vesa* 
toires  et  les  dommages  qui  pourraùent  résulter  de 
détention  arbitraire. 

La  marine  marchande  de  la  Russie,  encore  dans 
l'enfance  souffrait  peu  des  concessions  faites  à 
l'Angleterre  par  ce  traité;  mais  la  Suède  et  le  Da- 
nemark sentaient  le  préjudice  qui  en  résulterait 
pour  eux,  et  tardèrent  longtemps  k  y  accéder.  Ls 
privation  de  tout  commerce  et  la  prise  de  leurs 
colonnies  de  Saint-Thomas ,  Barthélemi  et  Sainte- 
Croix  par  l'amiral  Duckworlh ,  les  firent  passer  sar 
un  mal  inévitable,  pour  en  éviter  un  plus  grand; 
la  restitution  des  îles  perdues,  celle  des  bâtiments 
séquestrés  dédommagèrent  en  quelque  sorte  ces 
braves  et  faibles  nations  d'une  humiliation  doot 
il  fallait  remettre  la  vengeance  a  de  meilleon 
temps. 

Ainsi  ,  l'importante  question  des  neotres  fut 
malheureusement  tranchée  d'une  manière  qui  de- 
vait laisser  de  longs  regrets  aux  autres  puissances 
de  l'Europe.  Toutes  durent  renoncer  aux  bienf^ils 
de  la  liberté  des  mers;  celles  du  Nord  rentrer  dans 
une  neutralité  passive  ;  la  France  renoncer  à  con- 
server l'Egypte ,  et  k  dicter  une  paix  désavanta- 
geuse k  la  superbe  Albion. 

Les  contre-coups  de  ce  traité  forent  rapides  ;  la 
Prusse  sans  marine  ,  ne  pouvait  rien  faire  seule 
pour  la  cause  générale  ;  cédant  à  son  tour ,  elle 
dut  consentir  sous -la  médiation  de  la  Russie,  à 
évacuer  le  Hanovre.  Lubeck ,  Hambourg  et  les 
bouches  de  l'Elbe,  le  furent  également  parles 
Danois. 

Dès  lors  le  Nord  ne  fut  troublé  qu'un  instant 
jusqu'à  la  guerre  de  1806  ;  laissons  le  jouir  de  ce 
repos,  pour  voir  ce  qui  se  passait  à  la  même  épo- 
que dans  le  midi  de  l'Europe. 


UVRE  XVIII,  CHAP.  CIX. 
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Ao  moment  oh  le  Nord  combattait  pour  la  neatralité 
maritime,  Bonaparte  fait  occnper  la  presqa*lle  de  Ta- 
rente,  et  fermer  les  porta  do  royaume  de  Naplea  aax 
Anglaia.-*Paix  défioitiTe  de  la  France  aTec  les  Deox- 
Sicilea.  —  Expédition  dirigée  contre  le  Portugal  ;  le 
prince  de  la  Paix  y  entre  aTcc  ane  armée  j>ar  la  gauche 
do  Tage.  ->-  Le  général  Leclcrc  en  conduit  ane  antre 
Ter*  Alroeyda.  —  Traité  de  Badajoa,  qai  n*e»t  paa  ra- 
tifié par  la  France.  —  Paix  de  Madrid  entre  la  France 
et  le  Portugal. —  Projet  de  loariage  de  Bonaparte  avec 
l'infante  luibelle  d'Espagne. 

Certain  que  les  victoires  de  Hohenlinden  et  da 
Mincio  le  mettraient  incessamment  h  même  de 
dicter  la  paii  à  rAatriche,  Bonaparte  n'attendit 
pas  Tissne  de  la  négociation  de  Lunéville  poar 
chercher  à  humilier  TÂnglelerre.  La  réponse  dé- 
placée de  lord  Grenville  à  ses  propositions  de  paix, 
les  personnalités  que  se  permettaient  joarnelle- 
ment  contre  Ini  les  feoilles  publiques ,  et  même 
les  membres  da  parlement  dévoués  au  minis- 
tère ,  avaient  jeté  dans  le  cœar  da  premier  consol 
les  germes  d*un  ressentiment  assex  nalorel  con- 
tre ce  cabinet.  A  ces  causes  d*inimitié  personnel- 
les, qui  ne  sont  jamais  tout  4  fait  étrangères  aux 
grands  événements  de  la  politique  ,  se  réunissait 
Tancienne  rivalité  des  deux  nations,  qui  devait 
rendre  leur  lutte  plus  acharnée.  Toutefois  elles 
ne  pouvaient  plus  se  heurter  ,  faute  d'éléments , 
plus  encore  que  de  champ  de  bataille  :  la  France, 
sans  escadres,  se  trouvait  dans  Timpossibilité 
de  rien  tenter  sur  TOcéan  ,  du  moins  de  long- 
temps; et  TÂngleterre,  qui  avait  défait  toutes 
les  flottes  et  paralysé  toutes  les  colonies  de  la 
France,  désormais  sans  troupes  de  terre  on  sans 
coalition,  se  voyait  réduite  à  la  même  impuissance 
sur  le  continent.  Isoler  entièrement  les  superbes 
insalaires  du  reste  de  TEurope,  en  leur  faisant 
rompre  leurs  anciennes  relations;  interdif^tous 
les  ports  au  pavillon  du  monopole  et  du  despo- 
tisme ,  fermer  tous  les  débouchés  possibles  au 
commerce  de  l'Angleterre  ,  a6n  de  la  contraindre 
&  ane  paix  indispensable  ;  tel  était  le  système  4 
suivre.  Le  Nord  entier  ayant  adopté  cette  politi- 
que ,  il  ne  restait  plus  qu*à  la  dicter  aux  faibles 
puissances  du  Midi. 

La  cour  des  Deux-Siriles,  dont  la  destinée  sem- 
Toie  IV. 


ble  être  de  courir  aax  armes  quand  il  faudrait  les 
poser,  et  de  les  poser  lorsqu'il  faudrait  les  pren- 
dre ,  profita  de  Tarmistice  de  Foligno  pour  inté- 
resser les  grandes  puissances  en  sa  faveur.  Ne  pou- 
vant plus  se  dissimuler  que  la  dernière  levée  de 
boucliers  plus  intempestive  encore  que  celle  de 
1780  ,  ne  lui  attirât  un  châtiment ,  elle  comp- 
tait que  ses  alliés  en  amortiraient  du  moins  la  ri- 
gueur. 

Murât  qui,  è  Finvitation  da  pape,  s*était  rendu 
4  Rome ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit  ,  avait  fait 
garnir  par  12,000  hommes  la  frontière  occiden- 
tale du  royaume  de  Naples  ,  tandis  que  Sonlt  oc- 
cupait avec  10,000  autres  la  ligne  du  Tronto  et 
le  littoral  de  T Adriatique. 

Le  général  en  chef  jouissait,  dans  Tancienne  ca- 
pitale du  monde,  de  Taccueil  le  plus  flatteur,  lors- 
qu'il y  reçut  la  nouvelle  de  la  paix  deLunéville, 
qui  répandit  parmi  le  peuple  romain  ,  la  même 
allégresse  que  dans  le  reste  de  TEurope.  On  pré- 
vit bien  qu'un  arrangement  définitif  avec  Naples 
ne  tarderait  pas  è  être  conclu  ;  mais  le  traité  de 
Luneville  ,  ne  stipulant  rien  en  faveur  de  Ferdi- 
nand, ce  prince  sentit  qu'il  fallait  subir  la  loi  du 
vainqueur,  et  s'en  rapporter  uniquement  h  la  mé- 
diation du  ministre  russe  LevraschoflT.  Le  roi  eut 
donc  recours  aux  talents  du  duc  de  Gallo  ,  pour 
lequel  le  premier  consul  avait  conservé  des  senti- 
ments d'estime  depuis  la  paix  de  Campo-Formio  : 
ce  ministre  fut  dépêché  à  Paris  en  même  temps 
que  des  négociations  s'ouvraient  à  Florence ,  en- 
tre le  chevalier  de  Micheroux  et  l'ambassadeur 
Alquier. 

Quelque  disposé  que  fût  Bonaparte  à  bien  ac- 
cueillir H.  de  Gallo  ,  il  n  était  pas  homme  a  lui 
sacrifier  des  intérêts  étroitement  liés  h  Texécution 
de  ses  projets.  La  lutte  contre  l'Angleterre  l'occu- 
pait tout  entier;  il  espérait ,  en  faisant  occuper  la 
belle  rade  de  Tarente,  pouvoir  porter  avec  plus  de 
facilité  des  secours  à  Tarmée  d'Egypte  ,  ressaisir 
une  partie  de  son  influence  dans  le  Levant,  et  te- 
nir en  même  temps  en  respect  la  cour  de  Naples, 
dont  les  dispositions  peu  favorables  n'étaient  pas 
un  mystère  :  en  un  mot,  cette  occupation  offrait  à 
la  fois  un  avantage  maritime  important,  et  un  gage 
de  la  stricte  exécution  des  traités.  Les  ordres  que 
le  premier  consul  donna  4  ce  sujet  an  ministre 
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de  la  guerre  et  à  Marat ,  attesfeDt  toute  sa  pré- 
voyance (1). 

Malgré  la  haine  de  Caroline  pour  les  Français , 
peu  importait  après  tout  de  renoncer  à  Talliance 
de  r Angleterre  pour  se  rapprocher  de  la  républi- 
que, pourvu  que  son  trône  fût  à  Tabri  des  révolu- 
tions ;  d'ailleurs ,  on  n*était  pas  en  mesure  d*op- 
ter.  La  négociation  prit  donc  une  marche  rapide , 
et  le  traité  définitif,  signé  à  Florence  le  28  mars , 
différa  peu  des  intentions  de  Bonaparte.  Il  portail 
en  substance  : 

1*  La  cession  h  la  France  de  la  ville  de  Porto- 
Longone  dans  Tile  d'Elbe,  des  présides  de  Toscane, 
et  de  la  principauté  de  Piombino  ;  2*  la  fermeture 
des  ports  des  Deox-Siciles  aux  Anglais,  moyennant 
quoi  la  France  s'engageait  à  fournir,  en  cas  de  né- 
cessité, pour  la  défense  de  la  Sicile,  un  corps  auxi- 
liaire, équivalent  &  celui  que  fournirait  la  Russie; 
S*  le  payement  de  ^00,000  francs,  pour  être  ré- 
partis entre  les  Français ,  victimes  des  désordres 


(])  Voici  an  extrait  de  deux  de  ces  ordrea  : 

•  Le  général  Murât  préviendra  le  comte  de  Damas, 
qne  les  hostilités  recommenceront  le  i  x  mars ,  à  moins 
qoe  le  dnc  de  Gallo,  envoyé  à  Paris,  ne  soascrive  anx 
arrangements  qni  loi  aeront  proposés.  Cependant  il 
pourra  prolonger  Tarinistice  en  ajantant  les  conditions 
sni vantes  à  celles  déjà  arrêtées  k  Folîgno. 

m  Une  division  de  i  i,ooo  hommes  prendra  possession 
de  Tarente  et  de  tonte  la  partie  de  la  presqo*ile ,  depnis 
remboacbure  de  la  rivière  de  Loffante  josqa'à  Mlnervino, 
et  delà  suivant  la  ligne  par  Gravina,  et  le  coars  de  la 
Bradano  jasqa*à  son  emboachnre  dans  la  mer.  Les  forte- 
resses de  Tarente,  de  GalHpoIi,  de  Brindisi,  d'Otrante, 
et  en  général  tontes  celles  qni  sont  situées  dans  cette 
presqu'île,  seront  remises,  avec  leur  artillerie,  au  pouvoir 
de  Tarmée  française. 

■  Une  autre  division  occupera  Chietti  et  Aquila  :  sur 
la  communication  d* Aquila  à  Tarente ,  il  ne  pourra  être 
tenu  aucun  corps  d*armée  napolitaine  ,  hormis  quelques 
postes  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  pour  la  police  du  pays 
et  la  sûreté  des  routes  II  ne  pourra  être  démoli  aucune 
place,  vu  que  cette  occupation  n*est  que  pour  rendre 
plus  facile  la  communication  de  Tarmée  d'Egypte  avec  la 
France. 

»  Le  roi  deNaples  fera  payer  5oo,ooo  francs  par  mois,  à 
la  caisse  de  cette  division,  pour  sa  subsistance  et  sa  solde, 
indépendamment  du  blé  nécessaire  pour  sa  nourriture. 

•  Si  les  Napolitains  consentent  à  ces  conditions,  le 
général  Murât  enverra  le  général  Soult ,  avec  7,000  hom- 
mes d*infanterie,  1,000  de  cavalerie  et  400  sapeurs.  Il  y 
enverra  également  un  général  du  génie  et  le  nombre  d'of- 
liciers  nécessaires,  avec  Tordre  d^armer  le  golfe  de  Ta- 


arrivés  h  Naples ,  A  Viterbe  et  aatre»  lieux  ;  4*  la 
permission  à  tous  les  Napolitains  poursaÎTis,  ban- 
nis ou  forcés  de  s*expatrier ,  pour  des  faits  rela- 
tifs au  séjour  des  Français  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, de  rentrer  dans  leur  patrie  avec  promesse  de 
les  réintégrer  dans  leurs  biens  ;  l$*la  mise  en  liberté 
de  toutes  les  personnes  détenues  pour  opinions  po- 
litiques ;  6*  la  restitution  des  statues  ,  tableaox 
et  autres  objets  d'art,  enlevés  à  Rome  par  les  trou- 
pes napolitaines;  7*  la  reconnaissance  des  répa- 
bliques  cisalpine,  batave  et  ligurienne;  8*  enfin, 
par  des  articles  secrets,  Sa  Majesté  Sicilienne  ac- 
cordait aux  Français  la  permission  d^occuper,  jus- 
qu'à la  paix  définitive,  plusieurs  places  fortes  sur 
les  côtes  de  la  mer  Adriatique. 

Conformément  à  ces  clauses ,  le  général  Soult 
fit  occuper  Pescara,  puis  traversa  lesAbbroxzeset 
la  Fouille,  à  la  tète  de  10,000  bommes,  poar  aller 
occuper  Tarente,  dans  la  presqu'île  d'Otrante.  Des 
travaux  considérables  furent  aussitôt  coQimencés 


rente,  de  manière  k  défendre  les  ports  et  protéger  l<r» 
vaisseaux  français  qui  arriveraient  dans  la  rade.  A  Aquila 
et  à  Terni  ,  il  mettra  une  garnison  de  3  à  4tOOO  homme». 

»  Si,  au  contraire,  les  Napolitains  ne  veulent  pas  de  ces 
conditions,  le  général  Murât  marchera  sur  eux  par  Aquib» 
sans  passer  par  Rome,  à  moins  de  nécessité  absolue. 

»  Vous  recommanderez  au  général  Murât  de  faire  par- 
tir, chaque  décade,  d'Ancène,  de  Tarente  et  antres  ports, 
un  b&timent  pour  TÉgypte. 

•  Vous  lui  recommanderes  paiement  d'écrire  à  Âli- 
Pacha  de  Janina,  pour  lai  faire  connaîtra  qne  j*ai  coo- 
servé  de  l'amitié  pour  lui  ;  le  général  Marat  doit  lui  té- 
moigner qu'il  désire  entrer  en  correspondance  directe 
avec  lui. 

m  n  doit  envoyer  en  Egypte  des  journaux  par  tout» 
les  occasions,  et  surtout  des  boulets,  des  fusils  et  du  kîna. 

m  Le  général  Murât  doit  recommander  au  général  Soult  : 
I®  de  maintenir  une  aévére  discipline  ;  a**  de  ne  se  mBa 
d'aucune  révolution  ;  3**  de  comprimer  tons  les  partis  ; 
4"  de  foire  connaître,  ainsi  que  ses  officiers,  qne  nous  n« 
voulons  point  révolutionner  Naples,  et  que  nous  sommes 
aujourd'hui  sincèrement  réconcilié»  avec  le  roi. 

a  Mon  intention  est  que  le  général  Soult  et  son  état- 
major,  aillent  à  la  messe  les  jours  de  fête, avec  Is  musique; 
qu'ils  yivent  bien  avec  les  prêtres  et  avec  les  officiers  da 
roi  de  Naples. 

•  J'attends  aujourd'hui  que  tonte  Taétivité  da  générai 
Murât  se  portera  à  occuper  l'île  d'Elbe.  Il  peut  écrire 
en  Corse  pour  que  le  commandant  prépare ,  à  Bastîa  on  à 
Santo  -  Pelegino ,  une  expédition  d*un  bon  bataillon  de 
la  a3*,  pour  entrer  dans  cette  Ile,  qui  noua  offre  on 

I  port  très-consid érable  pour  nos  escadres.  » 
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pour  la  mettre  en  élat  de  défen&e  :  cette  ville  cé- 
lèbre sembla  renaître ,  pour  an  moment ,  de  ses 
mines,  et,  en  attendant  Teiécution  des  projets 
qai  devaient  Jni  rendre  toute  son  antique  splepdeur, 
de  nombreuses  batteries,  armées  de  80  bouches  à 
feu,  défendirent  sa  superbe  rade. 

Ainsi ,  par  un  rapprochement  qui  n*aura  pas 
échappé  a  nos  lecteurs ,  les  Français  espéraient 
faire  un  point  de  départ  pour  agir  contre  TAfri- 
que,  de  cette  même  rade  qui  avait  été  si  avanta- 
geuse aux  Carthaginois  pour  opérer  en  Italie, 
dans  la  seconde  guerre  punique.  Dès  lors,  depuis 
les  bouches  de  TAdige  jusqu'au  golfe  de  Tarent e, 
et  delà  en  remontant  vers  Gènes,  tous  les  États  de 
la  Péninsule  se  trouvèrent  directement  ou  indi- 
rectement dominés  par  la  France ,  et  le  pavillon 
britannique,,  ex  du  de  tousieurs.ports,  n*osait  plus 
se  montrer  qu*à  Malte,  à  Minorqueetà  Pile  d'Elbe, 
Toutefois  ces  stations,  quoique  de  peu  d*étendue, 
n*en  étaient  pas  moins  les  elefs  de  la  Méditerranée  ; 
leur  possession  assurait  à  l'Angleterre  les  moyens 
de  dominer  dans  le  Levant ,  de  menacer  è  la  fois 
le  littoral  de  l'Espagne  et  celui  de  l'Italie.  Elle 
bravait  même  sur  les  rochers  de  File  d'Elbe,  avec 
un  millier  d'hommes ,  toute  la  puissance  du  co- 
losse continental ,  et  Bonaparte ,  indigné  qu'un 
point  si  voisin  de  la  Toscane  osât  ainsi  insulter  à 
cette  puissance,  ordonna  d'y  jeter  des  forces  suf- 
fisantes pour  commencer  le  siège  de  Porto-Perraio. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en  Ita- 
lie, les  efforts  du  gouvernement  consulaire  n'avaient 
pas  été  moins  heureux  k  Madrid  et  à  Lisbonne.  Les 
glorieux  succès  des  armées  franç-aises ,  pendant  la 
campagne  de  1800 ,  avaient  resserré  de  plus  en 
plus  les  nœuds  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Aux 
intérêts  réciproques  des  deux  nations,  se  joignait 
l'admiration  personnelle  de  Charles  IV  pour  le 
premier  consul.  Le  général,  qui  avait  étouffé  l'hy- 
dre de  l'anarchie,  pacifié  la  France,  et  changé  en 
peu  de  mois  la  face  de  l'Europe ,  lui  paraissait 
envoyé  pour  fermer  le  gouffre  des  révolutions  et 
raffermir  les  trênes.  Ce  monarque,  plein  de  con- 
fiance dans  la  sagesse  et  la  fortune  de  son  allié , 
suivait  docilement  tous  les  conseils  de  sa  politique. 
La  stagnation  du  commerce  espagnol ,  le  peu  de 
succès  des  efforts  maritimes  concertés  jusque-là , 
tempéraient  parfois,  il  est  vrai,  les  bonnes  dispo- 


sitions du  roi ,  et  donnaient  des  inquiétudes  au 
prinee  de  la  Paix ,  en  dépit  duquel  Urquijo,  qui 
inclinait  en  secret  en  faveur  de  l'Angleterre,  exer- 
çait encore  quelque  empire  dans  le  conseil. 

Bonaparte  était  trop  habile  pour  ne  pas  profi- 
ter de  ces  heureuses  dispositions  et  les  faire  tour- 
ner à  Taccomplissement  de  ses  vues  sur  le  Portugal. 
Placé  sur  le  bord  du  grand  Océan,  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'Europe ,  qui  offre  les  points  de 
départ  les  plus  avantageux  pour  la  navigation  sur 
les  cêtes  d'Afrique  et  d'Amérique,  jouissant  de  tous 
les  bienfaits  du  climat  et  du  sol ,  étrange^,  par  sa 
position  éloignée,  à  tous  les  débats  qui  ont  ensan- 
glanté et  dévasté  tour  à  tour  les  contrées  les  plus 
florissantes  de  l'Europe  ;  ce  royaume,  qui  pourrait 
contenir  cinq  à  six  millions  d'habitants,  en  comp- 
tait à  peine  la  moitié.  Malgré  les  avantages  de  sa 
situation  pour  le  commerce,  malgré  les  conquêtrs 
aussi  glorieuses  qu'utiles  des  Gama  et  des  Albu- 
querque,  le  Portugal,  réduit,  pour  ainsi  dire,  de- 
puis un  siècle  à  la  condition  de  colonie  anglaise , 
voyait  languir  son  agriculture  et  son  industrie. 
Les  vertus  guerrières  qui  avaient  jadis  distingué 
k  nation  étaient  assoupies,  et  l'état  militaire,  dé- 
considéré, mettait  l'armée  portugaise  au  rang  des 
plus  médiocres  de  l'Europe.  L'institution  dea  mi- 
lices existait,  mais  avec  tant  de  vices,  qu'on  les 
comptait  à  peine  alors  au  nombre  des  moyens  de 
défense.  Si  le  Portugal  offre  depuis  quelques  an- 
nées un  spectacle  tout  différent,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  époques,  mais  bien  se  rappeler  ce  qu'il 
était  en  1800. 

Il  importait  à  la  réussite  du  système  de  Bona- 
parte de  fermer  aux  Anglais  les  ports  d'Oporto  et 
de  Lisbonne,  où  ils  s'approvisionnent  des  produits 
méridionaux,  et  surtout  de  vins,  en  échange  des- 
quels ils  versent  à  pleines  mains  des  articles  de 
leurs  manufactures^  qui  se  répandent  ensuite,  soit 
sur  le  continent  américain,  soit  en  Portugal,  et  en 
Espagne  même.  En  effet,  quand  les  marchandises 
anglaises  sont  prohibées  à  Cadix  et  à  la  Corogne , 
il  n'est  guère  possible  d'éviter  que,  débarquées  en 
Portugal,  elles  ne  pénètrent  en  contrebande 
dans  l'Estramadure ,  la  Galice  et  l' Andalousie.  Il 
ne  l'était  pas  moins  à  cette  époque  d'empêcher  que, 
sous  pavillon  portugais,  elles  n'allassent  de  Lis- 
bonne à  Rio-Janeiro  et  Buenos-Ayres,  pour  péné- 
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trer  ensuite  sor  toos  les  poiots  de  rAmérique  mé- 
ridionale, Lisbonne  éuît  donc,  ponr  le  commerce 
anglais,  ce  qoe  Gibraltar  est  poar  la  marine  mili- 
taire; c*est  de  U  qti*il  inondait  tout  le  Midi  et  le 
Levant  de  ses  marchandises. 

Fermer  au  commerce  ennemi  ces  précieui  dé- 
bouchés, et  se  renforcer  de  tons  les  moyens  d*àne 
puissance  jadis  maitresse  des  mers,  n'était  pas  le 
seul  résultat  qa*on  se  promit,  en  occupant  ce 
royaume.  Au  jour  delà  paix,  il  devait  encore,  avep 
la  presqn*ile  d^Otrante,  servir  de  compensation 
aux  conquêtes  faites  par  TAngleterre  dans  les  Indes 
occidentales. 

Le  moyen  le  plus  BÛjr  d*atteindre  ce  but  était 
d*y  faire  concourir  TEspagne  :  afin  de  Tenchalner 
d*une  manière  irrévocable  à  son  alliance,  Bonaparte 
érigea  le  grand-duché  de  Toscane  en  royaume , 
pour  le  donner  k  Tinfant  Louis  de  Parme,  eu 
échange  du  duché  de  Parme  et  Plaisance,  que  son 
père,  déjà  avancé  en  âge,  céderait  è  la  république. 
Cet  acte  d'une  sage  politique,  qui  d'un  même  coup 
enlevait  ce  pays  4  l'inflnence  autrichienne,  et  enga- 
geait TEspagne  à  faire  cause  commune  avec  la 
France  dans  toutes  les  guerres  d'Italie ,  devait 
plaire  à  la  famille  régnante  autant  qu'è  la  nation 
espagnole,  fière  du  rôle  qu'elle  avait  joué  dans 
la  presqu'île  italique  sous  le  règne  de  Ferdinand 
le  Catholique  et  de  Charles-Quint. 

Cette  érection  stipulée  4  ce  qu'il  parait  par  une 
transaction  secrète,  signée  h  Sainte-Ildefonse  le 
1*'  octobre  1800,  fut  cependant  assez  chèrement 
payée  par  le  don  de  six  vaisseaux  de  ligne ,  et  la 
rétrocession  de  la  Louisiane  è  la  France,  qui  l'avait 
abandonnée  è  l'Espagne  par  la  malheureuse  paix 
de  17M. 

Sur  ces  entrefaites,  Lucien  Bonaparte  avait 
quitté  le  ministère  de  l'intérieur,  par  suite  de  l'op- 
position constante  et  tracassîère  qn'il  affectait 
contre  tous  les  projets  du  consul  (1).  L'ambassade 
de  Madrid  lui  fut  offerte  autant  pour  déguiser  sa 


(i)  L«  désintérestement  philosophique  qn'il  a  montré 
duM  les  disputes  relatives  à  ion  mariage,  n'exdnt  pas 
l*ainbition.  Pen  jaloux  de  titres,  Lncien  Tétait  de  places 
et  de  pouvoir.  Les  Mémoires  publiés  par  un  de  ses  M- 
des,  prouvent  qn*il  avait  imaginé  que  Napoléon,  trop 
henrenz  de  partager  l'autorité  avec  lui ,  ae  contenterait 
de  diriger  la  guerre  et  Textérienr,  et  lui  laisserait  tontes 


disgrâce,  que  pour  resserrer  les  liens  partienlien 
de  sa  famille  avec  le  gouvernement  espagnol,  en 
témoignant  à  Charles  IV,  par  l'envoi  de  son  plai 
proche  parent,  tout  le  prix  que  le  consul  mettait 
à  ses  relations.  Le  roi,  en  effet,  ne  se  montra  pas 
insensible  à  cette  attention  ;  car  aucun  ministre  de 
France  ne  jouit  h  Madrid  de  plus  de  considération 
et  de  crédit. 

Le  renvoi  d'Urquijo ,  qui  passait  pour  le  seal 
membre  du  cabinet  attaché  an  système  de  neutra- 
lité avec  l'Angleterre,  ne  tarda  pas  à  donner  une 
supériorité  décidée  au  parti  français,  et  fut  un 
véritable  triomphe  pour  le  prince  de  la  Paix.  Me- 
surant déjà  la  distance  qui  le  séparait  du  thVne,  le 
favori  en  monta  hardiment  la  première  marche. 
Non  content  du  titre  de  généralissime,  qui  mettait 
toutes  les  forces  de  terre  et  de  merè  sa  disposition, 
il  se  fit  conférer  la  dignité  de  conseiller  général, 
par  lequel  il  réunit  les  pouvoirs  do  monarque 
même,  et  rattacha  è  sa  personne  les  moindres  fils 
de  l'administration.  Véiîtable  maire  du  palais,  il 
ne  loi  manqua  que  les  talents  et  le  caractère  d'on 
Charles-Martel,  pour  faire  oublier  a  la  fierté  cas- 
tillane, l'origine  honteuse  de  son  élévation.  Cet 
homme  «  dont  les  malheurs  n*ont  pu  faire  oublier 
les  fautes,  n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  jouer  un  pareil  r6le  :  non  moins  vainqu'am* 
bitienx,  il  ne  fit  de  cas  de  ces  nouveaux  pouvoirs, 
que  parce  qu'ils  lui  donnaient  les  moyens  de  fas- 
ciner les  yeux  du  vulgaire,  et  non  parce  qu'ils  lui 
fournissaient  l'occasion  de  signaler  aa  (aTeur  par 
quelque  entreprise  utile  on  glorieuse  k  la  nation. 

Après  avoir  exprimé  aussi  librement  notre  opi- 
nion sur  ce  personnage  trop  célèbre ,  d'après  le 
témoignage  des  hommes  qui  l'ont  approché  de  plus 
près,  nous  devons  cependant  dire  que  son  système 
d'union  à  la  France,  n'était  pas  si  blâmable  qu'on 
Ta  prétendu  dans  l'étranger  ;  et  qu'il  ne  dépendit 
même  pas  entièrement  de  lui,  de  donner  à  cette  al- 
liance les  dehors  d'une  honorable  indépendance. 

les  af&ires  intérieures  de  France.  Réduit  an  rAle  d'in- 
strument, il  ne  put  se  plier  à  une  obëiseanca  passive,  et 
lutta  sans  cesse  contre  le  chef  du  gouvernement»  «pu  finît 
par  s'en  lasser ,  car  Lucien  poussa ,  dit-on ,  la  hardiesse 
jusqu^à  menacer  le  consul  de  le  renverser,  comme  il  pré- 
tendait l'avoir  élevé. 
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Toat  les  motif»  qui  aTaient  attaché  TEspagne  à  la 
France ,  depuis  Philippe  V,  existaient  atec  plus 
de  force  que  jamais.  Ne  pouvant  renoncer  à  ses 
immenses  possessions  d*oulre-mer,  qu'elle  consi* 
dérait  comme  les  véritables  sources  de  sa  prospé- 
rité, et  n'ignorant  pas  à  quel  point  TAngleterre 
les  convoitait,  puisque  dès  le  règne  de  Georges  I*', 
un  de  ses  ministres  n'avait  pas  craint  d'en  faire 
l'aven  formel,  l'Espagne  n'était  en  état  de  les  con- 
server qu'avec  une  marine  :  or,  quel  autre  moyen 
aurait- elle  eu  de  réussir,  si  ce  n'est  de  s'allier  4  la 
seule  puissance  capable  de  balancer  les  forces 
navales  dt  l'Angleterre?  Qu'eAt  donc  pu  faire  de 
mieux  Godoï,  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
France  victorieuse  ?  Rester  neutre,  comme  on  l'a- 
vait si  malheureusement  fait  dans  la  guerre  de 
1756  è  1769,  n'était-ce  pas  donner  i  l'Angleterre 
la  facilité  d'anéantir  jasqn'anx  derniers  vestiges  de 
la  marine  française,  pour  assaillir  ensuite  l'Es* 
pagne  désarmée  et  réduite  h  ses  propres  moyens? 
Si  la  neutralité  du  cabinet  de  Madrid,  détermi- 
nant celui  de  Saint-James  è  podérer  ses  préten- 
tions eût  prodoit  une  paix  durable,  et  donné  le 
temps  de  rétablir  la  marine  des  deux  nations, 
on  aurait  alors  quelque  sujet  de  censurer  la  poli- 
tique du  favori  de  Charles  lY.  Hais  l'intérêt  bri- 
tannique s'alliait  trop  mal  avec  la  prospérité  de 
l'Espagne,  pour  laisser  le  moindre  espoir  de  faire 
prendre  le  change  an  ministre  anglais  ;  il  fallait 
dès  lors,  ou  le  combattre  ou  lui  laisser  jeter  sans 
obstacle  les  fondements  de  l'empire  universel  des 
mers,  qui  amènerait  tôt  on  tard  l'émancipation  de 
l'Amérique. 

Loin  d'imiter  les  écrivains  qui  jugent  après  l'é- 
vénement, et  de  répéter  les  reproches  dont  ils  ont 
accablé  le  prince  de  la  Paix,  nous  lui  ferions  vo- 
lontiers le  reproche  contraire  ;  cVst-è-dire,  d*avotr 
lourdement  traîné  sa  politique  è  la  suite  des  cir- 
constances, et  voulu  changer  de  système  en  1806, 
lorsqu'après  le  désastre  de  Trafalgar,  il  vit  peser 
sur  l'Espagne  tous  les  maux  d'une  guerre  maritime 
mal  conduite.  Placex  un  Mazarin,  un  Ximénès, 
au  poste  de  Godoï  ;  il  n'e6t  pas  manqué  de  s'allier 
aussi  étroitement  que  lui  è  la  France  ;  mais  il  eAt 
combiné  avec  elle  des  efforts  dignes  d'une  grande 
nation;  il  e6t  fait  è  l'Angleterre  une  guerre  A  ou- 
trance. Imprimant  au  peuple  espagnol  toute  l'é- 


nergie dont  il  est  susceptible,  il  eût  tendu  les 
moindres  ressorts  de  l'administration  intérieure 
vers  la  restauration  de  la  marine  :  l'influence  du 
clergé ,  l'orgneH  national ,  l'intérêt  du  commerce, 
eussent  été  les  leviers  dont  il  se  serait  servi  pour 
tirer  la  nation  de  son  apathie,  et  lui  donner  une 
secousse  salutaire.  Un  tel  ministre  eût  inondé  les 
Antilles  d'armements  redoutables ,  non-seulement 
pour  reconquérir  les  colonies  enlevées  si  facile- 
ment par  les  Anglais,  mais  encore  menacer  la  pro- 
pre sûreté  de  la  Jamaïque.  Les  hommes  et  Targent 
ne  manquaient  pas  au  Mexique  ni  è  la  Havane,  et 
on  avait  assez  de  vaisseaux  pour  multiplier  des 
coups  de  main.  Au  lieu  de  redoubler  les  armements, 
d'encourager  la  marine  par  tous  les  moyens,  on 
laissa  dépérir  les  institutions  de  Charles  111;  les 
arsenaux  restèrent  dans  la  langueur ,  on  arma  de 
vieilles  carcasses  de  vaisseaux,  on  les  fit  sortir  de 
mauvaise  grâce  et  toujours  pour  se  faire  battre. 
Le  quart  des  sacrifices  que  la  nation  espagnole 
fit  de  1808  è  1812,  eût  suffi,  au  temps  dont  nous 
parlons,  pour  ébranler  la  puissance  anglaise  aux 
Indes  occidentales,  et  assurer  longtemps  le  con- 
tinent américain  è  l'Espagne. 

Mais  terminons  une  digression  qui  sort  de  notre 
plan,  et  revenons  è  ce  qui  se  passait  à  cette  époque 
dans  la  Péninsule. 

Le  prince  de  la  Paix,  en  reconnaissance  de  l'appui 
que  la  France  lui  avait  prêté  pour  arriver  au  but 
où  son  ambition  aspirait,  seconda  ses  vues.  Les 
démarches  de  Berthier  et  de  Lucien  Bonaparte, 
pour  déterminer  le  cabinet  de  Madrid  è  la  guerre 
contre  le  Portugal,  rencontraient  de  grands  obsta- 
cles, d'un  côté  dans  les  sentiments  de  Charles  IV 
et  de  la  reine  pour  leur  fille,  épouse  du  prince 
régent  ;  et  de  l'antre  dans  les  représentations  d1Jr- 
quijo .  Us  furent  bientôt  levés  par  Godoi,  qui  promit 
néanmoins  è  son  maître  de  se  borner  à  un  simu- 
lacre de  guerre,  et  ne  cessa  d'entretenir  avec  le 
cabinet  de  Lisbonne  des  relations  clandestines. 

Toutefois  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Hoheil- 
linden,  et  peu  de  jours  après  le  décret  d'organisa- 
tion d'une  armée  d'observation  de  20,000  hommes 
sur  la  Gironde,  ne  laissèrent  pas  d'antre  alterna* 
tive  au  cabinet  de  Madrid,  que  de  se  brouiller 
avec  Bonaparte,  ou  de  seconder  ses  desseins.  Le 
Portugal  fut  de  nouveau  sommé  de  fermer  ses 
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porU  aax  Anglais,  et  menacé  d*ane  invasion  par 
lea  forces  combinées  des  deux  puissances. 

Cependant ,  le  prince  régent  ne  céda  pas 
aux  premières  menaces.  Loin  d*optempérer  à.  la 
demande  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais ,  il 
fit  quelques  préparatifs^ de  défense,  et  négocia 
avec  eux  relativement  aux  secours  qu*il  en  at- 
tendait. 

Pitt  n*avait  rien  négligé  pour  retenir  cet  ancien 
et  fidèle  allié  :  il  avait  oflPert  d'entretenir  un  corps 
considérable,  moyennant  que  les  forces  combinées 
fussent  subordonnées  à  un  général  anglais,  et  par 
le  même  aux  ordres  de  son  cabinet.  Les  descen- 
dants d*Albuquerque ,  trop  fiers  pour  souscrire  à 
ces  conditions,  consentirent  néanmoins  à  recevoir 
un  ministre  ou  commissaire  anglais ,  qui  dirige- 
rait les  opérations  de  la  guerre ,  pourvu  que  le 
secours  montât  è  25,000  hommes.  Ces  stipulations 
parurent  plus  honorables,  en  ce  qu'elles  conser- 
vaient du  moins  une  ombre  d'indépendance  aux 
troupes  portugaises  ;  mais  le  cabinet  de  Saint-Ja- 
mes qui  méditait  Texpédition  d'Egypte,  ne  voulut 
pas  contracter  un  engagement  dont  l'avantage 
n'équivalait  point  aux  sacrifices  qu'il  nécessiterait. 
L'armée  d'Abercrombie  réunie  comme  on  se  le  rap- 
pelle au  mois  d'octobre  1800,  à  Gibraltar,  et  des- 
tinée à  l'expédition  d'Egypte,  avait  fait  voile  pour 
Malte;  mais  la  division  Polteney  en  avait  été  sé- 
parée pour  servir  en  Portugal,  ou  contribuer  à  la 
garde  des  différentes  stations  de  la  Méditerranée, 
et  c'était  tout  ce  dont  le  gouvernement  anglais 
pouvait  disposer  pour  l'instant,  ayant  d'ailleurs 
assez  à  faire  dans  la  Baltique. 

Le  comte  de  Lioia  auquel  le  prince  régent  avait 
jusqu'alors  confié  le  soin  de  diriger  la  politique, 
vint  à  mourir  dans  ces  entrefaites.  Ce  diplomate 
avait  toujours  passé  pour  le  plus  ferme  appui  de 
l'Angleterre.  On  se  flatta  vainement  que  son  suc- 
cesseur adopterait  un  autre  système,  le  prince 
persista  à  suivre  les  mêmes  errements. 

La  paix  de  Lunéville  acheva  de  lever  toutes  les 
incertitudes  :  laissant  au  premier  consul  la  dispo- 
sition de  forces  imposantes,  il  se  hâta  de  faire  re- 
fluer de  la  Lombardie  vers  la  Gironde,  quelques- 
uns  de  ces  régiments  d'élite  qui  venaient  d'ébranler 
la  monarchie  autrichienne.  Dès  lors  Bonaparte 
était  fondé  ^  croire  que  le  prince  régent  n'atten- 


drait pas  une  attaque  dont  le  résultat  était  de  nature 
â  le  précipiter  du  trône. 

Dans  cet  état  de  choses ,  TEspagne  ne  pouvant 
plus  reculer  ,  céda  aux  sollicitations  pressantes  et 
itératives  du  ministre  de  France  ,  et  signa  enfin  , 
le  21  mars  1801 ,  un  traité  qui  confirmait  les 
clauses  secrètes  de  celui  du  1"  octobre  précédent, 
rappelait  l'érection  du  royaume  d'Etmrie ,  stipa- 
lait  les  cessions  qui  devaient  en  être  le  prix,  et  la 
part  que  le  cabinet  de  Madrid  prendrait  aux  eo- 
treprises  contre  le  Portugal. 

Dès  ce  moment  les  préparatifs  se  ponssèreat 
avec  plus  d'activité.  L'armée  espagnole  dcTait  être 
portée  k  40,000  hommes  ;  mais  l'argent  manquait 
aux  possesseurs  de  toutes  les  mines  du  nouveau 
monde  ;  et  d'ailleurs  les  cadres  des  régiments,  ré- 
duits au  tiers,  rendaient  la  chose  difficile.  Le  prinre 
de  la  Paix  ordonna  la  levée  de  quelques  milices 
provinciales  pour  y  suppléer,  et  le  désir  qa*iJ 
avait  de  commencer  les  opérations  avant  l'arrivée 
dejs  Français,  lui  fit  hâter  les  armements  avec  une 
précipitation  plus  nuisible  qu'utile. 

Bonaparte  ne  voulant  pas  néanmoins  lui  abaa* 
donner  le  soin  de  tracer  un  plan  d'opérations ,  en 
arrêta  lui-même  les  principales  dispositions.  Le 
commandement  de  l'armée  française  fut  confié  ao 
général  Saint-Gyr,  dont  nos  lecteurs  auront  plm 
d'une  fois  apprécié  la  prudence  et  lea  talents  : 
elle  devait  opérer  par  la  rive  droite  du  Tage,'poiir 
s'emparer  d'Oporto  et  de  Lisbonne  ;  occupatiou 
dont  dépendait  tout  le  succès  de  l'entreprise. 

Le  corps  espagnol ,  déjà  à  proximité  des  Iteoi, 
devait  naturellement  avoir  la  tâche  de  balayer  U 
rive  gauche  du  Tage ,  et  de  soumettre  les  provin- 
ces méridionales  de  l'Alentéjo  et  des  Algarves. 
Soit  que  le  prince  de  la  Paix  fût  piqué  de  ne  jouer 
ainsi  qu'un  r6le  secondaire,  soit  qu'il  voulût  faire 
preuve  d'empressement  à  servir  les  Français ,  oo 
se  rendre  enfin  l'arbitre  des  conditions  de  la  paii, 
il  ouvrit  la  campagne  avant  leur  arrivée»  A  peiiM 
les  colonnes  de  Saint-Gyr  avaient-elles  franchi  les 
Pyrénées  et  débouché  sur  Vittoria,  que  les  Espa- 
gnols entrèrent  dans  l'Alentéjo. 

Le  prince  régent  qui  s'était  probablement  flatté 
que  son  beau-père  s'en  tiendrait  à  des  démonstra- 
tions ,  et  que  la  France  prodiguait  les  menace» 
dans  le  seul  but  d'amener  plus  tôt  l'Angleterre  i 
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la  paix,  avait  montré  plus  de  fermeté  dans  ses  ré* 
pooses,  que  d*activité  dans  ses  préparatifs  réels 
de  défense. 

Le  secours  tant  promis  par  l'Angleterre ,  man- 
quait tout  à  coup  y  ou  se  réduisait  h  quelques  ca- 
dres insignifiants,  car  Abercrombie  déjà  débarqué 
en  Egypte ,  appelait  à  lui  tous  les  renforts  possi- 
bles. Le  prince  eut  donc  recours  aux  proclama- 
tions ,  toujours  peu  efficaces  quand  elles  ne  sont 
pas  soutenues  d*nne  armée  respectable.  Par  une 
adresse  publiée  le  26  avril,  il  engageait  le  clergé, 
la  noblesse  et  le  peuple,  à  rivaliser  de  zèle.  «  L'Es- 
»  pagne,  disait-il,  oubliant  que  nous  l'avons  se- 
s  courue  en  1798  ,  nous  attaque  pour  être  restés 
»  fidèles  à  nos  traités;  elle  prétend  que  ceux  qui 
»  furent  jurés  en  présence  de  Dieu  et  des  hommes, 
»  soient  rompus  tout  à  coup.  Gela  seul  suffirait 
»  pour  exciter  votre  patriotisme.  Mais  d'autres 
»  puissants  motifs  doivent  vous  guider  :  on  ose 
»  vous  dégrader,  vous  avilir  en  vous  réduisant  à 
D  n'être  plus  que  de  simples  courtiers  de  votre 
»  commerce  :  l'Espagne  exige  que  nos  ports  soient 
»  gardés  par  ses  troupes,  pour  avoir  une  garantie 
»  de  notre  fidélité.  Une  nation  qui  sut  résister  aux 
»  Romains,  conquérir  l'Asie,  enseigner  une  route 
s»  sur  les  mers  ,  secouer,  lorsqu'elle  était  encore 
»  faible,  le  joug  héréditaire  d'un  sceptre  étranger, 
m  recouvrer  et  maintenir  son  indépendance  ;  cette 
»  nation ,  dis-je  ,  doit  rappeler  les  fastes  hono- 
»  râbles  de  son  histoire.  Portugais!  nous  con- 
n  serverons  encore  le  courage  et  les  sentiments 
»  d'honneur  que  nous  ont  transmis  nos  ancè- 
»   très!  » 

Cet  appel  h  l'énergie  de  la  nation,  n'empêcha 
pas  les  Espagnols  d'envahir  le  pays,  presque  sans 
résistance  :  et  l'armée,  qui  s'élevait  à  peine  à 
20,000  hommes  dispersés  depuis  Braga  jusqu'à 
Ta  vira,  ne  fut  pas  augmentée  d'un  soldat.  Le  prince 
de  la  Paix,  parti  de  Badajos  avec  80,000  hommes, 
se  dirigea  sur  Elvas  et  Extremos  :  après  d'insigni- 
fiantes rencontres  d'avant-postes,  et  un  simulacre 
<l*attaque  sur  Olivenza,  cette  place  importante  se 
rendit,  de  même  que  Jurumenha  et  les  autres  pos- 
lea  qui  bordent  la  Guadiana  :  Gampo-Major  et 
Elvas  furent  investis,  et  tinrent  un  peu  plus  long- 
temps. Les  Portugais  hors  d'état  de  résister  ,  re- 
pa'^sèrent  en  toute  hâte  le  Tage  ,  et  quinze  jours 


après  l'ouTertnre  de  la  campagne,  les  Espagnols 
arrivèrent  en  face  d'Abrantès. 

La  cour  de  Lisbonne  passa  subitement  de  la 
confiance  au  découragement.  Elle  jugea  avec  rai- 
son que  même  en  repoussant  l'attaque  du  prince 
de  la  Paix,  elle  n'anrait  pas  si  bon  marché  des  lé- 
gions victorieuses  de  Marengo  et  du  Mincto  ;  une 
soumission  passagère  valait  mieux  qu'une  ruine 
complète,  et  on  se  hâta  de  traiter  avec  les  Espa- 
gnols pour  se  dispenser  de  le  faire  avec  la  France, 
et  ménager  ainsi  le  gouvernement  anglais  anqael 
le  cabinet  de  Madrid  donnait  toujours  l'espoir 
d'un  rapprochement.  Ge  traité,  signé  le  6  juin,  k 
Badajos,  cédait  à  l'Espagne  la  forteresse  d'Olivenza 
avec  le  district  de  ce  nom,  et  obligeait  le  Portugal 
à  fermer  seB  ports  aux  Anglais* 

Dans  ces  entrefaites  l'armée  française  traver- 
sait la  Gastille,  et  Saint-Gyr  revêtu  du  titre  d'en- 
voyé extraordinaire  près  la  cour  de  Madrid,  pour 
mieux  diriger  de  là  toutes  les  opérations,  venait 
d'en  remettre  le  commandement  an  général  Le- 
clerc,  beau-frère  du  premier  consul. 

Le  prince  de  la  Paix  que  cette  circonstance  aurait 
dû  tenir  en  respect ,  se  hâta  de  traiter  lui-même 
avec  la  cour  de  Lisbonne  :  si  sa  vanité  y  trouva 
son  compte,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  était  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'Espagne,  d'être  l'arbitre  d'une 
affiiire  qui  la  touchait  de  si  près ,  et  qu'en  épar- 
gnant au  Portugal  la  honte  et  les  suites  ftcheuses 
d'une  occupation  par  les  Français,  elle  évitait  à 
elle-même  le  fardeau  qu'eût  entraîné  l'établisse- 
ment d'une  ligne  d'étape.  Toutefois,  sa  démarche 
n'en  était  pas  moins  inconsidérée,  puisqu'on  man- 
quait d'égards  envers  la  France ,  en  traitant  sans 
sa  participation ,  quand  on  avait  contracté  avec 
elle  des  engagements  si  positifs.  On  a  dit  que  le 
ministère  espagnol  avait  été  porté  à  cette  démar- 
che, pour  sauver  un  convoi  d'or  et  d'argent  ve- 
nant d'Amérique,  réfugié  dans  le  Tage  pour  échap- 
per aux  Anglais  qui  lui  donnaient  chasse.  D'autres 
écrivains  ont  prétendu  que  la  maison  deBragance 
détourna  par  le  sacrifice  de  80  millions,  l'orage 
dont  elle  était  menacée ,  et  que  cette  somme  fut 
partagée  entre  Lucien  Bonaparte  et  Godoï.  Gette 
transaction  eût  été  aussi  précaire  pour  une  des  par- 
ties que  honteuse  pour  les  autres,  et  nous  doutons 
qu'elle  ait  été  stipulée  clandestinement  ;  etpnisqnc 
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eeUe  contribution  fol  réellement  payée  par  la 
saite,  il  faut  croire  qa*elle  avait  été  impoiée  an 
Portugal  par' un  des  articles  do  premier  traité. 

Qnoi  qa*ii  en  soit ,  le  consul  fut  d*autant  plus 
mécontent  de  cette  transaction  prématurée,  qo*il 
fondait  de  grandes  espérances  sur  Toccupation  du 
Portugal,  pour  contraindre  TÀngleterre  4  la  paix, 
dont  les  préliminaires  étaient  è  la  Teille  de  se  con- 
clure. Les  notes  remises  à  ce  sujet  par  M.  Otto  à 
lord  Hawkesbury,  déipontrent  que  la  compensa- 
tion de  ce  royaume  devait  être  oflPerte  pour  dé- 
cider le  cabinet  de  Saint-James  h  rendre  Tlle  de 
la  Trinité  aux  Espagnols,  et  les  établissements  de 
la  Guyane  aux  Hollandais.  Bonaparte  refusa  donc 
la  ratification,  et  renvoya  sans  Tentendre  Tenvoyé 
portugais,  débarqué  à  Lorient.  L*armée  française 
qoi  avait  continué  sa  mdlbbe  sar  Âlmeida ,  eut 
ordre  de  te  préparer  à  prendre  T offensive,  et  Saint- 
Cyr  d*insister  pour  que  TEspagne  demandât  an 
Portugal  l'occupation  de  trois  de  ses  provinces 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  avec  1* Angleterre. 

Cependant  le  prince  de  la  Paix ,  empressé  de 
jouir  des  fruits  de  son  ouvrage,  avait  attiré  le  roi 
Charles  IV  et  la  reine  h  Badajos,  où  il  leur  prodi- 
guait les  fêtes,  et  jouissait  avec  une  ostentation  ri- 
dicule d'un  triomphe  sans  gloire.  La  nouvelle  du 
mauvais  accueil  que  le  traité  avait  reçu  à  Paris, 
mit  un  terme  h  cette  forfanterie,  et  prolongea  les 
angoisses  du  prince  régent  de  Portugal  jnsqu'au 
mois  de  septembre,  que  la  tournure  des  négocia- 
tions avec  l'Angleterre  décida  le  gouvernement 
français  4  se  désister  d'une  partie  de  ses  préten- 
tions, et  à  renoncer  h  l'occupation  du  territoire 
portugais  pour  obtenir  l'agrandissement  de  ses 
possessions  dans  l'Amérique  méridionale. 

Toutefois  le  traité  définitif,  signé  à  Madrid  le 
29  septembre,  était  encore  assez  dur  pour  les 
vaincus.  Il  confirmait  la  cession  d'Olivenza,  et  de 
son  district  à  l'Espagne,  abandonnait  h  la  républi- 
que une  partie  de  la  Guyane  portugaise,  jusqu'à 
la  rivière  d'Arowari,  obligeait  le  Portugal  à  fermer 
aux  Anglais  ses  ports  d'Europe  et  d'Amérique, 
enfin  accordait  à  la  France  les  préférences  réser- 


(x)  Nom  citons  ce  fait  d'après  les  Mémoires  anonymes 
d'on  secrétaire  de  Locien,  et  des  renseignements  partJcn. 
liera  i|ii{  noos  sont  parrenns  d'on  antre  côté  :  il  servît 


vées  au  commerce  britannique  depuis  le  traité 

de  nos. 

On  a  beaucoup  déclamé  centre  l'ambition  qui 
avait  .porté  Bonaparte  à  cette  expédition.  A  peine, 
disait- on,  la  paix  de  Lunéville  avait-elle  arrêté 
reflPusion  du  sang,  que  déjà  il  méditait  de  noa- 
velles  invasions,   capables  d'ébranler  TEurope. 
C'«es  reproches  étaient  peu  fondés,  du  moins  dans 
cette  circonstance.  L'occupation  du  Portugal  pa- 
raissait une  conséquence  toute  simple  des  mesures 
adoptées  par  le  Nord,  à  Tinstant  où  elle  fût  arrê- 
tée; elle  n'était  que  la  répétition  d'une  mesure 
semblable,  exécutée  sous  Louis  XV,  lorsqu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  1769,  et  après  la  signature  du 
pacte  de  famille,  le  marquis  de  Beanveaa  traversa 
l'Espagne  avec  une  petite  armée  française  pour 
enlever  le  dernier  allié  aux  Anglais.  Personne  ne 
s'avisa  de  crier  contre  l'ambition  de  Louis  XV,  on 
du  duc  de  Ghoiseul,  qui  entendait  alors  si  bien  les 
intérêts  de  la  France.  Quant  à  la  non-ratification 
du  traité  de  Badajos,  on  vient  de  voir  quelle  n'eût 
lieu  que  pour  arriver  plus  vite  à  un  accommode- 
ment avec  l'Angleterre,  et  elle  remplit  parfaite- 
ment ce  but  comme  nous  aurons  occasion  de  le 
dire  plus  loin. 

Au  reste ,  la  soumission  du  Portugal  fut  un  des 
derniers  événements  de  la  lutte  maritime  dont 
nous  esquissons  les  principaux  traits.  L'Espagne, 
non  moins  glorieuse  du  rôle  qu'elle  y  avait  jooé, 
que  de  l'élévation  de  l'infant  de  Parme,  à  la  dignité 
de  roi  d'Etrarie,  ne  mettait  plus  de  bornes  à  son 
attachement  pour  la  France ,  lorsqu'une  intrigue 
de  cour  vint,  à  ce  qu'on  assure,  répandre  un 
nuage  sur  cette  bonne  harmonie.  Lucien  Bona- 
parte, frappé  de  l'ascendant  dont  jouissait  son 
frère,  et  des  rapports  politiques  qui  existaient  entre 
les  deox Etats,  avait,  dit-on,  imaginé,  dès  cette 
époque,  de  proposer  au  premier  consul  de  répu- 
dier Joséphine,  dont  il  ne  pouvait  plus  espérer 
d'enfants,  et  de  lui  faire  épouser  l'infante  Isabelle, 
fille  de  Charles  IV  (1).  Ce  projet  d'abord  goûté  à 
Paris  comme  à  Madrid  ,  rencontra  ensuite  des 
obstacles  dans  l'affection  de  Bonaparte  pour  José- 


difficile  de  le  garantir  ;  mais  il  est  asses  vraisembbble 
pour  qa*on  poisse  y  ajouter  foi. 
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phine,  ainsi  que  pour  Hortense  et  Eugène  Beau- 
harnais,  fruits  de  son  premier  mariage  :  Lucien 
reçut  donc  Tordre  de  n*en  plus  parler.  On  ne  sau- 
rait disconvenir  que  cette  alliance  eût  offert  des 
avantages  plus  réels  que  celle  contractée  eu  1810 
avec  la  maison  d'Autriche.  L*union  de  Bonaparte 
eût  évité  la  désastreuse  guerre  d'Espagne,  empê- 
ché celle  de  Russie  ^  et  changé  probablement  le 
sort  de  TEurope.  Si  cette  négociation  fut  réelle- 
ment entamée,  elle  fait  honneur  à  Lucien.  Dans 
le  cas  contraire,  il  faut  regretter  qu'elle  n*ait  pas 
été  imaginée  par  Bonaparte,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  consolider  son  ouvrage,  et  d'atteindre 
le  double  bdt  qu'il  se  proposait,  la  réconciliation 
de  tous  les  Français,  et  Thumiliation  de  l'Angleterre. 


CHAPITRE  ex. 

Expédition  des  Anglais  contre  TÉgypte.  —  Abercrombie 
débarqiie  à  Alexandrie.  —  Faate  énorme  de  Menoa 
qni  ne  marche  à  lai  qa*avec  la  moitié  de  ses  forces.  — 
BaUille  d'Alexandrie.  —  Abercrombie  est  taé,  mais 
remporte  la  victoire.  —  Son  sncces^eor ,  Hutchinson, 
prend  Rosette,  et  s'avance  snr  le  Caire  ,  où  les  Tares 
marchent  de  leur  côté.  —  Efforts  de  Bonaparte  pour 
réublir  la  marine  ,  et  secourir  1  Egypte.— Gantheaame 
tente  trois  fois  d*y  porter  des  renforts  ,  mais  il  rentre 
sans  succès  à  Toulon.  —  Brlliard  est  forcé  de  siguer 
révacnation  du  Caire,  et  Menoa  celle  de  rÉgypte. 

Opérations  maritimes  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée. — 
Ltnois,  faisant  voile  de  Toulon  ,  pour  joindre  Fescadre 
de  Cadix,  est  attaqué  par  Saumares  qu^il  bat  à  Algési- 
ras;  celoi-ci  se  venge  pea  de  jours  après  dans  le  détroit 
sur  Tamiral  Moréno.  —  Les  Français  échouent  devant 
Porto-Ferrajo.  —  Dans  les  Indes  occidentales,  les  An- 
glais, déjà  maîtres  depuis  deux  ans  de  Surinam,  s*em- 
parent  de  Caraçao,  puis  de  Saint  Eustache,  tandis  que 
ramir.d  Duckworth  occupe  les  lies  danoises  et  sué- 
doises. 

A.  la  nouvelle  des  victoires  récentes  remportées 
par  Tarmée  française  sur  les  Turcs  à  Héliopolis  et 
Damiette,  descrisaccusateurs  s'élevèrent  de  toutes 
parts  en  Angleterre  contre  lord  Dundas,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  faire  en  plein  parlement  Tapo- 
logie  de  la  rupture  du  traité  d*£l-Arisch  ;  et  le 
parti  de  Topposition  s'appuyant  sur  Topinion  pu- 
blique, s'apprêta  à  profiter  de  ce  puissant  levier 
pour  attaquer  le  ministère. 

Celui  ri,  persévérant  dans  son  système,  ne  se 
Ton  IV. 


laissa  ébranler  ni  par  les  victoires  des  armées  ré- 
publicaines en  Italie,  ni  par  Tascendant  que  pre- 
nait chaque  jour  Bonaparte  snr  la  politique  des 
cabinets  de  l'Europe;  mais  attentif 4  profit^  de 
toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  tourner  à 
l'avantage  de  la  Grande-Bretagne,  il  médita  en  si- 
lence, au  milieu  des  clameurs  de  l'opposition,  le 
projet  d'arracher  aux  républicains  une  province 
qui  semblait  s'échapper  des  mains  débiles  des 
Turcs. 

Quoique  la  destruction  de  la  puissance  de  Tip- 
poo-Saëb,  eût  mis  les  possessions  anglaises  de  l'Inde 
à  l'abri  de  tout  danger,  et  que  l'armée  française 
d'Egypte  fût  trop  faible  pour  former  quelqu'en- 
treprise  importante  par  la  mer  Rouge;  les  recon- 
naissances faites  par  Bonaparte  dans  les  environs 
de  Suez,  proavaient  assez  que  la  France  avait  en 
l'intention  de  rétablir  l'ancien  canal  de  commoni- 
cation  entre  les  deux  mers.  Indépendamment  du 
coup  fatal  que  cette  opération  eût  porté  à  la  corn* 
pagnie  des  Indes,  la  France,  en  paix  avec  les  Arabes 
de  la  mer  Rouge ,  et  alliée  du  schérif  de  la  Mecque, 
aurait  communiqué  facilement  avec  Tlndostan, 
fomenté  des  divisions  avec  les  princes  indigènes 
soumis  à  l'Angleterre,  et  rétabli  peu  &  peu  l'in- 
fluence que  l'incurie  du  Directoire  bien  plus  que 
la  mort  de  Tippoo-Saëb  venait  de  lui  arracher. 
D'ailleurs,  les  événements  militaires  du  continent 
européen  faisaient  présager  la  fin  prochaine  de  la 
guerre,  et  l'on  devait  craindre  que  les  victoires  et 
rhabileté  du  premier  consul ,  n'obtinssent  de  la 
Porte  la  cession  temporaire  ou  définitive  de  l'E- 
gypte. 

La  prospérité  de  la  Grande-Bretagne,  etJ'intérèt 
de  son  ministère,  exigeaient  donc  qu'il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  en  expulser  les  Français,  et  y 
rétablir  la  puissance  ottomane,  dont  l'ignorance 
et  le  fanatisme  étaient  depuis  plusieurs  siècles  la 
meilleure  garantie  de  la  sécurité  du  commerce  an- 
glais dans  l'Inde.  Le  corps  d*Abercrombie,  devenu 
entièrement  disponible  depuis  les  événements 
d'Italie ,  était  tout  porté  dans  là  Méditerranée 
pour  accomplir  ce  dessein,  et  il  avait  reçu  l'ordre 
de  s'y  préparer  sans  donner  trop  l'éveil  aux  Fran- 
çais, en  attendant  qu'on  se  fut  expliqué  avec  les 
Turcs  snr  cette  entreprise. 

En  conséquence,  le  cabinet  de  Saint-James  re- 
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doubla  raclÎTiié  de  ses  négocîationsavec  le  divan. 
L'ambassadeur  Elgin,  représenta  vivement  les 
dangfers  de  temporiser  plus  long^temps,  et  Timpos- 
sibt(jté  où  serait  la  Porte  de  rentrer  en  possession 
de  cette  belle  province,  si  Bonaparte  parvenait  à 
y  faire  passer  des  renforts.  Il  soumit  donc  aux 
ministres  du  sultan  un  plan  de  campagne,  dont  la 
réussite,  quoique  douteuse,  était  de  nature  à  sé- 
duire des  hommes  peu  exercés  à  combiner  des  opé- 
rations militaires. 

Suivant  ce  projet,  un  corps  de  20,000  Anglais, 
venant  d'Europe,  devait  débarquera  la  gauche  des 
bouches  du  Nil,  et  concerter  ses  opérations  avec 
Tarmée  turque,  qui  déboucherait  de  la  Syrie  parle 
désert  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  tandis  qu*un 
autre  corps  anglais  de  8,000  hommes  tirés  de 
rinde  par  la  mer  Rouge,  s'avancerait  sur  les  der- 
rières des  Français,  après  avoir  mis  pied  â  terre  à 
Suez. 

Le  divan ,  sans  réfléchir  que  des  corps  qui  de- 
vaient pénétrer  à  différentes  époques  en  Egypte, 
sur  des  points  très-éloignésles  uns  des  autres,  ris- 
quaient d'être  accablés  successivement  si  les  Fran- 
çais parvenaient  à  opérer  en  masse  contre  eux , 
adopta  le  plan  du  ministère  britannique,  convaincu 
d'ailleurs  que  toutes  les  forces  de  l'empire  otto- 
man ne  pourraient  jamais  expulser  les  républicains 
de  l'Egypte ,  si  elles  n'étaient  secondées  par  des 
auxiliaires  européens. 

En  conséquence,  de  nouvelles  levées  d'hommes 
et  d'argent  furent  ordonnées  dans  tous  les  pacha- 
licks  voisins  de  la  Syrie  ;  le  capitan-pacha  eut  l'or- 
dre de  réparer  sa  flotte,  et  de  se  préparer  à  appa- 
reiller pour  se  joindre  dans  le  golfe  de  Macri  à 
l'escadre  anglaise,  et  le  visir  Jussuf,  qui  comman- 
dait les  débris  de  l'armée  battue  à  Héliopolis,  fut 
prévenu  de  se  tenir  prêt  à  rentrer  de  nouveau  en 
campagne. 

De  son  côté  le  ministère  britannique  n'avait  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  de  l'ex- 
pédition ;  il  parait  qu'il  y  destina  d'abord  la  tota- 
lité du  corps  de  20,000  hommes  rassemblé  h  Gi- 
braltar à  la  fin  d'octobre,  avec  lequel  Keith , 
Âbercrombie  et  Pulteney  avaient  menacé  Cadix. 
C'était  l'élite  de  l'armée  anglaise;  l'état-major  com- 
posé des  officiers  généraux  les  plus  distingués,  avait 
été  désigné  par  sir  Ralph«Abercrombie  lui-même. 


Toutefois,  les  armements  qui  s'effectaaîent  dans 
les  ports  de  France,  et  les  démonstrations  hostiles 
contre  le  Portugal  ayant  donné  le  change  an  ca- 
binet britannique,  il  crut  indispensable  de  détacher 
dans  ce  royaume  une  partie  des  troupes  réunies  à 
Gibraltar  sous  le  général  Pulteney,  pour  le  mettre 
à  l'abri  d'invasion.  11  en  résulta  que  les  plus  an- 
ciennes troupes  engagées  pour  servir  partout  sans 
restriction  furent  assignées  à  Abercrombie,  et  que 
Pulteney  fit  voile  vers  le  Tage  avec  les  corps  levés 
pour  le  service  particulier  en  Europe.  I^  flotte 
désorganisée  par  ce  détachement  subit,  ne  put 
faire  voile  que  par  division  vers  Minorque ,  d'où 
elle  cingla  ensuite  vers  Malte,  désigné  par  lord 
Keith  comme  rendez- vous  général  de  l'expédition. 
D*un  autre  côté,  l'armée  ottomane,  rassemblée 
dans  les  premiers  jours  de  février  aux  environs  de 
Jaffa,  ayant  été  attaquée  de  la  peste,  les  opérations 
furent  suspendues  indéfiniment,  en  sorte  que  les 
Français  auraient  eu  tout  le  temps  de  préparer 
leurs  moyens  de  défense. 

Mais,  après  la  mort  de  Kléber,  le  commande- 
ment de  l'armée  française  était  tombé  provisoire- 
ment par  les  lois  de  la  hiérarchie  militaire  entre 
les  malus  de  Menou.  Ce  général,  le  premier  de  son 
grade  par  l'ancienneté,  le  dernier  par  la  capacité, 
autrefois  marquis  de  l'ancienne  noblesse,  pui? 
membre  exalté  de  l'assemblée  constituante*,  en- 
suite général  insignifiant  dans  les  armées  républi- 
caines, menait  de  couronner  ses  métamorphoses 
politiques  par  embrasser  l'islamisme  à  Rosette. 
Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  élocntioii 
facile  et  séduisante  dans  le  conseil,  mais  calculant 
les  plus  grands  événements  sur  les  plus  petites 
données,  il  étonnait  par  le  décousu  de  ses  actions, 
résultat  naturel  de  la  mobilité  de  ses  idées.  D» 
reste ,  administrateur  médiocre  et  infatué  de  ses 
systèmes,  complètement  dépourvu  de  talents  mi- 
litaires, presqu'inconnu  à  l'armée  dont  il  ne  par- 
tageait plus  depuis  longtemps  les  travaux,  orgueil- 
leux et  vain,  tracassier  et  turbulent;  tel  était 
l'homme  chargé  de  tenir  tète  à  l'orage  qui  8*a- 
moncelait  sur  l'Egypte;  on  peut  juger  s'il  en  était 
capable. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fallût  désonnais  un  génie  ex- 
traordinaire pour  conserver  cette  conquête  à  la 
république,  car  l'état  de  l'armée  française  s'était 


LIVRE  XVllI,  CHAP.  CX. 


S75 


beaucoup  amélioré^  et  il  ne  lui  fallait  que  quelques 
renforts.  Grâces  aux  établissements  sanitaires,  la 
peste ,  qui  les  années  précédentes  avait  exercé  de 
SI  cruels  ravages ,  se  laissait  à  peine  apercevoir  : 
plus  de  troubles  dans  Tintérieur,  tout  était  soumis 
et  tranquille:  Mourad-Bey  était  devenu  Vallié  des 
Français.  A  la  vérité,  il  était  ûd  encore  quelques 
mois  de  solde  4  Tarmée,  et  une  partie  des  avances 
à  Tadministration  ;  mais  il  existait  en  caisse  de 
quoi  satisfaire  à  la  dette  publique ,  rhabillement 
des  troupes  était  dans  le  meilleur  état,  la  cava- 
lerie parfaitement  montée,  Tartillerie  bien  attelée, 
le  corps  des  dromadaires  au  complet,  les  hôpitaux, 
organisés  sur  le  meilleur  pied,  ne  renfermaient  que 
très-pen  de  malades  ;  les  subsistances  de  Tarmée 
mobile  étaient  assurées,  les  places  fortes  approvi- 
sionnées ,  les  transports  assurés  par  un  parc  de 
réserve  de  âOO  chameaux.  Le  génie  et  Tartillerie 
exécutaient  de  grands  travaux  pour  le  perfection- 
nement des  places  et  Tapprovisionnement  des  ar- 
senaux ;  enfin ,  on  voyait  déjà  s*élever  au  milieu 
du  Giire,  d*Alexandrie  et  de  Rosette  des  fabriques 
d*objets  de  première  nécessité. 

Tel  était  Tétat  de  FEgypte  lorsque  Menou  prit 
le  commandement  de  Tarmée.  Pendant  les  premiers 
mois  de  son  commandement,  il  feignit  de  vouloir 
suivre  la  marche  tracée  par  son  prédécesseur.  Quel- 
ques dispositions  tendantes  à  améliorer  le  sort  dn 
soldat,  Texactitude  du  payement  de  la  solde, Taf- 
fabilité  hypocrite  de  ses  formes,  accoutumèrent 
peu  à  peu  les  esprits  è  son  autorité.  Mais  lorsqu'il 
la  vit  solidement  établie,  il  cessa  de  se  contrain- 
dre :  le  système  des  finances,  les  lois  sur  les 
douanes,  celles  sur  les  successions,  les  anciens  rè- 
glements du  pays,  fout  fut  bouleversé  ;  et  ces  in- 
novations, loin  de  produire  quelque  bien,  redou- 
blèrent les  entraves  du  commerce ,  augmentèrent 
les  charges  du  trésor,  diminuèrent  1rs  recettes  et 
firent  murmurer  le  peuple  et  Tarmée.  Si  le  nou- 
veau général  en  chef  ne  prenait  aucune  mesure 
utile  an  bien-être  de  Tarmée  et  au  maintien  de  la 
discipline,  en  vrai  courtisan,  il  ne  négligea  pas 
les  moyens  de  complaire  au  chef  du  gouvernement 
français  :  par  son  ordre ,  le  divan ,  assemblé  au 
Caire,  fut  requis  d'écrire  h  Bonaparte  une  lettre 
de  félicitation  sur  Theureux  événement  qui  venait 
de  le  porter  i  la  tète  des  affaires. 


Kléber,  en  prenant  la  résolution  de  fixer  les 
Français  en  Egypte  par  des  liens  indissolubles . 
s'était  bien  gardé  de  la  laisser  transpirer.  Il  se 
proposait,  au  contraire,  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions d'entamer  des  négociations  directes  avec  la 
Porte  sans  l'intervention  des  Anglais,  dans  le  des- 
sein de  la  faire  consentir  à  rester  neutre  jusqu'à  la 
paix  générale  ;  époque  où  la  politique  conciliatrice 
du  premier  consul,  appuyée  par  des  victoires,  eût 
probablement  déterminé  le  sultan  à  la  cession  dé- 
finitive de  l'Egypte.  L'esprit  étroit  de  Menou  ne 
sut  point  apprécier  la  sagesse  d'une  telle  conduite; 
et, sans  attendre  les  ordres  du  gouvernement,  il  dé- 
clara de  son  chef  l'Egypte  colonie,  en  prenant 
l'engagement  formel  de  ne  jamais  l'évacuer. 

Dès  cet  instant  commencèrent  les  discussions 
qui  perdirent  l'armée.  Les  meilleurs  divisionnai- 
res se  réunirent  pour  adresser  à  Menou  des  ^repré- 
scntationssur  les  inconvénients  que  ponrrait  avoir 
cette  déclaration  prématurée,  sur  les  vices  de  plu- 
sieurs dispositions  relatives  à  l'impôt ,  sur  le  de- 
voir que  devait  s'imposer  le  général  en  chef  d'ob- 
server les  règlements  administratifs,  etc.  Ces  re- 
présentations furent  mal  accueillies,  et  Menou, 
dans  un  ordre  du  jour,  accusa  une  faction  désor- 
ganisatrice  de  vouloir  perdre  l'armée.  Plusieurs 
généraux  se  crurent  inculpés  et  se  plaignirent.  Le 
général  Belliard  demanda  même  par  écrit  à  Me- 
nou une  explication  franche  et  loyale.  Celui-ci 
n'eût  garde  d'y  répondre.  Quelques  bons  esprits 
firent  de  vains  efforts  pour  ramener  l'harmonie 
entre  les  chefs.  Menou  fut  intraitable  :  défiant  en- 
vers tous  ses  camarades ,  il  s'entoura  d'hommes 
nuls ,  et  correspondit  directement  avec  les  géné- 
raux de  brigade,  centre  tous  les  usages  militaires. 
Ce  dernier  trait  acheva  de  le  déconsidérer  aux 
yeux  des  généraux  partisans  de  la  discipline;  dès 
lors  on  vit  que  l'armée  serait  menée  comme  un 
club ,  et  que  l'intrigue  seule  obtiendrait  la  consi*- 
doration  et  les  récompenses  qui  devaient  être  ré- 
servées au  mérite  et  k  la  valeur. 

Sur  ces  entrefaites,  le  capitan-pacha  chercha 
à  plusieurs  reprises  à  renouer  les  négociations. 
Menou,  an  lien  de  profiter  de  ces  ouvertures  pour 
envoyer  un  officier  à  Constant  i  no  pie ,  s'obstina 
toujours  dans  ses  refus,  répondant  à  l'amiral  turc 
qu'il  devait  s'adresser  à  Paris. 
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Au  reste,  ces  mPsaresimpoIUiqoes  ne  furent  pas 
les  seules  qui  démontrèrent  à  Tarmée  la  nullité 
absolue  de  son  nouveau  chef.  Loin  de  profiler  du 
temps  qu*il  avait  devant  lui  pour  augmenter  ses 
moyens  de  défense,  Menou  fit  resser  les  travaux 
ordonnes  par  Kléber ,  néçli^^ea  de  former  des  ap- 
provisionnements ,  rappela  les  troupes  campées 
près  de  Rahmanieh,  et  diminua  le  nombre  de  cel- 
les qui  gardaient  les  côtes  d* Alexandrie  à  Da- 
miette.  {Foyez  la  carte  d'Éjjypte.) 

Si  le  premier  consul  eût  nommé  un  autre  géné- 
ral, tout  pouvait  facilement  se  réparer.  Mais  dans 
les  premiers  jours  de  novembre,  cet  espoir  fui  déçu, 
et  Menou  reçut  de  Paris  la  confirmation  de  son  au- 
torité. On  est  encore  à  comprendre  comment  Bona- 
parte qui  savait  si  bien  apprécier  les  hommes,  put 
se  résoudre  à  confier  les  brillantes  destinées  de 
Tarmée  d'Orient  à  de  si  débiles  mains.  Desaix  était 
^artipour  expliquer  le  traité  d'évacuation,  et  avait 
trouvé  la  mort  à  Marengo  ;  mais  il  restait  Reynier 
et  Lanusse,  deux  hommes  également  capables,  le 
premier  par  son  excellente  instruction  militaire, 
le  second  par  son  instinct  de  la  guerre.  La  crainte 
que  Reynier  ne  manquât  d'énergie  et  d'habitude 
du  commandement,  et  la  faiblesse  de  respecter  le 
droit  d'ancienneté ,  là  où  il  n'y  a?ait  pas  de  pré- 
éminence bien  marquée,  furent  sans  doute  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent. 

Cependant  l'année  1801  venait  de  commencer, 
et  tout  indiquait  que  l'Egypte  allait  être  l'objet 
d'une  attaque  combinée.  L*aveug1e  général  fran- 
çais s'obstinait  seul  à  ne  rien  voir,  et  croyant  n'a- 
voir à  redouter  que  Tarmée  du  vizir,  il  se  bornait 
à  faire  surveiller  la  frontière  de  Syrie.  Ce  n'est 
pas  qucMoarad-Bey,  instruit  par  ses  émissaires  de 
tout  ce  qui  se  passait  dans  les  eamps  ennemis,  ne 
l'eût  averti  de  l'approche  de  la  crise,  en  lui  en- 
voyant le  plan  de  campagne  des  coalisés ,  et  la 
situation  exacte  des  troupes  qui  seraient  employées 
àTexpédition;  il  lui  communiquait  enmème  temps 
les  dispositions  du  grand  vizir  a  en  venir  à  un 
accommodement  :  mais,  au  lieu  de  profiter  de  ces 
avis  salutaires  auxquels  la  loyauté  bien  connue  de 
Mourad  devait  faire  ajouter  foi  ,  Menou  congédia 
durement  son  envoyé,  sans  daigner  même  accepter 
les  services  des  mameluks  dans  le  cas  où  la  guerre 
viendrait  à  recommencer. 


A  cette  époque,  l'armée  française  présentait  un 
eiFcctif  de  plus  de  25.000  hommes  (  Voyez  le  ta- 
bleau ci-joini)  ;  mais  sur  ce  nombre,  15,000  seu- 
lement, dont  1,700  de  cavalerie  étaient  en  état 
d'entrer  en  campagne.  Six  mille  sept  cents  ne 
pouvaient  faire  que  le  service  des  garnisons,  et  le 
reste  se  composait  des  malades  aux  hôpitaux,  des 
oflTiciers  sans  troupes  et  des  employés  des  diverses 
administrations.  Cette  masse  était  ainsi  répartie  : 
8,500  hommes  occupaient  Gizeh,  Bonlac  et  le 
Caire^  dont  la  citadelle  et  les  forts  étaient  gardés 
par  S,600  hommes  des  dépôts.  Le  général  Fri^nt 
avec  5,200  hommes,  dont  seulement  2,400  de 
troupes  mobiles,  défendait  Alexandrie,  Aboukir, 
Rosette  et  Bourlos  ;  8  à  900  cantonnaient  à  Rahma- 
nieh,  et  aux  environs;  1,800  hommes  tenaient 
garnison  à  Mitkramr  ,  Mansoura ,  Damiette ,  Les- 
beh  et  Om-Faredje  ;  un  détachement  d'environ 
1,000  hommes  éclairait  la  frontière  de  Syrie,  et 
gardait  le  port  de  Suez.  La  brigade  du  général 
Donzelot,  à  peine  forte  de  1,700  hommes,  occa- 
pait  Benisouef  et  les  forts  de  la  haute  Egvpte. 

Quelque  disproportionnées  que  fussent  ces  forces 
à  l'immensité  du  terrain  qu'elles  avaient  à  défendre, 
elles  eussent  néanmoins  suffi  à  un  général  moins 
ignorant.  La  véritable  force  à  la  guerre  ne  consiste 
pas  tant  dans  le  nombre  des  troupes  que  dans 
l'emploi  qu'on  sait  en  faire,  et  ici  la  simple  in- 
spection de  la  carte  suffit  pour  démontrer  le  vice 
de  la  distribution  de  l'armée  française.  Le  plan 
des  Anglo-Turcs  n'était  plus  un  secret;  tout  le 
monde  savait  qu'il  était  cfbnvcnu  que  le  visirfran- 
chirait  le  désert  pour  marcher  sur  le  Caire,  pen- 
dant que  l'armée  anglaise  débarquerait  entre 
Alexandrie  et  Damiette ,  et  qu'un  corps  venu  de 
rinde  entrerait  en  Egypte  par  l'un  des  ports  de 
la  mer  Rouge.  Cet  avis,  donné  officiellement  par 
le  loyal  Mourad-Bey,  venait  encore  d*ètre  confirmé 
par  une  dépêche  récente  dn  gouvernement  fran- 
çais, qui  prévenait  Menou  qu*il  allait  être  attaqué 
incessamment.  Il  fallait  donc  faire  rentrer  tous  les 
détachements,  compléter  les  garnisons  et  l'appro- 
visionnement des  forts  et  places  de  guerre,  puis, 
an  lieu  d'entasser  sans  utilité  les  troupes  autour 
du  Caire,  en  former  trois  corps  mobilea,  dont  l'un 
de  5,000  hommes  aurait  campé  dans  les  environs 
d'Alexandrie,  le  second,  de  même  force,  à  Rahma- 
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DÎeh,  et  le  troisième  de  4,000  au  Caire;  1,000  hom- 
mes aidés  des  mamelaks  auraient  défendu  le  port 
de  Kosseïr,  la  Tallée  de  Renech  et  le  reste  de  la 
hante  Ëjjypte.  Quelque  brillant  que  fût  en  appa- 
rence le  plan  de  Tcnnemi,  il  était  presque  impos- 
sible qa*à  de  si  grandes  distances,  il  y  eût  un 
concert  parfait  dans  rcxérution.  Si  les  Anglais  se 
présentaient  les  premiers,  la  division  d'Alexan- 
drie, soutenue  par  celle  de  Rahmanieh ,  suffisait 
pour  empêcher  le  débarquement,  et  cette  dernière, 
de  sa  position  centrale,  pouvait  non-seulement  se 
porter  sur  tous  les  points  delacûte  menacés,  mais 
encore  faire  filer  promptement  des  secours  sur  le 
Caire,  s*il  en  était  besoin.  Dans  tous  les  cas,  il  était 
probable  que  le  visir  ne  passerait  le  désert  qn*après 
avoir  acquis  la  certitude  de  la  réussite  des  Anglais  : 
ainsi,  loin  de  rien  craindre  de  ce  c6té,  la  division 
du  Caire  pouvait  encore,  k  la  première  apparition 
de  la  flotte  ennemie,  partir  à  marches  forcées  pour 
rejoindre  les  deux  autres  sur  le  bord  de  la  mer. 
La  haute  Egypte  ne  courait  aucun  danger,  car  il 
était  évident  qu*aprè8  son  débarquement,  le  corps 
de  rinde  ne  se  hasarderait  pas  &  pénétrer  dans 
rintérîeur  de  TÉgypte,  avant  d'être  assuré  que  les 
masses  principales  y  fussent  solidement  établies. 
Les  principaux  chefs  de  Tarmée  sollicitèrent 
vainement  le  général  Menon  d*adopter  ces  mesu- 
res, il  fut  sourd  à  leurs  représentations.  Séduit 
par  l'arrivée  de  la  frégate  ia  Régénérée  et  d'un 
autre  bâtiment   qui,  en  lui  amenant  7  à  800 
hommes,  lui  annoncèrent  la  présence  de  l'ami- 
ral Ganlheaume  dans  la  Méditerranée ,  arec  4  â 
5,000  hommes  de  renfort,   il  se  crut  assez  de 
moyens  pour  braver  tous  ses  ennemis ,  et  poussa 
l'impéritie  jusqu'à  négliger  les  plus  simples  règles 
de  la  prudence.  Ainsi,  à  la  fin  de  février,  la  seule 
citadelle  du  Caire  était  pourvue  de  vivres  pour 
trois  mois,  tons  les  autres  forts  n'avaient  que 
le  tiers  ou  le  quart  de  leur  approvisionnement  ;  les 
dépenses  surpassant  constamment  les  recettes,  les 
caisses  étaient  vides,  les  économies  de  Kléber  dis- 
sipées, et  tel  était  le  vice  du  mode  de  perception 
des  impositions  en  nature,  que  l'armée  n'arait  ws 

subsistances  assurées  que  pour  vingt  jours.  Nous 
arrivons  au  funeste  résultat  de  toutes  ces  fautes. 

Après  avoir  passé  la  majeure  partie  du  mois  de 

décembre  i  Halte,  ponr  y  réunir  tous  les  moyens 


nécessaires,  l'expédition  ayant  enfin  obtenu  l'agré- 
ment de  la  Porte,  Reîth  et  Abercrombie  en  sorti- 
rent le  22  décembre,  et  firent  voile  pour  la  c6to 
de  Natolie,  en  face  de  l'île  de  Rhodes. 

Ils  jetèrent  l'ancre  dans  la  superbe  rade  de  Mar- 
morice  au  fond  de  la  baie  de  Macri ,  où  l'armée 
débarqua  et  campa  pour  se  remettre  des  fatigues 
de  la  mer,  recevoir  des  renforts  de  Lisbonne  on 
de  Gibraltar,  et  surtout  attendre  le  retour  du  gé-> 
néral  Moore,  chef  d'état-major,  envoyé  en  Syrie 
près  du  vifir,  à  l'effet  d'y  concerter  les  opérations. 
Tout  le  mois  de  janvier  fut  mis  à  profit  pour  in- 
struire les  troupes  à  débarquer  avec  ordre  et  célé- 
rité, et  à  soutenir  en  carrés  les  charges  de  cava- 
lerie, précaution  d'autant  plus  utile  qu'on  n'avait 
pu  embarquer  que  de  très-faibles  détachements  de 
cette  arme  :  on  s'appliqua  aussi  à  confectionner 
un  bon  nombre  de  fascines  et  de  gabions  que  la 
flotte  transporterait  au  besoin  pour  le  siège  d'A- 
lexandrie. 

Le  général  Moore  étant  revenu  de  sa  mission  le 
23  janvier  avec  peu  d'espoir  d'assistance  de  la 
part  des  Turcs,  dont  l'armée  était  retenue  i  EI- 
Arisch  par  la  peste,  Abercrombie  attendit  jusqu'à 
la  fin  de  février,  et  mit  enfin  à  la  Toile  le  22,  se 
dirigeant  vers  la  rade  d'Aboukir;  son  armée  était 
alors  de  17,000  hommes  répartis  en  huit  bri- 
gades. {Voyez  le  tableau.) 

La  flotte  anglaise  qui  transportait  le  corps 
d'Europe  était  commandée  par  Keith,  et  se  com- 
posait de  quatre  vaisseaux  de  80,  trois  de  74,  de 
cinq  frégates,  d'une  douzaine  de  corvettes  on 
bricks,  de  quarante  gros  bâtiments  armés  en  flûte, 
et  de  plus  de  quatre-vingts  navires  marchands* 
Elle  eut  â  souffrir  du  mauvais  temps  dans  sa  navi- 
gation, et  un  coup  de  vent  sépara  du  convoi  dix- 
huit  chaloupes  canonnières  turques  qui  s'y  étaient 
jointes.  Enfin  elle  mouilla,  le  1*'  mars,  dans  la  rade 
d'Aboukir. 

Le  général  Priant,  tout  en  expédiant  on  coarrier 
an  Caire  pour  annoncer  la  présence  de  l'escadre 
anglaise ,  fit  à  la  hâte  ses  dispositions  do  défense; 
incertain  du  point  où  l'ennemi  opérerait  son  débar- 
quement, il  laissa  les  marins  et  les  invalides 
dans  Alexandrie,  plaça  quelques  troupes  à  Ro- 
sette, à  Edko  et  à  la  Maison-Carrée ,  et  se  porta 
lui  même  à  Abonkir  avec  environ  1,600  hommes 
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d^iafanterie  y  dcoz  escadrons  de  dragons  et  dix 
pièces  d*artillerie. 

Les  vents  cbaDg[èrent  tout  à  coup,  et  la  mer  de- 
vint si  forte  que  les  chaloupes  anglaises  ne  purent 
approcher  de  la  côte  :  ce  ne  fut  que  le  8  mars , 
que  le  temps  redevenu  calme  permit  aux  Anglais 
d^effectuer  leur  débarquement.  Cette  opération  fut 
dirigée  par  le  capitaine  Gochrane,  qui  réunit  sur 
deux  lignes,  en  avant  de  la  flotte,  une  centaine  de 
chaloupes  à  fond  plat  portant  chacune  80  hommes 
de  troupes,  et  les  dirigea  vers  le  rivage  sous  la 
protection  du  feu  de  la  flotte  et  des  chaloupes  ca- 
nonnières* Pour  assurer  le  succès  de  la  première 
descente,  on  y  employa  la  brigade  des  gardes  de 
Ludiow,  la  réserve  sous  les  généraux  Moore  et 
Oakes;  enfin  la  première  brigade  du  général  Goote. 
On  espérait  d*autant  plus  réussir  qu*on  savait  par 
an  prisonnier  que  les  Français  n'avaient  guère 
que  S,000  hommes  dans  les  environs  du  point 
de  débarquement. 

Priant  avait  disposé  sa  faible  division  derrière 
des  dunes  de  sable  surla  diguedulacdeMahadieh; 
sa  gauche  appuyée  au  fort  d'Aboukir.  Une  ligne 
de  défense  aussi  étendue  pour  si  peu  de  troupes , 
ne  pouvait  présenter  h  Tennemi  un  front  bien  re- 
doutable ,  d'ailleurs  les  Anglais  ayant  réuni  leurs 
forces ,  et  débarqué  seulement  du  côté  d*Aboukir , 
au  point  qu'avaient  choisi  les  Turcs  l'année  précé- 
dente, les  troupes  de  la  garnison  de  Rosette  et  celles 
d'Edko,  placées  au  delà  du  lac,  demeurèrent  spec- 
tatrices inutiles  du  combat. 

Le  choc  n'en  fut  cependant  pas  moins  chaud  ; 
lorsque  les  chaloupes  s'approchèrent  du  rivage, 
l'artillerie  française  commença  nn  feu  très-vif,  qui 
en  coula  plusieurs,  et  mit  du  désordre  parmi  les 
autres.  Aussitôt  que  les  troupes  furent  débarquées, 
le  SS*  formant  la  droite  sous  les  ordres  de  Moore, 
précédé  par  quatre  compagnies  d'éclaireurs ,  se 
porta  sur  la  hauteur  des  Puits  que  défendaient 
deux  compagnies  de  grenadiers  de  la  61*.  Ce  ma- 
melon que  Bonaparte  avait  recommandé  de  cou- 
ronner par  un  fort ,  et  que  Menou  avait  négligé, 
on  ne  sait  pourquoi^  aurait  rendu  le  débarque- 
ment sur  ce  point  presqu'impossible ,  s'il  eût  été 
fortifié  :  l'infanterie  anglaise  l'enleva  avec  une 
grande  valeur,  et  Sidney-Smith  y  fit  aussitôt  traî- 
ner par  ses  matelots  quelques  pièces  de  canon  qui 


assurèrent  la  possession  de  ce   poste  important. 

La  gauche,  conduite  par  les  généraux  Coote  et 
Lndlow ,  fut  d*abord  mise  en  désordre  par  les  dra- 
gons français ,  et  ne  gagna  le  haut  des  dunes  qu'à 
l'aide  de  renforts.  Enfin ,  après  une  fusillade  assex 
vive,  le  général  Priant  donna  l'ordre  de  la  retraite. 
Elle  se  fit  avec  aplomb,  et  les  troupes  prirent  po- 
sition près  de  l'embarcadère  ,  dans  un  étrangle- 
ment de  la  presqu'île  entre  le  lac  Mahadieh  et  la 
mer,  couvrant  Alexandrie.  Elles  furent  renforcées 
pendant  la  nuit  par  les  détachements  d'Edko  et  de 
la  Maison-Carrée  ;  150  hommes  seulement  restè- 
rent à  Rosette  et  an  fort  Julien. 

Dès  que  les  Anglais  virent  les  républicains  en 
retraite,  ils  se  portèrent  en  avant,  soutenus  par  la 
deuxième  division,  qui  venait  de  débarquer;  des 
chaloupes  armées  pénétrèrent  dans  le  lac  Maha- 
dieh, après  avoir  enlevé  celle  qui  en  défendait 
l'entrée,  et  l'on  forma  un  dépôt  de  munitions  sur 
le  rivage.  A  la  naît,  Abercrombie  forma  les  troupes 
débarquées  sur  quatre  lignes  entre  la  mer  et  le  lac 
Mahadieh;  les  brigades  Stuart  etDoyIe  bloquèrent 
le  fort  d'Aboukir. 

Cependant  Menou  avait  appris  dans  la  journée 
du  4  mars,  l'arrivée  des  Anglais.  Comme  on  n'a- 
vait encore  aucune  inquiétude  du  côté  de  la  Syrie, 
rien  ne  l'empêchait  de  se  mettre  en  route  sur-le- 
champ  avec  tontes  les  troupes  rassemblées  au 
Caire.  En  forçant  de  marche,  il  pouvait  arriver 
le  9  à  Aboukir,  et  faire  subir  au  corps  débarqué 
le  sort  de  l'armée  de  Mustapha.  Nul  doute  que 
les  Anglais  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  retrancher,  n*eu8sent  été  jetés  à  la  mer  ou 
forcés  de  se  rendre  à  discrétion.  Au  lieu  d'adopter 
cette  mesure  salutaire,  qui  pouvait  encore  réparer 
toutes  ses  fautes,  et  que  lui  conseillaient  les  gêné* 
raux  de  l'armée,  Menou  resta  de  sa  personne  au 
Caire.  Reynier  avec  deux  demi-brigades  fut  envoyé 
à  Belbeis  ;  Morand  avec  500  hommes  à  Damiette  ; 
Lanusse  dut  attendre  des  ordres  à  Rahmaniefa,  et 
détacher  une  seule  demi-brigade  à  Alexandrie. 
Mais  ce  dernier  ayant  entendu  une  forte  canon- 
nade, et  ne  recevant  aucune  nouvelle,  courut  au 
feu  avec  ses  grenadiers,  et  se  fit  suivre  par  le 
reste  de  sa  division.  De  son  côté ,  le  général  Bon 
se  dirigea  avec  trois  escadrons  de  chasseurs  sur 
Aboukir ,  par  un  malentendu  qui  n'avait  rien  qne 
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de  très-heurdDX.  Ainsi,  malgré  Us  fsiasses  disposi- 
tions du  général  en  chef,  3,8tf0  hommes  de  pied, 
520  chevaux  et  SI  bouches  h  feu,  allaient  se 
réunir  pour  tenir  en  échec  les  Anglais. 

Sir  Ralph  Abercrombîe  ne  put  profiter  de  ces 
fautes  pour  8*aYancer  sur  Alexandrie,  à  cause  des 
vents  contraires  qui  empêchèrent  le  débarquement 
du  reste  de  son  armée.  Ce  ne  fut  que  le  10,  que 
les  Anglais  s*arancèrent  dans  la  presqu*ile  d'A* 
boukir,  ne  laissant  qu'un  régiment  d'infanterie  et 
400  dragons  démontés  pour  bloquer  le  fort  ;  ils 
élevèrent  à  la  hâte  des  retranchements  pour  donner 
à  la  flotte  le  temps  de  mettre  le  reste  du  matériel 
à  terre.  Le  lac  Mahadieh  ,  formé  en  1778  par  une 
irruption  de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique 
au  moyen  d'une  bonne  passe,  étant  praticable 
pour  les  petits  bâtiments,  permit  à  Tcscadre  d'en- 
voyer par  là  tout  le  matériel  et  les  approvisionne- 
ments en  munitions,  vivres  ou  fourrages;  il  pro- 
cura en  outre  une  grande  quantité  de  poissons 
pour  suppléer  à  la  viande.  Ce  lac  offrant  de  plus 
un  bon  mouillage  aux  canonnières,  les  Anglais 
en  firent  armer  quelques-unes  pour  protéger  leur 
flanc  gauche. 

Pendant  qn'ils  fortifiaient  ainsi  leur  position, 
les  généraux  frani^ais  pénétrés  de  l'importance  des 
digues  du  lac  Mahadieh  et  du  canal  d'Alexandrie, 
qui  forment  dans  la  mauvaise  saison  la  meilleure 
communication  d'Alexandrie  avec  le  reste  de  l'Ë- 
gypte,  résolurent,  malgré  la  faiblesse  de  leurs 
moyens,  de  tenir  ferme  en  avant  de  ces  digues, 
pour  donner  à  Menou  le  temps  d'arriver.  En  con- 
séquence, après  avoir  confié  la  garde  d'Alexandrie 
aux  marins  et  aux  dépAts,  le  général  Lannsse  alla 
se  placer  sur  les  hauteurs  en  avant  du  camp  des 
Romains.  De  son  côté ,  Priant  couronna  avec  les 
25*  et  75*  une  hauteur  qui  commande  la  plaine 
ju8qu*aa  canal  et  au  lac  Mahadieh.  La  cavalerie 
fut  placée  entre  les  doux  divisions,  et  la  61*  forma 
réserve  sur  la  droite  vers  le  canal. 

Abercrombie,  de  son  cAté,  s'était  mis  en  marche, 
le  12,  pour  s'emparer  de  cette  position;  mais 
IrouTant  que  les  Français  l'avaient  prévenu,  il 
Q>^«a  brusquer  l'attaque,  et  après  quelques  escar- 
moacùes,  la  remit  au  lendemain.  Ses  troupes  pas- 
sèrent la  nuit  sous  les  armes,  comme  s'il  eût  craint 
lui-même  d'être  attaqué. 


Le  lendemain ,  â  la  pointe  du  jour ,  son  année , 
forte  de  15,000  hommes,  se  mit  en  mouvement 
sur  trois  colonnes,  dans  l'intention  de  tourner  la 
droite  française.  Les  colonnes  cheminaient  dans 
le  plus  profond  silence  et  en  bon  ordre ,  malgré 
une  vive  canonnade;  Lanusse  n'apercevant  pas 
celle  du  centre,  et  se  persuadant  que  la  droite 
était  trop  éloignée  de  la  gauche  pour  loi  donner 
aucun  appui,  descendit  des  hauteurs,  afin  de  se 
jeter  sur  elle  et  de  la  culbuter  dans  le  lac.  Au  mo- 
ment où  il  allait  la  charger ,  la  division  anglaise 
du  centre  parait  sur  la  colline,  et  menace  le  flanc 
des  Français  :  Lannsse,  sans  hésiter,  ordonne  à  la 
69*  de  s'avancer  sur  la  hauteur  au  bord  de  la  mer, 
pour  contenir  la  droite  des  Anglais,  laisse  un  ba- 
taillon de  la  18*  en  réserve  devant  le  camp  des 
Romains,  et  un  de  la  4*  légère  pour  garder  deux 
bouches  à  feu,  puis  se  dispose  avec  quatre  batail- 
lons de  la  4*  légère  et  de  la  18*,  et  les  chasseurs 
du  22*,  à  commencer  son  mourement.  Mais  dans 
cet  instant  toute  l'armée  anglaise  s'était  mise  en 
ligne  :  Priant  qui  était  en  mésintelligence  avec 
Lanusse  ne  seconda  pas  assez  tôt  son  opération,  et 
le  mouvement  s*en  ressentit.  En  rain  la  4*  fit 
plier  la  droite  de  la  première  ligne,  en  vain  le 
22*  de  chasseurs  chargea  arec  une  rare  intrépi- 
dité deux  bataillons  du  90*  anglais  qu'il  entama  ; 
le  général  Priant  s'étant  avancé  trop  tard  avec  les 
25*  et  75*,  les  chasseurs  furent  repoussés  et  obliges 
d'abandonner  leurs  prisonniers.  Les  généraux  fran- 
çais hors  d'état  d'arrêter  plus  longtemps  les  An- 
glais, ordonnèrent  la  retraite,  qui  s'exécuta  dans 
un  ordre  parfait.  Une  forte  avant-garde  resta  sur 
les  hauteurs  de  Nicopolis,  pour  masquer  le  mou- 
vement, l'infanterie  rentra  dans  Alexandrie,  et 
la  cavalerie  fut  dirigée  sur  Rahmanieh,  pour  aller 
h  la  rencontre  de  l'armée. 

Après  cet  engagement  où  la  perte  des  Anglais 
ne  monta  pas  à  moins  de  1,800  hommes,  c'est-i- 
dire,  au  double  de  leurs  adversaires,  Abercrombie 
prit  position  dans  la  plaine,  sa  droite  appuyée  à  la 
mer  vers  le  camp  des  Romains,  et  sa  gauche  au 
canal.  Un  général  vigoureux,  profitant  de  l'ardeur 
de  ses  troupes  et  de  l'ascendant  qu'il  avait  pris 
sur  le  petit  nombre  d'hommes  qui  lui  était  opposé, 
aurait  de  suite  attaqué  la  position  sons  Alexan- 
drie; mais  Abercrombie  ayant  reconnu  que  les 
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forts  Qfarelli  et  Crétin  dominaient  la  chaîne  de 
hauteurs  qu*0CCDpaîent1e8  Français,  hésiu  quelque 
temps  à  le  faire  ,  ce  ne  fut  que  Ters  trois  heures 
qu*il  ordonna  aux  brig[ades  Cavan  et  Doyie  de 
tâter  la  droite.  Cette  tentative  contre  laquelle  on 
avait  eu  le  temps  de  se  préparer,  échoua  complè- 
tement, et  les  colonnes  d'attaque  se  retirèrent  avec 
one  perte  sensible. 

Cette  réception  détermina  le  général  anglais  à 
retourner  sur  ses  pas  pour  prendre  position  sur 
les  collines  abandonnées  le  matin  par  les  Fran- 
çais. Dès  lors  il  se  borna  à  faire  le  siège  du  fort, 
et  k  hérisser  le  front  de  son  armée  de  retranche- 
ments. 

Menott  avait  reçu ,  le  1 1  mars ,  la  nouvelle  du 
débarquement  des  Anglais ,  et  du  combat  du  8  : 
quoique  Ton  sut  déjà  au  Caire  ,  que  le  visir  faisait 
ses  préparatifs  pour  entrer  en  Egypte,  il  devenait 
plus  urgent  que  jamais,  de  réunir  tons  les  moyens 
de  Tarmée  pour  écraser  Tennemi  le  plus  dange- 
reux ;  car  si  Ton  fût  parvenu  h  battre  les  Anglais 
et  k  les  forcer  a  se  rembarquer ,  il  est  hors  de 
doute  que  les  vainqueurs  eussent  eu  bon  marché 
des  Osmanlis.  Il  fallait  donc  évacuer  entièrement 
la  hante  Egypte  et  le  Delta,  ne  laisser  garnison  que 
dans  les  forts  du  Caire,  et  ceux  qui  défendaient 
les  bouches  du  Nil ,  afin  de  marcher  avec  tout  le 
reste  sur  Alexandrie,  où  Ton  eût  ainsi  réuni  15,000 
hommes.  Meuou  ne  voulut  pas  comprendre  Tim- 
portance  de  cette  mesure  ,  et  s* obstina  à  laisser 
éparpillées  des  troupes  qui  pouvaient  décider  la 
lutte  :  850  hommes  arrivés  de  Benisouef ,  quatre 
bataillons  de  la  garnison  du  Caire ,  et  toute  la  ca- 
valerie, partirent  le  12  pour  Rahmanieh  ;  les  gé- 
néraux Rampon  et  Reynier ,  qui  commandaient  à 
Damielte  et  à  Belbeis ,  prirent  le  même  chemin 
avec  environ  800  hommes  chacun  ;  900  hommes 
restèrent  dans  la  haute  Egypte  avec  le  général 
Donzelot;  deux  demi-brigades,  aux  ordres  deBeil- 
liard,  gardèrent  Salahieh,  Belbeis  et  le  Caire  con- 
jointement avec  les  troupes  de  garnison  ;  une  au- 
tre demi-brigade  et  deux  escadrons  restèrent  à 
Damielte  et  dans  les  forts  de  la  côte. 

Cependant  la  position  prise  parles  Anglais,  ren- 
dait déjà  bien  diflicile  la  jonction  des  corps  de 
Tarmée  française.  Il  fallait  découvrir  an  chemin 
praticable  à  Tartillerie  à  travers  le  lac  Maréolis, 


que  les  ennemis  pouvaient  d*un  moment  k  l'autre 
inonder  complètement  en  faisant  une  coupure  à 
la  digne  du  lac  Mahadieh  ;  sinon  il  eût  été  néces- 
saire de  tourner  le  lac  Maréotis  par  une  marche  de 
six  jours  dans  le  désert.  Heureusement  ce  chemin 
se  trouva  ;  on  défila  par  Agazi  et  Marioulh,  et  Ton 
gagna  le  Marabon. 

Le  général  en  chef  n'arriva  avec  ces  renforts 
que  le  19  au  soir  au  camp  d'Alexandrie,  le  fort 
d'Aboukir  avait  capitulé  la  veille,  et  Tenu emi,  maî- 
tre de  toute  la  presqu'île,  avait  profité  de  ce  délai 
pour  doubler  la  force  de  sa  position.  Le  lac  Maha- 
dieh ,  et  les  bords  de  la  mer,  étaient  garnis  d'une 
multitude  de  canonnières  ,  qui  assuraient  ses 
flancs.  Sa  gauche,  déjà  protégée  par  des  étangs,  fut 
couverte  par  une  redoute  armée  de  12  pièces  de 
gros  calibre  ;  on  couvrait  la  droite  appuyée  aux 
rnines  du  camp  des  Romains  par  ane  redoute  ar- 
mée de  deux  pièces  de  24  ;  le  centre ,  placé  éga- 
lement sur  des  hauteurs,  fut  couvert  de  petits  re- 
dans pour  faciliter  les  feux  de  mousqneteric  ;  telle 
était  la  position  imposante  où  les  Anglais,  avec 
16,000  hommes,  200  chevaux  et  42  pièces  de  ca- 
non attendaient  l'armée  française.  Si  celle-ci  Teût 
attaquée  à  force  égale,  comme  il  eût  été  possible  de 
le  faire,  la  valeur  des  troupes  républicaine»  joia- 
tes  a  l'initiative,  eussent  compensé  le  désavantage 
du  champ  de  bataille;  mais  le  général  MenOQ,  après 
sa  jonction  avec  les  corps  d'Alexandrie,  n'avait 
qu'environ  10,000  hommes,  dont  1,400  de  cava- 
lerie avec  46  bouches  à  feu.  Malgré  cette  dispro- 
portion ,  la  confiance  que  témoignaient  les  trou- 
pes, lui  faisait  un  devoir  de  livrer  promptemcnt 
bataille  :  la  victoire  eût  assuré  l'Egypte  à  Menou, 
en  lui  donnant  le  moyen  de  se  porter  à  la  ren- 
contre  du  visir  et  du  corps  anglais  de  Tlnde, 
avant  qu'ils  eussent  fait  de  grands  progrès  :  là 
perte  de  la  bataille  ne  le  mettait  pas  dans  une  po- 
sition beaucoup  plus  fâcheuse  que  si  l'on  eût  tem- 
porisé et  donné  le  temps  au  visir  de  se  réunir  à 
ce  corps  du  général  Baird ,  de  s'emparer  de  Da- 
miette,  de  Salahieh  et  des  petits  forts  de  la  cûlc  , 
de  soulever  le  pays  et  d'insurger  le  Caire. 

L'embarras  était  de  faire  prendre  de  bonjOL^ 
dispositions  par  un  général  en  chef  sourd  I  tout 
conseil.  Enfin,  Lanusse  trouva  le  moyen  de  lui 
faire  tenir  indirectement  un  projet  d'attaque  qu'il 
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adopta  et  eipédia  en  forme  d*ordre  da  jour  à  dix 
heures  du  soir  k  ses  g^énéranx.  D'après  ce  plan,  la 
division  Lanusse,  formant  la  ganche ,  devait  enle- 
ver les  redoQtes  da  camp  des  Romains,  et  débor- 
der la  droite  anglaise  ;  la  deuxième  division  ,  aux 
ordres  deRampon,  était  chargée  d'attaquer  le  cen* 
tre  aussitôt  que  la  précédente  obtiendrait  quel- 
ques succès;  Rampon  devait  être  soutenn  par 
Reynier  ,  qui  commandait  à  droite  la  plus  forte 
division  :  celui-ci  dut  tenir  toujours  en  échec  la 
gauche  de  Tennemi,  et  envoyer  un  détachement 
entre  les  lacs  Maréotis  et  Mahadieh,  pour  fermer 
le  chemin  d'Alexandrie  ;  ce  détachement  fut  forti- 
fié de  800  chevaux ,  commandés  par  le  général 
Bon.  La  réserve  de  cavalerie,  sous  Roize,  resta 
en  deuxième  ligne,  derrière  le  centre.  Cette  dispo- 
sition, fondée  sans  doute  snr  ce  que  la  droite  an- 
glaise formant  uu  saillant,  pouvait  être  enfoncée, 
séparée  du  centre  et  culbutée  à  la  mer,  donnait  ce- 
pendant prise  à  la  critique  ;  d*abord  c'était  une 
faute  grave  de  vouloir  la  déborder  en  longeant  la 
mer  ;  ensuite  cette  droite  appuyée  an  rivage,  flan- 
quée par  de  nombreuses  chaloupes  canonnières , 
avait  un  refuge  avantageux  dans  l'ancien  camp 
Romain,  et  tenait  ainsi  un  bastion  difficile  à  em- 
porter. Pour  y  réussir,  il  eût  fallu  y  destiner  la 
moitié  de  l'armée,  tandis  que  par  une  subversion 
des  premières  règles  de  la  guerre,  l'aile  de  Reynier 
qui  devait  d'abord  être  refusée,  était  la  plus  forte. 
Si  l'attaque  de  Lanusse  n'avait  d'antre  but  que 
d'attirer  le  gros  de  l'ennemi  sur  elle,  et  de  faciliter 
ainsi  l'opération  de  Reynier,  alors  on  l'engageait 
trop  pour  on  accessoire,  puisque  les  coups  les  plus 
rudes  y  furent  portés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  21  mars,  le 
combat  s'engagea  à  la  pointe  du  jour,  par  le  régi- 
ment des  Dromadaires  qui ,  passant  par  Bedah , 
surprit  nne  redoute,  y  fit  quelques  prisonniers,  et 
attira  de  ce  c^é  l'attention  de  l'ennemi.  Ace  signal, 
tontes  les  divisions  s'ébranlèrent  ;  Lanusse ,  em- 
porté par  son  ardeur,  dirigea  la  brigade  Silly  sur 
la  grande  redoute,  et  celle  du  général  Valcntin  le 
long  de  la  mer,  sans  se  ménager  de  deuxième  ligne 
ni  de  réserve.  Déjà  la  première  avait  emporté  un 
redan  ;  mais  elle  fut  bientôt  arrêtée  par  le  feu  de  la 
redoute.  Les  23*  et  58*  régiments  anglais,  qui  dé- 
fendaient les  ruines  du  vieux  fort,  firent  éprouver 
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une  perte  notable  à  la  brigade  Valenttn,  qui  per- 
sistait à  forcer  le  passage  entre  la  redoute  et  le 
vieux  fort,  quoique  battue  en  écharpe  par  le  canon 
de  24,  dont  la  première  était  armée.  Lanusse,  vou- 
lant tirer  cette  colonne  d'embarras,  la  faisait  obli* 
quer  à  gauche ,  lorsqu'il  reçut  une  blessure  mor- 
telle. Ce  funeste  événement  porta  le  découragement 
dans  la  division  qui ,  ne  pouvant  d'ailleurs  être 
soutenue,  fut  écrasée  par  les  feux  croisés  des  An- 
glais ,  et  obligée  à  se  retirer  en  désordre  derrière 
les  mamelons. 

Dans  cet  instant  ,  les  2,000  hommes  com- 
mandés par  Rampon  s'avançaient  sur  quatre  co- 
lonnes ;  sa  gauche  se  mêla  dans  l'obscnrité  avec  la 
brigade  Silly  qui,  rebutée  de  Bes  vains  efforts  pour 
franchir  le  fossé  de  la  grande  redoute,  essayait  de 
la  tourner  par  la  droite.  Cet  incident  causa  quel- 
que désordre  ;  néanmoins  le  général  Destaing,  à  la 
tête  de  la  21*,  laissant  la  redoute  à  sa  gauche, 
voulut  se  porter  sur  le  vieux  fort;  mais  arrêté 
bientôt  par  le  42*  anglais  et  la  garnison  de  ce 
poste,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en  laissant  presqu'un 
bataillon  prisonnier.  A  sa  droite,  la  faible  brigade 
Eppler  fut  constamment  tenue  à  distance  respec- 
tueuse par  l'artillerie  et  la  monsqueterie  des  gar- 
des anglaises. 

Cependant  le  général  Reynier,  qui  attendait, 
pour  attaquer  l'issue  des  mouvements  de  la  gau- 
che et  du  centre,  instruit  de  l'échec  de  ces  deux  di- 
visions, résolut  de  marcher  è  leur  secours  avec 
toutes  ses  troupes,  à  l'exception  de  la  18*,  qu'il 
laissa  entre  les  étangs.  Son  dessein  était  de  faire 
une  nouvelle  tentative  sur  le  centre  et  la  grande 
redoute  :  quoique  Abercrombie,  averti  par  sa 
marche,  eût  aussi  fait  filer  des  renforts  sur  ce 
point,  cette  attaque,  exécutée  par  des  troupes 
fraîches,  eût  peut-être  ramené  la  victoire  sous  lea 
drapeaux  français,  si  l'ignorance  du  général  en 
chef  ne  fût  venue  compléter  les  malheurs  de  la 
journée. 

Menou,  qui  jusqu'à  ce  moment  était  resté  spec- 
tateur passif  des  événements,  ordonne  tout  à  coup 
au  général  Roixe  de  charger  avec  la  cavalerie  ; 
vainement  celui-ci  représente  que,  privé  du  sou- 
tien de  l'infanterie,  il  n'a  aucune  chance  de  succès  ; 
Menou  renouvelle  impérativement  son  ordre,  et 
il  faut  obéir.  La  première  ligne,  composée  des  8* 
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et  IV  régfiments  de  dragons,  commandés  par  le 
général  Boassard ,  tourne  la  redonte  et  les  fossés 
da  camp,  enfonce  le  4â*  régiment  anglais,  et  par- 
TÎcnt  jasqne  dansie  camp.  Mais  forcés  de  se  dés- 
unir ii  cause  des  piquets  d'un  ancien  campement 
et  des  trous  de  bivouacs,  ces  braves  dragons ,  sont 
assaillis  d*une  grêle  de  balles  que  fait  plenvoir  sur 
eux  le  régiment  de  Hinorque,  accouru  pour  pren- 
dre poste  entre  la  redoute  et  les  gardes  ;  ils  sont 
obligés  de  faire  volte-face.  Aussitôt  Roize  s'ap- 
prête k  soutenir  leur  retraite  avec  les  450  braves 
qui  lui  restent;  la  charge  sonne;  les  Anglais  sen- 
tent qu'ils  n'ont  pas  de  baïonnettes  capables  de 
risister  au  cher,  ils  ouvrent  leurs  rangs  pour  lais- 
ser passer  les  dragons  français  en  pleine  carrière, 
puis,  avec  un  admirable  saug-froid,  les  referment, 
font  demi-tour,  et  dirigent  contre  eux  une  décharge 
terrible.  Les  dragons  furieux  reviennent  sur  leurs 
pas,  et  cherchent  à  s'ouvrir  une  issue  en  passant 
sur  le  ventre  de  leurs  ennemis;   mais  ils  suc- 
combent presque  tous,  après  des  prodiges  de  va- 
leur qui  font  payer  cher  la  victoire,  Abercrombie 
lui-même  fut  blessé  mortellement  dans  cette  ren- 
contre. 

La  déroute  de  la  cavalerie  française  ne  permit 
pas  à  Reynier  d'achever  le  mouvement  projeté. 
Ses  troupes  arrêtées  au  pied  des  retranchements, 
attendirent  sous  un  feu  terrible,  Tordre  de  la  re- 
traite, que  Menon  toujours  indécis  n'envoya  qu'à 
dix  heures.  Alors  l'armée,  afFaiblie  de  1,K00  hom- 
mes, regrettant  la  perte  du  brave  Roize,  des  géné- 
raux Lanusse  et  Beaudot,  alla  enfin  prendre  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Nicopolis. 

L'armée  anglaise  diminuée  d'une  perte  à  peu 
près  égale  et  consternée  de  In  mort  du  général  en 
chef,  et  de  la  mise  hors  de  combat  des  officiers 
généraux  les  plus  distingués,  passa  la  nuit«ousles 
armes,  crainte  d'une  nouvelle  attaque. 

Telle  fut  dans  son  ensemble  la  journée  du  camp 
de  César  ou  d'Alexandrie,  premier  succès  impor- 
tant que  les  Anglais  eussent  remporté  sur  le  con- 
tinent depuis  la  révolution.  Menou  attribua  sa  dé- 
faite à  l'inaction  de  la  droite,  et  s'il  fit  lui-même 
la  faute  de  refuser  celte  aile  renforcée,  on  doit 
aussi  avouer  que  Reynier  tarda  un  peu  de  la  con- 
duire à  l'attaque  de  la  gauche  ennemie.  Il  voulut 


lorsqu'il  n'en  était  plus  temps,  et  cette  résolotion 
secondaire  est  en  elle-même  une  amère  critique 
de  la  disposition  primitive.  En  effet,  on  refuse  ope 
aile  pour  la  conserver  disponible  aa  peint  où  Ton 
veut  dirriger  son  effort,  et  non  poar  la  rendre 
inactive  toute  la  journée,  tandis  que  l'ennemi  ac- 
cable l'aile  opposée.  L'importance  de  cette  afiaire 
ne  doit  pas  être  mesurée  sur  le  nombre  des  com- 
battants qui  y  assistèrent^  puisqu'il  y  avait  à 
peine  13,000  Anglais  et  10,000  Français ,  ni  sur 
les  trophées  que  les  vainqueurs  recueillirent, 
puisque  h  peine  purent-ils  se  flatter  d'avoir  pris  2 
à  800  hommes,  un  drapeau  et  deux  pièces  de  ca- 
non; mais  elle  exalta  le  moral  de  l'armée  an- 
glaise, en  lui  donnant  l'espoir  de  se  mesurer  avee 
avantage  sur  un  plus  vaste  théâtre;  et,  en  effet, 
les  corps  de  l'armée  d*£gypte  reparurent  plus  tard 
avec  éclat  dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Es- 
pagne. 

Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  Francis,  11  n'y 
avait  plus  qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  ne  lais- 
ser que  les  dépôts  en  garnison  au  Caire  et  dans  les 
places  les  plus  importantes  des  côtes,  d'évacuer 
la  haute  Egypte ,  et  de  marcher  avec  tontes  les 
forces  actives  sur  un  point  du  Delta,  d'où  l'on  pût 
à  volonté  tomber  sur  l'armée  du  visir,  ou  sur 
celle  des  Anglais ,  lorsqu'elle  quitterait  son  camp 
pour  opérer  dans  l'intérieur.  Cette  sage  résolu- 
tion, conseillée  par  Reynier,  fut  encore  rejetée  par 
Menou,  qai  se  méfiait  moins  de  l'ennemi  que  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  persista  à  rester  devant 
Alexandrie,  se  bornant  à  prescrire  an  général 
Donzelot  de  descendre  de  la  haute  Egypte  sur  le 
Caire,  à  rappeler  quelques  postes  peu  importants, 
et  à  enjoindre  aux  généraux  Belliard  et  Morand 
de  tirer  de  leurs  garnisons  1,100  hommes  pour 
les  diriger  sur  Rahmanieh. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  la  ba- 
taille du  SI,  il  ne  se  passa  rien  d'important  ;  l'ar- 
mée anglaise  était  consternée  de  la  mort  de  son 
chef,  et  le  général  Hutchinson  qui  l'avait  rem- 
placé, flottait  dans  une  indécision  que  l'arrivée 
du  capitan-pacha  vint  enfin  terminer.  Cet  amiral 
amenait  un  renfort  de  6,000  Albanais  d'élite  qui 
débarquèrent ,  le  80 ,  à  la  Maison-Carrée.  Alors 
Hutchinson  résolut  de  faire  attaquer  Rosette,  pour 


^ ^,^,  ^^^. 

ouvrir  la  navigation  du  Nil,  et  se  procorer  des 
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virres  qui  commençaient  k  lui  manqaer,de  là  il 
espérait  manœuvrer  sur  les  commanications  de  son 
adversaire.  En  conséquence,  il  détacha  nn  millier 
d'Anglais  avec  4,000  Turcs,  sous  le  colonel  Spen- 
cer, par  Edko  sur  cette  ville,  où  il  entra  le  8  avril  : 
les  400  Français  qui  en  formaient  la  garnison,  Té- 
vacuèrent  à  Tapprorke  de  rennemi ,  et  se  retirè- 
rent sur  la  rive  droite  du  Nil,  laissant  IISO  invali- 
des dans  le  fort  Julien.  Spencer  campa  son  corps 
sur  les  hauteurs  d'Aboumandour ,  et  commença 
aussitôt  le  siège  du  fort  qui  succomba  le  19,  après 
avoir  été  vaillamment  défendu. 

Avant  de  se  déterminer  à  prendre  Toffensive , 
HntchinsoB  crut  devoir  renforcer  sa  position ,  en 
conduisant  les  eaus  du  lac  d*Abouliir,  dans  le  lit 
desséché  du  lac  Maréotis,  afin  de  pouvoir  y  faire 
circuler  des  canonnières  ;  ce  travail  se  fit  en  cou- 
pant en  plusieurs  endroits  la  digue  qui  sépare  le 
lac  Maréotis  dn  lac  Hahadieh  ,  et  engloutit  les 
terres  de  SO  villages. 

Ces  événements  qui  auraient  dû  tirer  M enon  de 
sa  funeste  sécurité,  ne  rengagèrent  point  à  pren- 
dre on  parti  vigoureux.  Loin  de  concentrer  ses 
forces  à  Ramanieh,  pour  déjouer  le  projet  des  An- 
filais,  il  se  borna  k  envoyer  contre  Rosette  le  gé- 
néral Valentin  avec  1,300  hommes  d'infanterie  et 
840  chevaux.  Trois  jours  après ,  il  fit  encore  filer 
sur  Rahmanieh  une  demi-brigade  et  nn  régiment 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Lagrange.  Ces  deux 
détachements  réunis  aux  troupes  que  le  général 
Morand  avait  amenées  de  DamieHe ,  s'avancèrent 
alors  surEUAft,  le  19  avril;  mais  il  était  trop 
tard,  Hutehinson^avait  encore  détaché  deux  régi- 
ments anglais  sur  Rosette,  et  Lagrange,  qui  com- 
mandait k  peine  4,000  hommes*  s'arrêta  devant 
El-Aft  ,  où  il  se  retrancha  en  attendant  les  mou- 
vements ultérieurs  des  ennemi». 

Malgré  sa  grande  supériorité  numérique,  Hut- 
chinson  craignit  de  se  compromettre,  et  son  excès 
de  circonspection  eût  pu  être  mis  à  profit  par  un 
adversaire  plus  habik.  Le  corps  de  Rosette  resta 
plus  de  vingt  jours  campé  à  El-Hamed  sans  oser 
marcher  en  avant ,  et  ce  ne  fut  que  le  9  mai,  que 
Hotchinson  à  qui  il  venait  d'arriver  d'Europe  on 
renfort  de  8,000  hommes ,  prit  la  résolution  d'a- 
vancer sur  Rahmanieh.  Il  ne  le  fit  encore  qu'en 
tâtonnant,  et  laissa  6,000  hommes  dans  le  camp 


d'Alexandrie  sous  les   ordres   du  général  Goote. 
Le  corps  turc  du  capitan- pacha  côtoya  la  riva 
orientale  du   lac  d'Edko,  et  toutes   les  troupes 
anglaises  du  camp  d'El-Hamed  marchèrent  sur 
El-Aft  par  les  deux  rives  du  Nil.  Ce  poste  n'étant 
pas  fenable,  Lagrange  se  replia  sur  Rahmanieh. 
Les  Anglo-Turcs  y  arrivèrent  en  même  temps  que 
lui;   secondés  par  leur  nombreuse  flottille  qui 
avait  remonté  le  Kil,  ils  se  préparaient  à  attaquer, 
le  lendemain  ;  mais  Lagrange,  désespérant  de  résis- 
ter k  une  masse  aussi  considérable,  opéra  dans  la 
nuit  sa  retraite  sur  le  Caire,  abandonnant  sa  flot- 
tille avec  les  vivres  et  munitions  qu'elle  portais 
La  perte  de  soixante-dix  djermes,  chargées  d'ef- 
fets d'habillement,  de  munitions  de  guerre  et  de 

booche,  et  celle  de  100,000  francs  en  numé- 
raire, enlevés  trois  jours  après  dans  le  canal  de 

Menouef ,  jetèrent  la  consternation  dans  Alexan- 
drie ,  et  toute  l'armée  éclata  en  murmures  contre 
son  chef.  Ces  symptômes  de  mécontentement  fai- 
sant craindre  que  les  soldats  ne  lui  arrachassent  le 
commandement  pour  le  déférer  à  Reynier,  qui,  par 
suite  de  diverses  tracasseries,  s'était  retiré  à  Alexan- 
drie comme  un  simple  particulier,  Menou  le  fit 
arrêter  ainsi  que  le  général  Damas,  et  les  renvoya 
en  France  sur  le  brick  le  Lodi  ;  abus  d'autorité 
qui  ne  remédiait  à  rien.  ^ 

Comme  les  troupes  allaient  manquer  de  vivresj 
Menou  chargea  le  chef  de  brigade  Cavalier  d'aller 
faire  un  approvisionnement  dans  le  Bahyré;  cet  of- 
ficier partit  d'Alexandrie,  le  1 4 mai,  avec  600 cha- 
meaux et  410  hommes ,  tant  infanterie  que  cava- 
lerie. Ne  trouvant  rien  dans  les  villages,  et  trompé 
par  les  rapports  des  fellahs  qui  lui  assuraient  que 
les  Anglais  n'avaient  pas  quitté  Rahmanieh  ,  il 
résolut  d'aller  jusqu'au  Caire,  et  de  revenir  ensuite 
par  le  désert;  mais  k  hauteur  de  Terranch ,  il  se 
trouva  au  milieu  de  l'ennemi  qui  lança  à  sa  pour- 
suite toute  la  cavalerie  et  la  brigade  Doyle.  Vai- 
nement Cavalier  tenta  d'échapper  en  gagnant  le 
désert  ;  il  fut  bientôt  atteint,  et  trop  faible  poor 
engager  le  combat ,  il  accepta  la  préposition  qoe 
loi  fit  le.  général  Doyle  d'être  embarqué  pour  la 
France  avec  armes  et  bagages. 

Sor  ces  entrefaites,  la  peste  ayant  diminué  ses 
ravi  jes  dans  l'armée  ottomane,  et  Djcziar-Pacha 
lui  ayant  envoyé  un  léger  renfort,  le  visir  Jus8u£ 
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réunit  de  noQTeau  12  k  15,000  combattants,  à  la 
tête  desquels  il  passa  le  désert  en  trois  colonnes 
successives,  et  déboucha  sur  Kaiîehdn7aaSi2avril. 

A  l'approche  des  deux  premières  divisions  con- 
duites par  Tahir  et  Méhémed-Pacha,  les  garnisons 
de  Salahieh  et  de  Belbeisse  retirèrent  sur  le  Caire. 
Le  80,  le  visir,  arrivé  à  Salahieh,  détacha  Ibrahim, 
pacha  d'AIep,  avec  2,000  hommes  contre  Damiette 
et  Lesbeh,  qui  étaient  évacués  par  les  Français, 
puis  il  alla  camper  à  Goraïn ,  pour  donner  une 
espèce  d'organisation  à  son  armée  que  les  Arabes 
et  mameluks  s'empressaient  de  joindre  dans  l'es- 
poir du  pillage. 

Sur  l'avis  de  son  arrivée ,  Belliard  fit  anssitôt 
revenir  600  hommes  qui ,  d'après  l'ordre  du  gé- 
néral Menou,  descendaient  à  Rahmanieh  ;  il  rap- 
pela Donzelot,  et  alla  s'établir  entre  Boulack  et  le 
Caire,  avec  environ  2,500  hommes.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  aussi  invité  Moorad  à  venir 
le  joindre;  mais  ce  bey,  indigné  de  la  réception 
que  Menou  avait  fait  à  son  envoyé,  exécuta  son 
mouvement  avec  une  excessive  lenteur,  et  fut  em- 
porté par  la  peste,  le  22  avril,  â  Benisonef  f  Osman- 
Bey-Tambourgi ,  son  successeur ,  prévoyant  le 
triomphe  dea  Anglo-Turcs,  alla  rejoindre  le  capi« 
tan-pacha. 

Cependant  Lagrange  étant  arrivé  le  18  mai  an 
Caire,  Belliard  qui  avait  alors  dans  la  main  près 
de  9,000  hommes,  résolut  de  faire  one  grande  re- 
connaissance de  l'armée  turque,  de  l'attaquer  s'il 
en  trouvait  l'occasion,  et  de  la  rejeter  dans  le  dé- 
sert. L'extrême  timidité  du  général  Hutchinson  eût 
favorisé  ce  mouvement  ;  car  il  était  encore  k  deux 
journées  de  Rahmanieh.  Cette  résolutionitait  con- 
forme aux  premières  règles  de  la  guerre;  mais 
pour  être  efficace ,  il  eût  fallu  opérer  avec  tontes 
ses  forces,  certain  que  la  possession  du  Caire  appar- 
tiendrait toajours  au  vainqueur,  Belliard  n'osant 
prendre  sur  loi  l'abandon  de  cette  capitale,  y 
laissa  une  partie  de  son  monde,  et  se  mit  en  mar- 
che, le  15,  avec  5,500  hommes  seulement,  dont 
900  de  cavalerie  et  24  pièces  de  canon. 

Le  visir,' prévenu  de  son  mouvement,  et  vou* 
lant  lui  arracher  l'initiative,  envoya  an-devant  de 
lui  Tahir-Pacha  avec  2,000  chevaux ,  et  partit  de 
Bcibeis  avec  son  armée.  La  rencontre  des  deux 
partis  eut  lien  dans  un  bois  de  dattiers  ;  après  ré- 


change de  quelques  coups  de  canon,  Belliard  forma 
de  son  infanterie  deux  carrés  entre  lesquels  il 
plaça  sa  cavalerie  ;  les  dragons  français  chargèrent 
l'ennemi,  le  culbutèrent  et  loi  prirent  deux  pièces 
de  canon.  Ce  début  n'eut  pas  d'autre  suite  :  Jossof 
s'avançant  avec  mesure,  contre  la  coutume  des 
Turcs,  eut  l'air  de  manœuvrer,  et  en  imposa  aux 
républicains  dont  il  menaçait  les  communicafioDs 
avec  le  Caire.  Cette  manœuvre,  plus  habile  qu'on 
ne  s'y  serait  attendu  de  la  part  d'un  barbare,  dé- 
cida le  général  français  k  rentrer  dans  la  capitale 
le  17,  et  ce  fut  un  grand  malheur,  car  on  perdit 
pour  jamais  l'occasion  de  battre  l'ennemi. 

Enhardis  par  les  mauvaises  dispositions  de 
Menou,  les  généraux  alliés  suivaient  avec  persévé- 
rance le  plan  qu'ils  s'étaient  tracé.  Regardant 
l'armée  française  comme  une  proie  qui  ne  pouvait 
leur  échapper,  ils  attendaient  pour  frapper  les 
grands  coups ,  l'arrivée  des  mameluks ,  et  du 
corps  qui  venait  de  l'Inde,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Baird. 

Osman-Bey  effectua  sa  jonction  avec  environ 
1,200  mameluks,  le  1*'  juin,  aux  environs  de 
Terraneh,  et  ce  renfort  de  superbe  cavalerie  était 
important  pour  les  Anglais  qui  en  manquaient. 

Qnoiqu 'arrivé  à  Suez  vers  le  milieu  d'avril,  le 
corps  de  l'Inde  n'ayant  pas  trouvé  de  chameaux 
pour  ses  transports,  et  craignant  d'attirer  sur  lui 
tous  les  efforts  de  Belliard ,  se  rembarqua  pour 
aller  descendre  a  Kosséïr,  et  n'entra  è  Reneh  que 
le  8  juin.  La  peste  et  le  manque  de  vivres  retar- 
dant encore  sa  marche,  Hutchinson  se  décida  enfin 
k  agir  sans  lui,  en  attirant  du  c^mp  d'Alexandrie 
deux  régiments  d'infanterie,  une  centaine  de  ca- 
nonniers  et  60  dragons  pour  commencer  le  siège 
du  Caire.  L'armée  anglaise  partit  d'Ouardan  le 
18  juin,  et  prit  position,  le  20,  en  avant  d'Emba- 
beh,  pendant  que  le  visir  investissait  le  Caire  par 
la  rive  droite  du  Nil.  Un  pont  de  bateaux  fut  jeté 
à  hauteur  de  Chobra  pour  faciliter  les  communi- 
cations entre  les  deux  armées. 

La  position  de  Belliard  devenait  difficile.  Le 
Caire  ^ui ,  avant  la  bataille  d'Héliopolis,  n'était 
contenu  que  par  la  citadelle  et  plusieurs  méchants 
petits  forts,  n'avait  été  entouré  depuis,  par  ordre 
de  Kléber,que  d'une  enceinte  susceptible  d'arrêter 
les  incursions  de  la  cavalerie.  Elle  consistait  en 
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nn  mor  de  dix-haSt  ponces  d'épaissear  et  de  dix  à 
dooze  pieds  de  haotenr  entre  le  Nil  et  la  citadelle. 
De  là  h  la  porte  des  Victoires,  régfnait  nu  antre 
mur  de  terre  élevé  à  la  hAte ,  appuyé  sur  le  fort 
Dnpny,  et  flanqué  de  quelques  petites  tours.  Ces 
deux  fronts  ne  pouTaient  résister  qu*à  nn  coup  de 
main  tenté  par  des  troupes  turques  dépourvues 
d^artillerie;  mais  depuis  la  porte"  des  Victoires 
ju8qu*au  canal,  nn  ancien  rempart  rétabli  par  les 
Français  offrait  quelques  moyens  de  résistance. 
Dans  aucun  cas  cependant,  le  Caire  n*aurait  pu 
résister  à  Tattaque  des  troupes  européennes  ;  les 
pièces  du  plus  petit  calibre  eussent  fait  écrouler 
ses  muraiHes.  Ajoutez  à  cela  la  dii&culté  de  dé- 
fendre une  anssi  vaste  enceinte  avec  si  peu  de 
moyens  et  les  dispositions  nécessairement  hostiles 
de  ses  habitants. 

Entourée  par  plus  de  80,000  hommes,  obligée 
de  conserver  une  ligne  de  12  à  18,000  toises, 
manquant  de  vivres,  de  fourrages  et  de  munitions, 
quelle  résistance  pouvait  opposer  une  division  de 
8,000  combattants?  il  était  impossible  dese retirer 
dans  la  hante  Egypte  où  la  peste  étendait  alors 
ses  ravages,  ni  dans  le  Delta  que  Tennemi  occu- 
pait en  forces.  Si  les  5,000  hommes  amenés  par 
Gantheanme,  eussent  débarqué  i  cette  époque ,  et 
fait  lever  le  blocns  d'Alexandrie,  il  eût  été  possible 
de  se  concerter  avec  Menou ,  ponr  tenter  une  at- 
taque contre  Hutchinson  ;  mais  ce  débarquement 
n'ayant  pas  été  effectué,  le  seul  parti  peut-être 
qui  restait  à  prendre  était  de  tâcher  de  rejoindre 
le  corps  d'Alexandrie,  en  longeant  le  désert.  Ce 
mouvement  n'était  pas  sans  dangers,  bien  que  la 
bravonre  des  troupes  françaises,  et  leur  supériorité 
dans  les  marches,  permissent  de  croire  qu'on  pût 
en  gagner  nne  ou  deux  sur  l'armée  alliée.  A  la  vé- 
rité, il  eût  fallu,  dans  ce  cas,  que  Menou  vint  à  la 
rencontre  de  son  lieutenant,  et  cherchât  à  tenir  la 
campagne,  ou  du  moins  à  faire  entrer  des  appro- 
visionnements dans  Alexandrie.  Cependant,  en  dé- 
finitive, il  aurait  toujours  fallu  capituler,  et  le 
général  Reynier,  dans  l'excellent  ouvrage  qu'il 
nous  a  laissé  sur  cette  campagne,  assure  qu'il  ne 
restait  à  Belliard  d'antres  ressonces  qu'une  conven- 
tion honorable  ponr  éviter  l'entière  destruction  de 
son  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  général  déterminé  a  tout. 


pour  soutenir  Thonnenr  du  nom  français,  envoya 
un  de  ses  aides  de  camp  au  général  en  chef,  afin 
de  l'informer  de  sa  triste  position,  et  de  lui  deman- 
der ses  ordres,  soit  pour  aller  le  joindre,  soit  pour 
tenter  toute  autre  opération  ;  mais  Mcnon  garda 
cet  oiHcier  neuf  jours  sans  donner  aucune  réponse. 
Alors  une  suspension  d'armes  fut  conclue  le  22  juin, 
et  suivie  de  conférences  qui  faillirent  se  rompre 
plusieurs  fois,  bien  que  le  principe  d'évacuation 
eût  été  adopté  comme  base.  Néanmoins,  l'attitude 
ferme  de  Belliard,  les  nouvelles  dispositions  qu'il 
faisait  ponr  sa  défense,  rendirent  enfin  Hutchinson 
et  le  visir  plus  coulants  ;  et,  le  27,  le  traité  défi- 
nitif fut  signé.  Ses  conditions  forent  absolument 
semblables  à  celui  d'EI-Arisch.  Dooze  jours  après 
la  ratification ,  la  division  française,  escortée  par 
l'armée  de  Hutchinson ,  celle  du  visir,  les  mame- 
luks et  le  corps  du  capitan-pacha ,  se  mit  en 
marche  ponr  Aboukir,  où  elle  s'embarqua  avec 
armes,  artillerie,  caissons,  chevaux  et  équipages , 
emportant  avec  elles  les  dépouilles  mortelles  de 
Rléber. 

Ainsi,  de  toute  l'Egypte  et  delà  brillante  armée 
d'Orient,  il  ne  restait  aux  républicains  que  la  seule 
place  d'Alexandrie,  et  le  corps  de  4,500  hommes, 
campé  sur  les  hauteurs  de  Nicopolis,  qui,  pressé 
par  une  armée  décuple,  ne  devait  pas  tarder  à  suc- 
comber. Une  clause  'du  traité  du  Caire  le  rendait 
commun  â  la  garnison  d'Alexandrie,  si  le  général 
Menou  le  jugeait  convenable;  mais  celui-ci  qui 
s'attendait  k  recevoir  de  prochains  renforts,  ré- 
pondit négativement  à  la  communication  qui  lui 
en  fut  faite  le  7  juillet.  L'espoir  do  général  en  chef 
se  fondait  sur  l'arrivée  de  l'escadre  de  Gantheanme. 
Cet  amiral,  parti  de  Brest  vers  la  mi-janvier,  avec 
sept  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  frégates,  por- 
tant environ  5,000  hommes,  des  armes  et  des  mu- 
nitions, avait  paru  deux  fois  dans  les  mers  de  Li- 
bye, sans  oser  ponsserjusqu'au  terme  de  sa  course, 
ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin.  Le  brick  le  Lodt, 
ayant  seul  pénétré  la  première  fois  dans  Alexan- 
drie, donna  avis  de  cette  expédition  sur  le  succès 
de  laquelle  on  attendit  vainement.  Enfin  Gan- 
theanme avait  fait  mine  de  descendre  âBengazi; 
il  eût  été  temps  alors,  puisque  Belliard  tenait  en- 
core an  Caire  quinze  jours  après,  et  que  la  division 
Coote  n'eût  pas  pu  s'y  opposer  ;  mais  voyant  les 
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Arabes  disposés  à  se  défendre,  et  mstrait  par  le» 
vigies  que  Teseadre  anglaise  se  portait  sur  lui,  Ta- 
mirai  reprit  pour  la  troisième  fois  le  chemin  de 
Toulon. 

Tant  que  Tarmée  anglo-turque  opéra  dans  Tin- 
térieur ,  il  ne  se  passa  rien  d^important  dans  les 
environs  d'AIeiandrie.  Bien  que  le  corps  du  géné- 
ral Coote ,  eût  été  porté  jusqu'à  9,000  hommes , 
par  l'arrivée  successive  de  renforts  envoyés  d'Eu- 
rope (1),  les  Anglais  restaient  immobiles  dans  leurs 
lignes,  et  Menou  consumait  son  temps  à  réparer  les 
fortifications  d'Alexandrie,  et  à  hérisser  de  retran- 
chements inutiles  les  hauteurs  de  Micopolis. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  lorsque  les  trou- 
pes du  général  Belliard  furent  embarquées,  Eut- 
chinson  qui  venait  d'être  renforcé  par  deux  régi- 
ments arrivés  tout,  récemment  d'Europe ,  résolut 
de  procéder  à  l'attaque  de  vive  force  des  disposi- 
tions de  Menou.  A  cet  effet,  le  corps  de  l'Inde, 
étant  parvenu  à  franchir  le  désert,  et  à  se  rassem- 
bler à  Kenefa  dès  les  premiers  jours  d'août,  re^ut 
l'ordre  de  venir  joindre  l'armée  sous  Alexandrie. 
Pour  achever  l'investissement  de  la  place ,  et  en- 
lever en  même  temps  aux  Français  leur  commu- 
nication avec  les  Arabes  Onadalis ,  qui  seuls  leur 
apportaient  des  vivres,  il  ne  fallait  que  s'emparer 
de  la  langue  de  terre  où  est  situé  le  fort  de  Mara- 
bou.  En  conséquence,  le  général  anglais  ùi  équi- 
per une  flottille  de  près  de  -iOO  bâtiments  de  toute 
espèce  sur  le  lac  Maréotîs,  et  fit  embarquer  4,000 
hommes  aux  ordres  du  général  Coote  ;  le  lende- 
main, 17  août,  celui-ci  se  dirigea  entre  le  Marabon 
et  nie  Mariout,  pendant  que  Hulchinson,  h  la  tète 
de  la  majeure  partie  de  ses  troupes,  faisait  une 
fausse  attaque  sur  les  retranchements  de  Nicopolis. 

Tout  les  généraux  représentèrent  alors  à  Menou 
l'urgence  de  rentrer  dans  la  place,  pour  diriger  la 
totalité  des  forces  disponibles  contre  la  colonne 
de  Coote.  Si  cette  manœuvre  ne  pouvait  que  re- 
tarder la  chute ,  elle  eût  du  moins  illustré  et  pro- 
longé la  défense.  Mais  le  général  en  chef  n'envoya 
sur  le  Marabou  que  8  à  600  hommes  commandés 
par  le  général  Eppler,  détachement  trop  faible 
pour  empêcher  le  débarquement  :  aussi,  craignant 

(t)  Les  a5«,  36%  t4*,  ao*;  les  chasseurs  de  Loven- 
stein,  dragons  da  a  a*  et  autres  recrues  pour  les  régiments. 


d'être  coupés,  les  Français  prirent-ils  posttien  au 
canal  Ribotos,  après  avoir  détruit  les  bâtiments 
qu'ils  avaient  sur  le  lac. 

Coote  ayant  donc  opéré  sa  descente  sans  oppo* 
sition ,  fit  aussitôt  le  siège  du  Marabou  ;  ce  petit 
fort  capitula  le  21,  et  la  ligne  anglaise,  renforcée 
de  2,000  Turcs ,  aux  ordres  du  capitan-pacha , 
chassa  Eppler  du  poste  qu'il  occupait,  pendant 
que  le  capitaine  Cochrane  pénétrait  dans  la  vieille 
rade  d'Alexandrie,  avec  sept  sloops  de  guerre,  et 
se  plaçait  fièrement  en  bataille  devant  les  frégates 
françaises. 

Cette  entreprise  ne  suffit  pas  encore  à  Menom 
pour  lui  faire  sentir  le  besoin  de  concentrer  ses 
moyens  de  défense  ;  il  persista  à  conserver  le  camp 
de  Nicopolis,  et  n'en  tira  que  quelques  troupes 
qui,  jointes  au  détachement  d'Eppler,  prirent  po- 
sition, la  droite  au  fort  Leturcq,  et  la  gauche  à  la 
colonne  de  Pompée. 

Tant  d'impéritie  devait  avoir  un  funeste  résul- 
tat. Le  général  Coote  qui  ne  s'occupait  depuis  trois 
jours  qu'à  bombarder  le  fort  Leturcq ,  s'aperce- 
vaut  enfin  de  la  faiblesse  des  postes  qu'il  avait  de^ 
vaut  lui,  tenta  un  coup  de  main  sur  la  place.  Son 
corps  s'ébranla  dans  la  nuit  du  3ë  au  26  sur  trois 
colonnes  ;  les  deux  premières ,  formées  par  les 
gardes  sous  la  conduite  de  lord  Cavan ,  longèrent 
le  lac  Maréotis  ;  la  troisième ,  consistant  dans  la 
brigade  Ludlow,  marcha  sur  le  fort  Leturcq  en 
côtoyant  à  gauche  le  bord  de  la  mer.  Ces  trois  co- 
lonnes avaient  pour  réserve  la  brigade  Finch,  qui 
suivait  à  quelque  distance  la  deuxième;  leur  mar- 
che était  de  plus  protégée  par  le  feu  des  canon- 
nières qui  manœuvraient  sur  leurs  flancs  à  hau- 
teur des  têtes  decolonne.  Les  avant-postes  français 
furent  surpris,  et  un  bataillon  de  la  18*,  presqu'cn- 
tièrement  détruit.  Si  l'attaque  de  gauche  eût  été 
poussée  avec  vigueur,  cette  nuit  décidait  du  sort 
d* Alexandrie  ;  toutefois,  les  troupes  campées  près 
du  fort  ayant  repoussé  celles  de  Ludlow,  les  An- 
glais ne  retirèrent  d'autre  fruit  de  cette  expédition 
nocturne,  que  la  possession  de  quelques  ^ontîca- 
les  près  de  la  mer  où  ils  établirent  de  l'artillerie 
pour  battre  le  fort  en  brèche. 

Les  jours  suivants,  Coote  ayant  été  renforcé  par 
la  brigade  Blake ,  que  lui  amena  le  colonei  Spen- 
cer ,  et  par  600  Turcs  détachés  du  corps  ^u  ça- 
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pîtan-pacha ,  le  général  anglais  voyant  d*aillear8 
son  flanc  gaache  couvert  par  une  douzaine  de  bâ- 
timents de  guerre,  ne  songea  plus  qn*à  établir  des 
batteries  contre  le  fort  Leturcq.  Dès  le  2-i,  il  avait 
démasqué  une  batterie  de  quatre  pièces  de  2-i ,  et 
une  de  quatre  mortiers,  et  le  26,  quatre  autres 
jouèrent  contre  le  camp  retranché  à  l'est  de  la 
ville,  et  eurent  bientôt  forcé  au  silence  les  batte- 
ries françaises. 

Cependant  les  vivres  de  la  place  approchaient 
de  leur  fin,  les  hôpitaux  manquant  des  choses  les 
plus  nécessaires ,  étaient  encombrés  de  plus  de 
2,000  malades  ou  blessés ,  et  Ton  pouvait  à  peine 
réunir  S  ,000  hommes  en  état  de  se  battre. 
Dans  cette  extrémité,  les  officiers  généraux, 
prévoyant  qo^il  faudrait  toujours  en  venir  à  une 
capitulation,  et  qu'une  plus  longue  défense  ne 
servirait  qu'a  rendre  les  conditions  plus  dores,  se 
réunirent  pour  faire  sentir  à  Menou  la  nécessité 
d'entamer  des  négociations.  Bien  qu*il  eût  pris 
rengagement  formel  de  s'enterrer  sons  les  ruines 
d'Alexandrie,  par  la  forfanterie  avec  laquelle  il 
avait  reçu  peu  de  jours  auparavant  les  stipulations 
de  Belliard  au  Caire,  et  en  déclarant  par  écrit  (1), 
que  le  mot  de  capitulation  était  rayé  de  son  voca- 
bulaire, cette  fois  il  fut  plus  traitable ,  il  ne  se  fit 
point  prier  pour  écrire  au  généra]  Uutchinson,  et 
demander  une  suspension  d'armes  de  trois  jours  , 
àreifet  de  traiter  de  la  reddition  de  la  place. 

Cette  proposition  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment; et  après  quelques  débats,  la  capitulation 
définitive  fut  signée  de  part  et  d'autre  le  31  août. 
On  convint  que  l'armée  française  serait  transpor- 
tée en  France  avec  armes,  bagages,  et  dix  pièces 
de  canon  seulement.  Menou  fut  même  si  coulant, 
qu'il  stipula  (chose  inouïe  par  un  homme  juste  et 
protecteur  des  arts,  comme  il  avait  toujours  aiTecté 
de  l'être)   que  les  collections   particulières,  les 
plans,  dessins  et  manuscrits  de  la  commission  des 
arts,  resteraient  au  pouvoir  de  l'état-major  anglais. 
Mais  les  sarants  refusèrent  l'exécution  de  cette 
clause,  et  mirent  tant  d'énergie  dans  leurs  récla- 
mations que  le  général  Hotchinson  consentit  à  l'an- 
nuler. 


(i]  «  Vaincre  oa  mourir,  tel-e  est  ma  devise ,  général; 
"  point  de  capitalation  ,  ce  mot  est  rayé  de  mon  diction*  I  capitalation  du  Caire. 
»  naire.  »  Telle  est  la  réponse  qu'il  fit  an  général  Belliard, 


Le  S  septembre,  les  forts  et  retranchements  ex- 
térieurs furent  remis  aux  Anglo-Turcs.  La  veille, 
le  corps  du  général  Baird  débarqua  des  djermes 
sur  lesquelles  il  était  monté,  au  Caire,  et  alla 
camper  près  de  la  tour  d'Aboumandour  ;  le  âO,  la 
garnison  française  commença  à  s'embarquer ,  et 
dans  les  derniers  jours  du  mois,  tous  les  répnbli* 
cains  voguaient  Ter  s  la  France. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition  commencée 
sous  de  si  brillants  auspices,  et  sur  laquelle  on  a 
cherché  à  répandre  également  à  tort  le  merveilleux 
et  le  ridicule  ;  des  êtres  superficiels  l'ont  présen- 
tée comme  une  folie,  une  équipée  romanesque, 
tandis  que  d'autres  l'ont  élevée  trop  haut.  Les 
hommes  accoutumés  à  ne  pas  toujours  juger  une 
opération  d'après  son  résultat,  ne  désapprouve- 
ront au  contraire  que  le  choix  de  l'époque  à  la- 
quelle elle  se  fit,  ou  plutôt  encore  la  politique 
tracassière  du  Directoire,  qui  lui  suscita  une  foule 
d'ennemis,  au  moment  où  il  avait  tant  d'intérêt  à 
se  ménager  des  alliés  et  des  ressources,  pour  me- 
ner à  bien  une  si  vaste  entreprise.  Sous  le  point 
de  vue  militaire  comme  sous  le  point  de  vue  ma- 
ritime  et  commercial ,  l'expédition  d'Egypte  était 
excellente.  Nulle  colonie  ne  pouvait  valoir  à  la 
France  ce  qu'en  peu  d'années  eût  rapporté  l'E- 
gypte. Les  rapports  des  généraux  en  chef,  les 
faits  qui  ont  eu  lieu  durant  l'occupation,  prouvent 
que  les  ressources  de  cette  province,  suffisantes  en 
temps  de  guerre  à  l'enl  retien  d'une  armée,  eu  au- 
raient offert  un  surplus  considérable  dans  les 
temps  ordinaires.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que 
malgré  le  défaut  de  communications  assurées  avec 
la  France,  l'armée  républicaine  n'a  point  souffert 
essentiellement. 

Entreprise  dans  tout  autre  temps,  l'expédition 
eût  certainement  réussi;  et  même  sans  les  fautes 
de  Menou  et  de  Gantheaume,  eût-il  été  possible 
qu'elle  obtint  ce  résultat. 

£u  résumant  les  positions  des  deux  partis  aux 
principales  époques  de  celte  courte  campagne,  on 
découvre  en  un  clin  d'œil  le  seul  système  qui  eût 
pu  sauver  l'Egypte,  et  les  fautes  que  le  général 
français  commit. 

en  loi  renvoyant  son  aide  de  camp,  lorsqa*il  apprit  la 
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Sept  à  8,000  Anglais  débarquèrent,  le  8  mars, 
un  nombre  ég[al  ne  pat  descendre  que  le  10.  Ces 
forces  restèrent  sentes  sar  la  presquHle  d*Abou- 
kir,  jasqa*au  commencement  d*avril ,  que  6 ,000 
Turcs  descendirent  rers  Rosette.  Enfin ,  ce  ne  fîiC 
qn'à  la  fin  du  même  mois,  que  15  ,000  Turcs 
se  dirigèrent  par  le  désert  sur  Salahîeh  et  Belbeis. 

Ainsi  en  réunissant  virement  tout  ce  qa*il  y  avait 
de  mobile  dans  Tarmée  française,  pour  tomber  sur 
les  premiers  débarqués,  on  pouvait  se  flatter  avec 
des  cbanees  favorables  de  les  culbuter  :  tout  autre 
parti  pouvait  prolonger  la  lutte  et  donner  des  suc- 
cès partiels,  mats  n*aurait  point  sauvé  Tarmée. 

Quand  les  Anglais  firent  le  détachement  sur  Ro- 
sette, il  fallait  ne  laisser  à  Alexandrie  que  la  garni- 
son ,  et  jeter  10,000  hommes  sur  ce  corps  aven- 
turé. Si  on  était  parvenu  à  le  détruire,  on  au- 
rait eu  plus  tard  bon  marché  de  Tarmée  du  visir; 
ne  rayant  pas  fait,  on  ne  pouvait  prendre  que  des 
demi-mesures,  lorsque  celle-ci  déboucha.  A  la  vé- 
rité, il  n*eût  pas  été  impossible  de  la  battre  en  em- 
ployant tout  ce  qui  pouvait  tenir  la  campagne  ; 
mais  alors  les  Anglais  réunis  au  capitan-pacha , 
étaient  déjà  trop  solidement  établis  pour  ne  pas 
réparer  un  échec  partiel  :  ce  n'eût  été  qu*un  lau- 
rier stérile  ajouté  à  la  couronne  de  Farmée  d*0- 
rient;  elle  n*en  eût  pas  moins  été  contrainte  h  si- 
gner un  traité  d*évacuation ,  dès  qu'elle  navait 
pas  agi  à  temps  contre  les  Anglais;  et  c'était  dans 
les  huit  premiers  jours  qu'il  fallait  sauver  TÉ- 
gypte.  Si  Ton  parvenait  à  faire  rembarquer  les  An- 
glais, et  à  débarquer  Gantheaume,  un  an  de  repos 
et  de  paix  eût  suffi  pour  mettre  ce  pays  à  Fabrl  de 
leurs  attaques,  et  donner  le  temps  de  s*entendre 
avec  la  Porte.  Les  démonstrations  de  Paul  1*'  con- 
tre rOrient,  le  rassemblement  d'une  armée  russe 
en  Podolie ,  pouvaient  décider  le  divan  à  un  ar- 
rangement. Dès  lors  il  eût  été  facile  de  s'atta- 
cher les  habitants  du  pays,  de  manière  k  s'y  sou- 
tenir, malgré  toutes  les  croisières  britanniques. 

Considérée  comme  colonie  agricole,  il  était  pos- 
sible que  l'Egypte  remplaçât  Saint-Domingue,  et 
fournit  à  la  France  les  sucres  et  les  cafés  dont  le 
climat  permettait  de  naturaliser  la  culture  :  en 
tout  cas,  elle  fournirait  des  grains  aux  provinces 
niéiidionalcs  dans  les  mauvaises  récoltes.  Sous  le 
rapport  du  commerce,  elle  procurerait  un  échange 


immense  de  ses  produits  avec  ceax  de  l'induslrie 
française;  elle  ramènerait  peut-être  le  commerce 
direct  de  la  presqu'île  du  Gange,  par  Alexandrie  à 
Marseille,  comme  du  temps  des  Pbénicîena.  Mais 
en  admettant  même  que  le  commerce  préférât  en- 
core la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ce  n'en 
était  pas  moins  la  source  d'un  trafic  considérable 
entre  la  France  et  le  Levant.  Sous  le  rapport  po- 
litique et  militaire,  c'était  le  point  d'appui,  et  le 
levier  pour  ébranler  ou  détruire  avec  le  temps,  la 
puissance  anglaise  dans  l'Orient.  Et  si  Texpéditioa 
fut  une  faute  grave  è  répoqneoùonrentreprit,les  re- 
grets sur  sa  mauvaise  issue,  n'en  restent  pas  moins 
les  mêmes. 

Avant  que  les  succès  d'Abercrombie  et  de  Hot- 
chinson,  eussent  relevé  sur  les  bords  africains 
l'honneur  des  armes  britanniques ,  un  peu  terai 
par  les  revers  que  le  doc  de  York  avait  essuyés 
dans  les  campagnes  de  1794  et  de  1799;  la  France 
s'efforçait,  de  son  côté,  de  contre-balancer  les  fu- 
nestes résultats  de  la  perte  de  sa  marine. 

Les  alliances  ne  suffisaient  pas  pour  atteindre  ce 
but,  et  tout  en  préparant  la  décadence  lointaine 
de  l'Angleterre,  par  la  clôture  des  ports  du  conti- 
nent, il  fallait  songer  à  la  restauration  de  la  ma- 
rine française.  La  fuite  des  plus  anciens  officiers , 
l'oubli  de  tous  les  principes  de  la  tactiqae  navale, 
la  ruine  des  arsenaux  et  du  matériel  de  la  flotte , 
diminuée  depuis  le  commencement  de  la^erre  de 
60  vaisseaux  et  du  double  de  frégates,  la  destruc- 
tion plus  sensible  encore  des  équipages,  n'étaient 
pas  de  ces  pertes  qu'on  rétablit  par  un  décret,  ni 
par  aucune  force  de  volonté  ;  il  faut  pour  cela  du 
temps,  nn  système  bien  suivi,  des  circonstances 
heureuses  et  de  l'argent.  La  flotte  hollandaise  n'exis- 
tait plus,  celle  des  Espagnols,  bloquée  dans  Brest 
et  Cadix,  tremblait  d'en  sortir ,  certaine  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  l'ennemi ,  si  elle  hasardait  nn 
pas.  Celle  de  France,  réduite  è  une  trentaine  de 
vaisseaux  capables  de  tenir  la  mer ,  n'était  guère 
plus  présentable  k  l'ennemi. 

Aussi,  depuis  deux  ans,  la  guerre  maritime  n'of- 
frait-elle plus  qu'une  froide  et  déplorable  nomen- 
clature d'établissements  tombés  au  ponvoir  de 
l'Angleterre.  Peu  jaloux  de  disputer  Saint-Domin- 
gue à  la  fièvre  jaune  et  à  la  puissante  armée  de 
Toussaint,  le  cabinet  de  Saint-James  employa  «es 
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moyens  à  s^oavrir  raCcèfl  dn  continent  américain, 
en  occupant,  le  â1  août  1799,  Surinam  etDémé- 
rary,  qui  se  rendirent  sans  résistance,  autant  pour 
éviter  la  ruine  inévitable  qu'entraînerait  un  blo- 
cus rif^onreuz,  que  par  suite  de  la  division  qui 
régnait  entre  deux  partis  dans  les  colonies  hollan- 
daises, comme  dans  la  métropole.  L*ile  de  Curaçao 
subit  le  même  sort  au  milieu  de  1800.  Saint-Eus- 
tache,  ce  théâtre  de  la  gloire  du  marquis  de  Bouille, 
ne  tarda  que  quelques  mois. 

Il  semblait  qu*il  ne  manquât  au  gouvernement 
anglais  que  des  garnisons  snfHsantes  pour  prendre 
possession  de  la  moitié  du  globe.  La  perle  de  ces 
colonies  réagissait  sur  la  politique  des  États  euro- 
péens ,  comme  sur  leur  marine  ;  en  privant  les 
peuples  du  commerce  de  long  cours,  elle  leur  en- 
levait  les  premiers  éléments  d'une  marine  mili- 
taire, et  les  mettait  ainsi  hors  d'état  de  soutenir 
leur  système  colonial. 

Aussitôt  que  le  consul  fut  rassuré  sur  les  afFaires 
du  continent,  il  porta  tous  ses  soins  et  ses  efforts 
vers  cette  branche  importante  deTadministration, 
et  ses  premiers  regards  se  tournèrent  vers  TE- 
gypte ,  où  il  avait  laissé  tant  de  braves  compa- 
gnons d'armes  avec  la  promesse  de  s'occuper  de 
leur  sort. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  engager  les  armateurs 
à  y  porter  partiellement  des  armes  et  des  munitions, 
plusieurs  bâtiments  légers  partirent  de  différents 
points  de  la  Méditerranée  et  même  de  TOréan  ; 
mais  la  plupart  arrêtés  par  les  croisières  sur  la 
côte  d'Egypte,  où  les  attérages  sont  pen  nombreux, 
n'arrivèrent  pas  k  leur  destination. 

Un  armement  plus  sérieux,  se  préparait  en  si« 
lence  dans  le  port  de  Brest;  l'amiral  Gantheaume, 
qui  avait  captivé  toute  la  bienveillance  de  Bona- 
parte, par  la  double  traversée  qu*il  avait  faite  si 
heareusement,  et  â  la  dernière  desquelles  celui-ci 
était  redevable  de  son  retour  en  France,  fut  chargé 
de  le  diriger.  Après  avoir  employé  toutes  les  pe- 
tites ruses  d'usage  pour  tromper  l'altention  de 
l'ennemi,  il  appareilla,  le  7  janvier,  de  Brest  avec 
sept  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates  et  6,000 
hommes  d'infanterie,  répartis  à  bord  des  bâtiments; 
mais  n'ayant  pu  dérober  sa  marche  par  le  Raz,  il 
Tut  contraint  d'attendre  que  les  mauvais  temps 
éloignassent  la  croisière,  et  il  repartit,  leSS  janvier, 
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en  donnant  à  ses  vaisseaux  l'ordre  de  se  rallier  an 
cap  Gates,  entre  Cak-thagène  et  Gibraltar. 

L'opération  fut  des  plus  heureuses,  et  l'escadre 
échappa  à  la  flotte  de  la  Manche;  l'amiral  Harwey 
eut  le  premier  avis  de  la  sortie  par  une  frégate 
qui  rencontra  un  des  bâtiments  français  â  la  pointe 
du  Finistère.  Ne  pouvant  croire  qu'on  sortit  de 
Brest  pour  TEgypte,  Harwey  se  persuada  que  l'ex- 
pédition était  destinée  pour  les  Antilles,  où  Tous- 
saint  commençait  h  se  mettre  en  opposition  for- 
melle avec  la  métropole ,  et  il  détacha  sans  délai 
l'amiral  Calder  avec  sept  vaiseaux,  afin  de  la  pour^ 
suivre  dans  cette  direction.  Mais  ce  n'était  rien 
que  d'échapper  ainsi  à  ce  premier  danger,  il  s'a- 
gissait de  doubler  Cadix  et  de  franchir  le  détroit 
de  Gibraltar  à  l'entrée  duquel  stationnait  l'escadre 
de  Warren  ;  puis  il  fallait  ensuite  échapper  à  la 
grande  flotte  de  lord  Keith ,  enfin  à  l'escadre  de 
Bickerton,  croisant  dans  les  mers  de  Libye. 

La  navigation  de  Gantheaume  surpassa  tontes 
les  espérances  ;  après  avoir  rallié  son  convoi ,  et 
s'être  emparé  d'une  frégate  et  d'un  brick,  en  che^ 
minant  sur  la  c6te  d'Afrique,  il  apprit  que  le  gé- 
néral Abercrombie ,  arrêté  quelque  temps  sur  la 
côte  de  Natolie  ,  pour  rassembler  et  reposer  ses 
troupes,  en  était  reparti  sons  l'escorte  de  l'amiral 
Keith  dans  l'intention  de  débarquer  vers  Aboukir, 
où  se  trouvait  déjà  la  croisière  de  Birkerton.  Gan- 
theaume, trop  effrayé  par  ces  renseignements,  ne 
crut  pas  devoir  continuer  sa  route  au  milieu  de 
forces  si  supérieures,  et  se  dirigea  vers  Toulon , 
où  il  arriva  sans  obstacle ,  vu  l'absence  des  forces 
ennemies. 

On  lui  a  reproché  avec  raison  ce  défaut  de  ré«> 
solution ,  en  observant  que  la  frégate  la  Régéné'- 
rfti  sortie  de  Rochcfort  en  février,  était  arrivée 
le  1*'  mars  à  Alexandrie,  et  que  rien  ne  se  fût  op- 
posé à  ce  qn'il  en  fît  autant,  puisqu'il  avait  passé 
le  détroit  avant  elle.  La  mission  de  l'amiral  était 
de  sauver  TÉgypte,  et  non  de  ramener  son  convoi 
sain  et  sauf,  et,  dans  de  telles  circonstances,  il  n'y 
a  pas  à  balancer. 

Une  autre  expédition  de  quelques  Irégates  était 
en  effet  partie  de  Rochefort,le  IS  février,  sous  le 
capitaine  Saulnier,  portant  1,500  hommes,  com- 
mandés par  le  général  Uéfourneaux  ;  mais  elle  fut 
dispersée ,  et  la  frégate  V Africaine  ,  montée  par 

49 


890 


HISTOIRE  DES  GOERRES  DE  LÀ  RÉVOLUTION. 


ces  deaz  chefs ,  après  avoir  réossi  à  passer  le  dé- 
troit, fut  attaquée  dans  sa  marche  par  un  bâtiment 
d^égale  force.  La  frégate  française,  encombrée  de 
fantassins  et  d'effets  ^  ne  pou?ait  manœuvrer  que 
pour  Tabordage,  et  les  Anglais  Tévitant  avec  soin 
ne  ripostaient  que  par  le  feu  meurtrier  de  leurs 
batteries.  Les  tronpcs  de  terre  conservant  Tespoir 
d*aborder,  chacun  se  disputait  Thonneur  d'arriver 
le  premier.  Les  soldats,  sourds  à  la  voîx  de  leurs 
chefs ,  encombraient  les  gaillards  et  le  tillac ,  de 
manière  h  entraver  toute  la  manœuvre  :  en  vain 
les  boulets  ennemis  balayaient  le  pont,  personne 
ne  voulait  le  quitter.  Le  capitaine  Saulnier  y  per- 
dit la  vie .  le  général  et  le  colonel  commandant 
les  troupes  furent  blessés.  Plus  de  SOO  tués  ou  bles- 
sés attestaient  l'héroïque  démence  de  ces  braves. 
Mais  les  canons  de  la  frégate  étaient  démontés  sans 
avoir  causé  grand  mal  à  Teiinemi,  elle  était  de  plus 
désemparée,  et  menaçait  de  couler  bas,  quand  elle 
amena  son  pavillon.  Cet  événement,  d'autant  plus 
déplorable  qu'il  avait  quelque  chose  d'humiliant, 
prouva  uniquement  que  dans  un  combat  naval,  la 
bravoure  peut  moins  que  l'expérience  et  le  calme, 
et  que  la  supériorité  des  manœuvres  du  b&timent 
et  du  feu  de  l'artillerie  y  décident  tout. 

Bonaparte ,  instruit  du  retour  de  Gantheaume , 
en  conçut  un  vif  dépit  ;  la  certitude  que  l'ennemi 
aurait  déjà  effectué  son  débarquement,  redoublait 
l'importance  de  cette  mission;  il  ordonna  donc  à 
l'amiral  de  cingler  de  nouveau  vers  les  bouches 
du  Nil.  L'escadre  de  Warren  avait  suivi  Gan- 
theaume devant  Toulon  ;  mais  l'amirauté,  toujours 
persuadée  que  celui-ci  était  allé  en  Amérique, 
avait  prescrit  à  Warren  de  se  rapprocher  des  côtes 
de  Naples,  à  l'efifet  de  seconder  Ferdinand  IV  con- 
tre les  entreprises  de  Murât  ;  Gantheaume  eut  ainsi 
le  champ  libre,  et  fît  voile,  le  20  mars ,  pour  l'E- 
gypte. L'amiral  anglais  ayant  appris  en  entrant 
dans  le  golfe  de  Naples  la  paix  conclue  par  la  cour 
des  Deux-Siciles  ,  voulut  trop  tard  reprendre  sa 
croisière  dans  le  golfe  de  Lyon;  mais,  instruit  du 
départ  de  son  adversaire ,  il  se  dirigea  sans  hési- 
ter vers  Alexandrie,  où  il  arriva  dès  le  2S  avril. 
Gantheaume  n'avait  pas  mieux  réussi  que  la 
première  fois  :  ayant  rencontré  l'escadre  de  War- 
..  ren  sur  les  côtes  de  Sardaigne,  il  évita  le  combat, 
rapp  parvint  à  lui  échapper  en  faisant  fausse  route 


dans  la  nuit.  Warren  continua  la  sienne  vers 
Alexandrie,  où  il  joignit  lord  Reith.  Gantheaume, 
découragé,  n'osa  pas  se  diriger  versTEgypte,  quoi- 
qu'il eût  l'ordre,  s'il  trouvait  des  forces  supérieu- 
res devant  Alexandrie,  de  jeter  ses  troupes  à  terre 
entre  Tripoli  et  la  tour  des  Arabes  ^  en  leur  four- 
nissant l'eau  et  le  biscuit  nécessaires  pour  traver- 
ser le  désert  jusqu'à  cette  tour;  il  revint  à  Toulon 
sans  avoir  osé  entreprendre  une  opération  si  dé- 
licate, de  crainte  de  causer,  à  la  fois, la  perte  de 
celte  division  et  celle  de  l'escadre. 

Ce  contre-temps  était  funeste;  Bonaparte, loin 
de  se. rebuter,  voulut  faire  partir  l'expédition  une 
troisième  fois  ;  mais  les  troupes  attaquées  de  ma- 
ladie, demandaient  d'être  en  partie  renouvelées, 
ainsi  que  les  approvisionnements^ 

Cependant,  après  avoir  pourvu  à  ce  qui  lui 
manquait,  Gantheaume  reçut  l'ordre  de  faire  une 
dernière  tentative  pour  débarquer  à  Damiette,  en 
serrant  la  côte  de  Syrie^  où  à  EI-Baretonn,  en  at- 
terrant celle  d'Afrique.  Le  consul  se  flattait  qu'en 
débarquant  ce  corps  de  ô,000  hommes  avec  des 
vivres  pour  deux  mois,  des  outres  et  de  Fargenf, 
il  gagnerait  aisément  Alexandrie  en  cinq  ou  six 
marches,  et  pourrait  rétablir  les  affiiires  en  Egypte. 

Gantheaume  repartit  donc  de  Toulon  vers  la  fin 
de  mai  ^  cinglant  vers  Brindisi  où  il  devait  être 
joint  par  trois  frégates  et  de  nouvelles  troupes  ; 
la  maladie  qui  régnait  à  bord  le  força  de  ren- 
voyer à  la  hauteur  de  Livourne  trois  vaisseaux  et 
une  frégate,  dont  l'amiral  Linois  prit  le  comman- 
dement. Avec  le  reste  de  son  escadre,  il  marcha 
h  sa  destination  ,  et  découvrit,  le  8  juin ,  la  côte 
d'Egypte.  Le  peu  d'espoir  qu'il  avait  de  pénétrer 
h  Alexandrie,  et  la  crainte  d'éveiller  l'attention  de 
l'ennemi ,  s'il  y  envoyait  une  reconnaissance  ,  le 
détermina  à  reconnaître  sans  délai  un  point  de 
débarquement  à  l'ouest,  et  il  fît  les  apprêts  néces- 
saires pour  descendre  à  Bengazi.  Un  nouvel  inci- 
dent le  détourna  bientôt  de  cette  résolution  :  la 
vue  de  quelques  naturels  du  pays  armés,  et  plus 
encore  le  signal  de  l'apparition  d'un  certain  nom- 
bre de  bâtiments  ennemis,  le  décida  à  renoncer  à 
son  entreprise  et  h  reprendre  le  chemin  de  Toulon, 
après  avoir  capturé  en  route  une  corvette  et  le 
Swiftshure  de  74  canons,  mais  après  avoir  perdu 
trois  fois  l'occasion  de  sauver  l'Egypte.  En  efTcl , 
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quoiqu*il  fût  déjà  bien  tard,  s*il  avait  encore  dé- 
barqué à  cette  époque,  il  eût  été  possible  de  dé- 
gager Mcnoa  à  Alexandrie,  et  de  marcher  ensuite 
aa  Caire  pour  joindre  Belliard.  La  fortune  con- 
traire ayant  déjoué  tous  ses  efibrts,  il  fallut  se 
soumettre  à  ses  arrêts,  et  attendre  avec  calme  Té- 
vacuation  de  la  colonie ,  dans  laquelle  Bonaparte 
avait  placé  tontes  ses  espérances. 

Tant  de  contrariétés  ne  faisaient  qu'exciter  Bo- 
naparte, peu  habitué  à  reculer  devant  les  obstacles, 
et  il  ne  8*en  appliquait  pas  moins  à  préparer  de 
nouvelles  expéditions.  Le  gouvernement  espagnol 
ayant  cédé  six  vaisseaux  à  la  France,  Famiral  Dn- 
manoir  8*était  rendu  a  Cadix  pour  les  organiser 
et  en  diriger  Temploi^  aussitôt  que  les  équipages 
attendus  de  Brest  parterre  seraient  arrivés.  D*un 
autre  cûté,  Linois  ayant  recomplété  le  détachement 
renvoyé  de  Livourne,  était  reparti  de  Toulon  pour 
joindre  cette  escadre  dansTOcéan. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  anglais, 
mieux  instruit  de  la  marche  de  Gantheaume, 
avait  fait  remplacer  en  tonte  hâte  Tescadre  de 
Warren  devant  Cadix,  par  six  vaisseaux  et  quatre 
frégates,  sous  Famiral  Sanmarès.  Linois ,  arrivant 
à  rentrée  du  détroit,  chassé  par  des  bâtiments  de 
Warren,  apprit  que  Cadix  était  de  nouveau  étroi- 
tement bloqué;  la  crainte  d*ètre  ainsi  enveloppé 
le  porta  à  se  jeter  dans  la  baie  d*Âlgésiras,  où  il 
comptait  sur  Fappui  des  batteries  de  terre  pour 
se  défendre. 

L'amiral  Saumarès  bientôt  instruit  de  son  ap- 
proche, s'était  avancé  à  sa  rencontre,  le  6  juillet. 
Après  avoir  reconnu  sa  ligne  qui  était  à  KOO  toises 
de  la  cûte,  il  résolut  de  Tenlever  par  une  manœu- 
vre toute  pareille  à  celle  de  Nelson  â  Aboukir. 
Tandis  que  trois  vaisseaux  de  Tarrière-garde  con- 
tiendraient ceux  de  Linois  de  front,  les  trois  de 
Favant-garde ,  débordant  sa  gauche ,  doubleraient 
la  ligne  et  le  prendraient  ainsi  entre  deux  feux. 
La  droite  des  Français  appuyait  à  une  batterie  de 


mité  de  sa  ligne,  ne  balança  pas  un  moment  pour 
la  replier  obliquement,  en  faisant  échouer  ses  vais- 
seaux entre  les  deux  batteries  ;  et,  afin  de  mieux 
assurer  ce  flanc  gauche,  huit  chaloupes  canonnières 
espagnoles  furent  disposées  au  nord  delà  batterie 
de  Saint-Jacques. 

Ses  adversaires  se  présentèrent  au  combat  avec 
Fassurance  que  leur  donnait  une  supériorité  de 
plus  du  double.  Linois  les  reçut  avec  la  même 
résolution.  Le  parti  qu'il  venait  de  prendre  avait 
mis  l'avant-garde  ennemie  dans  l'impossibilité  de 
le  doubler,  VAnnibal,  qui  en  formait  la  tète,  tombé 
sous  le  triple  feu  des  canonnières  espagnoles,  du 
FormtêabU^  que  montait  Linois,  et  de  la  batterie 
de  Saint- Jacques,  servie  par  le  général  De  vaux, 
avec  des  troupes  de  terre  françaises,  fut  démâté 
et  mis  hors  de  combat  ;  le  vaisseau  qui  suivait, 
presqu'aussi  maltrtiité,  dut  se  faire  remorquer  par 
une  frégate. 

A  l'aile  opposée ,  le  vaisseau  anglais  le  Pompée 
ne  fut  pas  plus  heureux,  VIndpmptabie  l'accueillit 
par  un  feu  aussi  vif  que  bien  dirigé,  et  la  batterie 
de  l'Ue  Verte  le  seconda  d'abord  de  son  mîeui. 
Cependant  les  Espagnols  se  relâchant  de  leur  zèle, 
et  les  Anglais  ayant  paru  vouloir  enlever  l'Ile , 
la  frégate  le  Muiron  fit  débarquer  les  troupes  qu'elle 
avait  à  bord,  et  ces  braves  fantassins  servirent  la 
batterie  avec  tant  de  vivacité,  que  le  vaisseau  an 
glais,  foudroyéde  tous  côtés,  perdît  ses  mâts,  et 
tomba  en  dérive.  Sanmarès  fit  cesser  le  combat,  et 
se  replia  snr  GibralUr  avec  les  quatre  vaisseaux 
qui  lui  restaient.  Ce  succès,  très-glorieux  pour  la 
marine  française,  et  particulièrement  pour  Linois, 
coûta  la  vie  aux  capitaines  des  deux  vaisseaux  qui 
y  avaient  pris  le  plus  de  part  ;  les  Anglais  y  souf- 
frirent davantage  encore,  malgré  la  supériorité  du 

nombre. 

Cependant  la  position  de  Linois  n'en  était  pas 
moins  critique,  ses  vaisseaux  embossés  uMuquaicnt 
de  tout,  et  ceux  de  Saumarès  trouvaient  amplement 
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nommée  File  Verte,  et  la  gauche  se  trouvait  dans 
la  direction  d'une  autre  batterie  qui  portait  le 
nom  de  Saini- Jacques,  mais  dont  elle  se  trouvait 
assez  éloignée  pour  rendre  possible  la  manœuvre 
du  général  anglais. 

Linois,  qui  s'était  placé  lui-même  à  cette  extré- 


glais ,  au  prenfier  bon  vent ,  pouvaient  incendier 
sa  petite  escadre.  Linois  pressa  donc  les  amiraux 
Massaredo  et  Dumanoir  de  venir  de  Cadix  à  sa 
rencontre  :  deux  jours  après ,  six  vaisseaux,  dont 
la  moitié  â  trois  ponts,  sortirent  à  cet  effet,  sous  les 
ordres  de  Moreno. 
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SaomarèB  avait  ea  le  temps  de  regréer  ses  cinq 
laîiiseaaz ,  et  avait  repara  devant  Algésiras;  il 
fallut  donc  remorquer  les  bâtiments  français  en  sa 
présence,  et  Topération,  exécutée  le  12  juillet,  se 
fit  d*abord  avec  succès.  L*escadre  combinée  entra 
dans  le  détroit  où  elle  navi(][ualt  en  colonne  de 
marche;  le  Real-Carlos  et  la  Sainte-Herméné- 
jfilde,  vaisseaux  espagnols  de  lis  canons,  formaient 
Tarrière-garde.  Sanmarès  qui  Tavait  suivie  au 
vent,  jusqu'à  la  chute  du  jour,  donna,  à  dix  heures 
du  soir,  le  signal  deforcer  de  voiles  pour  Taltaquer. 
La  supériorité  de  sa  marche  permit  au  Césur  qu'il 
montait  lui-même,  de  gagner  le  centre  de  la  co- 
lonne, tandis  que  le  Superbe,  attaquant  les  deux 
vaisseaux  espagnols  de  Tarrière-garde,  passait  an 
milieu  d'eux  en  lâchant  mb  deux  bordées,  et  s'en 
fut  tomber  sur  le  SainUAnioine  déjà  aux  prises 
avec  le  César, 

La  fortune  couronna  cette  manœuvre  audacieuse 
du  plus  heureux  succès.  Le  Real-CaHosùi  riposter 
vigoureusement  au  Superbe,  mais  le  vaisseau  an- 
glais ayant  promptement  filé,  tout  ce  feu  tomba 
sur  YHerméne'^lde,  qui,  trompé  de  même  par 
robscorîté,  crut  à  son  tour  avoir  affliire  à  l'ennemi, 
et  lâcha  plusieurs  bordées  à  son  voisin.  La  fumée 
et  les  ombres  de  la  nuit  prolongeant  celte  cruelle 
erreur,  on  vil  ces  deux  vaisseaux  espagnols  se 
foudroyer  réciproquement  à  bout  portant,  et  en 
venir  même  à  l'abordage,  au  moment  où  le  feu 
prenait  au  i{ea/-Car/o#.  L'incendie  se  communiqua 
bientôt  à  l'autre,  et  cette  horrible  catastrophe, 
dont  les  victimes  ne  se  reconnqreq^  qu'au  moment 
où  ii  n'y  avait  plus  de  ressources ,  se  termina  par 
l'explosion  des  deux  vaisseaux.  Elle  fut  si  terrible 
que  la  terre  même  s'en  trouva  ébranlée  au  loin  : 
plus  de  l,tSOO  hommes  périrent  dans  cette  n^al- 
heureuse  rencontre,  SOO  hommes  sauvés  comme 
par  miracle  à  bord  du  S aint-^ Antoine,  tombèrent 
avec  ce  yaisses^ii  au  pouvoir  du  César  et  du  Su- 
per&c,  qui  l'avaient  eatouré  et  démâté. 

L'amiral  Moreno,  monté  avec  Linoîs  sur  la 
frégate  la  Sabine^  ne  put  rien  Qpposer  à  ce  cruel 
coup  de  la  fortune,  doat  il  ignorait  même  les  par- 
ticularités. Dès  que  le  jour  vint  lui  dévoiler  ses 
pertes,  il  rallia  le  reste  de  l'escadre,  et  chercha  à 
regagner  Cadix. 

liO  Formidable  9exi\  n'avait  pu  suivre  la  marche, 


à  cause  du  mauvais  état  où  se  troavraît  sa  mâtors 
depuis  le  combat  d'Àlgésires.  Il  se  TÎt  engagé  dès 
le  point  du  jour  contre  le  Vénérable  et  la  Tamise; 
mais  le  vaillant  capitaine  Troude,  sans  se  déroo- 
certer,  se  prépara  à  la  plus  vigoureuse  défeose. 
serra  le  Vénérable  à  bout  portant,  le  couvrit  de 
boulets,  et  lui  brisa  %ei  principaux  mâts.  Saomarèf, 
à  peine  débarrassé  de  Moreno,  accoamt  bientôt 
au  lien  de  l'engagement  avec  le  César ^  il  fut  si 
bien  reçu  à  son  tour,  qu'il  dut  abandonner  la  partie 
pour  se  rallier  an  Vénérable  :  celui-ci  démâté  eof  ore 
d'un  quatrième  mât,  et  entraîné  par  les  conrantff 
alla  s'échouer  près  de  l'ile  de  Saint-Léon .  Le  Superbe 
revenant  aussi  sur  ses  pas  ne  fit  pas  même  mine 
d'attaquer,  et  fila  hors  de  portée,  afin  de  se  réunir 
aux  deux  autres  bâtiments.  Sanmarès,  satisfait 
d'avoir  relevé  l'honneur  du  combat  d'Algésiras, 
et  très-end om mage  lui-même  par  cette  triple  lutte, 
renonça  à  l'espoir  de  s'emparer  d'un  Taisseao  si 
habilement  et  si  vaillamment  défendu,  et  fît  voile 
vers  le  détroit  :  l'intrépide  Troude  entra  avec  le 
Formidable  tout  désemparé  dans  Cadix,  aux  accla- 
mations des  habitants.  La  flotte  combinée  y  était 
arrivée  de  son  côtédansla  même  soirée  (IS  juillet), 
et  ne  tarda  pas  à  être  bloquée. 

L'honneur  fut  partagé  dans  cette  courte  campa- 
gne, mais  la  plus  grande  part  en  revient  incontes- 
tablement aux  Français.  Quant  aux  résultats,  ils 
furent  tous  à  l'avantage  de  l'Angleterre,  car  la 
perte  si  déplorabfe  des  deux  plus  beaux  TaisseaQi 
de  la  marine  espagnole,  jeta  l'effroi  dans  le 
royaume ,  et  augmenta  la  répugnance  que  la  jeu- 
nesse cpfltillane  avait  déjà,  de  se  vouer  au  service 
de  la  marine  militaire.  L'influence  de  ce  désastre 
sur  la  nation,  le.  commerce  et  le  cabinet,  fut  la 
mèqae  ;  on  trembla  do  plus  en  plus  de  se  mesurer 
contre  les  Anglais,  qui  même  à  forces  inférieures, 
sortaient  victorieux  de  toutes  leurs  entreprises, 
tantôt  par  les  caprices  de  la  fortuBO,  tantôt  par  U 
supériorité  de  leur  discipline  et  de  leur  tactique 
navale. 

Les  Français  n'avaient  pas  mieux  réussi  dans 
leurs  efforts  contre  Porto-f  errajo,  où  un  bataillon 
anglais  et  800  Toscans  bravaieol  tonte  la  puissance 
du  vainqueur  de  Marengo.  Cette  capitale  de  Tile 
d'Elbe,  devenue  si  célèbre  dès  lors,  devait  être 
occupée  par  suite  du  traité  de  Luuéville,  comme 
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PoHO'Longone,  en  verfa  dn  traité  de  Florence 
avec  les  Napolitains.  Bonaparte  attachait  moins  de 
prix  a  mettre  le  nouveau  roi  d'Etrarie,  en  posses- 
sion de  ce  port  intéressant,  qu*a  Tarracher  à  la 
puissance  anglaise.  Il  ordonna  donc  à  Morat  de 
charger  le  général  Tharrean  d'y  débarquer  avec 
la  60*  demi-brigade,  en  même  temps  qu'un  déta- 
rhement  polonais  parti  de  Bastia,  sons  le  colonel 
Marioli,  viendrait  descendre  sur  la  plage  de  Porto- 
Longone.  La  60*  au  moment  de  s'embarquer  s'in- 
surgea et  menaça  son  chef;  Murât ,  indigné ,  or- 
donna de  dissoudre  une  partie  de  ce  corps,  de  le 
priver  de  ses  drapeaux,  et  de  livrer  les  plus  cou- 
pables à  toute  la  rigueur  des  lois.  Cependant  Thar- 
reau  n'en  desrendit  pas  moins,  le  2  mai,  et  dès  la 
veille ,  le  détachement  parti  de  Corse  avait  mis  à 
terre  de  son  côté. 

Les  Napolitains  exécutèrent  sans  difficulté  la  re- 
mise de  leur  territoire  ;  mais  les  Toscans,  excités 
par  le  colonel  Airey,  et  soutenus  par  400  Anglais 
et  un  pareil  nombre  de  Corses  soldés,  se  prépa- 
rèrent k  défendre  Porto-Ferrajo  de  tout  leur  pou- 
voir. L'apparition  de  l'escadre  de  Gantheaume 
changea  d'autant  moins  cette  détermination,  qu'au 
bout  de  deux  jours  elle  disparut  pour  aller  à  sa 
destination  sur  la  côte  d'Egypte,  et  laissa  les  An- 
glais dans  l'idée  que  son  départ  signalait  l'appro- 
che de  leurs  secours. 

Tharreau,  renforcé  jusqu'à  2,tf00  hommes,  ne 
pouvait,  sans  aucun  moyen  de  siège ,  réduire  une 
place  telle  que  Porlo-Ferrajo  Après  un  simulacre 
de  blocus  d'un  mois,  il  n'était  guère  plus  avancé 
que  le  premier  jour,  lorsque  Bonaparte  envoya  k 
la  fin  de  juillet  le  général  Watrin  et  5,000 
hommes  qui  descendirent  dans  l'ile  avec  l'artille- 
rie et  les  troupes  du  génie  nécessaires  pour  une  at- 
taque régulière. 

Jusque-là  trois  frégates  françaises  avaient  con* 
couru  à  cette  entreprise,  grâces  à  l'absence  de  l'es- 
cadre de  Warren,  dont  on  se  rappelle  la  double 
course  vers  Naples  etl'Égypte.  Cet  amiral  avant  re- 
paru dans  les  eaux  de  Toscane,  se  hâta  desecourirla 
garnison  réduite  aux  abois.  Les  frégates  françaises 
se  réfugièrent  prudemment  à  Livourne  et  Orbi- 
tello  ;  mais  ayant  voulu  plus  tard  tenter  de  porter 
des  secours,  elles  furent  prises  ou  forcées  de  s'é- 


chouer sur  la  c6te.  Malgré  ces  contrariétés,  le  ca- 
nal de  Piombino  qui  sépare  l'Ile  d'Elbe  du  conti- 
nent, est  si  étroit  qu'il  était  difficile  dans  les  mauvais 
temps  d'empêcher  quelques  barques  de  porter  des 
vivres  et  munitions  à  Watrin  qui  resserrait  de 
pins  en  plus  la  place,  et  avait  élevé  des  batteries 
considérables  pour  interdire  l'entrée  du  port  aux 
bâtiments  anglais  qui  voudraient  la  ravitailler. 

L'amiral  Warren  résolut  alors  de  prendre  des 
troupes  à  Minorque,  et  de  faire  un  essai  pour  dé- 
livrer la  place  par  terre.  Le  régiment  suisse  de 
Watteville  et  deux  bataillons  anglais  furent  char- 
gés de  cette  commission  en  débarquant  à  la  pointe 
de  Bagnaja,  de  concert  avec  une  sortie  de  la  gar- 
nison de  Porto-Ferrajo,  et  une  attaque  de  canon- 
nières et  de  frégates  du  côté  de  la  rade.  Watrin 
attendit  les  troupes  débarquées  dans  une  position 
choisie  d'avance,  où  il  avait  réuni  une  bonne  par- 
tie de  son  corps  :  dès  qu'il  vit  les  assaillants  désu- 
nis par  le  terrain,  il  fonça  sur  eux  baïonnettes 
croisées ,  et  les  mena  battant  jusqu'à  leurs  vais- 
seaux qu'ils  ne  regagnèrent  pas  sans  peine ,  après 
avoir  sacrifié  7  à  800  tués  ou  prisonniers»  La  60% 
jalouse  d'expier  sa  conduite  criminelle,  s'illustra 
dans  cette  journée.  La  garnison  n'avait  pas  été 
plus  heureuse  que  les  troupes  de  secours,  elle  fut 
également  ramenée  jusqu'au  pied  des  remparts, 
et  les  frégates,  à  peine  arrivées  dans  la  rade,  y  fu- 
rent vigoureusement  canonnées  par  les  batteries 
de  terre,  et  forcées  à  s'éloigner.  Malgré  cet  écHer^ 
la  place  avait  reçu  quelques  secours  qui  lui  permi- 
rent de  prolonger  sa  résistance  jusqu'au  moment 
des  préliminaires  de  Londres,  époque  à  laquelle  le 
colonel  Airey  l'évacna ,  après  s'y  être  couvert  de 
gloire. 

La  guerre  maritime  n'offrit  pas  d'autres  événe* 
ments  remarquables.  On  se  rappelle  seulement 
que  l'amiral  Duckworth  avait  été  chargé  de  sou-> 
mettre  les  lies  de  Saint  Thomas,  Saint-Bar  thélemi  et 
Sainte-Croix ,  appartenant  à  la  Suède  et  an  Dane- 
mark ,  dans  la  mer  des  Caraïbes.  L'occupation 
facile  et  passagère  de  ces  petites  colonies,  mérita 
à  peine  une  place  dans  le  tableau  d'une  campagne 
si  féconde  en  événements.  La  paix  signée  avec  les 
pnissances  du  Nord  rendit  bientôt  ces  lies  à  leurs 
premiers  maîtres. 
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LIVRE  XIX. 


CAHPAGHK    DK    1802   BT  1808. 

Négociations  d'Amieni  pour  la  |>aix  défiiiitiTe.—L«  traité  qui  en  est  la  suite  mécontente  les  deox  partis  dn  parlement 
anglais.  --  Pabiicatton  solennelle  dn  concordat. — Articles  réglemenuires  qui  eu  modifient  l'effet,  et  indisposent 
le  saint-siége.  —  Bonaparte»  d'abord  prorogé  an  consulat  pour  dix  ans,  est  nommé  consul  à  vie.  —  Charles- 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  abdique  en  faveur  du  duc  d'Aoste,  son  frère  (Yictor-Emmanuel  lY).  — '  Réunion  du 
Piémont  \  la  France. — Travaux  de  la  députation  de  TEmpire  pour  régler  les  indemnités,  et  procéder  à  l'exécution 
de  la  paix  de  Lunéville.  —  Traités  de  la  France  avec  la  Prusse,  la  maison  d* Orange,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg. 

—  Fin  des  opérations  de  la  diète  de  Ratisbonne  pour  la  fixation  des  indemnités.  —  Bouleversement  de  l'empire 
germanique. 

Aflaires  des  colonies.  —  Débarquement  de  Leclerc  à  Saint-Domingue,  les  noirs  résistent,  incendient  le  Cap  et  les 
antres  villes  maritimes,  puis  m  retirent  dans  les  Mornes.  —  Après  une  guerre  cruelle  de  trots  mois ,  leurs  chefs  se 
soumettent.  —  Toussaint  est  enlevé  et  conduit  en  France.  -~  Richepanse  soumet  la  Guadeloupe  avec  Taide  de 
Pelage.  —  Lacrosse  y  rentre  çt  proclame  l'ancien  système  colonial.  —  Ravage  de  la  fièvre  jaune.  -—  Conduite 
imprudente  de  Leclerc  envers  Rigaud.  Une  nouvelle  insurrection  éclate  à  Saint-Domingue. —  Mort  de  Leclerc. — 
Après  avoir  lutté  deux  ans  contre  les  ravages  de  Tépidémie  et  les  masses  supérieures  des  noirs,  les  Français  réduits 
il  un  millier  d'hommes  se  rembarquent  et  sont  pris  en  mer  par  les  Anglais. 

Coup  d'œil  sur  les  événements  qui  se  passent  en  Suisse.  —  La  constitution  dn  29  mai  1801  est  formellement  rejetée 
par  les  petits  cantons.  —  Les  Français  évacuent  la  Suisse.  —  Insurrection  du  parti  fédéraliste.  —  Le  siège  dn 
gouvernement  helvétique  est  transféré  â  Lausanne.  —  Une  diète  fédérale  s'assemble  â  Schwitz,  et  donne  le  com* 
mandement  an  général  Bachmann.  —  Les  troupes  helvétiques  accablées  près  d*Avenches,  ne  retirent  sur  Lausanne. 

—  Le  général  Rapp,  envoyé  par  Bonaparte ,  arrête  les  hostilités.  —  La  diète  et  le  gouvernement  provisoire  de 
Berne,  refusant  de  se  dissoudre ,  le  général  Ney  rentre  en  Suisse  à  la  tète  de  ao,ooo  hommes  ;  les  confédérés  n'op- 
posent aucune  résistance,  et  se  retirent  dans  leurs  foyers.  —  EnYoi  de  5a  députés  à  Paris.  ->  Acte  de  médiation 
du  19  février  x8o3. 

La  réunion  dn  Piémont,  Tinvasion  de  la  Suisse,  et  la  mission  de  Sébastiani  dans  le  Levant,  servent  de  prétexte  aux 
Anglais,  pour  conserver  Malte.  Cette  infraction  au  dernier  traité  sème  la  méaintelligenoe  entre  les  deux  gouverne- 
ments.— Message  hostile  du  roi  d'Angleterre  au  parlement  ;  Bonaparte  irrité,  fait  entrer  des  troupes  en  Hollande, 
prend  possession  du  Hanovre,  et  occupe  de  nouveau  le  royaume  de  Naples.  —  Préparatifs  immenses  faits  sur  les 
côtes  de  la  Manche  où  le  consul  rassemble  x  80,000  hommes. — Attentat  commis  sur  la  personne  dn  duc  dXngliien, 
enlevé  en  pleine  paix  sur  le  territoire  germanique,  et  fusillé  dans  les  fossés  de  Tincennes.  —  Réclamations  de  la 
Kussie  contre  cette  violation  du  territoire  badois,  et  dn  droit  des  gêna.  -«  Bonaparte,  peu  satisfait  d'être  nommé 
consul  a  vie,  aspire  ouvertement  i  placer  sur  sa  tête  la  couronne  de  Charlemagne  et  celles  des  rois  Lombards ,  ce 
qui  rallume  une  nouvelle  guerre  continentale.  —  Conclusion  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  GXI. 

NégociatioDi  secrètes  entamées  s  Londres,  après   U  re- 
traite de  Pitt  da  ministère.  —  Premières  propositions 
de  lord  Hawkesbnry ,  rejetées  sTec  raison  par  Bona- 
parte. —  Démonstration  d'ane  descente  en  Angleterre 
par  les  Français.  — Mesures  défensives  des  Anglais. — 
Nelson  tente  de  détruire  la  flottille  de  Boulogne  ;  mais 
il  échoue  dans  ce  projet. — Signature  des  préliminaires 
de  paix  entre  TAngleterre  et  la  France.  —  Situation  de 
rinlérienr.  —  Concordat  avec  le   pape.  —  Traité  de 
Paris  avec  la  Russie  et  la  Porte.  —  Nouvelle  constitu- 
tion de  la  république  batave. — La  Suisse  en  rédige  une 
qui  est  repoussée,  et  provoque  difTérents  coups  d'État. 
—  Germes  d*une  contre-révolution  dans  ee  piys.  — 
Consulta  de  Lyon  :  elle  érige  une  république  italienne, 
dont  elle  confère  la  présidence  à  vie  à  Bonapaiie. 


Six  mois  s'étaient  déjà  écoalés  depuis  la  sortie 
de  Pitt  du  miaistère,  et  i*Europe  qui  avait  entrevu 
dans  cet  événement  Tespoir  d'une  paix  prochaine, 
était  encore  dans  Fat  tente  d'une  négociation.  Ce 
rapprochement  tant  désiré  ne  semblait  guère  plus 
facile  qu'au  commencement  de  1800,  car  la  France 
et  l'Angleterre  avaient  trop  de  concessions  à  se 
faire,  trop  de  prétentions  à  soutenir. 

La  première  annonçait  hautement  l'intention 
d*ajouter  le  Piémont  aux  agrandissements  qu'elle 
avait  déjà  obtenus  en  Belgique,  sur  le  Rhin  et  dans 
les  Âlpes  maritimes  :  il  était  difficile  néanmoins 
qu'elle  conservât  toutes  ces  possessions,  et  pré- 
tendit enlever  à  sa  rivale,  celles  qu'elle  avait  con- 
quises dans  les  quatre  parties  du  monde  ,  et  que 
nulle  puissance  n'était  en  état  de  lui  ravîr. 

La  France  pouvait  alléguer,  à  la  vérité,  que  les 
États  prépondérants  du  continent,  s^ctaient  accrus 
en  proportion  des  conquêtes  de  la  république ,  et 
que  le  système  d'équilibre  de  179â,  n'était  pas 
beaucoup  changé  en  sa  faveur.  Sous  le  rapport 
maritime,  elle  gagnait,  il  est  vrai  Anvers,  et  l'in- 
fluence sur  la  Hollande,  réduite  en  quelque  sorte 
à  une  préfecture  française  ;  mais  elle  perdait  sou 
ascendant  dans  les  Antilles,  ses  alliés  dans  l'Inde, 
et  presque  tout  moyen  de  soutenir  dans  les  deux 
hémisphères  la  concurrence  avec  le  commerce  an- 
glais, surtout  en  temps  de  guerre.  L'Angleterre , 
au  contraire,  maîtresse  de  l'Egypte,  de  Malte,  de 
Minorque,  de  Porto-Fer rajo,  de  Gibraltar,  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  deGey]an,de  la  Martini- 


Berbice,  de  Saint-Eustache,  de  Curaçao  et  de  i> 
majeure  parti^dea  États  de  Tippoo,  devait  ea 
bonne  justice  consentir  à  la  reatitotion  de  plu- 
sieurs postes  importants. 

La  force  des  circonstances  triompha  néaim&is! 
de  tous  ces  obstacles.  Soit  que  le  gouvernemat 
anglais  n'eût  besoin  que  d'une  trêve,  ou  qaed^ 
cidé  à  renouveler  bientôt  la  gaerre ,  il  lai  coùÉit 
peu  d'évacuer  quelques  postes,  et  d*en  promeurt 
d'autres,  il  se  décida  aussitôt  aprèa  la  retraite  ^ 
Pitt,  à  faire  des  ouvertures  à  Otto.  Depuis  ses  io&- 
tiles  démarches  pour  l'armistice  naval ,  ce  ut*:- 
ciateur  était  resté  à  Londres,  afin  de  traiter  d; 
l'échange  des  prisonniers  et  dea  intérêts  des  (k- 
chears ,  sur  lesquels  les  Anglais ,  contre  toos  )ei 
usages  reçus,  avaient  étendu  leurs  vexations. 

Lord  Hawkesbury    lui  fît   connaître,  de)  k 
21  mars,  qu'il  était  disposé  k  renouer  les  négocia 
tions,  trois  fois  entamées  et  toujoars  ai  malheorts 
sèment  interrompues.  Le  gouvernement  (rança 
se  trouvait  dans  une  attitude  trop  favorable  posr 
ne  pas  accueillir  cette  proposition  ;  toutefois,  ^ 
descente  d'Abercrombie  en  Egypte ,  et  le  départ 
de  Nelson  pour  Copenhague,    efFectaés  vers  k 
même  temps,  contrastaient  si  fort  avec  ces  OQ^er- 
tures  qu'on  craignit  en  France  qu'elles  ne  cou- 
vrissent un  piège.  Comme,  de  son  côté,  Bonaparte 
allait  envahir  le  Portugal,  et  occuper  le  royaonK 
de  Naples,  tandis  que  les  Prussiens  séquestrcrain^ 
le  Hanovre,  il  sentit  qu'au  milieu  de  cesapprt» 
respectifs,  un  armistice  serait  illusoire,  etquac' 
négociation  solennelle  placerait  à  chaque  p>>''' 
plénipotentiaires  des  deux  puissances  dans  v.t 
position  pénible,  par  les  incidents  qui  pouvaieiit 
survenir  dans  l'un  ou  l'autre  hémisphère.  U  pf^ 
mier  consul  fit  donc  répondre  par  Otto,  qa  iléta^' 
prêt  h  traiter  d'un  armistice  général,  ou  à  eotam^r 
une  négociation  préliminaire  secrète,  afin  de  p(»^^ 
les  bases  sur  lesquelles  on  traiterait  sans  arreUf 
le    cours   des   opérations  militaires.  Ce  dernu' 
moyen  parut ,  avec  raison ,  préférable,  et  mi^' 
cepté  par  le  cabinet  de  Londres,  le  2  avril. 

Mais  les  premiers  succès  d'Abercrombie,  ]^^'^ 
aux  événements  du  Nord,  et  surtout  sa  ^^^S^' 
meut  de  système  survenu  depuis  la  mort  ù^r»^ 
dans  le  cabinet  russe,  rendirent  celui  de^iui' 
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que,  de  la  Trinité ,  de  Tabngo ,  de  Surinam ,  de  I  James  plus  exigeant  :  dans  ses  premières  ^^^^^' 
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turea,  lord  HawLesbury  demanciait  :  1*  Que  les 
Français  éyacaassent  VÉg^ypte;  2*  qne  l'Angle* 
terre  conserTât  Malte  en  Europe  ;  la  Martinique , 
la  Trinité,  Démérary,  Esséquibo  ,  Berbice,  Ta- 
bag'o  en  Amérique;  Ceylan  et  ses  conquêtes  du 
Mysore  en  Asie.  Il  ne  parlait  pas  de  Tévacuation 
de  Porto-Ferrajo,  ce  qui  met  en  droit  de  conclure 
qa^il  Yonlait  aussi  le  garder;  S*  il  exigeait  que  le 
cap  de  Bonne-Espérance  fût  déclaré  port  franc. 
Enfin,  comme  si  ces  propositions  exagérées  ne 
lui  paraissaient  pas  suffisantes,  le  gouvernement 
anglais  prétendait  que,  si  dans  le  cours  de  la  né- 
gociation ,  les  républicains  étaient  obligés  d*éva- 
caer  TEgypte  par  la  force  de  ses  armes ,  il  serait 
admis  à  demander  des  concessions  équivalentes  à 
la  conquête  de  ce  pays. 

La  réponse  du  consul  à  de  telles  prétentions  ne 
se  fit  pas  attendre.  Otto  signifia  qu'une  négocia- 
tion entamée  sous  ces  auspices  ne  pouvait  être 
qu'un  leurre,  et  qne  si  Ton  ne  proposait  pas  de 
bases  plus  compatibles  avec  Tbonneur  de  la  France 
et  réqûilibre  maritime  de  TEurope,  elle  romprait 
encore  une  fois. 

Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte  voulant  par  tous 
les  moyens  contraindre  son  implacable  ennemi  à 
en  venir  k  un  arrangement,  feignait  d'avoir  le 
projet  d'exécuter  une  descente  en  Angleterre.  Des 
préparatifs  avaient  été  ordonnés  k  Boulogne  avec 
une  ostentation  qui,  loin  de  leur  nuire,  en  centopln 
l'elTct  :  les  bateaux  plats  et  les  canonnières  cons- 
truits depuis  trois  ans,  furent  réunis  en  flottille,  et 
on  en  augmenta  le  nombre  par  de  nouvelle  cons- 
tructions et  par  tous  les  transports  qu'on  put  ras- 
sembler. 

Quelle  qne  soit  l'opinion  des  gens  de  l'art  sur 
la  possibilité  d'une  tentative  sérieuse  contre  une 
nation  aussi  puissante  sur  mer,  que  redoutable 
chez  elle  par  son  patriotisme  et  son  esprit  belli- 
queux, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  simu* 
lacrea  d'une  descente  obligeaient  l'Angleterre  à 
des  préparatifs  de  défense  ruineux,  k  une  activité 
fatigante  pour  ses  milices,  ennuyeuse  pour  la  na- 
tion, et  décourageante  pour  son  commerce. 

La  France,  au  conlraire,  gagnait  à  réunir  ses 
troupes  dans  des  camps,  ou  l'émulation,  la  disci- 
pline et  l'esprit  guerrier ,  s'entretiennent  mieux 
que  diins  les  garni^onii.   Le  surcroît  du  dépense 
Xomr.  iT. 


que  ces  rassemblements  lui  coûtaient,  était  bien 
faible  en  proportion  de  celui  anqnel  ils  forçaient 
ses  ennemis. 

Une  flottille  de  bâtiments  légers  fut  donc  orga-^ 
nisée  à  Boulogne  et  dans  les  trois  ports  les  plus 
voisins  par  les  soins  de  l'amiral  Latouche;  elle  se 
composait  de  neuf  divisions.  Plusieurs  demi-bri- 
gades tirées  de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Hollande, 
s'exercèrent  à  des  simulacres  d'embarquement  et 
de  débarquement.  Toutes  les  voix  de  la  renommée 
répandirent  au  loin  le  brnit  de  ces  préparatifs,  et 
se  plurent  h  en  exagérer  l'imporlanre. 

Quoique  le  danger  parût  encore  bien  éloigné, 
l'Angleterre  n'eut  garde  de  se  reposer  snr  ses  for- 
ces navales;  elle  fit  hérisser  de  batteries  les  points 
accessibles  de  la  cûte;  toutes  les  milices  perfec- 
tionnèrent leur  instruction,  et  furent  soumises  à 
un  service  plus  actif  :  on  acheva  l'organisation  des 
fencibles,  et,  il  fut  même  question  d'ordonner  une 
levée  en  masse  ;  en  un  mot,  rien  ne  fut  négligé 
pour  disposer  la  nation  è  tout  événement. 

Ces  démonstrations  réciproques  eurent  une  fai- 
ble influence  sur  les  négociations,  car  elles  traînè- 
rent jusqu'au  milieu  de  juillet,  sans  qu'on  en  en- 
trevit les  résultats.  Les  Anglais  ne  se  pressaient 
pas,  parce  qu'ils  apprenaient  de  jour  en  jour  les 
succès  d*Abercrombie  en  Egypte  ;  mais,  d'nn  antre 
côté,  la  presqn'ile  deTarente  était  occupée,  Napics 
8ubjugé,  le  Portugal  menacé  d'une  invasion  ;  enfin 
la  paix  continentale  se  consolidait  de  jour  en  jour, 
et  il  fallait  que  l'incertitude  eût  un  terme.  Otto 
signifia  donc,  le  14  juillet ,  au  cabinet  anglais,  que 
le  premier  consul  refusait  de  ratifier  le  traité 
de  Badajos  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  et 
qu'il  insistait  sur  l'occupation  de  ce  dernier 
royanme,  uniquement,  afin  de  se  ménager  un 
moyen  de  compensation  pour  les  colonies  espa- 
gnoles que  l'on  prétendait  garder.  Cette  déclara  • 
tion  en  amena  réciproquement  plusieurs  autres, 
qui  donnèrent  une  marche  plus  rapide  à  la  négo- 
ciation, dont  Malte  avait  été  jusque-là  le  point  dif- 
ficile. Dans  une  note  du  27  juillet,  Otto  s'expli- 
quait en  ces  termes  : 

«  Le  gouvernement  français  ne  veut  rien  oublier 

a   de  ce  qui  peut  mener  à  la  paix  générale,  parce 

n  qu'elle  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'humanité 
n   et  dans  ceini  des  alliés. 
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n  Ccst  aa  roi  d*Ang1e(erre  à  calculer  si  elle  est 

»  également  dans  Tintérèt  de  sa  politiqae,  de  son 

n  commerce  et  de  sa  nation  ;  et  si  cela  est ,  une 

•  lie  éloignée  de  pins  on  de  moins  ne  peut  être 

n  une  raison  saflîsante  pour  prolonger  les  mal- 

N  heurs  du  monde. 

»   Le  soussigné  a  fait  connaître  par  la  dernière 

»  note,  combien  le  premier  consul  avait  été  affligé 

»  de  la  marche  rétrograde  qu'avait  prise  la  négo- 

»  ciation  ;  mais  lord  Hawlcesbury  contestant  ce  fait 

n  dans  sa  note  du  20  juillet,  on  va  récapituler 

»  Télat  de  la  question  avec  la  franchise  et  la  pré- 

N  cision  que  méritent  des  affaires  de  cette  impor- 

»   tance. 

»   La  question  se  divise  en  trois  points  : 

B   La  Méditerranée,  les  Indes,  TAmérique. 

»  L'Egypte  sera  restituée  à  la  Porte.  La  rcpubli- 
»  que  des  Sept-Iles  est  reconnue..  Tous  les  ports 
»  de  r Adriatique  et  de  la  Méditerranée  qui  se- 
»  raient  occupés  par  les  troupes  françaises,  seront 
j»  restitués  au  roi  de  Naples  et  au  pape.  Mahon 
»  sera  rendu  à  FEspagne.  Malte  sera  restituée  à 
n  rOrdre  ;  et  si  le  roi  d'Angleterre  juge  conforme 
»  à  ses  intérêts,  comme  puissance  prépondérante 
h  sur  les  mers,  d'en  raser  les  fortifications,  cette 
»   clause  sera  admise. 

»  Aux  Indes,  l'Angleterre  gardera  Geylan,  et 
w  par  là  deviendra  maîtresse  inexpugnable  de  ces 
»  immenses  et  riches  contrées.  Les  autres  établis- 
»  sements  seront  restitués  aux  alliés,  y  compris  le 
»   cap  de  Bonne-Espérance. 

h  En  Amérique,  tout  sera  restitué  aux  anciens 
»  possesseurs.  Le  roi  d'Angleterre  est  déjà  si  puis- 
•  sant  dans  cette  partie  du  monde,  qu'exiger  da- 
tt  vantage,  c'est,  maître  absolu  de  l'Inde,  vouloir 
»   l'être  encore  de  l'Amérique. 

I»  Le  Portugal  sera  conservé  dans  toute  son  in- 
»   tégrité. 

»  Voilà  les  conditions  que  le  gouvernement 
u   français  est  prêt  à  signer. 

»  Les  avantages  que  retire  le  gouvernement 
I)  britannique  sont  immenses  ;  en  prétendre  de 
n  plus  grands,  ce  n'est  pas  vouloir  une  paix  juste 
m   et  réciproquement  honorable. 

»  La  Martinique  n'ayant  pas  été  conquise  par 
B  les  armes  anglaises,  mais  déposée  par  les  habi- 
^  tants  dans  les  mains  des  Anglais  jusqu'à  ce  que 


»  la  France  eût  un  gonvernement,  ne  peut  pai 
»  être  censée  possession  anglaise  :  jamais  la  Fraoe« 
»   n'y  renoncera. 

»  II  ne  reste  plus  actuellement  aa  cabinet  bri> 
»  tannique  qu'à  faire  connaître  le  parti  qu'il  veot 
n  prendre;  et  si  ces  conditions  ne  peuvent  le  sa- 
B  tisfaire,  il  sera  du  moins  prouvé  à  la  face  da 
»  monde,  que  le  premier  consul  n'a  rien  négligé. 
B  et  s'est  montré  disposé  à  faire  toute  espèce  de 
»  sacrifices  pour  rétablir  la  paix,  et  épargner  à 
»  rhumanité  les  larmes  et  le  sang,  résultats ioé- 
»   vitables  d'une  nouvelle  campagne.  » 

Ce  résumé  fit  d'autant  plas  de  sensation  qu'il 
arriva  à  peu  près  à  l'époque  du  revers  qu'essuya 
Nelson  devant  Boulogne.  En  effet,  le  cabinet  de 
Saint-James  ne  s'en  était  pas  tenu  à  des  mesuresde 
défense  passive.  Soit  qu'il  crût  ôtcr  pour  toujours 
an  gouvernement  français  l'envie  de  renouTelrr 
ses  menaces,  soit  qu'il  pensât  que  la  ruine  des 
flottilles  ennemies  pût  influer  sur  les  conditions  des 
la  paix,  ou  enfin  qu'il  y  trouvât  une  plus  grande  ga- 
rantie pour  sa  propre  sûreté,  il  méditait  depuis 
longtemps  l'attaque  de  ce  même  port  de  Boulogne 
d'où  l'on  croyait  déjà  voir  sortir  l'armée  d'inva- 
sion. 

Nul  ne  pouvait  mieux  s'acquitter  de  celte  tâche 
que  Nelson,  dont  l'audace  connue  était  déjà  an 
présage  de  succès.  Il  prit  le  commandement  d'une 
escadre  destinée  à  cette  expédition,  à  laquelle  fu- 
rent attachés  des  brûlots  et  machines  incendiaires, 
préparés  dans  le  plus  grand  secret  au  Nôre  et  à 
Shcrness. 

Le  gouvernement  français,  instruit  de  ces  ap- 
prêts, en  informa  Latouche,  et  lui  prescrivît  de 
redoubler  de  surveillance.  Nelson  sorti  de  Déal 
le  1"'  août  avec  quarante  voiles,  dont  trois  vais- 
seaux, quatre  frégates,  et  le  reste  de  brûlots,  bom- 
bardes et  canonnières,  trouva  ainsi  à  son  arrivée 
devant  Boulogne,  tout  préparé  pour  le  recevoir. 
Une  ligne  d'embossage  de  six  bricks,  deux  schoo- 
ners  et  vingt  canonnières,  défendait  la  rade,  que 
protégeaient  encore  onze  batteries  de  côte. 

Nelson,  monté  sur  la  Méduse,  plaça  lui-même, 
le  4,  sa  ligne  de  bombardes  obliquement  à  la  ligne 
française,  en  partant  à  peu  près  du  centre  jusqu'à 
l'extrême  droite;  mais  à  une  distance  de  â,(K)0  toi- 
ses, où  le  feu  ne  faisait  de  part  et  d'autre  que  peu 
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<]*cfFet.  A  la  suite  d^une  canonnade  de  quelques 
heures,  qui  coûta  aux  Français  deux  barques  seu- 
lement, Tamiral  anglais  retourna  à  Déal ,  assez 
mécontent  d*une  équipée  qui  n*avait  répondu,  ni 
à  Taltente  do  gou^ernemenl,  ni  à  celle  du  peuple, 
le  seul  résultat  qu*il  en  obtint  fut  de  8*assurer  des 
moyens  réels  de  défense  que  présentait  Boulogne. 

Soit  que  cette  première  tentative  ne  fût  qu*un 
essai,  soit  que  Nelson,  honteux,  voulût  venger  cet 
affront,  il  remit  à  la  voile  au  bout  de  quelques 
jours,  avec  un  renfort  de  30  bâtiments  et  de  8  à 
4,000  soldats  de  marine,  destinés  à  enlever  la 
flottille  à  Tabordage  ou  à  Tincendier.  Après  une 
démonstration  contre  Ftessingue,  il  se  rabattit  de 
nouveau  vers  Boulogne,  et  vint  jeter  l'ancre  hors 
de  portée  de  Tavant-garde  française,  bien  résolu 
de  surprendre  la  flottille  dans  la  nuit  même.  Qua* 
Ire  divisions  de  péniches  commandées  par  des  ca- 
pitaines de  vaisseau,  devaient  assaillir  en  même 
temps  différentes  fractions  de  la  ligne,  et  une  cin- 
quième, munie  d*obasiers,  devait  servir  à  la  fois 
de  réserve  et  brûler  ce  que  les  premières  ne  pour- 
raient enlever. 

L'obscurité  et  les  courants  jetèrent  le  désordre 
dans  cette  attaque  de  nuit.  La  divison  du  capitaine 
Parker ,.  engagée  la  première,  fut  vivement  reçue 
par  la  canonnière  Y  Etna;  la  mitraille  et  surtout 
le  feu  de  Tinfanterie  placé  à  bord  des  bâtiments 
français,  tua  ou  blessa  en  peu  de  minutes,  la  moi- 
tié des  soldats  qui  montaient  les  péniches  anglai- 
ses, et  le  capitaine  Parker  lui-même ,  fut  blessé  è 
mort.  Le  combat  devenu  général  offrit  partout  le 
même  résultat;  la  division  de  %*serve  tenta  vaine- 
ment de  se  glisser  entre  la  ligne  et  la  terre  :  elle 
fut  accablée  sons  le  feu  des  batteries  de  cûte,  et  con- 
trainte à  s'éloigner  promptement.  A  la  pointe  du 
jour ,  c'est-à-dire,  vers  quatre  heures ,  le  combat 
€essa,  et  Nelson  donna  le  signal  de  la  retraite, 
après  avoir  perdu  âOO  hommes  d'élite.  Il  crut 
pouvoir  laver  cet  affront  sur  la  côte  de  Hollande  ; 
mais  trouvant  Devinter  aussi  bien  en  mesure  que 
Latouche ,  et  ayant  reconnu  lui-même  le  bon  état 
de  Flessingue ,  il  renonça  à  ce  projet. 

Cet  échec,  joint  à  la  note  remise  par  Otto,  le  â7 
juillet,  porta  le  gouvernement  anglais  à  se  désister 
de  ses  prétentions  sur  Malte  et  la  Martinique. 
Mais  il  fallait  que  Bonaparte  de  son  cûté  se  déci- 


dât, on  à  céder  la  Trinité  aux  dépens  de  TËspa- 
gne,  et  Tabago  à  ceux  de  la  France,  ou  bien  à  voir 
tout  le  poids  de  la  guerre  tomber  sur  la  Hollande, 
qu'on  voulait  dépouiller  de  ses  établissements  sur 
la  cûte  de  Guyane.  Ce  résultat  eût  été  doublement 
fâcheux,  en  ce  qu'il  eût  procuré  à  l'Angleterre  des 
comptoirs  importants  sur  le  continent  de  l'Améri- 
que méridionale,  dont  on  avait  tant  d'intérêt  à  l'é- 
loigner ;  et  on  eût  mécontenté  sans  motif  un  allié 
fidèle,  auquel  on  avait  imposé  d^ailleurs  de  si  grand 
sacrifices.  Ces  motifs  engagèrent  Bonaparte  â  faire 
transmettre  par  le  ministre  des  relations  extérieu- 
res, l'explication  suivante  (11  septembre  1801)  : 

a  Le  contre-projet  remis  par  lord  Hawkesbury, 
»  et  le  procès- verbal  de  la  conférence  qui  a  eu  lien 
»  entre  lui  et  vous ,  ayant  été  plac^  sons  les  yeux 
»  du  gouvernement  français,  ont  fait  naître  des  ob- 
u  servations  importantes  qu'il  est  nécessaire  de 
n  communiquer. 

»  Dans  le  cours  des  négociations,  il  a  été  établi 
»  que  les  discussions  qui  avaient  lieu  entre  les 
»  deux  puissances,  se  divisaient  sous  le  triple  rap* 
»  port  de  la  Méditerranée,  des  Indes  orientales 
»  et  de  l'Amérique. 

»  Relativement  â  la  Méditerranée ,  la  question 
»  se  réduisait  à  l'Egypte,  et  aux  positions  occn- 
»  pées  par  l'armée  française  sur  les  eûtes  du 
n  royaume  de  Naples;deplus,  àMalle  et  à  Mahon. 
B  11  avait  été  entendu  que  tous  ces  pays  seraient 
M  restitués  aux  souverains  qui  les  possédaient  avant 
u  la  guerre.  Le  souverain  de  Malte  était  l'ordre 
»  deSaint-Jean*de-Jérusalem.  Cet  ordre,  par  son  in- 
»  stilution,  se  trouve,  de  temps  immémorial,  sous 
»  la  protection  et  la  discipline  immédiate  du  pape, 
n  Si  donc  il  était  vrai  que  l'ordre ,  dans  son  état 
0  actuel,  se  trouvât  livré  à  des  dissensions  dange- 
»  reuses,  et  à  ce  que  le  ministère  anglais  appelle 
»  un  schisme ,  ce  serait  à  l'intervention  et  à  l'in- 
»  fluencedu  saint-siége  qu'il  serait  naturel  de  fe- 
>  courir  pour  les  faire  cesser.  Lors  même  qu'il  a 
»  été  question  que  l'ile  de  Malte  serait  restituée  â 
»  l'ordre  sous  la  garantie  d'une  grande  puissance, 
B  il  n'a  pu  être  entendu  que  cette  puissance  en- 
0  tretiendrait  des  troupes  dans  la  forteresse  de 
a  Malte,  puisque  cette  lie  est  suffisamment  re- 
B  connue  pour  être  en  état  de  se  défendre ,  et 
»  que  toute  occupation  matérielle  par  nne  puîi- 
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»  sauce  étrangère  serait  allentaloire  k  la  souve- 
»  raineté  même  de  i*ordre. 

n  Gomment  peut-on  d^aîlleurs  subordonner  en 
y»  quelque  façon  le  rétablissement  de  la  paix  entre 
n  la  France  et  1* Angleterre,  à  une  condition  qui  se 
p  trouverait  dépendre  d*une  tierce  puissance?  Le 
»  plus   convenable  serait   incontestablement  de 
»  stipuler  la  restitution  pure  et  simple  de  Tile  à 
»  Tordre  de  Saint-Jean ,  sans  garantie,  sans  pro- 
«  tection  étrangère.  S*il  en  faut  absolument  une , 
»  et  que  celle  de  la  Russie  soit  admise  ,  cette  ga- 
a  rantie  ne  doit  entraîner  aucune  occupation  mi- 
»  litaire,  et  aucune  antre  protection  que  celle  qui 
»  résulte  du  traité  même ,  ainsi  que  cela  a  tou- 
»  jours  lieu  dans  le  système  politique  de  l'Europe  ; 
n  et  si,  en  résultat,  il  y  avait  encore  quelques 
»  points  à  décider  à  Tégard  de  Malte,  la  discussion 
9  devrait  en  être  remise  aux  négociations  pour  le 
B  traité  définitif;  et  sans  doute  alors  il  sera  parfaite- 
»  ment  reconna  que  l'évacuation  de  Malte  par  les 
»  forces  anglaises  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  être 
B  différée  au  delà  du  mois  convenu  pour  les  éva- 
»  cnations  en  Europe,  sans  compromettre  la  va- 
»  leur  même  de  la  paix  rétablie,  et  sans  annoncer 
»  des  prétentions  essentiellement  opposées  à  tout 
»  ce  qui  a  été  convenu  jusqu'ici, 

n  Par  rapport  aux  Indes  orientales ,  on  recon- 
»  naît  que  les  deux  parties  contractantes  parais- 
V  sent  d'accord  sur  ce  qui  est  à  restituer,  et  qu*il 
»  n'y  aura  plus  qu'à  s'entendre,  lors  du  traité  dé- 
»  finitîf,  sur  les  relations  à  établir  dans  l'Inde  cn- 
»  tre  les  diverses  nations  européennes. 

»  Mais ,  pour  ce  qui  concerne  l'Amérique  ,  on 
n  était  persuadé  que  S.  M.  Britannique  se  trouvait 
»  assez  pnissante  dans  cette  contrée  pour  ne  pas 
»  chercher  à  y  accroître  ses  possessions. 

»  On  ne  pouvait  croire  que,  dominant  sans  ri- 
»  valité  dans  les  mers  d'Asie,  elle  voulût  acquérir 
»  la  même  prépondérance  exclusive  dans  les  mers 
»  d'Amérique;  et  cependant  le  premier  consul  avait 
B  déclaré  qu'il  ne  s'arrêterait  pas  à  une  lie  du  se- 
»»  cond  ordre,  s'il  n'y  avait  que  cet  obstacle  qui  relar- 
»  dât  la  fin  des  malheurs  de  la  guerre.  Le  premier 
B  consul  n'a  point  varié  dans  ses  dispositions  à  cet 
B  égard.  Mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  une  ile  du 
»  second  ordre  que  le  gouvernement  anglais  de- 
»  mande  ,  exige  ;  ce  sont  doux  îles  ;  c'est  à  la  fois 


M  Tabago  et  la  Trinité,  cette  colonie  si  importaote 
*  pur  sa  position  ,  par  ses  richesses  ,  par  ses  rap- 
»  ports  avec  le  continent  de  l'Amérique  mcridio- 
B  nale  :  et  cette  immense  acquisition  ne  lui  soifit 
»  pas  encore  ;  pour  en  étendre  les  avantages ,  il 
N  vent  que  Démérary ,  Berbice,  Esséquibo ,  et  ies 
»  principaux  débouchés  du  commerce  de  l'Âme- 
B  rique  méridionale,  soient  et  demeurent  ouverts 
»  à  ses  vaisseaux;  espèce  de  franchise  qu'il  pro- 
»  pose  de  rendre  commune,  mais  dont  l'Angleterre 
B  seule  aura  tout  le  profit. 

»  On  doit  dire  qu'il  avait  été  impossible  de 
B  s'attendre  à  de  pareilles  propositions  ;  et  que,  si 
B  elles  étaient  soutenues ,  elles  détruiraient  toot 
»  ce  que  les  dispositions  annoncées  du  cabinet 
B  britannique  avaient  donné  d'espérance ,  de  voir 
M  l'œuvre  salutaire  de  la  paix  incessamment  ter- 
B  minée.  Car  enfin ,  ce  n'est  pas  quand  il  a  cédé 
B  tout  ce  qui  est  compatible  avec  la  conservation 
B  de  son  honneur ,  qu'un  gouvernement  peut  se 
»  laisser  arracher  encore  de  nouveaux  sacrifices; 
B  et  le  premier  consul,  traitant  au  nom  du  peuple 
B  français ,  ne  souscrira  jamais  à  des  conditions 
»  qui  compromettraient  l'honnenr  de  la  nation.  11 
B  vous  est  prescrit ,  citoyen ,  d'en  donner  la  for- 
B  melle  assurance,  b 

Tant  de  fermeté  eut  l'heureux  résultat  qu'on 
devait  en  attendre.  Le  gouvernement  anglais  re- 
nonça, non-seulement  à  la  possession  de  Démérary 
et  de  Berbice ,  mais  encore  à  la  franchise  de  ces 
établissements,  qu'il  avait  d'abord  substituée  à  U 
demande  de  leur  conservation.  EnGn,  les  prélimi- 
naires de  cette  paix  si  ardemment  désirée,  furent 
signés  à  Londres,  le  1*'  octobre,  entre  Otto  et  lord 
Havrkesbury.  Quoique  les  conditions  en  soient  gé- 
néralement connues,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  donner  le  précis. 

L'article  premier  portait  la  prompte  cessation 
des  hostilités  sur  terre  et  sur  mer  ,  et  la  restitu- 
tion de  toutes  les  conquêtes  qui  seraient  faites  par 
l'une  ou  l'autre  partie,  postérieurement  au  traité. 
Les  huit  principaux  qui  suivaient,  stipulèrent 
la  restitution  à  la  république  française  et  à  ses 
alliés ,  l'Espagne  et  la  Hollande,  de  toutes  les  pos- 
sessions et  colonies  occupées  ou  conquises  par  les 
forces  anglaises  dans  le  cours  de  la  guerre,  à  l'ex- 
ception du  nie  de  la  Trinité,  et  des  possession? 
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hollandaises  dans  TUe  de  Ceylan  ,  desquelles 
S.  M.  Britannique  se  réser? ait  la  pleine  cl  entière 
soQTeraineté. 

L*oaverlore  da  port  do  cap  de  Bonne-Espérance 
an  commerce  et  à  la  navigation  des  deax  parties 
contractantes,  qai  devaient  y  jouir  des  mêmes 
avantages. 

La  remise  de  Tlle  de  Malte  et  dépendance  par 
les  Anglais  i  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 
La  remise  de  TEgypte  k  la  Porte,  dont  les  puis- 
sances contractantes  garantissaient  au  reste  toutes 
les  pos.sessions. 

La  garantie  des  possessions  du  Portugal. 
L'évacuation  du  royaume  de  Naples  et  de  TÉtat 
romain  par  les  Français,  et  de  PortoFerrajo  par 
les  Anglais,  ainsi  que  de  tous  les  ports  et  lies  qu*ils 
occupaient  dans  la  Méditerranée  ou  dans  TAdria- 
tique. 

La  reconnaissance  delà  république  des  Sepl- 
Iles  par  la  république  française. 

Les  évacuations,  cessions  et  restitutions  stipu- 
lées par  ces  articles  préliminaires,  devaient  être 
exécutées  pour  TËuropo ,  dans  le  mois;  pour  le 
continent  et  les  mers  d'Amérique  et  d'Afrique, 
dans  les  trois  mois;  pDur  le  continent  et  les  mers 
d'Asie,  dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  ratifica- 
tion du  traité  définitif. 

L'article  treize  portait,  que  les  pêcheries  sur  les 
côtes  de  Terre-Neuve  et  des  lies  adjacentes,  et 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  seraient  remises 
sur  le  même  pied  où  elles  étaient  avant  la  guerre, 
les  puissances  se  réservant  de  prendre  par  le  traité 
définitif,  des  arrangements  réciproquement  justes 
et  utiles,  pour  mettre  la  pêche  des  deux  nations 
dans  l'état  le  plus  propre  k  maintenir  la  paix. 

La  nouvelle  de  cet  événement  répandit  une  joie 
universelle  en  Europe;  le  commerce,  si  longtemps 
comprimé,  allait  enfin  reprendre  son  essor.  Les 
neutres  ne  prirent  pas  moins  de  part  à  Theureuse 
pacification,  bien  qu*elle  leur  enlevAt  les  chances 
de  leur  commerce  interlope ,  ils  y  entrevoyaient 
un  meilleur  avenir  et  des  relations  paisibles  qui 
les  dédommageaient  en  quelque  sorte  des  charges 
que  le  nouveau  droit  public  des  Anglais  leur  avait 
imposées.  A  Londres  même,  l'ivresse  fut  h  son 
comble,  le  peuple  était  dans  le  délire,  comme  s'il 
fût  passé  des  angoissea  du  désespoir  au  comble 


du  bonheur.  L'aide  de  camp  de  Bonaparte,  porteur 
de  la  ratification,  ne  vit  pas  sans  étonnement  ce 
peuple  ennemi  dételer  les  chevaux  de  sa  voiture, 
et  le  traîner  en  triomphe. 

La  France  apprécia  de  plus  en  plus  les  services 
rendus  par  les  consuls.  Réconciliée  avec  tous  ses 
voisins ,  elle  voyait  pour  elle  un  long  avenir  de 
prospérité,  et  mesurait  sa  reconnaissance  à  l'éten- 
due du  bienfait  :  à  la  vérité,  quelques  républicains 
farouches,  des  royalistes  rancuneuz,  ne  partagè- 
rent point  l'allégresse  générale.  Ceux-ci  ne  voyaient 
de  véritable  bonheur  que  dans  le  retour  complet 
de  l'ancien  régime;  ceux-là  dans  les  troubles  et 
les  agitations  d'un  gouvernement  populaire  ;  mais 
les  hommes  sages  se  prononçaient  a  l'envi  pour  un 
gouvernement  qui  avait  opéré  tant  de  prodiges  en 
si  peu  de  temps.  Confiants  dans  la  magnanimité  de 
Bonaparte,,  comment  auraient-ils  eu  la  pensée  que 
celui  qui  venait  de  sauver  la  patrie  pût  un  jour 
s'exposer  à  la  perdre  7  Ils  se  rassuraient  sur  ce  qui 
restait  encore  de  vagne  et  de  mobile  dans  des  in« 
stitutions  soumises  aux  chances  d'une  élection  dé- 
cennale ,  par  l'espoir  que  la  France  n'avait  pins 
rien  à  redouter  des  révolutions  intérieures,  ni  des 
attaques  des  armées  étrangères. 

La  situation  de  la  république  rapportée  au  cha- 
pitre CV,  telle  que  le  gouvernement  l'avait  présen- 
tée lui-même  an  corps  législatif,  n'offrait  réelle- 
ment rien  d'exagéré.  Elle  n'avait  subi  depuis  huit 
mois  d'autres  changements  que  ceux  amenés  si 
heureusement  à  Hohenlinden  et  à  Luné  ville,  comme 
pour  vérifier  les  prédictions  que  ce  tableau  ren- 
fermait. Le  traité  de  Londres  y  mit  le  complément, 
en  ajoutant  à  toutes  les  causes  de  prospérité,  lea 
bienfaits  du  commerce  maritime. 

D'antres  transactions  non  moins  importantes  avec 
les  principales  puissances,  venaient  chaque  jour  ci- 
menter la  réconciliation  de  la  France  avec  ses  voi- 
sins, et  poser  les  bases  de  relations  avantagenaes. 
La  diète  germanique  se  préparait,  mais  avec  sa 
lenteur  accoutumée,  è  compléter  i'œovre  de  la  pacin 
fication.  Ce  ne  fut  quele  S  octobre,  qn*elle  confia  ce 
soin  à  une  députa ti on  de  huit  membres ,  investis  de 
pouvoirs  illimités  pour  assurer  l'exécution  des  ar- 
ticles stipulés,  de  concert  avec  le  gouvernemeni 
français.  Il  y  avait  cependant  encore  loin  de  cette 
première  démarche  è  l'accomplissement  du  but 
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qu*oii  s'était  proposé,  car  si  les  membres  de  cette 
députation  se  livrèrent  aax  travaux  préparatoires 
de  leur  mission,  ce  ne  fat  que  dix  mois  après;  c'est- 
à-dire,  an  mois  d'août  suivant,  que  la  députation 
fut  solennellement  installée. 

Ses  opérations  furent  facilitées  par  le  nouveau 
traité  signé  k  Paris  entre  la  Russie  et  la  France.  Le 
rapprochement  de  Paul  1*%  en  faisant  cesser  l'état 
de  g;uerre,  n'avait  cependant  point  été  sanctionné 
par  un  acte  solennel ,  et  la  mission  de  M.  de  Ka- 
litscheffà  Paris,  n'avait  pas  encore  été  conduite 
a  sa  fin ,  quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Le 
comte  de  MarkofF,  envoyé  ensuite  par  l'empereur 
Alexandre,  avait  eu  l'ordre  de  poser  avec  le  consul 
les  bases  de  ses  nouveaux  rapports  avec  plusieurs 
États  alliés  de  la  Russie,  et  qu'il  n'était  ni  de  son 
intérêt  ni  de  sa  dignité  d'abandonner.  Un  traité 
fut  donc  signé ,  le  8  octobre ,  entre  cet  ambassa- 
deur et  le  ministre  Talleyrand  ;  il  n*ofFre  d'autres 
particularités  que  la  reconnaissance  de  la  république 
batave,  et  le  rétablissement  des  relations  commer- 
ciales avec  la  France,  sur  le  même  pied  qu'avant 
la  guerre.  Mais  une  convention  secrète,  conclue  le 
11  du  même  mois,  porta  que,  la  France  et  la  Rus- 
sie arrangeraient  de  concert  les  aflPaires  d'Allemagne 
et  dltalie ,  que  le  royaume  de  Naples  serait  éva- 
cué, et  qu'on  accorderait  une  indemnité  au  rot  de 
Sardaigne ,  pour  l'abandon  de  ses  Etats  du  conti- 
nent. 

Les  deux  puissances  reconnurent  l'indépendance 
et  la  constitution  de  la  république  des  SeptJles , 
que  les  troupes  russes  devaient  évacuer;  enfin  par 
un  article  plus  important  en  apparence ,  que  tou- 
tes ces  stipulations,  la  Russie  et  la  France  promi- 
rent de  s'unir  pour  Vétablùêement  d'un  juste 
équilibre  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  et 
pour  assurer  la  liberté  des  mers.  Cette  clause 
mérite  d'autant  plus  d'être  remarquée,  qu'étant  de 
peu  de  jours  postérieure  aux  préliminaires  de  Lon 
dres,  qui  venaient  de  mettre  fin  à  la  plus  célèbre 
guerre  maritime  dont  l'histoire  fasse  mention,  on 
doit  croire  que  les  négociations  qui  la  firent  stipu- 
ler ,  précédèrent  de  beaucoup  ces  préliminaires. 

Un  antre  traité  signé  avec  la  Porte  Ottomane , 
rendait  à  la  république  un  allié  qui  avait  soutenu 
la  monarchie  de  François  I*'  sur  le  bord  du  préci- 
pice ,  qui  plus  récemment  encore,  sous  les  minis- 


tères de  Choiseul  et  de  Vergennes,  avait  été  un  in- 
strument de  la  politique  française  ;  mais  que  le 
Directoire  avait  eu  l'imprudence  de  jeter  dans  les 
bras  de  ses  plus  cruels  ennemis.  La  reconnaissance 
de  la  république  des  Sept-Iles ,  la  libre  entrée  de 
la  mer  Noire  pour  les  navires  français  ;  la  garantie 
réciproque  des  possessions  des  deux  puissances, 
enfin  le  rétablissement  des  anciepnes  liaisons,  tel- 
les étaient  les  clauses  importantes  de  cette  trans- 
action. 

La  convention  signée  avec  |es  États-Unis,  le  30 
septembre  1800,  venait  d'être  ratifiée  de  part  et 
d'autre  avec  des  restrictions  qui  en  altéraient  les 
avantages  pour  la  France.  Mais  tout  en  perdant  les 
préférences  que  le  traité  de  1778  lui  avait  accor- 
dées, elle  n'en  demeura  pas  moins  sur  le  pied 
des  nations  les  plus  favorisées.  S'il  en  coûta  aa 
premier  consul  de  renoncer  aux  avantages  acquis 
sous  Louis  XVI ,  sans  avoir  été  en  guerre  avec  ]es 
États-Unis,  il  lui  parut  assez  important,  à  l'époqae 
de  la  convention  ds  Morfontaine,  de  consacrer  des 
principes  en  favsnr  desquels  il  voyait  an  même 
instant  se  former  one  ligue  générale.  Outre  cela,  la 
France  proclamait  les  maximes  d*une  juste  récipro> 
cité,  et  au  point  où  en  étaient  les  prétentions  de  ses  en- 
nemis, c'était  un  triomphe.  D'ailleurs,  elle  trouva 
bientôt  dans  l'élévation  de  JefFerson  à  la  dignité  de 
président  des  Etats-Unis,  une  garantie  de  plus 
pour  le  rétablissement  d'une  parfaite  harmonie  en- 
tre les  deux  puissances,  car  le  penchant  de  ce  ma- 
gistrat pour  la  France  était  généralement  conna. 

L'intérieur  répondait  à  l'état  prospère  des 
rapports  avec  l'étranger.  Tout  était  mis  en  œuvre 
pour  éteindre  les  partis  et  rallier  les  Français  ao 
gouvernement.  Personne,  mieux  que  Bonaparte, 
ne  savait  que  l'union  fait  la  force,  et  qu'en  étouf- 
fant les  germes  des  troubles  civils,  il  reporterait 
au  dehors  une  plus  grande  masse  de  moyens  et  de 
puissance  nationale.  De  la  même  main  dont  il 
menaçait  de  son  glaive  les  ennemis,  il  présentait 
l'olivier  et  le  laurier,  emblèmes  de  réconciliation 
et  de  gloire.  Il  s'efforçait  de  faire  disparaître  les 
ruines  de  la  Vendée,  de  se  l'attacher  par  des  bien- 
faits y  tout  en  sévissant  contre  ceux  qui  conser- 
vaient la  coupable  espérance  d'y  rallumer  les 
torches  de  la  guerre.  Cherchant  à  faire  oublier  aux 
anciennes  familles  tous  les  maux  de  la  révolution^ 
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il  lear  rendait  ce  qae  les  lois  constitatives  de  la 
répobliqae  lui  permettaient  d'accorder. 

Les  arts  ne  forent  pas  oubliés  par  le  vainqueur 
de  ritalie;  leur  sanctuaire  avait  été  en  quelque 
sorte  transporté  de  Rome  et  de  Florence  à  Paris. 
D*on  autre  c6té,  une  administration  éclairée  faisait 
en  faveur  de  Tindustrie  et  du  commerce,  tout  ce 
que  comportaient  Tinfériorité  maritime  de  rËtal, 
et  i*étrang[e  système  qui .  avait  prévalu  à  Tégard 
des  neutres. 

Pour  achever  rentière  pacification  de  la  France, 
il  ne  restait  qu*à  relever  les  autels  renversés  dans 
les  moments  de  la  plus  violente  anarchie.  Le 
clergé  était  dans  un  schisme  complet ,  depuis  sa 
fameuse  constitution  civile;  les  églises  étaient 
désertes  et  tombaient  en  ruines.  Bonaparte  crut 
devoir  rétablir  la  religion  catholique  par  le  même 
motif  qui  Pavait  fait  adopter  à  Henri  IV  deux  siè- 
cles auparavant.  Mais  s'il  importait  de  rappeler 
ses  ministres,  il  n'était  pas  moius  urgent  de  refréner 
leur  ambition.  Il  fallait  fermer  l'accès  de  la  répu- 
blique à  cette  armée  sans  patrie,  marchant  sous  la 
bannière  d'un  chef  étranger,  qui,  pendant  dix  siè- 
cles, pour  élever  la  tiare  au-dessus  des  couronnes, 
avait  substitué  l'ignorance,  la  superstition,  le  fana- 
tisme et  l'intolérance  aux  admirables  préceptes 
de  rÉvangile.  En  un  mot,  il  fallait  rétablir  la  reli- 
(;îon  des  Fénélon,  et  non  celle  des  Loyola  ou  des 
Monchy. 

Pour  atteindre  ce  double  résultat,  trois  moyens 
s^offraient  aux  choix  du  consul  :  le  premier,  de 
remettre  l'Église  gallicane  sons  la  discipline  de  la 
cour  de  Rome,  en  limitant  ses  droits  de  manière 
à  lie  lui  laisser  aucune  influence  dans  les  affaires 
de  l'État.  Le  second ,  de  secouer  entièrement  cet 
importun  patronage,  et  de  profiter  de  l'espèce 
d'insouciance  que  la  révolution  avait  donnée  pour 
les  matières  religieuses,  afin  de  décorer  un  prélat 
français  du  patriarcat,  en  lui  attribuant  l'investi- 
tare  canonique,  et  laissant  d'ailleurs  subsister  le 
rite  catholique  dans  toutes  ses  formes.  Enfin,  le 
troisième  était  de  déclarer  les  cultes  catholique  et 
protestant  également  à  la  charge  de  l'Etat,  en  pro- 
tégeant l'extension  du  dernier,  déjà  répandu  dans 
nne  partie  de  la  France,  sauf  à  y  introduire  la 
hiérarchie. 

Le  dernier  moyen  eût  été  peut-être  plus  appro- 


prié aux  futurs  intérêts  de  la  France  et  à  ceoz  dn 
parti  qui  avait  triomphé  dans  la  révolution.  Quel- 
ques écrivains  ont  pensé  qu'il  aurait  pu  rallumer 
l'insurrection  de  l'Ouest  et  mécontenter  la  moitié 
de  la  république,  qu'il  importait  précisément  de 
calmer.  Sans  doute  leurs  craintes  n'eussent  pas 
été  dénuées  de  fondement,  si  l'on  eût  voulu  intro- 
duire la  réforme  par  des  voies  rigoureuses,  car, 
malgré  tout  son  pouvoir,  le  consul  eût  bien  po 
échouer,  là  où  Henri  VIII  et  Gustave  Vasa  avaient 
réussi;  les  grandes  réformes  religieuses  sont  l'ou- 
vrage des  circonstances  et  de  l'à-propos;  vouloir 
les  forcer,  c'est  soulever  les  peuples  et  faire  des 
martyrs  au  lieu  de  prosélytes.  Mais  loin  qu'il  fût 
question  d'imposer  une  loi  aux  cens  *iences ,  il  suf- 
fisait de  les  diriger  avec  douceur.  Dans  l'état  où  se 
trouvait  alors  le  catholicisme  en  France,  il  est  pro- 
bable qu'on  n'eût  pas  rencontré  un  obstacle  invin* 
cible  à  l'introduction  d'un  système  de  tolérance , 
qui  eût  placé  la  première  religion  d'Henri  IV  au 
niveau  de  celle  de  Charles  IX.  Bonaparte  lui-même 
partageait  cet  avis,  lorsqu'il  répondit  à  Fox,  au 
sujet  du  mariage  des  prêtres  :  «  //  tne  serait  plus 
»  fœile  if  établir  la  eonfeuion  d^AugMbourg.  » 

Mais  le  premier  consul  voulait,  avant  tout,  la 
consolidation  de  son  pouvoir  ;  déjà  il  disait  comme 
Louis  XIV  :  a  VÊtat^  c*eil  moi;  »  et  dès  qu'une 
mesure,  susceptible  de  produire  un  grand  bien 
dans  l'avenir,  était  de  nature  à  provoquer  une  ré- 
sistance momentanée;  il  la  rejetait  comme  dange- 
reuse. Dès  lors,  le  moyen  de  substituer  un  pa- 
triarche français  au  saint-siége  dut  lui  paraître 
moins  sûr  encore  que  celui  de  protéger  la  réforme, 
car  si  la  constitution  civile  imposée  au  clergé  en 
1791  avait  causé  tant  de  soulèvements  en  France, 
pouvait-on  espérer  que  les  prêtres  du  Midi  et  de 
rOuest  consentissent  à  renoncer  à  leurs  obligations 
envers  le  pape,  pour  reconnaître  un  prélat  qu'il 
n'eût  pas  manqué  d'excommunier?  N'était-ce  pas 
remettre  la  paix  de  ces  provinces  à  la  merci  d'une 
bulle  qui  leur  eût  interdit  l'obéissance?  D'ailleurs 
rinfluence  que  la  France  exerçait  sur  l'Italie  et 
l'Espagne  »  n'exigeait  pas  moins  de  ménagements 
envers  le  saint-siége.  Pour  lutter  contre  l'Angle- 
terre, il  fallait  absolument  le  concours  de  l'Es- 
pagne :  on  sait  que  le  clergé  y  règne  plus  que  le 
souverain;  quel  moyen  aurait-on  eu  de  perpétuer 
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Talliance  entre  uo  État  gouverné  par  le  fanatisme 
monacal  et  ane  république  frappée  des  foudres  du 
Vatican?  Il  valait  donc  mieux  laisser  TÉglise  avec 
le  schisme  déjà  existant,  que  d^engager  alors  une 
lutte  aussi  délicate.  Faire  décréter  des  fonds  pour 
le  clergé,  pourvoir  peu  h  peu  aux  sièges  vacants 
sans  éclat,  et  laisser  au  temps  le  soin  de  faire  le 
reste  ;  tel  était  peut-être  le  meilleur  système  à 
suivre.  Toutefois,  comme  cela  n*eût  pas  produit 
le  résultat  immédiat  qu*on  désirait,  Bonaparte  qui 
Yenait  d*apprécier  en  Italie  Tinfluencc  que  la  reli- 
gion catholique  est  susceptible  de  donner  jk  un 
gouvernement,  préféra  de  traiter  avec  la  cour  de 
Rome,  pour  rétablir  avec  elle  les  choses  k  peu  près 
sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  révolution.  Il 
obtint  néanmoins  pour  TEglise  gallicane  plus  de 
franchises  qu*elle  n*en  avait  jamais  eu,  et  conserva 
au  gouvernement  le  pouvoir  de  s*opposer  aux  excès 
du  fanatisme  religieux  et  aux  dangers  des  maximes 
ultramontaines. 

Cette  transaction,  non  moins  honorable  pour  la 
modération  du  cardinal  Gonsalvi,  que  pour  le 
premier  consul ,  encourut  toutefois  le  blâme  des 
partisans  de  la  république,  et  même  de  quelques 
hommes  d*Etat.  «  Bonaparte,  disaient-ils,  s*applique 
1)  vainement  à  détruire  les  restes  de  la  révolution, 
h  et  à  fermer  tout  accès  aux  prétentions  des  contre- 
»  révolutionnaires,  puisque,  par  son  concordat,  il 
»  rouvre  à  ces  derniers  une  porte  assurée,  et 
»  creuse  lui-même  la  mine  qui  ébranlera  son  ou- 
»  vrage.  » 

En  ne  secouant  pas  entièrement  le  joug  ultra- 
montain,  il  donnait  effectivement  des  armes  à  une 
réaction;  il  suffisait  de  se  rappeler  combien  la  re- 
ligion de  Grégoire  VIII  était  différente  de  celle 
des  premiers  évêques  de  Saint-Pierre,  pour  être 
autorisé  h  craindre  que  le  fanatisme  ne  reprît  un 
jour  le  dessus.  Sous  le  point  de  vue  philosophi- 
que, on  ne  peut  que  blâmer  son  système  ;  mais  en 
Tenvisageant  souf  le  rapport  de  son  intérêt  du  mo- 
ment envers  l'Italie  et  TEspagne,  il  trouvera  grâce 
devant  les  politiques. 

Pour  atténuer  Topposition  que  cette  démarche 
pourrait  éprouver  en  France,  il  sentit  la  nécessité 
d'étendre  les  prérogatives  de  TÉglise  gallicane  et 
de  mettre  ce  nouveau  système  religieux  en  harmo- 
nie avec  Tesprit  du  siècle,  ce  qu'il  fit  par  de  nom- 


breux articles  réglementaires  snr  lesquels  nonsao- 
rons  sujet  de  revenir. 

Cependant,  au  milieu  du  magnifique  horizon  qui 
s'ouvrait  devant  elle,  la  France  apercevait  au  loin 
quelques  nuages  précurseurs  des  tempêtes.  A  peioe 
le  traité  de  Londres  était-il  signé,  que  des  réfolo- 
tions  survenues  en  Suisse  menacèrent  de  troubler 
la  tranquillité  du  continent. 

L*article  du  traité  de  Lunéville,  qai  assurait  fio- 
dépendance  aux  républiques  batave,  cisalpine, 
helvétique  et  ligurienne ,  avec  la  fkealté  de  s« 
donner  les  lois  quelles  jugeraient  convenables, 
n'annonçait  que  trop  le  prochain  renversement  de 
celles  qui  existaient.  On  ignore  si  Fambiguîté  de 
ces  stipulations  fut  un  calcul  machiavélique  oa 
une  imprudence  des  négociateurs ,  qui  rouvrirent 
la  boite  de  Pandore  au  moment  où  ils  étaient  ap- 
pelés à  la  fermer.  S'ils  avaient  l'intention  de  re- 
connaître le  gouvernement  existant  en  Suisse ,  on 
a  droit  de  s'étonner  qu'ils  n'en  eussent  pas  fait  in- 
sérer la  clause  expresse.  Si ,  an  contraire ,  ils  oe 
voulaient  pas  que  cet  ordre  de  choses  se  consoli- 
dât, du  moins  fallait-il  prévoir  le  cas  de  son  ren- 
versement, et  aviser  à  une  médiation  amicale  des 
deux  puissances ,  pour  réunir  les  partis  an  moy<  n 
d*une  transaction  dont  les  bases  seraient  conve- 
nues d'avance. 

Soit  que  le  gouvernement  consulaire  eût  aporru 
trop  tard  la  faute  de  son  négociateur,  soit  qu'il  Teût 
encouragée  lui-même  à  dessein  d'en  diriger  les  ef- 
fets et  de  les  faire  tourner  à  son  avantage,  il  pro< 
voqua  les  républiques  dont  Tindépendance  était 
reconnue  à  se  donner  de  nouvelles  constitutions. 
Ces  chartes  proclamées  postérieurement  aa 
traité,  semblaient  constater,  en  effet,  la  ferme  ré- 
solution des  peuples  de  ces  contrées  de  ne  plus  re- 
venir sur  la  forme  de  leur  gouvernement.  Dès  lors 
il  était  de  l'intérêt  de  la  France  qu'elles  fassent 
conformes  au  vœu  du  parti  qui  lui  montrait  le  pins 
d'attachement,  tout  en  se  rapprochant  des  intéréi> 
de  ceux  qui  s'étaient  ralliés  à  PAutriche  on  k  T An- 
gleterre. 

Avant  la  signature  des  préliminaires  de  Londres, 
la  Hollande  avait  déjà  donné  l'exemple.  La  révo- 
lution qui  s*y  opéra  le  18  septembre  1801  changea 
les  formes  de  gouvernement,  sans  nuire  d'une  ma- 
nière directe  aux  iiilérêts  des  deux  partis.  Il  n'> 
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avait  qae  des  républicains  et  des  oraogîstcs,  et 
tant  qa'il  ne  8*agissait  pas  de  rétablir  le  stathou- 
der,  pea  importait  à  la  masse  des  premiers  que  le 
gouvernement  fût  plus  on  moins  démocratique. 
Le  coup  d'Etat  avait  été  concerté  avec  Schimmel- 
penninck,  alors  ministre  de  Hollande  à  Paris.  Il 
assnra  à  la  France  une  part  plus  directe  aux  affai- 
res de  ce  pays,  en  concentrant  le  pouvoir  dans  les 
mains  d*un  petit  nombre  d*hommes  qui  lui  étaient 
dévoués.  Un  conseil  exécutif  de  12  membres  et 
une  dépntation  législative  de  S5,  composaient  les 
éléments  de  cette  nouvelle  administration.  Les  dé- 
partements eurent  des  assemblées  locales  plus 
rapprochées  des  anciens  étals  provinciaux. 

La  révolution  de  Suisse,  d'abord  aussi  pacifi- 
que, faillit  plus  tard  avoir  des  conséquences  fu- 
nestes. Les  expressions  du  traité,  vagues  d'un  côté 
et  malheureusement  trop  positives  de  Tautre,  don- 
nèrent un  nouveau  poids  aux  prétentions  de  quel- 
ques familles  ambitieuses.  Il  était  sans  doute  à 
désirer  que  des  institutions  provisoires,  sorties  du 
sein  des  orages,  fussent  modifiées  par  Texpérience 
et  coordonnées  à  Tintérèt  général  ;  que  le  choix 
des  magistrats  fût  fait  sans  égard  à  Fesprit  de  parti  ; 
mais  était-il  convenable  de  substituer  à  un  état 
passager  de  malaise^  une  contre-révolution  qui  de- 
vait tout  bouleverser,  et  amener  la  guerre  civile? 

On  a  sans  cesse  répété  que  deux  factions  ne  peu- 
vent jamais  se  réconcilier  sincèrement ,  mais  ces 
assertions,  produites  par  des  hommes  intéressés  à 
les  faire  valoir,  sont  démenties  par  les  témoignages 
les  plus  imposants  de  Thistoire.  Ce  ne  fut  point  en 


(i)  Une  anecdote  qaipeat  définir  les  intérêts  existants 
en  Suisse,  ne  sera  peut-être  pas  déplacée  ici. 

U^ntenr  de  cet  ourrage  eut ,  en  x8i5  ,  ^  Hetdelberg , 
nne  discussion  asses  vive  avec  le  duc  de  Richelieu,  qai 
portait  aux  nues  les  avantages  et  la  sagesse  de  roligarchie 
de  Berne.  Peu  de  jours  après  ,  le  général  ayant  été  logé 
avec  le  duc ,  feignit  de  lui  apporter  la  nouvelle  d'une  con- 
stitution récemment  arrêtée  par  Bonaparte  (c'était  vers  l'é- 
poque du  champ  de  mai).  ■  Bonaparte  reconnaissait  que 
m  dans  les  dangera  on  se  trouvait  la  p-^trie ,  il  fallait  lui 
»  rendre  nne  partie  des  institutions  républicaines  anx- 
»  qoelles  on  attribuait  le  déploiement  de  sa  grande  vi- 
••  gneur  m  1793.  Il  renonçait  donc  à  l'empire,  se  décla- 
m  rait  consul  k  vie  ,  et  rétahlissait  les  corps  constitors  de 
m  Tan  VIII  Cependant  comme  les  événements  de  18 r4 
m  avaient  prouvé  que  la  France  entière  était  dans  Paria, 
•  et  que  la  capitale  prise,  la  France  succombait;  ail»  d  in- 
To«B  IV. 


abandonnant  les  huguenots  à  la  Ligue,  ni  en  sa- 
criOant  les  ligueurs  k  leurs  ennemis,  que  Henri  IV 
paeifili  la  France  ;  et  la  révolution  d^Anglctcrre  ne 
fut  achevée  que  par  les  concessions  qui  oonfondi- 
rcnt  les  intérêts  de  faristorratie  avec  ceux  des 
communes. 

La  Suisse  était  livrée,  depuis  la  révolution  du 
7  janvier  1800.  aux  intrigues  de  Dolder,  à  Tincp- 
tie  de  Savary,  aux  sourdes  menées  des  Bernois  et 
de  quelques  chefs  des  petits  cantons,  qui  avaient 
vu  avec  dépit  leur  patronage  aboli.  La  journée  du 
7  août  n'avait  été  qu*un  complément  de  cette  pre- 
mière réaction;  mais  Tétat  provisoire  qui  en  était 
tésulté,  insupportable  à  tous,  devait  avoir  un 
terme. 

La  Suisse,  quoique  divisée  en  factions  de  dilTé- 
rentes  nuances ,  se  rangeait  néanmoins  sous  deui 
bannières;  celle  des  partisans  de  Tancicn  ordre  de 
choses,  qu*on  désignait  sous  le  nom  de  fédéralis- 
tes t  et  celle  des  zélateurs  du  nouveau  régime,  aux- 
quels on  donnait  le  nom  d^uniiaires,  parce  qu  on 
supposait  faussement  qu'ils  voulaient  soumettre 
THelvétie  à  des  lois  uniformes. 

Les  fédéralistes  comptaient  dans  leurs  rangs  les 
plus  exaltés  fauteurs  de  Toligarchie  des  anciennes 
capitales  de  cantons  ;  de  pins,  les  Bernois  et  Zuri- 
cois  de  la  classe  moyenne,  qui  regrettaient  ce  que 
le  titre  de  peuple-roi  avait  de  liai  leur  et  de  lucra- 
tif :  la  ville  de  Berne  ou  de  Zurich  avant  tout, 
et  la  Suisse  aprés^  tel  était  le  principe  fondamen- 
tal de  leur  politique  (1).  Dans  le  fait,  la  révolution 
leur  avait  enlevé  des  privilèges  si  étendus ,  qu'il 


»  téresser  les  Parisiens  au  nouvel  ordre  de  choses  ,  et  de 
>  stimuler  leur  patriotisme,  il  déclarait  :  tjue  les  places  de 
»  sénateurs,  tribuns,  législateurs,  ministres,  généraux^  ami' 
m  raux  ,  préfets  ,  ne  pourraient  être  accordées  qu*à  des  ci- 
m  torens  de  Paris  choisis  dans  une  liste  de  notables  qui 

•  serait  incessamment  dressée.  Les  places  municipales  et 
»  celles  d'officiers  dans  V  armée  jusqu'au  grade  de  colonel, 

•  étaient  les  seules  réicryfées  aux  citoyens  des  départements, 
m  quelque  fussent  d'ailleurs  leur  naissance ,  leur  fortune  et 
m  leur  éducation,  •  Ce  prétendu  pacte  constiiotionncl  qui 
ne  contenait  que  sept  articles,  puisqu'il  maintenait  d'ail- 
leurs presque  toutes  les  institutions  de  l'an  tiii  ,  fit  rire 
aux  éclats  le  duc,  qui  fui  un  instant  sur  le  point  d'y 
croire.  Il  ajouta  néanmoins  :  «  Bonajarte  mériterait  les 
n  petites»maisons,  s'il  avait  fait  une  mauvaise  pluisanti  rie 
m  comme  cette  charte  ;  cest  sans  doute  pour  s'amuser  à  ses 
m  dépens  qu'on  aura  fait  circuler  ce  projet.  •  A.lors,  reprit 
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serait  absarde  de  prétendre  qo*ilB  ii*en  fassent  pas 
ennemis  ;  mais  ils  ont  enx-mèmcs  mauvaise  {jrâce 
lorsqu'ils  cherchent  à  faire  croire  h  TEurope  que 
leur  cause  fut  celle  de  la  patrie. 

A  côté  des  olijjarques  marchaient  les  ultra-dé- 
mocrates des  petits  cantons,  alliance  bizarre  des 
éléments  les  plus  opposés.  Le  bon  peuple  des  Âipcs 
suivait  aveuglément  les  conseils  de  ses  prêtres, 
ennemis  déclarés  de  la  révolution,  et  dévoués  à 
trois  ou  quatre  familles  qui  les  menaient.  Les 
exploits  miraculeux  de  leurs  ancêtres  avaient  en- 
tretenu dans  ces  vallées  un  fanatisme  d*indcpen- 
dance,  toujours  respectable ,  quelque  application 
que  Ton  en  fasse.  Ct*s  pâtres  s*inrlignaicnt  de  ce 
qu'on  prétendit  changer  les  lois  des  fils  de  Tell  et 
de  Winkelried.  La  mag;ic  des  souvenirs  électrisait 
leur  imagination,  et  rien  ne  pouvait  les  réconcilier 
avec  un  gouvernement  qu^ils  accusaient  d'être 
.  imposé  par  la  force.  Les  ravages  de  Texpédition 
de  Schawembourg  en  1798,  ceux  de  la  campagne 
de  Masséna,  de  rarchiduc  Charles  et  de  Souwa- 
row  en  1799,  avaient  déposé  dans  Tâme  de  ces 
braves  montagnards,  un  fiel  que  rien  ne  pouvait 
détruire  ;  ils  en  voulaient  autant  à  la  France  qu  au 
gouvernement  central,  auquel  ils  attribuaient  tous 
leurs  maux. 

Aloys  Reding,  chef  du  canton  de  Srhwitz,  ma- 
gistrat d'un  caractère  noble  et  énergique,  mais 
passionne,  était  le  principal  chef  de  ce  parti.  A 
ses  intérêts  de  famille  ,  qui  Tentrainaient  malgré 
lui,  se  joignait  une  prévention  exagérée  contre 
toute  administration  centrale;  car  enfin  il  n'était 
pas  impossible  de  laisser  aux  cantons  leur  admi- 
nistration particulière,  et  de  donner  un  acte  fé- 
déral vigoureux,  capable  de  les  rallier  tous  pour 
la  défense,  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  com. 
moue  patrie.  Ses  adversaires  lui  reprochaient  avec 
aigreur  de  tout  faire  par  égoïsme ,  ainsi  que  les 
Muller  à  Uri  et  les  Vonflue  à  Unterwald.  «  Com- 
»  ment,  disaient  les  sectateurs  du  gouvernement 

*  unitaire^  osent-ils  invoquer  les  intérêts  de  leurs 
n  peuples,  eux  qui  leur  mettent  les  armes  à  la  main 

*  pour  les  intérêts  de  raristocratie  et  du  fanatisme? 


le  gënéi'al ,  comment  M.  le  duc  peat-il  trouver  si  admi- 
rable â  Berne ,  ce  qai  mériterait  les  petites-maisons  h 
Paris? 


»  Comment  osent-ils  invoquer  leur  sainte  liberté, 
I)  lorsque  sous  le  manteau  du  ^avernemeot  po- 
0  pulaire,  deux  ou  trois  familles  sont,  depuis  an 
»  siècle,  en  possession  des  premières  charges  de 
»  rÉtat?  Ils  reprochent  au  gouvernement  central 
»  d'être  mille  fois  plus  onéreux  que  rancien  ré- 
»  gime  :  abus  étrange  de  la  crédulité  publique, 
»  puisqu'ils  n'ignorent  pas  que  les  maux  de  \t 
n  guerre  ont  seuls  amené  la  pénurie  actuelle  h 
»  trésor  par  des  dépenses  étrangères  à  la  forme  da 
»  gouvernement.  Et,  s'il  est  vrai  qae  la  nécessité 
»  d*entrctenir  trois  ou  quatre  bataillons  de  troopes 
»  de  ligne  soit  un  surcroit  de  dépense ,  n'est-il 
»  pas  ridicule  de  mettre  les  (rais  d'an  administra- 
»  tion  de  80  ou  de  100  membres,  en  comparaison 
»  avec  vingt  grands  et  petits  conseils  des  anciem 
»  cantons ,  et  avec  leurs  chancelleries  qui  moo- 
»  talent  à  des  milliers  d'individus,  s'il  faut  en  juger 
»  par  le  canton  de  Berne,  qui  comptait  k  loi  seal 
n  4  à  500  sénateurs,  conseillers  eu  iatendacts 
»  employés  dans  la  capitale. 

»  La  constitution  de  1798  dont  ils  se  plaigneot 
»  offrait,  il  est  vrai,  des  rouages  compliqués; 
»  mais  il  serait  absurde  d'en  inférer  qu'un  goa- 
»  vernement  central  entraine  avec  lui  la  nécessité 
i>  de  ces  abus.  Ce  n'est  ni  l'économie  ni  les  inté- 
n  rets  du  peuple  qui  leur  mettent  les  aitnes  à  la 
»  main,  maisbien  leur  intérêt  privé.  Pensant  comme 
»  César,  qu^il  vaut  mieux  être  le  premier  à 
»  Preneste  que  le  second  à  Rome ,  ces  despotes 
»  populaires  aiment  mieux  régner  sans  parta<p 
B  sur  leurs  petites  vallées,  que  de  se  fondre  dans 
»  l'administration  générale  de  la  Suisse,  où  ils  oe 
M  figureraient  qu'au  second  rang;  ou  lears  toîi. 
»  confondues  dans  la  minorité ,  ne  leur  donneraient 
»  point  la  domination  à  laquelle  ils  aspirent,  sous 
»  le  masque  du  patriotisme  et  du  désintéresse- 
0  ment.n 

Ces  reproches  n'étaient  pas  dénués  de  fonde- 
ment ;  toutefois  il  y  avait  des  exceptions  :  Redîo; 
surtout  était  au-dessus  de  ces  petites  combinai- 
sons ,  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qn^ii  k 
trouvait  entraîné  par  des  intérêts  de  localités  et 
par  sa  position,  mobiles  si  puissants  dans  les  dc- 
terminations  humaines. 

Le  parti  unitaire  se  subdivisait  en  plosieuri 
branches.   Les  uns   voulaient  un  gouvcmen>est 
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central  unique ,  avec  tous  les  dangers  des  élertions 
populaires ,  en  un  mot ,  une  démocratie  parfaite 
et  uniforme  pour  toute  la  Suisse.  Quoi  qu'on  en 
dise,  ils  étaient  en  petit  nombre,  du  moins  parmi 
les  hommes  érlairés.  D'autres  desiraient  la  centra- 
lilé,  mais  avec  des  institutions  mitigées.  Les  troi- 
hièmes,plu8  sages,  reconnaissaient  Timpossibilité 
de  gouverner  les  pâtres  de  Stantz  comme  les  ca- 
pitalistes de  Bâle,  et  les  vignerons  du  pays  de 
Vaud,  comme  la  bourgeoisie  de  Berne:  fidèles 
aui  principes,  ils  profitaient  du  bien  de  la  révo- 
lution en  rejetant  ses  abus  Ils  desiraient ,  1*  que 
les  cantons ,  sans  cesser  de  se  gouverner  selon 
leurs  antiques  mœurs  et  usages ,  se  ralliassent  à 
nn  gouvernement  central  en  ce  qui  concerne  la 
force  et  Tintérèt  national  ;  2*  que  les  Vaudois  et 
les  Argoviens ,  peuples  éclairés ,  fussent  admis  à 
jouir  des  droits  politiques  et  de  leur  indépendan- 
ce ;  3^  que  les  notables  des  campagnes  de  Zurich , 
Berne ,  Bâle ,  Solenre ,  eussent  une  représentation 
quelconque  dans  leurs  conseils  cantonnaux  respec- 
tifs ,  en  laissant  aux  villes  une  prééminence  sanc- 
tionnée par  le  temps  et  justifiée  par  les  lumières 
de  leurs  habitants. 

Quelques  écrivains  français,  entraînés  par  Tes- 
prit  de  parti  on  de  colterie,  ont  voulu  jeter  de  To- 
dieux  sur  tous  les  Suisses  partisans  de  cette  unité* 
Ils  ont  oublié  que,  dans  des  temps  de  discorde,  la 
Toix  de  la  justice  est  étouffée,  que  la  considération 
publique  n'existe  plus,  que  deux  voix  ennemies, 
également  exagérées  et  injustes ,  animées  par  les 
passions  décernent  des  couronnes  ou  vouent  à  la 
haine  sans  discernement;  en  nn  mot,  que  ce  qui 
est  pour  Tune  un  titre  à  la  gloire,  est  pour  Tautre 
«m  titre  de  proscription.  Mais  les  hommes  d*£tat 
conviendront  qne  la  centralité  était  préférable  au 
fédéralisme  que  ces  écrivains  prûnent  avec  tant 
d*cmphase,  soit  par  dépit  de  Toir  certaines  fa- 
milles déchues  du  privilège  de  régler  seules  les 
affaires  publiques;  soit  par  nn  respect  aveugle 
pour  les  antiqnes  souvenirs  auxquels  il  se  ratta- 
chait, comme  si  la  gloire  des  fondateurs  de  la  liberté 
helvétique,  était  un  motif  de  sanctionner  d'indignes 
abus  introduits  deux  siècles  après  leur  mort. 

En  admettant  même  qne  la  Suisse ,  formée  par 
Talliance  successive  de  petits  États,  unis  pour  ré- 
sister à  des  voisins  puissants  et  ambitieux ,  pût 


difficilement ,  à  raison  de  la  différence 'de  mœurs 
et  de  localité,  être  régie  par  une  législation  uni- 
forme ,  comme  le  voulait  la  constitution  d'Ochs 
en  1798,  il  n'en  est  pas  moins  reconnu  que  ces 
diverses  nuances  de  législation  ne  doivent  porter 
que  sur  des  détails  administratifs  et  non  sur  le 
pacte  fondamental.  Le  vice  d*un  gouvernement 
fédéral^  est  de  diviser  et  d'affaiblir:  l'Empire 
germanique,  héréditaire  sons  les  Carlovingiens , 
électif  sous  leurs  successeurs ,  puis  dégénéré  par 
le  temps  en  une  véritable  fédération ,  en  a  fourni  de 
tristes  preuves.  Si  la  Hollande  déploya  de  la  vi- 
gueur, c'est  qu'elle  eut  des  chefs,  tantôt  sous  le 
titre  de  grand-pensionnaire  ,  tantôt  sous  celui  de 
stathouder  ;  et  nonobstant  cela,  combien  son  sys- 
tème fédéral  n'a-t-il  pas  nui  à  sa  prospérité  depuis 
sa  glorieuse  résistance  contre  Louis  XIV?  Com- 
bien de  fois  u'a-t-on  pas  vu  la  Gneldre  et  la  Frise 
en  opposition  avec  les  états  de  Hollande ,  et  mal- 
gré la  puissance  du  stathouder  et  des  États  Géné- 
raux ,  amener  de  cruelles  scissions  dans  la  répu- 
blique? 

La  prospérité  des  États-Unis  d'Amérique  ,  loin 
de  déposer  contre  cette  assertion ,  lui  donne  une 
force  nouvelle.  Leur  gouvernement ,  sous  des  for- 
mes fédérales ,  offre  dans  l'existence  permanente 
du  président  et  du  congrès ,  un  centre  d'action 
assez  fort  pour  un  peuple  qui  n'a  autour  de  lut 
que  des  colonies  situées  à  deux  mille  lieues  de 
leurs  métropoles  :  D'ailleurs,  on  a  vu  à  quelle  dis- 
sidence certaines  provinces  se  sont  livrées  dans 
les  derniers  chocs  contre  l'Angleterre  ?  Si  l'on 
transportait  cette  république  au  centre  de  l'Europe 
elle  serait  envahie  et  divisée  avant  dix  ans,  à 
moins  qu'elle  ne  changeât  de  forme  de  gouverne- 
ment. Et,  sans  aller  prendre  des  exemples  si  loin, 
Berne  eût-il  été,  en  1798,  la  proie  de  deux  divi- 
sions françaises ,  si  la  force  armée  des  treize  cantons 
eût  été  réunie,  et  employée  â  la  défense  commune, 
par  une  autorité  nationale  reconnue  depuis  long- 
temps ? 

Les  hommes  qui  ont  voulu  donner  à  la  Suisse 
des  institutions  propres  a  la  rendre  plus  forte  chez 
elle  et  plus  respectable  au  dehors,  ne  devaient 
pas  s'attendre  &  être  traités  comme  des  factieux. 
Ils  ont  montré  plus  de  véritable  patriotisme  et  de 
désintéressement  que  leurs  adversaires.  Il  ne  fant 
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pas  les  confoncire  avec  les  dcma^og^aes  qui  ont 
tout  roQ verse  pour  mettre  à  Téprenve  de  vaines 
théories.  Si  les  partisans  dn  fédéralisme  ont,  de 
lenr  côté,  déployé  quelques  vertus  civiques,  on 
peut  leur  reprocher  aussi  d^avoir  été  aven{;léspar 
leurs  intérèls  et  leurs  préjn{];cs,  quand  ils  ont  sou- 
levé les  peuples  contre  tout  gouvernement  uni- 
taire, et  lancé  Tanalhème  sur  ses  sectateur». 

Qu'importe,  dans  le  fait,  à  un  Suisse  di[jne  de  ce 
nom,  que  Schwîtz  préfère  Tautorité  des  Reding^à 
celle  d'un  préfet  délégué  du  directoire  helvétique? 
Que  ce  canton  soit  régi  par  ceux  de  ses  concitoyens 
qu'il  désignera  lui-même,  rien  de  plus  juste  dans 
un  Etat  démocratique  ;  mais  du  moins  faut-il  que 
ces  chefs  et  leurs  administrés  reconnaissent  à  leur 
tour  une  suprématie  nationale,  un  centre  commun 
et  permanent  y  chargé  d'établir  les  relations  avec 
les  puissances  voisines,  d'organiser  l'état  militaire, 
de  fixer  les  contingents  en  hommes  et  en  argent,  et 
de  tout  préparer  au  besoin  pour  leur  assurer  une 
bonne  direction  par  le  choix  d'un  bon  état-major 
soldé.  C'est  là  ce  que  la  Suisse  n'a  possédé  qu'im- 
parfaitement ,  par  un  effet  du  misérable  esprit 
de  localité  qui  y  domine.  L'acte  de  médiation  de 
Bonaparte  approchait  un  peu  de  ce  résultat;  mal- 
heureusement, pour  ménager  plusieurs  grands  can- 
tons ,  il  avait  créé  un  gouvernement  ambulant , 
qui  changeait  chaque  année  de  mains  et  de  rési- 
dence; erreur  grave  à  laquelle  il  faut  attribuer 
toutes  les  bévues  de  1818. 

La  commission  désignée  pour  travailler  aux 
institutions  capables  d'assurer  la  tranquillité  et  la 
prospérité  de  l'Helvétie,  avait  cherché  à  satis- 
faire les  différents  intérêts  et  les  diverses  opinions. 
Glayre  fut  envoyé  à  Paris  pour  soumettre  son  tra- 
vail au  premier  consul,  sans  l'approbation  duquel 
on  ne  pouvait  se  promettre  de  consolider  l'ouvrage, 
nonobstant  les  assurances  du  traité  de  Lunéville. 
H  en  revint  bientôt  avec  un  pacte  modifié,  et,  dès 
le  29  mai,  il  fut  accepté  et  promulgué,  avant  d'a- 
voir été  soumis  à  la  sanction  nationale. 

Deux  landammans,  alternant  tous  les  ans,  un 
sénat  de  25  membres,  une  diète  de  quatre- vingts, 
telles  étaient  les  autorités  centrales.  Les  cantons 
avaient  des  administrations  particulières  à  leur 
choix. 

Celle  charte  laissait  sans  doute  beaucoup  à  dé- 


sirer, bien  qu'elle  ne  fût  pas  dénuée  de  mérite. 
La  diète,  à  peine  assemblée  à  Berne,  le  7  septembre, 
annonça  l'intention  d'y  faire  des  modifications  qui 
déplurent  au  ministre  de  France,  VernÎDac,  sos^i 
bien  qu'aux  fédéralistes.  Ce  parti,  conyaîncu  qae 
l'Autriche  s'empresserait  de  renverser  Touvrage 
du  Directoire,  et  de  rendre  h  la  Saisse  des  insti- 
tutions qui  la  replaceraient  sous  son  inflaenre,  se 
flatta  d'obtenir  son  appui,  et  laissa  entreToir  qu'il 
donnait  aux  expressions  du  traité  de  Lanéville, 
un  sens  qui  n'avait  sans  doute  pas  été  celui  des 
négociateurs.  La  division  ne  tarda  pas  à  éclater 
dans  cette  diète  constituante.  Âlovs  Redîn^  et 
Moller,  députés  des  petits  cantons,  en  donnèrent 
le  signal  ;  bientôt  14  autres  membres  quittèrent 
violemment  l'assemblée,  dont  ils  improavaîent  les 
maximes ,  et  contestaient  le  mandat.  Mais  leurs 
adversaires,  débarrassés  de  cette  opposition,  n'en 
poursuivirent  pas  moins  leurs  travaux ,  en  réta- 
blissant dans  tonte  sa  force  le  principe  d'unité. 

La  constitution,  modifiée,  venait  d'être  terminée 
le  23  octobre.  L'autorité  centrale  différait  peu, 
quant  à  son  organisation,  mais  elle  régissait  les 
cantons  par  des  préfets  comme  le  directoire  hel- 
vétique, et  c'était  là  un  des  plus  grands  griefs  des 
fédéralistes.  On  n'eut  pas  même  le  temps  de  la 
promulguer ,  car  qn  nouveau  coup  d'État,  frappé 
par  Dolder,  remit  de  rechef  le  sort  de  la  Suisse  a 
un  gouvernement  provisoire. 

Dans  la  nuit  du  28  octobre,  ane  douzaine  de 
conjurés ,  réunis  dans  une  maison  particulière 
avec  Dolder  et  Savary,  y  prononcèrent  arbitraire* 
ment  la  dissolution  du  conseil  exécutif,  celle  de 
la  diète,  et  l'établissement  d'an  sénat  provisoire 
qu'ils  désignèrent  eux-mêmes.  Ce  sénat  devait 
présenter,  dans  l'intervalle  de  quelques  mois^nne 
troisième  constitution.  La  charge  de  preoaier  lan« 
damman  fut  donnée  à  Aloys  Reding. 

Ce  magistrat ,  justement  estimé  ,  mais  trop 
exclusif  dans  ses  vues  pour  ramener  les  esprits, 
sentit  l'urgence  d'éclaircir  la  lettre  du  traité  de 
Lunéville,  et  se  rendit  lui-même  à  Paris  près  de 
Bonaparte ,  tandis  qu'il  dépêchait  le  patricien 
bernois ,  Diespach  de  Carouge,  à  l'empereur  d^Ao- 
triche. 

Le  but  de  celte  double  mission  était  évidem- 
ment d'intéresser  les  deux  puissances  à  la  réossile 
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lies  projets  réactionnaires  qu'on  méditait.  Mais,  !  Léman,  TArgovie,  la  Linlb,  étaient  l^rtout  agités, 
rjiioique  le  consnl  eût  approuvé  la  dissolution  de    mais  dans  différents  sens  ;  et  si  Tinsurrection  n*é- 


la  diète  qui  avait  \ou1u  s*ériger  en  assemblée 
«constituante,  il  était  aisé  de  prévoir  qu*il  ne  don- 
nerait pas  gain  de  cause  aux  exagérés  d*un  parti , 
dont  la  haine  pour  la  France  était  si  manifeste. 

Quoi  qu*en  disent  les  écrivains  que  nous  avons 
déjà  signalés,  et  qui  confondent  le  talent  de  la  dé- 
clamation avec  la  science  du  gouvernement,  il  est 
constant  que  le  premier  consul  ne  pouvait  mieux 
agir  envers  la  Suisse,  qu*en  lui  appliquant  les  me- 
sares  qu'il  mettait  en  pratique  alors  avec  tant  de 
succès  en  France;  c'est-à-dire,  en  s'efforçant  de 
rallier  les  deux  partis.  Or,  pour  arriver  h  ce  but, 
il  fallait  en  créer  un  troisième,  dont  les  éléments 
existaient,  mais  qui  n'était  point  développé.  Agir 
de  la  sorte,  c'était  servir  la  cause  de  la  justice  et 
de  la  raison,  aussi  bien  que  l'intérêt  de  la  nation 
suisse. 

On  a  prétendu  que  Reding  fut  accueilli  aux 
Tuileries  avec  une  froide  réserve  ;  mais  ,  s'il  faut 
s*en  rapporter  à  ses  propres  assertions,  il  aurait, 
au  contraire ,  emporté  de  Paris  l'approbation  for- 
melle de  ses  projets,  et  la  promesse  que  le  gouver- 
nement consulaire  se  bornerait  à  une  intervention 
ofBcieuse  pour  réunir  les  esprits  divisés.  Le  pre- 
mier consul  exigea,  comme  gage  de  la  modération 
du  parti  victorieux,  qu'on  admit  dans  le  sénat  six 
membres  pris  parmi  les  plus  sages  du  système 
opposé.  En  conséquence,  Glayre,  Ruttiman,  Zim- 
mermann,  Roch,  Rubn,  furent  désignés  pour 
coopérer  au  travail  régénérateur  dont  la  Suisse 
attendait  la  cicatrisation  de  ses  plaies. 

Quoique  tes  détails  de  la  mission  de  Diespack 
à  Vienne  soient  restés  enveloppés  d'un  voile  mys- 
térieux ,  tout  porte  à  croire  que  le  cabinet  autri- 
cbien,  après  l'avoir  reçu  comme  un  ancien  allié, 
8*en  tint  à  de  vagues  promesses.  Dans  les  circon- 
stances, cette  mission  n'était  qu'une  fausse  dé- 
marche, car  on  savait  bien  que  le  cabinet  de  Vienne 
verrait  avec  plaisir  le  rétablissement  de  l'oligar- 
chie ;  mais  il  était  facile  de  prévoir  aussi  qu'il  ne 
compromettrait  pas  la  paix  de  l'Europe  pour  y 
concourir,  et  que  c'était,  dès  lors,  éveiller  en  pure 
perle  la  méfiance  du  gouvernement  français. 

A  son  retour  en  Suisse,  Reding  trouva  plusieurs 


data  pas,  c'est  que  la  présence  de  la  division 
Montchoisi ,  qui  n'avait  pas  cessé  depuis  trois  ans 
d'occuper  THelvétie,  imposa  aux  mécontents. 

Cependant,  le  sénat  illégal  du  28  octobre,  ren- 
forcé des  six  membres  les  plus  marquants  parmi  les 
unitaires,  promulgua,  le  V7  février,  le  projetd'une 
quatrième  constitution.  Cet  essai,  moins  heureux 
encore  que  les  précédents,  ne  satisfit  aucun  des  par- 
tis. Il  différait  essentiellement  de  celui  du  24  oc- 
tobre ,  en  ce  qu'au  lieu  d'établir  des  préfets  dans 
les  cantons,  il  rendait  à  ceux-ci  une  portion  de  sou- 
veraineté et  la  latitude  de  reprendre  leurs  an- 
ciennes magistratures,  tout  en  les  soumettant  à  un 
gouvernement  central  ;  c'était  trop  selon  les  uni- 
taires, et  pas  assez  pour  satisfaire  les  oligarques. 
On  se  demandait,  si  un  gouvernement,  présidé  par 
Reding,  devait  décevoir  ainsi  les  espérances  de  ses 
partisans  ?  Les  uns  prétendaient  que  sa  nomination 
à  la  magistrature  la  plus  éminente  delà  république, 
avait  ralenti  son  zèle,  d'autres  attribuaient  aux  six 
membres  aggrégés  an  sénat,  sur  la  demande  de  Bo- 
naparte ,  ce  que  cette  transaction  offrait  de  con- 
traire aux  vnes  manisfestées  en  tant  de  rencontres 
par  le  landamman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  murmures  éclatèrent  de 
toutes  parts ,  et  ce  frêle  édifice  s'écroula  avant 
d'être  achevé;  il  tomba  le  17  avril  sous  les  coups 
de  ce  Dolder,  dont  la  destinée  fut  de  paraître  servi- 
lement docile  à  tons  les  partis ,  sans  en  servir  effi- 
cacement ancnn ,  et  sans  jamais  marcher  franche- 
ment dans  une  ligne  tracée  par  une  bonne  politique, 
Reding  étant  parti  de  Berne  avec  plusieurs  séna- 
teurs pour  célébrer  les  fêtes  de  Pâques,  on  profita 
de  leur  absence  pour  dissoudre  le  sénat,  recompo- 
ser un  petit  conseil,  abolir  la  constitution,  et  con- 
voquer à  Berne,  pour  le  28  avril,  une  assemblée  de 
4Q  notables  désignés  dans  une  liste  arrêtée  de  lon- 
gue main  par  les  conjurés ,  et  qui  devaient  être 
chargés  de  modifier  la  constitution  rapportée  de 
Paris  par  Glayre.  Reding,  accouru  trop  tard  ponr 
parer  ce  coup,  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  donner  sa  démission  de  premier  landamman , 
et  Ruttimann  le  remplaça  provisoirement, 

Dans  l'intervalle,  les  troubles  n'avaient  pas  cessé 


cantons  en  proie  à  des  troubles  sérieux.  Zurich,  le  |  dans  plusieurs  cantons  où  la  crainte  de  l'ancien 
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régime  aigriainit  les  esprits.  L'emploi  de  la  force 
avait  été  nécessaire  à  Zarich  poar  contenir  les  mé- 
contents. Dans  le  canton  da  Léman ,  surtout ,  le 
peuple  Toyant  la  tournure  des  affaires  publiques 
et  la  probabilité  du  rétablissement  des  droits  féo- 
daux, courut  aux  armes  contre  les  détenteurs  des 
titres  ;  partout  les  parchemins  qui  les  constataient 
furent  livrés  aux  flammes;  et  trois  mille  citoyens 
rentrèrent  paisiblement  chez  eux  après  ce  philan- 
thropique mais  injuste  auto-da-fé. 

En&n ,  arriva  le  terme  si  ardemment  désiré  de 
la  convocation  des  notables  ;  cette  assemblée  se 
voua  avec  tant  d'empressement  à  Timportant  exa- 
men quon  lui  avak  conûé,  que,  le  19  mai,  elle  eut 
terminé  sa  mission.  Dès  le  25 ,  l'acte  promulgué 
par  le  petit  conseil  et  lelandamman  provisoire  fut 
renvoyé  à  la  sanction  du  peuple.  Cette  cinquième 
charte,  chef-d'œuvre  de  toute  la  fantasmagorie  con- 
stitutionnelle qui  avait  agité  la  Suisse  depuis  trois 
ans ,  méritait ,  cette  fois  du  moins ,  l'approbation 
des  hommes  sages  et  modérés,  car  elle  renfermait 
tous  les  éléments  d'une  bonne  administrationi. 

Le  pouvoir  exécutif,  concentré  entre  les  mains 
d'un  landamman  et  de  deux  lieutenants,  institués 
pour  9  ans,  était  assez  fort  pour  ne  pas  devenir  le 
jouet  des  intrigues  ;  et  sa  durée  semblait  assez  lon- 
gue pour  lui  laisser  le  temps  de  méditer  et  d'opé- 
rer le  bien.  Un  sénat  peu  nombreux,  préparant  la 
loi,  et  une  diète  nationale  qui  la  sanctionnait,  lais- 
saient peu  à  désirer  aux  partisans  des  théories  dé- 
mocratiques, sans  offrir  néanmoins  des  corps  aussi 
onéreux  pour  le  fisc,  ni  aussi  turbulents  que  deux 
grands  conseils  élus  directement  par  le  peuple. 

Ce  nouveau  pacte  fut  aussitôt  soumis  aux  assem- 
blées primaires.  Sur  380  mille  citoyens  ayant 
droit  de  voter,  170  mille  s'abstinrent  de  le  faire; 
92  mille- rejetèrent  le  pacte,  et  72  mille  l'acceptè- 
rent. Le  gouvernement  ayant  déclaré  qu'il  consi- 
dérait comme  acceptants  tous  ceux  qui  n'auraient 
pas  refusé,  proclama  l'acceptation  de  la  charte, 
Bien  que  cette  manière  d'interpréter  le  silence  ne 
fût  pas  exempte  de  reproches,  il  était  difficile  qu'on 
en  agit  autrement  ;  car  aucun  gouvernement  n'eût 


(i)  En  t8i4,  les  habitants  des  campagnes  de  TOber- 
land  ,  de  Solenre ,  de  rArgovie ,  se  sont  montrés  anssi 
c^uds  ennemis  de  rdigarohie  qnMls  en  avaient  pam  les 


compté  comme  dissidents ,  les  booimes  qui  sem- 
blaient se  soumettre  d'avance  par  an  consentemeat 
tacite.  La  connaissance  que  nous  avons  des  lofa- 
lités  et  des  intérêts  alors  aux  prises,  nous  porte  à 
croire  qu'à  cette  époque  les  voix  auraient  pu  se 
compter  dans  la  proportion  de  2  à  3,  c'est-à-dire, 
de  deux  cinquièmes  pour  la  constitotioo  et  detrois 
cinquièmes  contre.  Les  campagnes  d'Ai^ovie  oV 
V  aient  pas  eu  le  temps  d'apprécier  le^  avanta- 
ges de  leur  nouvelle  condition ,  et  n'en  sentaient 
que  le  poids.  Il  en  était  de  même  d'ane  partie  de 
celles  de  Soleure,  de  Lucerne,  et  surtout  de  i'O- 
berland.  Mais  les  campagnes  de  Bâle,  Satnt-Gall.  la 
Thurgovie ,  l'immense  majorité  de  celles  de  Za- 
rich, tout  le  canton  de  Yaud,  excepté  quelques 
familles  de  I>ausanne  et  les  montagnards  de  Sainte- 
Croix;  une  partie  de  Fribourg,  les  villes  de  FAr- 
govie ,  tous  les  habitants  des  bourgs  et  ane  foule 
de  bourgeois  des  anciennes  capitales ,  formaient 
une  masse  respectable  ;  etsiles  voi:f  doivent pluiàl 
se  peser  que  se  compter,  on  pouvait  trouver  daoj 
cette  minorité,  le  plus  grand  nombre  de  citoyeos 
capables  de  motiver  un  vote. 

Les  mêmes  ques t  ions  se  sont  reproduites  en  1 81 4 , 
à  la  suite  de  l'invasion  autrichienne,  et  tout  homme 
impartial  qui  a  réfléchi  sur  la  résistance  que  les 
prétentions  exagérées  ont  éprouvées  en  Suisse,  mal- 
gré les  menées  de  M.  de  Senft-Pilsac  (  1)  ,  appré- 
ciera à  leur  juste  valeur  les  déclamations  qu'oo 
affecte  de  renouveler  contre  ceux  qui  s'efTorçaieat 
de  poser  des  bornes  aux  prétentions  abusives  de 
l'oligarchie  et  de  la  démagogie,  et  qui,  non  moisâ 
jaloux  de  la  tranquillité  que  de  la  force  de  leur 
patrie,  accordaient  quelque  chose  à  des  intèrêti 
de  localité,  mais  ne  voulaient  pas  tout  leur  sacri- 
fier. 

Cependant,  il  ne  fallait  pas  compter  que  la  mise 
en  activité  du  nouveau  pacte  se  Ht  sans  de  graves 
oppositions  ;  nous  verrons  plus  loin  qu'il  ne  tarda 
pas  à  tomber  sous  les  coups  de  ses  ennemis  ;  mais 
l'ordre  des  événements  nous  ramène  an  momeat 
sur  nos  pas  pour  dire  ce  qui  se  passait  Ters  le 
même  temps  en  Italie. 


partisans  en  iSoi  ,  lorsqu'ils  n'avaient  conDn  qne  les 
charges  de  la  révolntion ,  sans  avoir  en  le  temps  d*cB  jn- 
ger  le  bon  c6té« 
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Si  la  conduite  de  la  France  envers  la  Saisse  avait 
été  une  conséquence  tonte  naturelle  du  traité  de 
Lonéville ,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  celle 
qu'elle  tînt  envers  la  Cisalpine. 

Ici,  tout  aussi  bien  qne  dans  les  Alpes,  Tintérèt 
de  la  France  lui  commandait,  à  la  vérité,  de  ne  pas 
laisser  à  la  merci  de  ses  adversaires  le  parti  qui 
8*était  déclaré  pour  elle  et  dont  le  sanç  avait 
coulé  pour  sa  propre  cause.  Elle  avait  même,  plus 
qu*en  Saisse,  le  droit  de  présider  k  l'organisation 
d*an  État  qui  était  son  ouvrage,  mais  il  fallait  in- 
fluencer ses  législateurs  sans  leur  imposer  une 
constitution  comme  à  nn  peuple  conquis. 

Le  moyen  d'atteindre  ce  but,  sans  déroger  aux 
conditions  du  traité ,  était  de  faire  concourir  la 
noblesse  et  le  clergé  italiens  à  un  nouveau  pacte 
qui  ne  leur  laissât  plus  de  regrets,  tout  en  ména- 
geant les  intérêts  du  parti  républicain.  Bonaparte 
ordonna  la  réunion  k  Lyond'une  consulta  italienne, 
prise  parmi  les  notables  des  trois  ordres.  La  dé- 
signation de  Lyon  était  en  elle-même  une  violation 
du  traité  ;  rien,  en  effet,  n'annonçait  moins  l'indé- 
pendance des  délibérations  que  le  choix  d'une  ville 
française  pour  le  séjour  des  législateurs  cisalpins. 
Ensuite,  la  consulta  érigea  une  république  Ha- 
Itenne,  au  lieu  de  consolider  ia  cismipine^  ce  qui 
était  bien  différent  aux  yeux  de  l'observateur,  puis- 
que  cette  dénomination  ambitieuse  dénotait  assez 
que  la  république  s'étendrait  un  jour  jusqu'au 
fond  de  la  péninsule. 

Enfin ,  l'élévation  de  Bonaparte  à  la  dignité  de 
président  à  vie ,  avec  la  faculté  de  désigner  un 
vice-président,  était  nn  étrange  moyen  d'exécuter 
ane  stipulation  dont  le  but  manifeste  semblait  être 
de  soustraire  k  l'inilaence  de  la  France,  des  Etats 
qui  allaient  prendre  place  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation politique  de  TEurope. 

Cette  consulta ,  assemblée  dés  le  26,  promul- 
gua, le  26  janvier,  le  résultat  de  ses  travaux  qui 
n'étaient,  au  fond,  qu'un  calque  de  la  constitution 
française  de  l'an  viii ,  dont  il  différait  seulement 
par  le  classement  des  électeurs  en  trois  collèges, 
des  propriétaires ,  des  savants  et  des  négociants  ; 
idée  assez  heureuse  en  ce  qu'elle  assurait  à  cha- 
que classe  de  citoyens  notables ,  une  part  couve, 
nable  h  la  représentation.  Les  grands  propriétai- 
res y  trouvaient  l'influence  duc  à  leur  rang;  le 


talent  non  favorisé  de  la  fortune  y  trouvait  un  ac- 
cès qu'aucune  charte  ne  lui  avait  assuré  jusque-là. 
On  reprochait  seulement  k  celle-ci  de  ne  pas  pro- 
portionner le  nombre  des  membres  que  chacun  de 
ces  ordres  devait  fournir  à  l'assemblée,  afin  d'as- 
surer la  majorité  k  la  classe  des  propriétaires  et 
des  hommes  intéressés  par  leur  position  au  main- 
tien de  la  paix  et  au  règne  des  lois.  Bonaparte , 
nommé  président  par  la  constitution  même,  choi- 
sit pour  vice-président  le  comte  de  Melzi,  citoyen 
intègre,  magistrat  irréprochable,  dont  les  qualités 
étaient  généralement  reconnues  de  tous  les  partis. 

La  nouvelle  de  cet  événement  fut  reçue  k  Hilan 
avec  acclamation  ;  car  il  flattait  l'amonr-propre 
des  Lombards.  Le  titre  de  république  italienne  ou- 
vrait un  vaste  champ  aux  imaginations  actives  de' 
ce  peuple,  qui  se  crut  dès  lors  appelé  k  de  plus 
hautes  destinées. 

L'Autriche  dissimula  le  mécontentement  que 
ces  actes  lui  inspiraient.  L'Angleterre  se  promit  de 
ne  point  les  reconnatlre,  et  elle  tînt  parole,  grâces 
k  la  rédaction  ambiguë  du  traité  d'Amiens  dont 
nous  rapporterons  la  négociation  après  avoir  rendu 
compte  de  ce  qui  se  passait  k  Saint-Domingue. 


CHAPITRE  XGII. 

Sitaation  de  Satnt-Doniingae ,  après  le  déparr  d'Hëdoa« 
▼iile.  —  Gocrre  entre  ToiUMint  et  Rigaod.  —  Bona- 
parte rappelle  le  dernier  en  France  — Toassaint  prend 
poftseMion  delà  partie  espagnole,  rétablit  les  cnltares 
et  I»  soaniission  dans  les  ateliers.  —  Jaloax  d*iniiter  le 
premier  consnl,  il  proclame  ane  constitation  coloniale, 
et  se  lait  nommer  président  â  vie  avec  le  choix  de  aon 
saccesseor.  —  Bonaparte  indigné  ,  ordonne  ane  expé- 
dition formidable  pour  le  M>amettre.  —  État  de  la 
Guadeloupe;  Pamlral  Lacrosse  nommé  gouverneur  de 
cette  colonie,  eat  forcé  de  te  rembarquer.  —  l«e  nnlâ* 
tre  Pelage  reste  fidèle  k  la  métropole,  qui  n'en  ordonne 
pas  moins  une  expédition  contre  loi. 

Le  canon  des  Invalides  retentissait  encore  dans 
Paris  pour  annoncer  l'heureux  événement  des  pré« 
liminaires  de  Londres,  que  déjà  le  premier  consul 
tournait  ses  regards  vers  les  colonies,  qui  récla- 
maient avec  tant  d'instance  les  secours  de  la  mé- 
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tropole,  et  qa*an  éTénement  déplorable  Tenait  de 
livrer  k  tous  les  ressentiments  de  la  France  (1). 

Noas  avons  laissé  Saint-Domingue  au  moment 
où  le  général  Hédonville  avait  été  forcé  de  se 
rembarquer  (cba pitre  LXXX).  Ce  commissaire 
du  Directoire,  certain  des  relations  clandestines 
que  Toussaint  entretenait  avec  les  Anglais ,  crut 
prudent)  avant  son  départ,  d*en  donner  avis  au  gé- 
néral Rigaud ,  en  l'engageant  a  rester  fidèle  à  la 
république  dans  la  partie  du  Sud  ;  précaution  qui 
devait  amener  quelques  dissensions  sans  doute , 
mais  dont  TefTet  devait  naturellement  balancer 
rinfluence  de  Toussaint,  et  le  retenir  dans  Its 
liens  de  la  métropole^ 

Une  guerre  civile ,  non  moins  cruelle  que  celle 
de  1798,  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  des  hom- 
mes si  violents.  Les  animosités  de  caste  sont  pires 
que  celles  qui  résultent  d*opinions  politiques,  et 
quand  elles  sont  alimentées  par  des  passions  afri- 
caines ,  il  u*est  pas  étonnant  qu'elles  présentent 
tous  les  symptômes  d'une  barbarie  sans  frein. 
Les  deux  partis  coururent  donc  aux  armes  ;  les 
noirs  de  Toussaint ,  avec  Taveugle  enthousiasme 
qu*ils  avaient  pour  un  chef  presque  toujours  vic- 
torieux ,  et  la  haine  qu'ils  vouaient  aux  hommes 
de  couleur  ;  ceux-ci  avec  la  rage  que  leur  inspi- 
rait la  seule  idée  de  passer  sous  le  joug  de  ces 
Caffres  qu'ils  méprisaient  et  abhorraient. 

Rigaud  débuta  par  surprendre  Léogane,  sous 
prétexte  que  cette  ville  devait  appartenir  à  son 
commandement ,  et  il  fit  main-basse  sur  ses  plus 
acharnés  ennemis:  s'étant  emparé  ensuite  de  Jéré- 
mie  et  Goaves,  ses  troupes  y  égorgèrent  sans  piiié 
les  agents  des  noirs  et  des  Anglais..  Toussaint , 
non  moins  indigné  de  cet  événement  que  de  la  ré- 
sistance qu'on  opposait  à  son  autorité,  concentre 
ses  forces  pour  accabler  son  adversaire.  Au  mo- 
ment de  quitter  Port-au-Prince,  où  les  hommes 
de  couleur  avaient  un  parti  si  puissant,  cet  homuie 
inconcevable  monte  en  chaire,  s'adresse  aux 
auditeurs  dont  il  ^se  méfie  le  plus,  leur  annonce 
son  départ ,  leur  prédit  la  chute  de  Rigaud  et  la 
ruine  de  leur  couleur  ;  puis  les  apostrophe  ainsi  : 


(x)  Nonsn*avon8  point  le  projet  d'offrir  ici  nne  his- 
toire de  re  qui  se  passait  dans  les  colonies,  après  ce  qn'en 
OUI  dit  le  général  Painphile  Lacrcix  et  le  colonel  Boyer  de 


tt  Je  vois  au  fond  de  vos  ccsars  ;  vous  étiex  prêts  à 
»  vous  soulever  contre  moi  ;  mais  bien  que  toutes 
M  les  troupes  aillent  incessament  quitter  la  partie 
»  -de  l'Ouest ,  j'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  :  raon 
a  œil  qui,  saura  vous  surveiller,  mon  bras  qoi 
M  saura  vous  atteindre.  » 

Un  mouvement  habilement  combiné  par  Rîgaad 
sur  les  derrières  de  Toussaint,  faillit  soulever  tout 
le  Nord  contre  lui  et  ruiner  à  jamais  les  affaires  de$ 
noirs;  mais  la  défiance  et  les  cruautés  exercées  par 
les  implacables  mulâtres  sur  les  propriétaires 
blancs  des  Gonaïvcs  et  du  Gros-Morne,  rattacliè- 
rent  à  Toussaint  une  foule  de  colons  qui  sûrs  de 
trouver  en  lui  un  appui,  firent  échouer  Tentre- 
prise. 

Cependant,  les  hommes  de  couleur ,  favorisés 
dans  leurs  projets  par  la  défection  de  deux  ofE- 
ciers  noirs  attachés  à  la  métropole,  marrheol 
déjà  tète  levée ,  croyant  Toussaint  enfermé  dans 
le  Port-au-Prince  dont  ils  avaient  gagné  le  com- 
mandant Christophe-Mornct.  Mais  tout  à  coup  le 
chef  infatigable  des  noirs  fait  rouler  dans  la  poav 
sière  les  tètes  de  ceux  qui  l'ont  trahi  ;  ensuite  il  se 
porte  avec  la  rapidité  de  .l'aigle  du  Port-ao- 
Prince  vers  le  Nord ,  force ,  de  nuit ,  le  passage  do 
pont  de  l'Ester;  fond  sur  les  hommes  de  couleur 
qu'il  surprend;  délivre  les  blancs  prisonniers 
dans  les  quartiers  des  Gonaïve  et  du  Gros^Moroe. 
puis  vient  soumettre  le  môle  Saint-Nicolas ,  après 
avoir  échappé  à  des  dangers  sans  fin  el  rompu  par- 
tout les  trames  de  ses  ennemis. 

De  retour  au  Gip,  on  s'attendait  aux  plus  horri- 
bles vengeances,  mais  quoiqu'il  eût  débuté  pr 
accabler  les  hommes  de  couleur  de  mauvais  trai- 
tements, il  proclama  leur  pardon  à  la  suite  d'am 
messe  solennelle,  au  moment  où  l'on  y  complaît 
le  moins. 

Malgré  cet  acte  de  clémence  envers  des  citoyerii 
désarmés,  la  guerre  ne  s'en  continuait  qu^a^e* 
plus  d'exaspération  entre  ceux  des  deux  castes  qni 
avaient  les  armes  à  la  main  ;  la  défense  de  Jat  nii  1 
par  Pétion,  la  sortie  désespérée  à  la  suite  de  laquelle 
il  se  fit  jour,  et  vingt  faits  d'armes  non  moins  bril- 


Peyreleaa  dans  son  Tableau  des  Antilles.  Aussi,  ne  toq- 
Ions  nona  en  donner  le  précis  que  pour  compléter  ie 
tableau  des  événements  de  cette  époque. 
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lanls,  Mgnalèrent  la  résistance  des  hommes  de 
coolear ,  qai  compensaient  lenr  grande  infériorité 
nnmériqne ,  par  des  talents  supérieurs  et  un  cou- 
rage à  toute  épreuve.  CepeiPdant,  à  la  longue,  les 
masses  triomphent,  et  les  noirs,  malgré  vingt 
échecs  sanglants,  n'en  refoulèrent  pas  moins  Ri- 
gaud  dans  les  Giyes  où  il  se  vit  bient6t  investi. 
Après  avoir  fait  un  horrible  désert  de  toute  cède 
contrée  pour  en  interdire  Fapprochc,  il  s'apprê- 
tait h  défendre  ses  murs  en  désespéré  comptant 
que  ses  partisans  de  la  province  du  Nord  repren- 
draient le  projet  formé  contre  le  dictateur  afri- 
cain, et  voleraient  à  son  secours. 

Toussaint ,  embarrassé  d'une  entreprise  dont  il 
entrevoyait  toutes  les  difFicuItés,  semblait  décidé  à 
la  suspendre  ,  et  tonjours  adroit  quand  il  s'agis- 
sait de  donner  le  change  à  l'opinion,  il  forqa  l'a- 
gent Ronme  à  prendre  un  arrêté  pour  faire  occu- 
per la  partie  espagnole,  cédée  par  le  traité  de 
Bâle,  mais  dont  une  prudence  louable  avait  fait 
diffîh-er  la  prise  de  possession.  Le  général  Agé, 
chargé  de  cette  tâche,  ayant  trouvé  une  opposition 
à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  Roume  confus 
révoqua  son  arrêté,  et  alla  bientôt  expier  dans 
l'exîl  une  rétractation  qui  blessait  rimpérieiix 
chef  des  noirs. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  colonel  Vincent  revint 
de  Franec ,  accompagné  de  deux  antres  commis- 
saires :  il  annonçait  l'élévation  de  Bonaparte  an 
consulat,  et  portait  l'ordre  à  Rigaud  de  se  rendre 
en  France,  en  laissant  le  commandement  général  à 
son  implacable  ennemi. 

En  effet,  h  peine  le  premier  consul  eut-il  pris 
le  timon  des  affaires,  qu'il  songea  à  s'occuper  des 
moyens  de  mettre  un  terme  à  cette  affreuse  guerre 
civile.  Il  calcula  que  les  hommes  de  coaleur,  mal- 
Qrè  leur  supériorité  morale ,  ne  manqueraient  pas 
de  succomber  ;  que  si  l'on  persistait  dans  les  vues 
d'Hédon ville  et  du  Directoire,  qui  s'étaient  ima- 
(jiné  de  balancer  les  partis  l'nn  par  l'autre,  on  les 
mécontenterait  tons  deux;  et  que  la  guerre  fini- 
rait par  la  destruction  des  hommes  de  couleur, 
dont  il  était  urgent  de  se  ménager  l'appui  pour  le 
ti^mps  où  l'on  pourrait  s'occuper  sérieusement  de 
relever  Tautorilé  de  la  métropole.  D'ailleurs,  l'état 
permanent  de  guerre  détournant  les  cultivateurs 


au  brigandage  ;  chance  également  désastreuse  pour 
la  sûreté  politique  de  la  colonie  et  la  richesse  de 
ses  produits. 

La  France  n'ayant  aucun  motif  coercitif,  aussi 
longtemps  que  dorait  la  guerre  maritime ,  devait 
renoncer  à  maintenir  une  exacte  pondération  en* 
Ire  deux  partis  aussi  exaltés.  Ce  motif  détermina 
le  premier  consul  h  s'appuyer  sur  le  plus  fort,  en 
accordant  toute  confiance  à  Toussaint  et  à  ses 


noirs. 

La  situation  était  délicate,  et,  pour  en  présenter 
le  tableau,  nous  ne  saurions  nous  servir  de  cou- 
leurs assez  vives ,  sans  les  emprunter  au  premier 
consul  lui-même  :  «  Le  colonel  Vincent ,  dit-il , 
»  était  fort  avant  dans  la  confiance  de  Toussaint , 
D  dont  il  était  le  chargé  d'affaires.  Il  se  trouvait 
D  alors  à  Paris.  Le  premier  consul  le  fit  appeler , 
»  lui  fit  connaître  sa  partialité  pour  les  noirs,  sa 
n  confiance  entière  dans  le  caractère  de  Toussaint, 
»  et  le  renvoya  dans  la  colonie,  porteur,  1*'  du  dé- 
»  cret  qui  nommait  Toussaint-Louverture  général 
»  en  chef  de  Saint-Domingue  :  2*  de  la  conslitu- 
»  tion  de   l'an  vni  ;  S*  d'une  proclamation  aux 
»  noirs,  où  il  leur  disait  :  Braves  noirs,  souvenez- 
»  vous  que  la  France  seule  reconnaît  votre  li- 
p  bertë!  11  joignit  au  colonel  Vincent  deux  autres 
»  commissaires,  et  les  chargea  de  prendre  de  con- 
»  cert  tontes  les  mesures  nécessaires  pour  rétablir 
»  le  calme  et  faire  cesser  les  hostilités.  Cette  sage 
u  politique  eut  les  plus  heureux  effets.  Rigaud  re- 
»  passa  en  France,  les  hommes  de  couleur  posè- 
»  rent  les  armes,   l'autorité  des  noirs  fut  recon- 
»  nue  sans  contradiction  dans  toute  la  colonie  ;  ils 
D  se  livreront  à  l'agriculture  ;  la  colonie  parut  un 
tt  moment  renaître  de  ses  cendres  ;  les  blancs  fu- 
s  rcnt  protégés  ;  les  hommes  de  couleur  même,  ga- 
»  rantis  par  l'influence  morale  de  la  métropole, 
r  respirèrent  et  se  remirent  des  pertes  qu'ils  avaient 
D  faites.  Les  années  1800  et  1801  furent  deux  an- 
»  nées  de  prospérité  pour  la  colonie;  l'agriculture 
»  les  lois,  le  commerce  refleurirent  sous  le  gou- 
»  vernement  de  Toussaint-Louverture  ;  l'autorité 
»  de  la  métropole  fut  reconnue  et  respectée,  du 
»  moins  en  apparence,    car   Toussaint  rendait 
D  compte  exactement  tous  les  mois  au  ministre  de 
»  la  marine. 


de  leur»  travaux,  habituerait  toute  la  population  |      »  Cependant  les  vraies  dispositions  des  chefs 
ToiE  IV.  5â 
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»  noirs  ne  parent  échapper  longtemps  an  gouver- 
»  nement  français.  Tonssaiat  continuait  à  avoir 
H  des  intelligences  secrètes  à  la  Jamaïque  et  h 
9  Londres,  il  se  permettait  dans  son  administration 
n  desirrcgnlarités  qai  ne  pouvaient  pas  être  attri- 
n  buées  à  Tignorance*  II  avail  constamment  éludé 
9  Tordre  réitéré  de  faire  écrire  en  lettres  d*or  sur 
i>  les  drapeaux  ces  termes  de  la  proclamation  du 
i>  premier  consul  :  Brave*  noirs,  souvenez-vous 
I)  que  la  France  seule  reconnait  votre  liberté'/ 

n  Lorsque  Tamiral  Gantheaume  appareilla  de 
p  Brest  au  commencement  de  1801,  avec  une  di- 
n  vision  de  troupes^  sous  les  ordres  du  général 
u  Salluguet,  il  embarqua  à  son  bord  un  bon  nom- 
n  bre  de  noirs  et  d*hommes  de  couleur,  de  créoles 
»  destinés  pour  Saint-Domingue.  Toussaint  enpa- 
»  rut  vivement  inquiet  ;  Ton  sut  que  dès  lors  il 
»  avait  résolu  de  refuser  Ventrée  aux  troupes  fran- 
i>  çaises  si  elles  étaient  au-dessus  de  2,000  hom- 
»  mes,  et  d'incendier  leCap  si  Tarmée de Sahuguet 
»  était  assez  forte  pour  qu*il  ne  pût  pas  défendre 
»  la  ville  ;  mais  Fami rai  Gantheaume  donna  dans 
u  la  Méditerrannée  ;  il  était  destiné  pour  TÉgypte. 
»  La  situation  prospère  où  se  trouvait  la  repu- 
»  blique  dans  le  courant  de  1801 ,  après  la  paix 
n  de  Lunéville,  faisait  déjà  prévoir  le  moment  où 
I»  TAngleterre  serait  obligée  de  poser  les  armes , 
i>  et  où  Ton  serait  maître  d^adopter  un  parti  défi- 
»  nitif  sur  Saint-Domingue.  II  s*en  présenta  alors 
»  deux  aux  méditations  du  premier  consul  :  lepre- 
»  mier  de  revêtir  de  Tautorité  civile  et  militaire 
j»  et  du  titre  de  gouverneu  r  général  de  la  colonie, 
»  le  général  Toussaint-Louverture  ;  de  confier  les 
H  commandements  aux  généraux  noirs;  de  conso- 
»  lider,  de  légaliser  Tordre  de  travail  établi  par 
»  Toussaint,  qui  déjà  était  couronné  par  d*heu- 
»  reux  succès;  d'obliger  les  fermiers  noirs  à  payer 
»  un  cens  ou  redevance  aux  anciens  propriétaires 
D  français  ;  de  conserver  à  la  métropole  le  com- 
»  merce  exclusif  de  toute  la  colonie,  en  faisant 
»  surveiller  les  c^tes  par  de  nombreuses  croisières. 
»  Le  deuxième  parti  consistait  à  reconquérir  la 
n  colonie  par  la  force  des  armes  ;  à  rappeler  en 
»  France  tous  les  noirs  qui  avaient  occupé  des 
M  grades  supérieurs  à  celui  de  chef  de  bataillon, 
»  à  desarmer  les  autres  en  leur  assurant  la  liberté 
H  civile,  et  en  restituant  les  propriétés  aux  colons. 


»  Ces  projets  avaient  ehadtrn  des  aTsntages  et 
«  des  inconvénients.   Les  avantages  da  premier 
n  étaient  palpables  :  la  république  aurait  une  ar* 
n  tnée  de  2ë  à  80,000  noirs  qui  ferait  trembler 
n  tonte  T Amérique;  ce  serait  un  nonTel  élément 
n  de  puissance  qui  ne  lui  coûterait  aucun  sacrifice, 
»  ni  en  hommes ,  ni  en  argent.  Les  aaciens  pr*- 
»  priétaires  perdraient  sans  doute  les  trois  quarts 
n  de  leur  fortune  ;  mais  le  commerce  iVançais  n'y 
»  perdrait  Tten,  puisqu^il  jouirait  tonjoDrs  dupri- 
»  vilége  exclusif.  Le  deuxième  projet  était  plus 
n  avantageux  aux  propriétaires   colons,  il  était 
»  plus  conforme  à  la  justice  ;  mais  il  exigeait  une 
»  guerre  qui  entraînerait  la  perte  de  beanceop 
n  d^hommes  et  d*argent  :  les  prétentions  contra- 
it dictoires  des  noirs,  des  hommes  de  couleur,  da 
n  propriétaires  blancs,  seraient  toujours  un  objet 
»  de  discorde,   d'embarras   pour  la  métropole: 
»  Saint-Domingue  serait  toujours  sur  an  folcao. 
n  Le    premier  consul  inclinait  dose  pour  le 
»  premier  parti,  parce  que  c'était  celui  que  paras- 
»  sait  lui  conseiller  la  politique,  celui  qui  donne- 
»  Tait  le  plus  d'influence  à  son  pavillon  dans  TA- 
B  mérique.  Que  ne  pouvait-il  pas  entreprendre 
»  avec  une  armée  de  S5  à  80,000  noirs  sur  U 
»  Jamaïque,  les  Antilles,  le  Canada,  sur  les  États- 
»  Dnis,  même -sur  lea  colonies  espagnoles  ?  Ponvait- 
»  on  mette  en  compensation  de  si  grands  intérêts 
»  politiques  avec  quelques  millions  de  plus  on  de 
»  moins  qui  rentreraient  en  France.  Mais  un  pa- 
»  reil  projet  avait  besoin  du  concours  des  noin  ; 
»  il  fallait  qu'ils  montrassent  de  la  fidélité  à  la 
)•  mère-patrie  et  à  la  république  qui  leur  avait  iâit 
»  tant  de  bien.  Les  enfants  de  leurs  chefs,  élevés  en 
»  France  dans  les  écoles  coloniales  établies  à  cet 
»  effet,  resserraient  tous  les  jours  da  Ta  ni  âge  les 
»  liens  de  ces  insulaires  avec  la  métropole.  » 

Tons  ces  aperçus  étaient  spécieux  ;  mais  il  fal- 
lait, pour  obtenir  un  résultat  de  ces  derniers  cal- 
culs, que  Toussaint  consentit  à  embarquer  ses  ré- 
giments de  noirs,  et  il  était  imprudent  de  s'en 
flatter.  Bonaparte  convient  lui-même  que  les  re- 
lations de  ce  chef  avec  la  Jamaïque  et  Londres 
avnient  transpiré,  et  qu'on  avait  déjà  lieu  de  s'en 
méfier. 

Le  colonel  Vincent ,  débarqué  au  Cap  avec  les 
arrêtés  flatteurs  des  consuls,  reçut  de  Toussaint 
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le  bon  accneil  asqncl  il  devait  s^attendre.  Mais 
lorsqu'il  vint  descendre  aoi  Gayes  pour  y  notifier 
À  Rig;aad  la  décision  da  goavernement  consalaire, 
il  failUt  devenir  victime  de  la  fureur  de  ce  ckcf.  II 
faut  Tavouer,  uu  tel  arrêt  devait  paraître  injuste 
à  un  homme  qui  avait  rejeté  avec  dédain  les  o£Fres 
de  TAnçIeterre.  Rigaud  s*abandonna  à  tous  les 
emportements  du  désespoir,  et  tantôt  disposé  à 
immoler  Vincent,  tantôt  prêt  à  se  poignarder  lui- 
même,  il  fallut  que  ses  officiers  Tentrainassent 
pour  le  décider  à  obéir.  II  voulut  néanmoins  ras- 
sembler une  dernière  fois  les  habitants  de  la  plaine 
par  le  tocsin ,  mais  efErayé  du  petit  nombre  qui 
8*en  présenta,  il  s'embarqua  enfin  avec  Pélion  pour 
la  France. 

Toussaint ,  an  comble  de  ses  vœux,,  et  triom- 
phant ,  n*tn  resta  pas  plus  longtemps  fidèle  à  la 
mère-patrie.  La  cessation  de  la  guerre  civile  et  la 
concentration  de  tous  les  pouvoirs ,  lui  permirent 
de  reprendre  aussitôt  le  projet  d'occuper  de  gré 
ou  de  force  la  partie  espagnole ,  bien  qu'il  n'en 
eût  aucun  ordre  du  gouvernement  français.  Santo- 
Domingo,  disait-il ,  était  devenu  le  refuge  des 
blancs  contre-révolutionnaires  ;  c'était  là  que  les 
violents  ennemis  des  noirs  trouvaient  un  asile,  et 
é'où  partaient  leurs  trames  pour  troubler  la  colo- 
nie. D'ailleurs  il  fallait,  selon  lui,  une  réparation 
à  l'insulte  qu'on  avait  faite  en  renvoyant  ignomi- 
nieusement le  général  Agé. 

Dix  mille  hommes  divisés  en  deux  colonnes, 
l'une  an  Sud ,  sous  ses  ordres  immédiats  ,  l'autre 
an  Nord ,  sous  le  général  Moyse ,  entrèrent  sur  le 
territoire  espagnol,  en  même  temps  que  Toussaint 
faisait  remettre  au  gouverneur  Garcia  une  lettre 
où  il  s'efforçait  de  lui  expliquer  le  motif  de  cette 
agression.  Ce  fonctionnaire  n*avaît  pas  de  forces 
suffisantes  pour  s'y  opposer.  En  vain  le  général 
français  Rer Verseau  et  les  délégués  de  l'agence 
provoquèrent-ils  la  résistance;  le  défaut  de  moyens 
força  l'autorité  espagnole  à  se  soumettre  après 
quelques  escarmouches  ;  et  Toussaint  fit  à  Santo- 
Domingo  une  de  ces  entrées  triomphales  auxquel- 
les il  avait  pris  goût  depuis  celle  du  Môle  Saint- 
Nicolas.  11  afiècta,  dan»  celte  expédition,  un  dé- 
vouement extrême  pour  la  république ,  dont  il 
prétendait  que  les  lois  et  les  traités  avaient  seuls 
guide  sa  conduite.  Au  surplus,  une  discipline  se* 


vère  parmi  les  troupes  noires,  de  grandes  caresses 
prodiguées  au  clergé  espagnol ,  et  les  avantages 
réels  d'un  commerce  réciproque  ,  les  bienfaits 
d'une  administration  plus  active  et  plus  éclairéo 
que  celle  du  conseil  des  Indes,  eurent  bientôt  fa- 
çonné les  colons  a  leur  nouveau  joug  ;  et  cette  in- 
vasion, redoutée  comme  une  calamité ,  devint ,  ii 
faut  l'avouer  à  la  honte  des  Européens,  une  source 
de  bonheur  pour  cette  contrée. 

Toussaint ,  après  s'être  promené  en  triomphe 
sous  un  dais ,  et  au  bruit  du  canon,  dans  toute  la 
partie  espagnole ,  revint  au  Cap,  où  l'attendait 
enfin  la  grande  décision  qui  allait  séparer  pour 
toujours  Saint-Domingue  de  la  France. 

Les  heureux  résultats  que  son  système  de  cul- 
ture et  de  fermage  avait  produits,  les  avantagea 
qui  résultèrent  de  cette  réunion  du  vaste  territoire 
de  Santo-Domingo,  et  les  illusions  qu'on  s'en  for- 
mait pour  l'avenir  ,  avaient  réuni  enfin  la  pres- 
que totalité  des  intérêts  de  la  colonie  en  faveur  de 
Toussaint.  Blancs  et  mulâtres  oubliaient  leur  an- 
cienne haine  et  leur  mépris  pour  sa  couleur;  il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  loi  un 
homme  supérieur.  S'il  manquait  d'instruction 
classique,  il  rachetait  ce  défaut  par  les  heureuses 
inspirations  du  génie.  D'abord  on  lui  rendit  jus- 
tice, puis  on  reconnut  que  sans  lui  la  colonie  pour- 
rait bien  retomber  dans  la  plus  affireuse  anarchie; 
de  Hé  ,  è  Pencenser,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  il  fut 
bientôt  franchi.  L'ex-commissaire  Raimond  même 
l'excita,  dit-on,  è  se  saisir  du  pouvoir  comme  Bo- 
naparte ,  et  à  fixer  le  sort  de  Saint-Domingue  par 
une  constitution  :  mais  bien  avant  le  retour  de 
ce  commissaire,  Toussaint  avait  fourni  assez  de 
preuves  du  but  auquel  il  aspirait ,  pour  détruire 
toute  idée  qu'il  ait  cédé  en  cette  occasion  à  des 
insinuations  étrangères.  La  mort  de  son  neveu 
Hoyse,  qu'il  fit  condamner  et  fusiller,  parce  qu'il 
avait  osé  se  créer  un  parti  parmi  les  soldats  sous 
ses  ordres,  et  soutenir  les  cultivateurs  réfractaires 
à  son  système  de  culture  ,  prouve  assez  qu'aucun 
sacrifice  ne  lui  coûterait,  toutes  les  fois  qu'il  serait 
question  d'étendre  son  autorité. 

Après  avoit  éloigné  ,  sous  différents  prétextes', 
les  hommes  auxquels  il  avait  feint  d'accorder  quel- 
que empire  sur  lui,  il  assembla  les  plus  exaltés  do 
ses  partisans ,  et  se  fit  présenter  solennellement ,  !•- 
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dommag;èrent  en  qnelqne  sorte  de  rioterraption 
des  relations  commerciales.  Les  noirs  et  les  hommes 
de  coolear,  satisfaits  du  régime  qui  lear  donnait 
toute  leur  liberté,  se  montraient  également  attachés 
à  la  métropole. 

Cependant  toutes  les  passions  et  les  intérêts  qui 
avaient  ébranlé  Saint-Domingue,  agissaient  ici 
avec  la  même  violence;  et  plusieurs  factions  se 
disputant  Tautorité,  menacèrent  de  troubler  File. 
Victor  Hugues  fut  rappelé  en  France;  Tagent  général 
Desfourneaux  qui  lui  succéda,  déporté  par  un 
coup  de  parti,  fat  remplacé  par  une  commission 
de  trois  membres;  mais  celle-ci,  bientôt  mutilée  à 
ton  tour  par  la  déportation  du  même  général  La- 
vaux  qui  8*était  illustré  par  sa  belle  défense  à  Saint- 
Domingue,  ne  représentait  dignement  ni  la  métro- 
pole ni  les  divers  partis  de  la  colonie.  Son  admi- 
nistration parut  d^autant  plus  onéreuse  ,  que  la 
prospérité  générale  allait  en  déclinant, 

La  mésintelligence  entre  les  États-Unis  et  la 
France  s*étant  prolongée,  et  les  premiers  ayant 
armé  plusieurs  bâtiments  pour  protéger  leur  com- 
merce, la  course,  ne  produisit  plus  rien  ;  les  cul- 
tures, péniblement  établies  par  le  général  Desfour- 
neanx  sur  le  même  pied  que  Toussaint  les  avait 
mises  à  Saiut-Dominguc,  ne  reprenaient  pas  avec 
autant  d'activité,  faute  d*un  chef  noir  qui  eût  assez 
d'ascendant  sur  les  cultivateurs.  Nonobstant  cela, 
une  tranquillité  éphémère  régnait  dans  Ttle  ;  mais 
le  volcan  faiblement  recouvert  pouvait  éclater 
Aussitôt  qu*on  agiterait  des  questions  qui  touche- 
raient aux  intérêts  et  aux  passions  de  tons. 

Les  consuls  portant  leurs  regards  vers  les  An- 
tilles, avaient  résolu  de  donner  à  la  Guadeloupe 
un  régime  mitigé.  Un  gouverneur  général,  un 
préfet  colonial  et  un  grand-juge  devaient  y  exercer 
les  trois  branches  du  gouvernement ,  le  pouvoir 
militaire,  Tadministratiôn  et  la  justice.  Cette  dis- 
tinction des  pouvoirs,  quoique  clairement  spécifiée 
dans  les  arrêtés  des  consuls,  et  susceptible  d*être 
modifiée  par  une  déclaration  de  mise  en  4^at  de 
siège,  qui  pouvait  an  besoin  faire  passer  Tautorilé 
entière  aux  mains  du  capitaine  général,  était  une 


(l)  Le  général  Bethencoart  qai  s*éuit  gagné  toni  les 
coetars  pu^la  doncenr  de  tes  formes  étant  mort ,  \fi  com- 
mindement  des  troupes  appartenait  à  Pelage ,  qui  était 


faute  grave*  Dans  ces  poisessions  loistaînes ,  eiv 
tourées  d'ennemis  entreprenants ,  obligées  de  m 
suiEre  souvent  et  longtemps  à  elles-mêmes,  il 
fallait  plus  que  partout  ailleurs  éviter  de  froisser 
les  amours-propres  et  d*élever  des  conflits  d*aa- 
torité  ;  un  gouvernement  fort  et  concentré  était 
donc  le  seul  qui  leur  convint. 

L*amiral  Lacroase  fut  désigné  pour  goavemeur 
général  de  la  Guadeloupe.  Lescalier  eai  la  plaee 
de  préfet  colonial,  et  Coster  la  justice.  Le  premier 
prit  les  devants  et  arriva  ,  le  29  mai  1801 ,  â  la 
Pointe«à-Pitre  avec  le  général  Bethencoar»,  chargé 
du  commandement  des  troupes.  Il  y  fut  d*abord 
bien  accueilli,  mais  les  premiers  actes  de  son  ao- 
torité  ne  tardèrent  pas  h  exciter  le  mécontente- 
ment. On  le  soupçonna  d*être  ennemi  des  hommes 
de  couleur;  quelques  arrestations  faites  parmi  le» 
officiers  de  cette  caste  qui  avaient  le  plus  coa- 
couru  k  la  délivrance  de  Pile,  ne  laissèrent  pins 
de  doute  sur  ie  projet  de  les  éloigner  des  affaires, 
et  sur  le  rétablissement  successif  du  système  qot 
avait  jadis  régi  les  colonies  françaises.  Un  passe- 
droit  fait  au  colonel  Pelage,  mulâtre  de  mérite, 
qui  avait  servi  d*une  manière  brillante  à  la  Marti- 
nique et  k  Sainte-Lucie,  donna  bientôt  on  chef  à 
ces  mécontents  (1).  La  publication  de  la  conslila- 
lion  coloniale  de  Saint-Domingue  était  faite  poor 
exciter  les  ambitieux,  et  il  n'en  manquait  pas  à  la 
Guadeloupe. 

Toutefois  la  bonne  harmonie  n*avait  point  ea- 
core  été  troublée,  lor«qu*un  incident  dont  la  cause 
est  peu  connue ,  précipita  le  moment  de  l'explo- 
sion. A  Tinstant  où  Lacroase  se  proposait  de  pas- 
ser quelques  mois  h  la  Basse-Terre,  son  chef  d'é- 
tat-major ordonna  k  la  Pointe-à-Pitre  TarresUtion 
de  plusieurs  officiers  mulâtres,  et  notamment  celle 
du  colonel  Pelage  et  du  capitaine  Ignace  (21  octo- 
bre). Le  dernier  parvint  k  s'y  soustraire  et  souleva 
les  troupes  casernées  au  fort  dé  la  Victoire.  Pelage 
arrêté  un  instant,  réussit  k  s'évader,  et  courat 
chercher  un  refuge  k  ce  fort,  oà  il  trouva  les  trou- 
pes déjà  insurgées  à  la  voix  d'Ignace.  Elles  se  por- 
tent en  vociférant  chez  le  chef  d'élat-major  et  le 


arriTé  en  1799  avec  Lavanx,  Janet^  etc.  L'amiial  s'en  in- 
vestit  lai-méme ,  et  mécontenta  ainsi  on  officier  sur  le- 
quel on  aorait  pu  compter. 
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commissaire  général  de  police  :  Tan  et  Taotre  sont 
conduits  au  fort  ;  les  papiers  saisis  chez  le  dernier 
prouvent  l'existence  de  listes  de  proscription.  On 
y  trouve  des  lettres  annonçant  que  les  mulâtres 
envoyés  quelques  mois  auparavant  en  France  par 
mesure  de  sûreté,  devaient  être  déportés  à  Mada- 
{joscar  :  à  cette  nouvelle,  la  fureur  fat  portée  au 
comble,  déjà  on  a^tait  ia  question  du  massacre 
des  blancs ,  et  il  fallut  toute  la  fermeté  et  le  bon 
esprit  de  Pelage  poar  les  sauver. 

Lacrosse  considérant  cet  événement  comme  une 
révolte  instituée  par  Pelage,  s'était  mis  &  la  tète 
des  troupes  de  la  Basse-Terre  pour  marcher  contre 
lui,  en  le  déclarant  hors  la  loi.  Mais  bientôt  éclairé 
sur  le  véritable  état  des  choses  et  comptant  peu 
sur  les  soldats  dont  il  était  accompagné,  il  se  dé- 
cida, à  la  demande  de  Pelage,  de  venir  à  la  Pointe* 
à -Pitre,  dans  Tespoir  de  ramener  par  sa  présence 
Tordre  et  la  confiance  dans  les  troupes.  Lacrosse 
voyant  le  bon  accueil  qu'on  lui  faisait,  crut  pou- 
voir se  montrer  sévère ,  et  les  menaces  qu'il  se 
permit  envers  Pelage  et  d'autres  officiers,  rallumè- 
rent en  un  clin  d'œil  tout  le  courroux  des  noirs. 
Des  chasseurs  se  précipitent  sur  lui  pour  le  per- 
cer de  leurs  baïonnettes ,  Pelage  le  couvre  de  son 
corps ,  et ,  atteint  lui-même  au  visage,  Toit  couler 
son  sang  pour  sauver  les  jours  de  son  persécuteur. 
Tous  deux  se  rendent  ensuite  au  fort  de  la  Vic- 
toire pour  haranguer  les  soldats.  Mais  déjà  Pelage 
lui-même  n'en  était  plus  maitre,  et  le  farouche 
Ignace,  à  la  tète  des  plus  exaltés,  se  saisit  de  l'ami- 
ral et  le  détint,  jusqu'à  ce  que  Pelage  et  les  com- 
missaires civils  provisoires ,  nommés  par  les  ha- 
bitants ,  eussent  obtenu  qu'on  le  renvoyât  sain  et 
sauf  en  France. 

Jeté,  lelS  novembre,  k  bord  d'un  bâtiment  da- 
nois qui  allait  mettre  h  la  voile,  puis  arrêté  par 
les  Anglais ,  et  déposé  k  la  Dominique,  Lacrosse  y 
rernt  bientôt  la  nouvelle  des  préliminaires  de  Lon- 
dres, et  se  décida  k  établir  dans  cette  lie  anglaise, 
le  siège  et  le  gouvernement  régulier  de  la  Guade- 


(i)  C'est  d^aprèt  ropinîon  da  colonel  Boyer«  qui  a 
commandé  dans  Tile ,  et  snrtoat  d*après  le  rôle  qne  joua 


loupe ,  qui  se  trouva  bientôt  complété  par  l'arri- 
vée du  commissaire  et  du  préfet  colonial. 

Cette  scission  fut  d'autant  plus  malheureuse,  que 
Pelage  et  les  commissaires  provisoires  s'efforcè- 
rent de  leur  côté  de  démontrer  à  la  France  qu'ils 
professaient  un  attachement  sincère  pour  la  mé- 
tropole, et  que  l'imprudence  seule  de  Lacrosse  ou 
de  ses  alentours  lui  avait  attiré  ces  mauvais  trai- 
tements. La  fermeté  du  colonel  mulâtre  garantit 
la  colonie  des  horreurs  de  l'anarchie.  Quatre  mille 
soldats  noirs  indisciplinés  et  2,000  matelots  ren- 
forcés d'une  foule  de  vagabonds,  menaçaient  l'ile 
du  sort  de  Saint-Domingue.  Non  moins  énergique 
que  Toussaint ,  Pelage  fit  tout  rentrer  dans  Tor- 
dre; h  sa  Toix,  les  propriétaires  reprennent  con- 
fiance, des  exécutions  sévères  préviennent  l'in- 
surrection ,  la  discipline  est  rétablie ,  et  la 
Guadeloupe  sauvée.  Fort  de  ces  titres,  le  conseil 
colonial  redouble  ses  démarches  pour  obtenir  la 
sanction  la  de  métropole,  mais  ses  députations  sont 
également  repoussées  à  la  Dominique  et  à  la  Mar- 
tinique. Aussitôt  qu'il  apprit  l'arrivée  de  Leclerc 
à  Saint-Domingue,  le  conseil  lui  députa  de  même 
pour  lui  demander  un  chef  en  attendant  l'arrivée 
de  celui  qui  était  annoncé ,  et  il  envoya  en  effet 
Boudet  avec  200  grenadiers,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  Mais  ce  détachement  n'arriva  pas  à  temps 
pour  prévenir  l'orage. 

Les  consuls,  informés  de  ces  événeiiftntspar  les 
fonctionnaires  intéressés  à  leur  déguiser  la  vérité, 
ordonnèrent  aussitôt  une  expédition  pour  soumet- 
tre des  hommes  qu'on  leur  présentait  comme  des 
rebelles  (1).  Le  général  Richepanse,  qui  venait  de 
se  couvrir  de  gloire  dans  la  campagne  d'Autriche, 
eut  la  tâche  pénible  de  combattre  des  colons  tons 
dévoués  à  la  France,  et  victimes  des  fausses  com- 
binaisons d'un  parti  réactionnaire.  Avant  de  ren- 
dre compte  de  ses  opérations,  nous  devons  revenir 
en  Europe  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  s'y 
passait,  puis  rapporter  celles  du  général  Leclerc  à 
Saint-Domingue. 


dèa  lors  Pelage  ,  qne  nona  croyons  qne  le  goaverneroent 
françaU  fut  trompé  tnr  la  nature  de  cette  révolte. 
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CHAPITRE  GXIII. 

Paix  définitiTe  d'Amiens.  —  État  de  la  France.  —  Pro- 
malgatîon  solennelle  du  concordat  et  de  ses  articles 
réglementaires.  —  Bonaparte  est  nommé  consul  à  vie. 
—  Abdication  dn  roi  de  Sardaîgne.  —  Réanîon  dn 
Piémont  k  la  France. — A(fiiiresgennaniqnes.  —  Longs 
débats  de  la  dépntation  de  l'Empire  pour  le  règlement 
des  indemnités.  —  Médiation  de  la  Ras&ie  et  de  la 
France. — Recès  de  la  diète  qnl  bonleyerse  TAllemagne. 

Si  les  préliminaires  de  Londres  excitèrent  Tal- 
légresse  d*one  partie  da  peuple  anglais ,  ils  trou- 
vèrent aussi  des  censeurs  parmi  ces  patriotes  exal- 
tés dont  la  Grande-Bretagne  fourmille. 

La  communication  officielle  en  ayant  été  faite 
le  80  octobre  au  parlement ,  les  champions  de  ce 
parti  exclusif ,  Grenville  et  Windham  surtout, 
critiquèrent  sans  ménagement  les  conditions  du 
traité,  prétendant  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
avantageuses  à  la  France  qu*à  TAngleterre  :  ce 
dernier  déclara  :  a  Que  les  ministres  ayant  signé 
»  Varrét  de  mort  de  la  patrie ,  il  ne  savait  s*il 
»  était  convié  à  une  fêle  ou  à  des  funérailles.  » 
Selon  lui,  on  accordait  à  la  France  les  moyens  de 
disputer  Tempire  des  mers,  puisqu'on  lui  rendait 
son  commerce,  et  qu'on  lui  laissait  rétablir  sa 
marine.  Il  se  réservait  de  prouver  à  la  discussion 
que  la  paix  n'était  ni  sûre  ni  nécessaire.  L'oppo- 
sition, par  un  motif  contraire,  approuvait  la  paix, 
mais  en  blâmant  ses  stipulations,  qui,  au  dire  de 
Shéridan  même,  entraînaient  la  dégradation  na- 
tionale :  tristes  pronostics  pour  la  durée  d'un 
traité,  dans  un  pays  où  l'intérêt  particulier,  in- 
divisible de  l'honneur  national ,  est  la  première 
des  vertus,  le  plus  saint  des  devoirs!  C'était  la 
première  fois  depuis  la  guerre,  qu'on  voyait  voter 
les  Fox ,  les  Shéridan ,  dans  le  même  sens  que 
les  appuis  constants  du  ministère.  Pitt  ajouta  à 
l'étonnement  public  en  se  proclamant  le  défenseur 
d'un  traité  qu'il  avait  mis  sa  gloire  à  ne  pas  si- 
gner. Au  reste,  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  la 
chambre  haute  ,  prouvent  combien  tont  ce  qui 
tient  à  la  politique  extérieure,  offre  de  nuances 
diverses  selon  qu'on  l'examine  à  travers  le  prisme 
des  passions;  ils  montrent  en  même  temps  l'apti- 
tude des  Anglais  pour  ces  sortes  de  discussions. 
Les  partisans  du  ministère  s'appliquèrent  à  dé- 
montrer l'avantage  de  l'acquisition  dcsiles  de  Cey- 


lan  et  de  la  Trinité  ;  Tune  placée  en  Tcdette  des 
vastes  posseasions  de  l'Inde,  l'antre  heureasement 
située  pour  observer  l'Amértqae  méridionale,  et 
servir  de  point  de  départ  offensif  contre  les  riches 
provinces  espagnoles  de  Caracas  et  de  Yenezaeb, 
on  contre  les  possessions  françaises  et  hollandaises 
de  la  Guyane.  La  sanction  à^  eonqaèles  faites  sur 

r 

Tîppoo,et  l'affranchissement  de  l'Egypte,  n'échap- 
paient pas  non  plus  à  ces  apologistes. 

Lord  Spencer  attaquait ,  il  est  vrai ,  le  traité 
avec  des  arguments  plus  spécieux  qae  solides, 
mais  assez  puissants  pour  soulever  l'orgueil  ds> 
tional  qu'il  prétendait  offensé.  «  On  n'avait  tiré, 
n  disait-il,  qu'un  faible frnit  d'immenses  sacrifices; 
»  on  rendait  à  la  France  et  à  ses  alliés  des  étahlis- 
D  sements  qui  avaient  coûté  de  grands  efforts,  et 
tt  dont  on  devait  la  conservation  anx  braves  qui  les 
»  avaient  conquis,  aussi  bien  qu'à  la  sécarîté  de 
»  l'empire  britannique  et  à  ses  garanties  contre 
»  l'agrandissement  de  la  France  sur  le  continent. 

•  La  protection  qu'on  prétendait  devoir  aux  al- 
»  liés  était  une  excuse  dérisoire,  puisqu'on  avait 
n  laissé  arracher  Olivenza  au  Portugal ,  et  qu'on 
»  ne  faisait  aucune  mention  de  la  maison  d'Orange 
»  qui  s'était  sacrifiée  pour  l'Angleterre  et  dont  le 
»  dévouement  était  récompensé  par  l'ingratitude 
»  et  le  sijence. 

»  La  cession  du  Gap  et  de  Cochin  ,  rouvrait  la 
»  route  de  l'Inde;  la  France  acquérait  une  posi- 
»  tion  redoutable  à  l'entrée  du  fleuve  des  Amazo- 
»  nés  et  recouvrait  les  Antilles,  tandis  que  l'An- 
»  gleterre  s'excluait  elle-même  de  la  Méditerranée 
»  en  rendant  Malte.  » 

A  l'exagération  de  ces  reproches,  lord  Spencer 
ajoutait  le  regret  de  voir  consolider  par  cette  paix 
les  principes  de  la  révolution  francise ,  an  mo- 
ment où  Bonaparte  leur  portait  les  derniers  coups. 
Ce  n'était  pas  la  seule  erreur  qu'on  pût  lui  repro- 
cher. Les  possessions  menaçantes  qu'il  voyait  à 
l'embouchure  du  fleuve  des  Amazones ,  ne  pou- 
vaient être  que  le  territoire  désert  de  la  Guyai»e 
jusqu'au  Cap-Nord  et  à  la  rivière  d'Arowary,  dont 
les  préliminaires  ne  faisaient  pas  mention;  on  sa- 
vait seulement  que  le  Portugal  l'avait  cédé  à  h 
France  par  le  traité  de  Madrid.  Quant  à  Cochin  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  déclarés  ports  francs, 
ce  n'étaient  pas  des  possessions  capables  d'inspi- 
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rer  à  rÂnglelerrc  des  inquiétudes  sérieuses  sur  le 
commerce  de  Tlnde. 

Malg^rc  tant  de  clameurs,  les  noureaux  ministres 
persistèrent  à  suivre  le  système  qui  les  avait  dé- 
terminés à  cette  négocialion  ;  et  lord  Cornwallis 
fut  désigné  pour  se  rendre  au  congrès  d'Amiens, 
où  il  devait  mettre  le  sceau  à  la  paix  définitive,  de 
concert  avec  Joseph  Bonaparte,  le  chevalier  d'A- 
xaraet  Schinimelpenninck,  c]iar(][és  de  stipuler,  le 
second  au  nom  de  TEspagne,  le  troisième  pour  la 
Hollande.   Le  négociateur  anglais  requt  à  Paris 
Taccoeil  le  plus  distingué,  et  on  poussa  la  préve- 
nance jusqu*à  lui  accorder  des  honneurs  inusités. 
Quoique  ses  compatriotes  se  montrassent  sensibles 
à  ces  attentions,  et  que  les  préliminaires  eussent 
posé  les  bases  d*une  manière  assez  précise  pour 
qu*on  pût   se  flatter   d*amener  les  négociations 
promptement  à  leur  fin,  on  s'aperçut,  à  Touverture 
des  conférences  d'Amiens,  que  Tancienne  jalousie 
et  une  méfiance  invétérée  présidaient  aux  moin- 
dres pensées  des  deux  cabinets. 

Malte  se  présenta  d^abord  comme  la  pierre  d'a- 
choppement ;  les  précautions  minutieuses  pour  la 
remise  et  le  sort  futur  de  cette  lie,  attestent  mieux 
qu'aucune  dissertation  militaire,  le  prix  que  cha* 
cune  des  puissances  attachait  à  ce  que  ce  poste 
fût  mis  hors  de  l'atteinte  de  sa  rivale.  L'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  auquel  on  devait  le  res- 
tituer, alors  dispersé,  et  en  état  de  schisme,  n'é- 
tait qu'un  gardien  suspect  ou  insuffisant  aux  yeux 
de  l'Angleterre,  qui  en  était  exclue  par  sa  religion. 
Lord  Cornwtillis  observa  d'abord,  que  si  rétablis- 
sement d'une  langue  anglaise  était  incompatible 
avec  les  statuts  de  l'ordre,  il  fallait ,  par  récipro- 
cité, qu'il  n'y  eût  pas  de  langue  française.  On 
tomba  d'autant  plus  facilement  d'accord  sur  ce 
point ,  que  cet  ordre  de  chevalerie  était  en  effet 
incompatible  avec  les  institutions  de  la  républi- 
que. Il  n'en  fut  pas  de  même  sur  le  fond  ;  Bona- 
parte proposa  de  raser  les  fortifications  de  Malte, 
d'en  faire  un  lazaret  commtin  à  toutes  les  nations, 
et  de  rendre  l'ordre  k  ses  fonctions  primitives ,  en 
transformant  les  chevaliers  en  simples  hospita- 
liers. L'Angleterre  s'y  opposa,  sans  doute  dans 
l'espoir  de  se  ressaisir  un  jour  de  ce  formidable 
boalevard.  Le  consul  proposa  alors  de  mettre  l'ile 

sons  la  suzeraineté  du  roi  de  Naples,  mais  sous  la 
To««  IV. 


garantie  de  la  Russie,  de  TAutriche,  de  la  Prusse 
de  l'Ei^pagne ,  de  l'Angleterre  et  de  la  France»  Si 
les  troupes  de  l'ordre  étaient  insuffisantes  pour  sa 
garde ,  chacune  des  six  grandes  puissances  aurait 
fourni  son  contingent.  Malte  eût  été  respecté  en 
temps  de  guerre  et  aurait  servi  de  lazaret  &  tous 
les  partis. 

L'Angleterre  adhéra  à  cette  proposition  avec 
quelques  modifications  ;  elle  voulait  que  la  garni- 
son ,  au  défaut  de  troupes  maltaises,  fût  composée 
de  Napolitains.  Le  palais  des  r^is  de  Naples  se  trou- 
vant sous  le  canon  des  flottes  britanniques,  il  eût 
été  facile  à  celles-ci,  en  cas  de  guerre,  d'entraîner 
le  gouvernement  des  Deux-Siciles  dans  les  intérêts 
du  cabinet  de  Saint-James,  et  d'en  obtenir ,  sinon 
la  remise,  du  moins  la  libre  entrée  h  Malte  pour 
ses  escadres.  Bonaparte  déclina  une  partie  de  ces 
prétentions,  et  afin  que  l'ordre  demeurât  indépen*» 
dant,  il  proposa  de  mettre  à  Malte  une  garnison 
suisse  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  défendre  par  lui- 
même.  On   a  dit  qu'il  traîna  ces  débats  en  lon- 
gueur, pour  avoir  le  temps  de  terminer  l'organi- 
sation de  la  république  italienne,  dont  la  consulta, 
assemblée  alors  h  Lyon,  lui  déférait  la  présidence. 
En  effet,  il  n'était  point  indiffèrent  pour  lui  de 
donner  lieu  à  une  réclamation,  avant  ou  après  la 
signature  du  traité;  ce  n'est  pas  qu'il  importât  au 
consul   que  le  traité  le  reconnût  formellement 
comme  président  de  la  république  ,  mais  il  tenait 
à  ce  qu'il  fût  postérieur  à  cet  acte,  afin  qu'il  pût 
s'en  prévaloir  en  cas  de  rupture,  comme  ayant 
acquis  force  de  chose  jugée. 

Enfin  l'inflexibilité  du  cabinet  de  Saint*James, 
triompha  de  ces  obstacles;  il  fut  arrêté  que  le  roi 
de  Naples  fournirait  à  Malte  ane  garnison  de 
2,000  hommes  pendant  un  an.  h  dater  de  la  remise 
des  forts,  et  que,  si  l'ordre  n'avait  pas  levé  à  cette 
époqae  des  forces  estimées  suffisantes  pour  garder 
l'Ile  et  ses  dépendances,  les  troupes  napolitaines 
y  resteraient  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fussent  rempla- 
cées par  un  nombre  de  troupes  convenu  entre  les 
puissances  garantes. 

Après  quelques  autres  débats  sur  une  extension 
de  territoire  réclamée  par  la  France  autour  de 
Pondîchéry ,  et  sur  les  pêcheries  de  Terre-Neuve , 
les  plénipotentiaires  ayant  écarté  la  question  de 

la  reconnaissance  des  nouveaux  États  d'Italie  par 
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le  gosTernement  anglais,  la  paix  fut  enfin  signée 
le  27  mars. 

On  a  élevé  des  dont  es  sur  la  bonne  foi  des  deux 
parties  contractantes.  De  grandes  lacunes  rendaient 
le  traité  incomplet,  et  devaient  nécessairement 
susciter  sous  peu  des  démêlés  sérieux  entre  elles. 
La  position  personnelle  de  Bonaparte  lui  faisait 
attacher  un  grand  prix  à  cette  paix,  qui  Télevait, 
dans  Topinion,  au  plus  haut  degré  de  gloire  :  en 
donnant  une  impulsion  à  la  prospérité  intérieure 
de  la  France,  elle  lui  facilitait  les  moyens  de  fran- 
chir Tespace  qui  le  séparait  du  trône,  auquel  tout 
porte  à  croire  qu*ii  aspirait  déjà.  Sa  sincérité  ne 
saurait  donc  être  mise  en  doute,  du  moins  à  Té- 
poque  où  il  stipula  ;  car  tontes  les  lacunes  signa- 
lées étaient  en  sa  faveur,  et  il  lui  suffisait  pour  en 
profiter  de  laisser  subsister  les  choses  dans  Tétat 
où  le  traité  les  plaçait. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  gouvernement  an- 
glais. En  écartant  toute  discussion  sur  la  Toscane 
et  sur  le  Piémont,  dont  les  princes  dépossédés 
étaient  naguère  encore  ses  alliés,  on  dpit  croire 
que  le  cabinet  de  Saint-James  se  ménageait  des  pré- 
textes de  rupture.  A  ne  considérer  la  chose  que 
sous  le  rapport  des  formalités  politiques,  le  royaume 
d'Ëtrnrie  pouvait  exister  sans  être  reconnu  à  Lon- 
dres, et  certes  la  paix  maritime  n'eût  pas  été 
troublée  d'un  siècle;  mais  comment  le  port  de 
Livourne  pouvait-il  s'ouvrir  au  commerce  anglais, 
si  le  ministère  refusait  de  reconnaître  le  prince 
qui  y  régnait?  La  question  du  Piémont  était  bien 
plus  sérieuse  encore  :  postérieurement  ao  traité 
de  Lunéville,  ce  pays  avait  été  divisé  en  six  dépar- 
tements. Ce  n'était  pas  une  réunion  fonnelle,  à  la 
vérité,  mais  le  général  Jonrdan  les  administrait 
an  nom  delà  France,  et  la  dénomination  de  27*  di- 
vision territoriale  donnée  à  cette  vaste  principauté 
était  un  présage  du  sort  qui  lui  était  réservé.  L'An- 
gleterre ne  put,  sans  arrière-pensée,  se  taire  sur 
une  circonstance  aussi  grave;  car,  en  supposant 
même  que  le  gouvernement  français  différât  long- 
temps celte  réunion,  il  n'en  était  pas  moins  vrai 
qu'il  administrait  ce  pays  pour  son  compte,  qu'il 
disposait  de  ses  revenus,  de  ses  troupes  et  de  ses 
places  de  guerre;  enfin  qu'il  l'habituait  à  son  an- 
torité,  par  des  transitions  insensibles. 

La  Suisse  avait  été  l'objet  d'un  silence  non  moins 


extraordinaire;  et  bien  qae  les  comptoirs  on  les 
flottes  britanniques  n'eussent  rien  à  démêler  avec 
les  habitants  des  rochers  du  Saint-Gothard,  le  sort 
d'an  Etat  lié  à  la  France,  par  tant  de  rapports  po- 
litiques, commerciaux  et  militaires,  devait  im- 
porter beaucoup  au  ministère  de  Georges  III. 

On  ne  tarda  pas ,  ainsi  qu'on  le  verra  pins  loio, 
à  juger  l'importance  de  ces  omissions,  dont  on  ne 
saurait  imputer  la  faute  qu'à  la  partie  intéressée  â 
régler  ces  différents  objets.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
traité  différait  peu  des  préliminaires.  La  seole 
différence  notable,  était  relative  à  la  maison  d'O- 
range pour  laquelle  les  observations  de  lord  Spencer 
ne  furent  pas  perdues,  en  faveur  de  laquelle  on 
stipula  une  indemnité  ;  d'un  autre  côté,  les  cessions 
faites  parlePortugal,  dans  la  Guyane  au  moment  da 
traité,  furent  sanctionnées,  et  le  sort  de  Malte  réglé. 

Ces  modiûcations  n'étaient  point  de  nature  à 
mériter,  au  traité  définitif,  un  meillear  accueil 
qu'aux  préliminaires.  Le  commerce  anglais,  qui 
avait  TU  avec  quelque  inquiétude  rarmement 
français  parti  pour  les  Antilles,  et  la  soumission 
prochaine  de  Saint-Domingue,  se  montra  moins 
satisfait  de  cette  paix  qu'il  ne  l'avait  paru  d'abord. 
L'aristocratie  s'indignait  de  voir  qu'une  souche 
démocratique  et  républicaine  put  porter  de  bons 
fruits.  On  eût  dit  que  les  premiers  actes  d*oa 
gouvernement  habile  et  vigoureux  lui  faisaient 
pressentir  toutes  les  difficultés  qu'elle  aurait  à  sur- 
monter et  les  obstacles  qu'opposerait  Bonaparte  à 
ses  entreprises.  Les  partis  opposés  s*étant  appli- 
qués à  dénigrer  les  préliminaires,  il  n'était  pas 
étonnant  que  le  traité  définitif  fût  reçu  par  la  mul- 
titude avec  une  froideur  qui  contrastait  d'une 
manière  frappante  avec  l'enthousiasme  qu'on  arait 
montré  pour  le  premier. 

Les  mêmes  objections  furent  reproduites  dans 
les  deux  chambres,  à  la  lecture  du  traité  d'Amiens: 
lord  Grenville  les  attaqua  avec  sa  logique  forte 
et  concise;  il  s'appliqua  à  démontrer  que  le  mi- 
nistère, en  rendant  à  la  France  toutes  ses  colonies, 
n'avait  rien  fait  pour  diminuer  sa  prépondéraurc 
sur  le  continent.  Depuis  les  préliminaires,  la  con- 
sul la  de  Lyon  avait  doublé  l'influence  deBonapartc 
sur  l'Italie  :  le  bruit  de  la  cession  de  la  Louisiane 
à  la  France,  tenue  secrète  depuis  deux  ans,  com- 
mençait h  répandre  l'alarme  en  Amérique,  aussi 
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bien  qa*cn  Angleterre  :  enfin ,  la  mort  du  doc  de 
Parme  faisait  tomber  ce  duché  enlre  les  mains  de 
Bonaparte,  h  qni  Tile  d*£lbe  était  déjà  assurée. 

Tous  les  partis  se  réunirent,  et  Tanîmosilé  fat 
poussée  si  loin,  que  Windham  reprocha  même  au 
ministère  d*avoir  pris  des  mesures  dérisoires  pour 
l^arantir  rindépcndance  de  Malle,  en  la  plaçant 
sous  la  sauTe-[[arde  d'une  puissance  dont  les  Fran- 
çais occupaient  les  rades  et  bloquaient  en  quelque 
sorte  la  capitale. 

Le  ministre Hawkesbory  répliqua  que  Pinfluence 
acquise  par  la  France  sur  un  des  Étals  secondaires 
du  continent,  n'intéressait  TAngleterre  qu'indirec- 
tement, et  qu'excepté  un  petit  nombre  de  cas,  on 
ne  pouvait  admettre  qu'une  raison  de  cette  nature 
suffit  pour  s'engager  dans  une  guerre  interminable. 
Il  observa  en  outre  que  l'état  continental  sanc- 
tionné par  la  paix  de  Lunéville,  autorisait  d'autant 
moins  une  rupture,  que  la  Russie  et  la  Prusse 
avaient  reconnu  les  changements  survenus  en 
Italie.  Cet  argument  n'était  que  spécieux,  car  au* 
cône  transaction  publique  nesanctionnait  l'abandon 
du  Piémont  ni  de  la  Suisse,  et  la  réunion  de  l'Ile 
d'Elbe  à  la  France. 

Cependant  les  clameurs  de  la  double  opposition 
n'empêchèrent  pas  le  ministère  de  ratifier  le  traité; 
et  les  chambres  de  voter  à  une  très-grande  majo- 
rité les  remerciments  d'usage  au  roi.  Les  rela- 
tions se  rétablirent  aussitôt  entre  les  deux  gouver- 
nements. Lord  Cornwallis  fut  nommé  à  l'ambassade 
de  Paris  y  et  le  général  Andréossy ,  olFicier  d'artil- 
lerie, distingué,  fut  désigné  par  Bonaparte  pour 
remplir  celle  de  Londres. 

Le  trailéavait  été  mieux  reçu  en  France,  où  l'on 
fut  scandalisé  des  déclamations  de  l'oligarchie  an- 
glaise contre  le  triomphe  des  principes  révolu- 
tionnaires dont  on  voyait  chaque  jour  disparaître 
en  France  les  derniers  vestiges. 

Le  concordat  avec  le  pape  avait  été  tenu  secret 
pendant  huit  mois,  pour  deux  raisons,  la  première 
afin  d'obtenir  la  démission  des  évèque  titulaires 
émigrés ,  qui  paraissaient  déterminés  à  repousser 
les  nouveaux  arrangements,  la  seconde  pour  discu- 
ter &  loisir  dans  le  conseil  d'Etat  les  articles  régle- 
mentaires qui  devaient  coordonner  le  système  re- 
ligieux de  l'État  avec  les  lumières  et  les  besoins  de 
la  nation.  On  avait  préludé  à  ces  différentes  me- 


sures en  établissant  un  ministère  spécial  pour  les 
cultes,  dont  Portails  prit  le  portefeuille. 

Bonaparte  profita  de  la  publication  de  la  paix 
définitive  pour  proclamer  en  même  temps  ce 
grand  acte  de  morale  et  de  politique.  C'était,  aux 
yeux  des  républicains  et  de  l'armée,  un  des  points 
les  plus  délicats  à  traiter;  car  si  chacun  appréciait 
la  morale  deTËvangile.  une  foule  de  citoyens  n'en 
conservaient  pas  moins  de  répugnance  pour  ceux 
de  ses  ministres ,  à  l'intrigue  et  aux  cabales  des- 
quels ils  attribuaient  une  partie  des  malheurs  de 
la  révolution.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  les 
soixante-dix-sept  articles  réglementaires  pour  que 
le  concordat  dissipât  les  craintes  qu'inspirait  le 
retour  du  clergé  dans  la  république.  Ces  articles , 
gages  d'une  sage  tolérance,  réglaient  les  rapports 
des  diverses  confessions  protestantes ,  et  consa* 
craient  ainsi  des  cultes  jadis  frappés  d'anathème  ; 
ils  enlevaient  aux  catholiques  romains  tout  sujet 
de  disputes  religieuses ,  et  mettaient  le  concordat 
en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle;  mais  la  cour 
de  Rome,  dont  ces  innovations  semblaient  braver 
les  dogmes  et  limiter  l'influence,  ne  tarda  pas  h  les 
miner  sourdement. 

Le  concordat  ainsi  modifié  fut  promulgué  le  18 
avril,  après  avoir  été  soumis  a  la  sanction  du  corps 
législatif.  La  cérémonie  qui  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion k  Notre-Dame,  ordonnée  avec  une  pompe 
toute  nouvelle,  offrit  aux  Parisiens  étonnés  un 
constraste  frappant  avec  le  cynisme  affecté  des 
gouvernants  de  1793.  Depuis  les  fêtes  de  la  nais- 
sance du  dauphin  et  la  célèbre  fédération  du  champ 
de  Mars,  nulle  cérémonie  n'avait  frappé  leurs 
yeux  comme  celle-ci.  Le  cortège,  composé  de  la 
garde  et  d'un  détachement  des  différents  corps 
de  l'armée  qui  accompagnaient  les  consuls,  le  lé- 
gat du  pape,  les  ministres  et  les  députations  du  sé- 
nat à  la  cathédrale ,  effaçait  certainement  tout  ce 
que  l'éclat  de  la  maison  du  roi  avait  laissé  d'im- 
pression dans  les  esprits.  La  solennité  affectée  de 
cette  cérémonie  politico-religieuse  fut  d'un  sinis- 
tre augure  pour  les  partisans  de  la  république , 
dont  elle  excita  les  murmures  :  ils  dirent  haute- 
ment qu'elle  n'existait  plus  que  dans  le  nom  des 
magistratures.  Des  généraux  (1)  encoururent,  pour 

(  I  )  Lecourhe,  Dclmas  et  plosieart  autres. 


424 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


lear  désapprobation ,  ane  disgrâce  dont  ils  ne  se 
relevèrent  qu*en  offrant  leurs  services  à  Bonaparte, 
dans  nn  moment  où  ils  jasèrent  que  le  salut  de 
leur  patrie  se  rattachait  à  celui  de  sa  personne. 

Grâces  à  ses  articles  org;aniques,  le  concordat  ne 
produisit  d*abord  que  d*beureoz  résultats,  car  il 
rallia  au  gouvernement  des  millions  d*habitants 
des  campagnes  qui  gémissaient  depuis  neuf  ans  du 
renversement  des  autels .  Mais  an  retour  de  la  guerre, 
Bonaparte  vit  qu*il  s'était  fait  illusion  sur  Tin- 
flnence  qu'il  espérait  exercer  sur  la  cour  de  Rome, 
et,  par  elle,  sur  les  peuples  soumis  à  son  autorité  re- 
ligieuse. Il  retrouva  le  pape  comme  prince  tem- 
porel dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  France;  en* 
traîné  par  Tambition  des  choses  de  ce  monde,  on 
le  vit  ranimer  toutes  les  querelles  religieuses  et 
même  présenter  les  sages  modifications  apportées 
â  ce  concordat  comme  des  actes  arbitraires.  La 
lutte  engagée  par  suite  de  Toccupalidn  d'Ancône 
et  des  possessions  maritimes  du  saint-siége ,  prit 
de  jour  en  jour  plus  d'aigreur,  jusqu'à  l'instant 
eu  des  intérêts  plus  puissants  encore  poussant  les 
deux  partis  aux  extrémités,  donnèrent  à  Bonaparte 
l'idée  de  transférer  le  saint-siége  dans  la  capitale 
de  son  empire  (l).  Mais  c'est  trop  anticiper  sur 
les  événements,  revenons  à  la  situation  actuelle  de 
la  France. 

Cet  empire  jouissait  depuis  plusieurs  mois  des 
bienfaits  de  la  paix  maritime  ;  les  étrangers  affluant 
de  toutes  parts,  y  ranimaient  le  commerce  inté- 
rieur et  l'industrie;  les  ports  avaient  repris  toute 
leur  activité,  et  faisaient  de  nombreuses  expédi- 
tions dans  le  Nord  et  les  colonies;  la  religion  était 
relevée  ;  l'éducation  publique  reposait  sur  des 
bases  admirables  ;  les  haines  étaient  amorties  : 
aux  exactions  et  aux  fureurs  révolutionnaires, 
succédaient  l'ordre,  le  crédit  et  la  justice.  La  liste 
des  émigrés  allait  être  annulée,  et  ces  illustres 
proscrits  rappelés  en  France,  h  l'exception  de  mille 
qui  s'étaient  le  plus  affichés  dans  les  rangs  enne- 
'mis  ou  qui  avaient  dirigé  les  mouvements  de  la 
contre-révolution.  Un  nouvel  ordre  de  chevalerie, 
la  Légion  d'honneur,  institué  peu  de  temps  après 
sur  des  principes  généreux,  ferma  le  gouffre  du  ni- 


(  I  )  Voyez  le  premier  volume  des  Mémoire  de  Sainte- 
Hélène,  publiés  par  le  comte  Montholon. 


vellement  des  rangs.  C'était  un  premier  pas  vers 
le  rétablissement  des  prééminences  sociales  et  des 
notabilités  fondées,  non  sur  des  vieux  parchemios, 
mais  sur  le  mérite  personnel  et  les  services  réels 
rendus  à  la  France. 

La  renommée  n'avait  pas  assez  de  ses  cent  boo- 
chcs  pour  proclamer  la  reconnaissance  publique. 
Bonaparte,  à  qui  cette  gloire  ne  suffisait  plas,soo^a 
à  recueillir  d'autres  fruits  de  ses  travaux.  II  faisait 
insinuer  à  ses  partisans,  dans  le  tribonat  et  le 
corps  législatif,  que  pour  le  salut  de  tons  ,  il  fal- 
lait assurer  la  durée  de  tant  de  prospérités.  Les 
principes  qu'il  avait  manifestés  dans  les  débats  sar 
la  constitution  de  l'an  vin ,  faisaient  pressentir 
qu'il  ne  s'arrêterait  pas  à  cet  essai.  La  France  ré- 
clamait des  institutions  stables.  Une  magistrature 
élective  tous  les  dix  ans ,  et  plus  dangereuse  par 
cela  même  que  le  gouvernement  qni  avait  causé 
tous  les  désordres  de  la  Pologne,  ne  convenait  ni 
aux  intérêts  d'une  grande  nation,  ni    aox  mœon 
du  siècle.  Ce  renouvellement  décennal  qui  aurait 
amené  des  crises  politiques  à  des  termes  fixes  et 
prévus  longtemps  d'avance ,  fit  place  à  une  insti- 
tution viagère.  Le  consulat  fut  d'abord  prolongé 
pour  dix  autres  années ,  par  nn  sénat as-consulte 
du  6  mai  180S,  puis  converti  en  Magistralure  à 
vie,  par  deux  autres  décrets  des  2  et  4  août. 

Si  ces  dispositions  n'étaient  pas  encore  celles 
que  réclamait  l'avenir  de  la  France,  on  ne  saurait 
du  moins  leur  refuser  une  grande  supériorité  de 
prévoyance  sur  celles  qu'elles  remplaçaient. 
GrAce  à  ces  heureux  changements ,  le  chef  de  lE- 
tat ,  sûr  de  tenir  le  timon  des  affaires  jiisqu*aQ 
terme  de  sa  carrière,  devait  être  pins  inaccessi- 
sible  à  l'esprit  de  faction ,  à  l'influence  étrangère 
et  àTintérèt  particulier.  L'intrigue  pouvait  moins 
facilement  s'agiter  pour  entraver  son  administra- 
tion,  et  troubler  l'Etat  à  l'époque  de  son  rempla- 
cement qni  demeurait  indéterminée. 

Dans  le  temps  où  Bonaparte  marchait  à  si 
grands  pas  vers  le  pouvoir  suprême ,  un  prince 
dégoûté  du  trône,  en  descendait  volontairement. 
Le  roi  de  Sardaigne  ,  Charles-Emmanuel ,  avait 
abdiqué,  le  4  juin,  en  faveur  du  duc  d'Aoste ,  soa 
frère,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Victor-Emma- 
nuel IV.  Ce  prince ,  dont  les  sentiments  d*inimitié 
envers  la  France  républicaine ,  étaient  assex  con- 
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nos  ,  retiré  dans  son  lie,  tU  a^ec  une  apparente 
philosophie,  le  démembrement  de  ses  États  de  terre, 
forme. 

Le  premier  consal  qui  avait  toat  osé  depnis  la 
consulta  de  Lyon,  ne  crat  pas  nécessaire  de  dis- 
simuler plus  longtemps,  et  fit  décréter,  le  11  sep- 
tembre, la  rénnion  da  Piémont  &  la  république 
française.  Cette  démarche  audacieuse  étonna  si 
fort  l'Europe,  qu'elle  n'y  apporta  pas  le  moindre 
obstacle.  Telle  était  la  disposition  des  esprits,  que 
la  réunion  d*nn  royaume  qui  dix  ans  plus  tôt  eût 
occasionné  une  guerre  à  outrance,  n*excita ,  pour 
rinstant ,  aucune  récrimination.  La  Russie ,  k  la 
▼érité,  avait  stipulé,  le  11  octobre  1801 ,  qu'on 
assurerait  des  indemnités  au  roi  de  Sardaigne  ;  et 
Ton  supposait  que  ces  expressions  étaient  relatives 
a  ses  États  d'Italie ,  plutôt  qu'&  ceux  de  Savoie  et 
de  Nice ,  en  sorte  que  l'assentiment  de  cette  puis- 
sance à  la  réunion,  ne  fat  point  mis  en  doute. 

L'Autriche,  en  n'armant  pas  poar  la  défense  du 
Piémont,  laissa  croire  que  des  conventions  secrè- 
tes avaient  prononcé  k  Lunéville  sur  le  sort  de 
cet  État.  Aucun  esprit  sage  ne  pouvait  imaginer 
que  le  consal ,  qui  montrait  tant  d'habileté  et  de 
profondeur  dans  ses  vues  politiques  et  discutait 
avec  tant  de  méthode  ses  propres  intérêts  ,  eût 
assez  méconnu  les  lois  de  la  diplomatie  pour  se 
permettre  de  violer  ainsi  les  traités,  aussitôt  après 
leur  conclusion. 

Le  mois  de  septembre  fut  signalé  par  un  autre 
événement  qui  ne  donna  pas  moins  d'ombrage  aux 
Anglais.  Le  colonel  Sébasti«ini,  officier  distingué 
par  son  instruction,  et  propre  aux  missions  diplo- 
matiques ,  aussi  bien  qu'à  la  guerre,  avait  été 
chargé  d'une  tournée  dans  le  Levant,  dont  le  bot 
apparent  était  de  veiller  à  l'évacuation  de  l'Egypte, 
de  rétablir  les  anciennes  relations  avec  les  puis- 
sances barbaresques  et  la  côte  de  Syrie.  Cette  mis- 
sion n'avait  rien  d'hostile  en  elle-même,  bien 
qu'elle  pût  cacher  des  desseins  éloignés  ;  mais  en 
la  combinant  avec  d'autres  circonstances,  le  ca- 
binet de  Saint-James  demeura  persuadé  que  le 
premier  consul  nourrissait  encore  de  secrètes  es- 
pérances sur  l'Egypte.  Du  moins  feignit-il  d'en 
être  alarmé,  et  ses  agents  s'efforcèrent  de  tous 
côtés  de  trouver  la  clef  d'un  mystère  qai  n'exis« 
tait  peot-être  pas.  Le  rapport  de  Sébastiani,  pu- 


blié à  Paris  le  80  janvier  180S,  loin  de  calmer  les 
craintes  ^es  Anglais  ,  ne  fit  que  les  redoubler.  Si 
cette  mission  avait  été  dictée  par  le  projet  d'une 
seconde  expédition  en  Egypte ,  il  eût  été  impru- 
dent, pour  ne  pas  dire  ridicule,  de  la  rendre  pu- 
blique par  des  journaux  officiels,  et  cette  publicité 
atteste  en  quelque  sorte  toute  l'innocence  de  la 
démarche.  Dans  le  fait,  c'était  une  reconnaissance 
toute  simple  de  l'état  de  choses,  un  rapport  mili- 
taire; mais  il  exprimait  avec  affectation  l'intérêt 
qu'on  portait  encore  dans  toute  l'Egypte  au  pre- 
mier consul,  et  il  contenait  en  outre  des  impola- 
tiens  graves  contre  le  général  Stuart.  Toutefois,  il 
n'y  avait  rien  là  d'offensif,  car  cet  écrit  était  mo- 
déré en  comparaison  des  pamphlets  qui  sortaient 
des  presses  anglaises,  contre  an  personnage  plus 
éminent. 

Le  cabinet  de  Londres,  d'ailleurs,  n'avait  pas  at- 
tendu de  connaître  ces  partîcolarités,  pour  mon- 
trer pca  de  dispositions  pacifiques  :  le  choix  de 
lord  Withworth  ,  qui  prit ,  le  9  décembre ,  l'am- 
bassade de  Paris,  n'était  pas  d'on  bon  augure  pour 
les  amis  de  la  tranquillité.  Lord  Hawkesbury  porta 
bientôt  des  plaintes  graves  contre  les  expressions 
du  rapport  qu'il  accusait  d'être  injurieux  pour  les 
agents  et  les  généraux  britanniques.  Andréossy  ré- 
pliqua que  la  publicité  de  ce  document  était  une 
réparation  due  à  l'armée  française  pour  les  calom- 
nies insérées  dans  l'ouvrage  du  colonel  Wilson , 
puis  il  ajouta  :  «  A  son  arrivée  en  Egypte ,  le  co- 
v.lonel  Sébastiani,  à  son  grand  étonnement,  a 
»  trouvé  l'armée  anglaise  qui  devait  déjà  avoir 
»  évacué  ce  pays  :  il  a  trouvé  les  Turcs  extraor- 
n  dinai rement  alarmés  de  la  prolongation  de  son 
»  séjour,  ainsi  que  de  ses  liaisons  avec  les  rebelles 
»  du  pays ,  en  révolte  ouverte  contre  la  Sublime 
B  Porte.  Il  a  dû  concevoir  que  les  traités  qui  nous 
»  lient  à  la  Porte ,  et  par  lesquels  nous  lui  avons 
»  garanti  l'intégrité  de  ses  possessions,  noos  oblî- 
»  géraient  à  nous  joindre  à  elle  ;  puisqu'il  était 
»  simple  de  penser  que  l'Angleterre  voulait  décla« 
»  rer  la  guerre,  dès  l'instant  où  elle  ne  voulait  pas 
»  exécuter  les  articles  du  traité;  car  enfin,  la 
»  France  n'est  pas  rédaite  à  un  tel  état  d'abais- 
»  sèment,  que  l'on  puisse  exécuter  ou  non  les  trai^ 
»  tés  conclus  avec  elle.  De  là ,  les  recherches  que 
»  cet  officier  a  faites  sor  les  forces  qui  se  troa- 
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V  valent  en  É^^ypte,  et  sur  la  position  qa*oecnpait 
Il  Tannée  anglaise.  »  Le  même  ton  d'aigreur  régna 
dans  tontes  les  communications  des  deux  gonver* 
nements  jusqu'au  mois  de  mars  1808 ,  que  leur 
rupture  devint  imminente. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  la  diète 
germanique  avait  continué  k  Ratisbonne  le  long  et 
pénible  travail  des  indemnités.  Il  ne  s'agissait  de 
rien  moins  que  du  bouleversement  total  de  l'Em- 
pire. Cependant  la  sécularisation  des  souverainetés 
spirituelles  permettant  de  distribuer  une  foule  de 
petits  États,  donna  les  moyens  de  satisfaire  les 
principales  puissances,  en  leur  partageant  ce  qui 
restait  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  des  archevêchés 
de  Mayence,  Trêves,  Cologne,  et  en  disposant  des 
évèchés  de  Salzbourg,  Trente ,  Brixen ,  Munster , 
Hildesheim,  Paderborn,  Osnabruck,  et  de  vingt 
autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais  les 
petits  princes  des  cercles  du  Rhin  et  de  Souabe  qui 
avaient  perdu  à  U  cession  de  la  rive  gauche ,  ou 
dont  on  voulait  médiatiser  les  apanages  pour  arron- 
dir les  lots  de  plus  puissants,  nécessitèrent  un  tra- 
vail qui  semblait  interminable. 

Dès  le  mois  de  mai,  la  Bavière  qui  venait  d'ap* 
précier  à  ses  dépens  le  prix  de  l'alliance  anglo- 
autrichienne  ,  se  livra  tout  entière  à  ses  anciens 
sentiments  envers  la  France.  Des  motifs  puissants 
deraient  la  déterminer  à  ce  parti  :  l'Autriche ,  en 
transportant  le  grand-duc  de  Toscane  au  cœur  de 
l'Allemagne,  augmentait  sa  prépondérance  dans 
l'Empire  :  dès  lors  la  Bavière  demeurait  la  plus 
exposée,  non-seulement  â  la  domination  de  cette 
puissance,  mais  encore  à  ce  qu'on  indemnisât  le 
grand-duc  à  ses  dépens.  Différents  projets  que 
l'Autriche  faisait  déjè  circuler  annonçaient  l'inten- 
tion de  demander  rechange  du  territoire  situé  en- 
tre l'Inn  et  Tlsef ,  contre  des  possessions  en 
Souabe,  ce  qui  eût  fait  de  la  capitale  de  Félecto- 
rat,  une  enclave  autrichienne.  Malgré  la  précau- 
tion d'assurer  à  la  ville  de  Munich,  un  rayon  de 
deux  on  trois  lieues  sur  la  rive  droite  de  l'Iser,  cet 
arrangement  ne  convenait  point  à  la  Bavière,  et  il 
était  tout  simple  qu'elle  eût  recours  à  ses  alliés 
paturels  pour  s'y  opposer. 

Indépendamment  de  ces  motifs ,  l'électeur  ré- 
gnant n'avait  pas  seulement  fait  la  guerre  comme 
prince  de  l'Empire ,  mais  comme  auxiliaire  des 


Anglais  ;  il  avait,  de  plus,  de  nombreuses  indem- 
nités à  réclamer,  soit  pour  son  apanage  personnel 
du  duché  de  Deux-Ponts,  soit  pour  le  palatinat 
du  Rhin,  et  le  duché  de  Juliers.  Il  lui  importait 
donc  de  s'assurer  un  lot  convenable,  et  c^était 
aux  puissances  intéressées  à  maintenir  Téquilibre 
des  grands  Etats,  qu'il  devait  s'adresser. 

Une  convention  conclue  dès  le  25  août  1801 , 
entre  le  baron  de  Cette,  et  le  ministe  Gaillard ^ 
procura  &  la  France  une  confirmation  aotheoti- 
que  des  cessions  faites  par  le  traité  de  LanévîHe 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  république  garao- 
tit  en  retour  &  la  Bavière,  l'intégrité  de  ses  Étali 
do  la  rive  droite,  tels  qu'ils  étaient  à  la  paix  de 
Teschen ,  en  1779,  et  des  indemnités  non-seule- 
ment équivalentes  è  ses  pertes ,  mais  encore  si- 
tuées à  sa  bienséance.  Ce  traité  particulier  n^élait 
point  une  innovation ,  car  Tempire  d'Allemagne, 
électif,  mais  uni  depuis  le  x*  siècle ,  s'était  change 
par  la  suite  des  temps  et  des  abus,  en  fédération 
d'Etats  indépendants,  auxquels  letraité  deWestpka- 
lie  reconnut  le  droit  de  faire  avec  les  puissances 
voisines  toutes  les  transactions  qu'ils  jugeraient 
convenables ,  moyennant  qu'elles  ne  fussent  pas 
dirigées  contre  le  chef  électif  de  TEuipire. 

Le  cabinet  prussien  avait  aussi  des  motifs  pour 
suivre  le  môme  système  que  celui  de  Munich  ;  car 
il  avait  à  stipuler  pour  les  possessions  de  Gaeldre 
et  de  Clèves,  ainsi  que  pour  la  maison  d'Orange. 
Un  double  traité,  conclu  le  S4  mai  1802,  régla 
ces  importants  intérêts.  Il  fut  tenu  secret  pour  c« 
qui  concerne  la  Prusse  :  quant  à  la  maison  d'O- 
range ,  elle  renouera  au  stathoudérat  et  reconnut  la 
république  batave,  à  charge  par  celle-ci,  de  con- 
server à  son  ancien  chef  les  bénélîces  de  la  dignité 
qu'il  résignait,  et  en  échange  de  laquelle  on  lut 
assura  les  évèchés  de  Fui  de  et  de  Conrey.  Les 
deux  puissances  avaient  la  faculté  de  se  mettre  en 
possession  immédiate  des  cessions  qui  leur  étaient 
faites.  Un  traité  de  même  date  fixa  les  indemnités 
de  la  Bavière  ;  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  il  est  pro- 
bable qu'il  différait  peu  du  recès  de  la  diète  que 
nous  rapporterons  plus  loin. 

Le  duc  de  Wurtemberg  eut  recours  au  même 
moyen  pour  s'assurer  une  ample  indemnité.  Comme 
il  cédait  à  la  France  la  principauté  de  Montbetl- 
liard  et  plusieurs  fiefs  en  Alsace,  il  se  ernt  fondé 
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à  faire  un  tr.ihé  parttcolier  arec  elle  ponr  obtenir 
les  mêmes  avantage»  qne  la  conr  de  Manich. 

Toutes  ces  négociations,  entamées  à  Paris  dès 
le  commencement  de  1802,  étaient  de  nature  à 
éveiller  l'attention  de  TEarope.  La  Rassie  sar- 
tOQt,  garante  du  traité  de  Teschen,  ne  devait  pas 
rester  étrangère  aux  transactions  qui  allaient  bou- 
leverser TEmpire  germanique.  D*ai]Iears,  la  con- 
vention secrète  du  11  octobre  1801,  ayant  déjà 
reconnu  le  principe  d*un  commun  accord  entre 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  le  premier  con- 
sul ,  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  but ,  était 
de  8*entcndre  pour  établir  une  médiation  efficace 
entre  les  différents  Etats  de  TEmpire  qui  ne 
parviendraient  jamais  h  s'accorder  sur  tant  d'é- 
changes et  de  cessions  réciproques.  Sans  cette  pré- 
caution ,  il  était  à  craindre  qu*une  foule  de  résis- 
tances partielles  n'apportassent  mille  entraves  & 
raccomplîssement  de  la  paix.  Une  convention  si- 
gnée par  le  comte  de  Markoff,  le  4  juin  180S, 
stipula  donc  que  les  deux  puissances  agiraient  de 
concert,  comme  médiatrices,  et  l'empereur  Alexan- 
dre, en  la  ratifiant,  le  16  juillet, réserva  une  idem- 
nité  plénière  pour  le  roi  de  Sardaigne  et  pour  le 
duc  de  Holstcin-Oldenbourg ,  auquel  on  deman- 
dait la  cession  d'un  péage. 

Cet  accord  entre  les  deux  grandes  puissances , 
parut  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'opération 
semblait  près  de  s'embrouiller.  Les  vues  de  l'Au- 
triche sur  une  partie  du  territoire  bavarois,  ne 
convenaient  ni  aux  intérêts  de  la  France  ni  aux 
relations  de  famille  de  la  Russie  (1).  L'une  et  l'au- 
tre jugèrent  que  ce  serait  une  faute  de  laisser  dé- 
cheoir  la  maison  palatine,  au  moment  où,  par  les 
acquisitions  du  grand*duc  de  Toscane,  celle  d'Au- 
triche augmentait  considérablement  sa  prépondé- 
rance en  Allemagne.  Comme  c'eut  été  rompre  l'é- 
quilibre inlérienrqui  semblait  nécessaire  entre  les 
diflerenta  États  de  l'Empire,  la  Prusse,  moins  en- 
core que  les  deux  médiateurs,  ne  pouvait  y  con- 
sentir. On  ne  manqua  pas  de  s^élever  contre  ce 
projet ,  en  menaçant  l'Empire  de  voir  l'Autriche 
s'étendre  jusqu'au  Lccb  :  et,  si  les  traités  particu- 
liers dont  nous  arons  parlé  ne  furent  pas  la  con- 


(i)  L'impêrttrice-inère  ëuit  utur  de  l*électeor,  actiiel- 
liment  roi  de  Bavière. 


séquence  de  ces  craintes,  du  moins  justifièrent-elles 
la  prévoyance  qui  les  dicta. 

Dans  ces  entrefaites,  chacune  des  puissances 
intéressées  s'était  mise  en  devoir  de  prendre  pos- 
session des  indemnités  promises  par  ces  transac- 
tions. Les  Prussiens  en  donnèrent  le  signal  par  la 
publication  d'un  éd'.t  royal  du  6  juin  ;  mais  l'oc- 
cupation effective  n'eut  lieu  que  dans  les  premiers 
jours  d'août.  Les  Bavarois  s'emparèrent,  dès  le  16 
juillet,  des  possessions  de  la  rive  gauche  du  Lech, 
qui  devaient  leur  écheoir.  Au  mois  d'août,  ils  en- 
trèrent dansl'évèché  de  Passau,  se  disposant  à  oc- 
cuper cette  ville  importante,  clef  du  Danube  de* 
puis  Ratisbonne  à  Vienne.  Hais  l'Autriche,  qui  la 
réclamait  pour  le  grand-duc  de  Toscane,  y  pré- 
vint les  troupes  de  l'électeur,  en  la  faisant  occuper, 
le  17  août,  de  même  que  l'évèché  de  Salzbourg. 

Le  cabinet  de  Vienne  n'avait  pu  voir  sans  dépit 
deux  puissances ,  en  quelque  sorte  étrangères  à 
l'Empire,  disposer  de  son  territoire  sans  même 
appeler  son  chefnaturel  aux  négociations.  Il  montra 
à  la  fois  de  la  fermeté  et  de  la  modération ,  en 
ordonnant,  de  son  cûté,  l'occupation  de  Passau, 
et  en  déclarant  qu'il  espérait  que  la  médiation  se- 
rait subordonnée  aux  lois  ordinaires  de  l'Empire, 
et  que  rien  ne  serait  fait  que  d'un  commun  accord 
avec  la  diète. 

Dans  celte  conviction ,  l'Empereur  hAta  l'ou- 
verture des  séances  de  la  députation  chargée  de 
cet  important  travail.  La  Prusse  déclara  que  l'oc- 
cupation dont  elle  avait  donné  l'exemple,  n'était 
que  provisoire,  et  qu'elle  ne  regarderait  ces  pro- 
vinces comme  définitivement  dévolues  &  sa  cou* 
ronne,  qu'après  que  la  députation  aurait  sanctionné 
ces  mesures.  Mais  comme  l'occupation  de  Passau 
était  contraire  aux  projets  des  médiateurs,  qui 
réservaient  cette  ville  &  la  Bavière,  les  cabinets 
des  Tuileries ,  de  Berlin  et  de  Munich  signèrent 
une  déclaration  ,  portant  qu'ils  réuniraient  an 
besoin  leurs  forces  pour  assurer  &  la  Bavière  Ten- 
tière  possession  de  ce  qui  lui  était  dévolu.  Drs 
prétentions  si  contradictoires  étaient  difficiles  h 
concilier;  car  si  l'on  jugeait  nécessaire  d'agrandir 
la  Bavière,  il  était  juste  aussi  d'indemniser  le 
grand-duc  de  Toscane,  comme  on  l'avait  promis. 
Or,  l'un  ou  l'antre  de  ces  résultats  était  impossible 
à  obtenir. 
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La  dépatatîon  de  la  diète,  enfin  installée  le 
24  août,  avait  re<2a,  dès  le  18,  du  baron  deBubler 
et  da  minisire  Laforest,  le  projet  proposé  par  les 
puissances  médiatrices,  avec  invitation  de  pro- 
noncer dans  le  délai  de  deux  mois  sur  son  contenu. 
Cette  forme  impérieuse,  si  contraire  au  titre  d^avis 
amical  dont  le  ministre  Talleyrand  Tavaît  décoré, 
démontrait  assez  qu'il  serait  diflicile  de  le  rejeter. 

Cependant  rAutricbe  ne  manqua  pas  de  s'é- 
lever contre  un  projet,  qui  assurait  à  peine  au 
grand  -  duc  le  quart  de  ce,qu*il  avait  perdu  tan- 
dis que  des  princes  ,  dont  il  n'était  pas  même 
question  dans  le  traité  de  Lunéville,  entre  autres 
ceux  de  la  maison  d^Orange,  recevaient  des  pro- 
vinces entières.  Le  baron  deHugel,  délé{juc  impé- 
rial, déposa  un  contre-projet,  qui  demandait  pour 
le  grand-duc  de  Toscane,  indépendamment  de 
Salzbourg,  Bercbtoisgaden  et  Passau,  les  villes 
d'Ulm  ,  Augsbourg ,  Memmingen  ,  Kempten  et 
une  partie  de  la  baute  Souabe,  jusqu'à  Lindau, 
formant  une  augmentation  de  850,000  habitants. 
Dans  la  même  séance,  le  cabinet  de  Vienne  fit 
remettre  une  note  explicative  des  échanges  pro- 
jetés entre  l'électeur  de  Bavière  et  le  grand-duc  de 
Toscane.  Il  déclarait  que  ces  échanges ,  proposés 
h  l'amiable,  ne  devaient  recevoir  leur  exécution 
que  dans  le  cas  où  ils  obtiendraient  l'assentiment 
complet  de  la  maison  palatine, à  laquelle  un  entier 
équivalent  serait  offert  en  Souabe. 

En  conséquence ,  un  nouveau  plan  fut  pré- 
senté, le  9  octobre,  par  les  ministres  des  puissances 
médiatrices  ;  il  variait  dans  une  foule  de  détails 
qui  le  rendaient  plus  précis,  mais  il  n'accordait 
aucune  satisfaction  à  l'Autriche,  qui  se  plaignit 
même  avec  fondement  qu'on  disposait ,  sans  son 
aveu,  de  plusieurs  petites  possessions  sur  lesquelles 
elle  avait  des  droits,  ou  qui  lui  appartenaient  en 
toute  souveraineté. 

Le  mois  de  novembre  se  passa  ainsi  en  discus- 
sions de  détail  ;  la  seule  circonstance  remarquable 
fut  une  sortie  du  ministre  de  Suède ,  subdélcgué 
de  Poméranie,  qui  s'éleva  contre  la  médiation  des 
puissances  dontle  but  était,  selon  lui,  de  dicter 
des  lois  à  l'Empire,  contre  ses  constitutions.  L'Au- 
triche persistait  à  protester  contre  tous  les  conclu- 
tutns  qui  tendaient  h  adopter  provisoirement  les 
projets  des  médiateurs;  elle  fit  déclarer  néanmoins 


qa*elle  se  contenterait,  si  les  indemnités  da  graoâ- 
duc  de  Toscane,  étaient  portées  à  la  moitié  de  $e< 
pertes ,  pourvu  qu'on  lui  assurât  voix  électoral:. 

Pour  parvenir  à  cette  fin,  elle  transporta  le  liea 
des  négociations  de  Ratisbonne  k  Paris;  mais  elle 
ne  gagna,  par  cette  ruse,  que  révèché  d*£ichstatt, 
dont  la  population  comptait  à  peine  50,000  ioie*. 
Enfin,  une  convention,  signée  le  9  décembre  180!, 
entre  Talleyrand  et  le  comte  de  Cobenzel,  apiaot 
les  difficultés  ;  et  cette  circonstance  fut  d^àuiac: 
plus  remarquable,  qu'au  même  instant  les  troupes 
françaises  venaient  d'entrer  de  nouveau  enSalise 

Cette  convention  de  Paris ,  rédigée  avec  ùat^ 
par  le  diplomate  allemand,  laissait  à  l'Emperm 
la  faculté  de  refuser  sa  sanction  à  tous  les  articles 
du  recès  qui  blesseraient  ses  droits,  comme  mo- 
narque et  chef  de  l'Empire,  sans  que  pourtant  'ù 
en  résultât  rien  de  contraire  aux  stipulations  co^ 
venues. 

L'Autriche  étant  satisfaite,  rien  ne  s'opposiit 
désormais  à  l'accomplissement  du  grand  œouc: 
et  toutes  les  opérations  de  la  députât  ion,  ainsi  q:ie 
les  conclusnms  provisoires,  furent  convertis  en  es 
recès  général,  le  25  février  1803. 

Par  cette  importante  transaction,  l'Empire  ger- 
manique reçut ,  pour  ainsi  dire ,  une  forme  (oale 
nouvelle  ;  et  un  coup  si  violent  porté  à  ce  sqa^ 
lette  politique,  devait  être  bientôt  suivi  de  sa  db- 
solution.  Ce  recès,  que  l'on  peut  considérer  comice 
le  complément  des  traités  qui  signalèrent  celif 
mémorable  guerre,  donnait  : 

1*  A  l'Autriche,  les  évèchés  de  Trente  et  Bnse& 
en  échange  de  l'Ortenau,  qu  elle  cédait  au  duc  è 
Modène  ; 

Au  grand-duc  de  Toscane ,  rarcbevèché  <i' 
Salzbourg,  la  prévôté  de  Berchtoisgaden,  la  partit 
de  l'évèché  de  Passau,  située  au  delà  de  Tlnn  c> 
de  rilz  du  côté  de  TAutriche,  &  l'exception  de 
deux  villes  de  Passau  dites  Instadt  et  Il2Sta(lt,C. 
d'un  rayon  de  500  toises  françaises,  à  partir  à* 
l'extrémité  des  faubourgs;  l'évèché  d'Eichsteilt, à 
l'exception  de  cinq  bailliages,  et  sons  réserve  è 
n'élever  aucune  fortification  dans  cet  évèché.  iiofl, 
au  lien  de  la  Toscane  peupléede  1,200,000  âmes, 
ce  prince  n'en  recevait  pas  800,000. 

Le  Brisgau  et  l'Ortenau  étaient  assurés  an  due 
de  Modène,  pour  l'indemniser  de  ses  États  cédéù 


LIVRE  XIX,  CHAR  CXIll. 


429 


la  Cisalpine;  ce  qui  ne  formait  pas  la  moitié  de 
réqni  valent; 

2*  La  maison  Palatine  avait  cédé  le  Palatinat  da 
Rhin,  le  daché  de  Deux-Ponts,  Simmern  et  Juliers  ; 
les  principautés  de  Lautern,  de  Veldenz,  le  mar- 
quisat deBerç-op-Zoom,  la  seigneurie  deRavestein 
et  ses  possessions  en  Alsace  ;  ce  qui  portait  ses 
pertes  k  600,000  habitants.  On  lui  assigna  pour 
couipensation ,  les  évèchés  de  Wurtzbourg,  de 
Bamberg,  de  Freysing,  d*Augsbourg  et  de  Passau, 
y  compris  la  ville  et  les  faubourgs,  sauf  quelques 
réserves;  plus  la  prévôté  de  Kempten,  différentes 
abbayes  de  Souabe  et  du  haut  Palatinat;  enfin 
plusieurs  villes  impériales,  entre  autres  Ulm, 
Memmingen,  Kempten,  Ravensbourg,  Nordlingen  : 
le  tout  évalué  à  850,000  âmes  ; 

8*  Le  roi  de  Prusse  était  encore  mieux  traité  ; 
au  Heu  de  la  Gueldre,  Clèves  et  autres  possessions 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  qui  comptaient  137,000 
habitants ,  on  lui  allouait  :  les  évèchés  de  Hildes- 
faeim  et  Paderborn ,  le  territoire  d*£rfurt ,  TEi- 
chsfeld ,  une  partie  de  févèché  de  Munster  et  les 
villes  impériales  de  Mulhausen ,  Nordhausen,  et 
Gosslar,  dont  la  population  s'élevait  h  526,000 
âmes; 

4*  La  maison  de  Brunswick-Luncbourg ,  en 
échange  de  quelques  minces  possessions  allouées  à 
d*autres  par  le  recès,  fut  richement  dédommagée 
par  Tévèché  d*Osnabru<*k  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  125,000  habitants; 

5*  Le  margrave  de  Baden,  dont  Tempereur 
Alexandre  avait  épousé  la  fille,  avait  perdu  le 
comté  de  Sponheim  et  quelques  terres  en  Alsace 
et  dans  le  Luxembourg  :  il  obtint  une  indemnité 
décuple  ,  mais  morcelée,  savoir  Tévèché  de  Con- 
stance, non  compris  la  ville;  la  partie  de  révèclio 
de  Spire  située  à  la  droite  du  Rhin  (Bruchsal,  Phi- 
lipsbourg)  ;  les  restes  des  évèchés  de  Strasbourg  et 
de  BAle  ;  la  superbe  partie  du  Palatinat  du  Rhin , 
cédée  par  la  maison  de  Bavière,  qui  comprenait 
les  villes  de  Manheim  et  d'Heidelberg  ;  outre  la 
seigneurie  de  Lahr,  appartenant  àNassau-Usingen. 
Les  bailliages  hessois  de  Lichlenau  et  Wilstett  ; 
onze  riches  abbayes,  entre  antres  celle  de  Reiche- 
nau,  dans  une  île  du  lac  de  Constance  :  enfin,  plu- 
Mcnrs  villes  impériales  dont  Biberacli  était  lapfus 
remarquable.  Le  tout  estime  à  2S7,000  habitants, 
To»   IT. 


au  lieu  de  25,000  cédés.  Ce  fut  sans  doute  à  ses 
liens  de  famille  et  à  la  puissante  protection  de  la 
Russie  ,  que  le  margave  fut  redevable  de  cette 
riche  indemnité  ; 

6*  Le  duc  de  Wurtemberg,  pour  la  principauté 
de  Montbelliard  et  ses  possessions  en  Alsace,  éva- 
luées à  15,000  habitants,  reçut  la  prévôté  d*EI- 
Iwangen  ,  plusieurs  chapitres  et  abbayes,  et  neuf 
villes  impériales  qui  en  comptaient  120,000  ; 

7*  La  maison  de  Hesse-Cassel  avait  cédé  la  for- 
teresse de  Rhinfels  et  la  ville  deSaint-Goar  ;  elle 
eut  en  échange  les  bailliages  et  chapitres  mnyen- 
çais  de  Fritzlar  et  Amenenbourg,  outre  la  ville  de 
Gelnhausen. 

La  branche  de  Hesse-Darmstadt  avait  perdu  la 
seigneurie  de  Lichtenbcrg  en  Alsace,  les  bailliages 
du  Brisgau  donnés  au  margrave  de  Baden,  ceux  du 
pays  de  Nassau  donnés  k  la  branche  d*Dsingen,  et 
ses  droits  sur  Welxlar.  Elle  obtînt  en  retour  douze 
bailliages  de  Mayence,  cinq  du  Palatinat,  le  duché 
de  Westphalie,  Tévèché  de  Worms,  la  ville  de 
Friedberg  près  de  Francfort,  et  plusieurs  abbayes. 

Le  titre  12  réglait  les  intérêts  des  diflPéreotes 
branches  de  la  maison  de  Nassau.  Celle  d*Usingea 
avait  perdu  Saarbrûck,  Saarwerden  et  ses  posses- 
sions de  rOrtenau  (Lahr)  ;  on  lui  assigna  les  bail- 
liages raayençaîs  de  Kœnigstein,  Hœchst ,  Ober- 
Lahnstein,  Rudesheim,  Cassel,  le  bailliage  palatin 
de  Caub,  le  comté  de  Sayn-Alienkirclien,  et  plu- 
sieurs chapitres  et  abbayes  de  la  Wettéravie,  que 
le  tableau  portait  à  90,000  habitants. 

La  branche  de  Weilbourg  reçut,  pour  le  tiers 
de  Saarwerden  et  Rircheimpoland,  les  restes  de 
rélectorat  de  Trêves  et  trois  abbayes. 

Enfin,  la  branche  de  Nassau-Dillemboarg-Orange, 
qui  avait  perdu  le  stathoudérat  et  ses  domaines 
dans  les  Provinces-Unies,  eut  en  retour  les  évèchés 
de  Falde  et  Corwey ,  la  ville  de  Dortmund,  outre 
différents  chapitres  et  abbayes.  Le  tout  formant 
une  modeste  indemnité  de  126,000  habitants,  avec 
un  revenu  de  deux  millions  et  demi,  qui  était  loin 
de  compenser  Fimportance  du  stathoudérat,  bien 
que  cette  dignité  éphémère  ne  fût  pas  une  souverai- 
neté absolue,  ni  même  une  propriété  comme  celle 
acquise  par  ce  traité. 

Nous  bornerons  là  nos  citations  ;  il  serait  trop 
fastidieux  d*énumérer  les  échanges  et  cessions  fai- 
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tes  à  divers  petits  princes  de  TEmpire,  dont  Texis- 
tence  ne  se  fait  remarquer  qu'à  l'époque  de  ces 
grands  partages,  où  ils  viennent  réclamer  des  in- 
demnités. 

Telles  furent  les  principales  dispositions  de  cet 
acte  célèbre  qui  élimina  plusieurs  électeurs  du  ta- 
bleau des  princes  souverains  de  TEmpire .  qui  en 
agrandit  plusieurs  autres,  et  prépara  Térection  de 
ces  royaumes  de  la  confédération  rhénane,  qui 
remplaça,  peu  d'années  après ,  Tédifice  politique 
élevé  par  les  Olhon. 


CHAPITRE  GXIV. 

L'expédition  de  Saint-Domingae  arrive  dans  la  baie  de 
Samana  —  Toussaint ,  agité  ,  vole  sur  ce  point ,  poîs 
retourne  an  Cap.  —  Débarquement  de  Leclerc ,  les 
noirs  incendient  les  TÎUes  et  se  retirent  dans  les  Mor- 
nes; mais  après  une  campagne  meurtrière  de  trois 
mois,  ils  feignent  de  se  soumettre.  —  Toussaint  aban- 
donné se  retire  dans  ses  terres.  —  Ravage  de  la  fièvre 
janne.  —  Leclerc  force  Rigaud  k  se  rembarquer  pour 
TEurope ,  et  fait  enlever  et  transporter  Toussaint  en 
France,  au  moment  où  il  méditait  une  révolte.  —  Con- 
duite des  autres  chefs  de  noirs.  —  Richepanse  débar- 
que à  la  Guadeloupe,  et  soumet  File  à  l'aide  de  Pelage; 
mai»  Lacrosse  y  entre  pour  commettre  de  nouvelles 
fautes  —  Une  insurrection  générale  éclate  à  Saint- 
Domingue.  —  Mort  du  général  Leclerc.  —  Rocham- 
beau  lui  succède,  et  son  embarras  redouble  par  Tinsur- 
rection  du  Sud.  —  L*armée  française,  quoique  renfor- 
cée de  10,000  hommes,  est  hors  d*état  de  tenir  la  cam- 
pagne à  cànae-  des  ravages  de  l'épidémie  :  en  débris, 
forcés  de  se  rembarquer,  tombent  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  ou  sont  engloutis  dans  les  flots.  —  Résultats  de 
cette  funeste  expédition. 

Les  préparatifs  de  Texpédilion  de  Saint-Domin- 
gue, ordonnés  d* abord  avec  tout  le  secret  possible, 
de  peur  d'éveiller  Tattention  des  Anglais,  furent 
poussés  avec  plus  d'activité  aussitôt  que  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  Londres  eut  aplani  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  la  sortie  des  escadres. 

Dès  la  mi-décembre,  le  général  Leclerc  et  Ta- 
mirai  Villarct-Joyeuse  appareillèrent  de  Brest  avec 
le  gros  de  l'expédition.  Une  division  partie  de 
Lorient  devait  se  joindre  &  eux.  L'amiral  Latou- 
cbe,  sorti  de  Rochefort  avec  la  division  Boudet, 
destinée  pour  le  Port-au-Prince,  avait  pris  à  son 
bord  tous  les  individus  des  administrations  qui 


appartenaient  aux  départements  de  TOaest  et  da 
Sud.  Une  quatrième  division,  sous  Ganiheaame, 
devait  sortir  de  Toulon;  enfin, Linoîs  était  chargé 
de  la  conduite  des  bâtiments  restés  à  Cadix  depuis 
le  combat  d'Âlgésiras  :  la  totalité  des  forces  em- 
barquées s'élevait  &  environ  20,000  bcoomes. 
(Fuyez  le  tableau  ci-joint). 

Les  généraux  de  division  Hardy,  Rochambeau, 
Debellc,  Desfourneaux,  Boudet  commandèrent  les 
premières  troupes  de  débarquement.  Ils  furent 
suivis  plus  tarddeCIausel,  Watrin,  Bninet,  Desba- 
reaux  et  Lapoype.  Le  général  Dugua  remplissait  les 
fonctions  de  chef  d'état-major.  Le  colonel  du  génie 
Bachelu,  qui  s'était  illustré  en  Egypte,  commandait 
cette  arme;  l'ordonnateur  Daure,  également  tchq 
de  l'armée  d'Orient,  dirigeait  l'administration  de 
l'armée.  Le  conseiller  d'État  Bénézech  était  chai^ 
de  celle  de  la  colonie  en  qualité  de  préfet. 

La  difiEicuUé  de  réunir  des  escadres  partant  de 
points  si  éloignés,  leur  fit  donner  plusieurs  ral- 
liements, d'abord  à  Belle-Ue,  puis  aux  Canaries, 
enfin  au  cap  Samana,  à  la  pointe  est  de  Saint-Do- 
mingue, où  devait  s'effectuer  la  réunion  définitive. 
Ces  précautions,  très-sages  en  cas  de  guerre  mari- 
time, ont  été  critiquées  sévèrement  ;  on  a  prétendu 
que  les  escadres  de  Rochefort  et  de  Brest  ne  de- 
vant pas  effectuer  leur  débarquement  sur  le  même 
point,  on  eût  pu  se  dispenser  de  les  faire  narigoer 
ensemble  :  chacune  pouvait  sans  crainte  se  rendre 
à  sa  destination,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  combat 
naval  à  redouter.  On  a  aussi  reproché  au  projet, 
d'indiquer  le  rassemblement  sur  la  côte  même  de 
l'ile,  où  il  importait  d'arriver  à  i'improviste;  il 
semblait,  en  effet,  tout  aussi  naturel  de  se  réonir 
à  la  Guadeloupe,  pour  cingler  ensuite  de  concert 
sur  les  différents  points  de  la  colonie  où  l'on  vou- 
lait descendre,  sans  assigner  de  rendez-vous  se- 
condaires, propres  seulement  à  retarder  la  marche. 

Cependant,  il  n'était  pas  probable  qu'on  pîrit  le 
méfiant  Toussaint  au  dépourvu ,  car  l'armement 
n'avait  pu  se  faire  sans  qu'il  en  ti*anspirât  quelque 
chose  ;  et  les  noirs  n'auraient  eu  que  les  officieux 
avis  des  Anglais  et  des  Américains,  qu'il  eût  élé 
absurde  de  fonder  le  succès  de  l'expédition  sur  h 
chance  d'une  surprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  réunion  eat  lieu  an  lap 
Samana  avec  assez  de  lenteur  ;  l'escadre  y  anira 
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en  plasîeurs  détachements  &  de  longs  intervalles, 
en  sorte  qu'elle  mit  plas  de  quinze  jours  h  cette 
opération.  Latourhe-Tréville  y  jela  Tancre  le  pre- 
mier, avec  Tescadre  de  Roohefort.  Villaret  qui 
avait  perde  plusieurs  jours  à  attendre  la  division 
de  Lorient  à  la  hauteur  de  Belle-Ile,  après  être 
ainsi  tomhé  dans  une  série  de  mauvais  temps  sans 
pouvoir  la  rallier,  fut  obligé  de  continuer  seul  sa 
navigation  ;  incident  d'autant  plus  fâcheux,  que 
Tescadre  attendue  ne  portant  pas  1,000  hommes, 
ce  n'étaitpasia  peine  de  retarder  Texpéditi^n  pour 
obtenir  son  concours.  * 

Toussaint,  au  premier  avis  qu*îl  requt  par  un 
navire  américain  de  Tapparilion  d*une  flotte  si 
considérable  dans  les  eaux  de  Sàmana,  vola  sur  ce 
point  où  se  trouvait  la  première  demi-brigade  des 
noirs.  Depuis  le  départ  du  colonel  Vincent,  son 
âme  avait  été  vivement  agitée,  mais  paraissait 
enfin  fixée  ;  il  disait,  avec  une  sorte  de  noblesse  : 

«  Un  enfant  bien  né  doit  de  la  soumission  et  de 
n  Tobéissance  à  sa  mère;  mais  dans  le  cas  où  cette 
•  mère  serait  assez  dénaturée  pour  chercher  ^a 
11  destruction  de  son  enfant,  il  faut  que  celui<i 
n  remette  sa  vengeance  entre  les  mains  de  Dieu. 
»  Si  je  dois  mourir,  je  mourrai  en  brave  soldat, 

•  •    •     • 


avait  signé,  avec  le  général  anglais  Nogent,  gou- 
verneur de  la  Jamaïque,  une  convention  d'assis- 
tance re'ciproque.  Mais  la  nouvelle  des  préliminaires 
de  Londres  qui  suivit  de  près,  rendant  nul  le  se- 
cours sur  lequel  ce  nouveau  Spartacus  avait  compté, 
le  laissait  en  butte  à  tous  les  coups  de  la  France; 
et,  malgré  la  vigueur  de  son  caractère ,  il  n*était 
pas  étonnant  qu'il  fût  ébranlé,  lorsqu'il  arriva  i 
Samana. 

L'aspect  d'une  flotte  si  supèrienre  à  *lout  ce  qui 
avait  paru  dans  ces  contrées ,  fit  une  impression 
d'autant  plus  profonde  sur  Toussaint ,  qu'il  se 
voyait  seul  pour  combattre  l'armée  qui  voulait  dé- 
barquer. Le  chef  des  noirs  balança  un  moment 
sur  le  parti  qu'il  prendrait,  puis  s'abandonnant  au 
désespoir  :  «  Il  faut  mourir  !  s'ccria-t-il,  la  France 
»  entière  vient  è  Saint-Domingue  !  on  l'a  trompée, 
n  elle  vient  pour  se  rengeret  asservir  les  noirs  !  n 
Cependant  il  hésita  à  donner  l'ordre  de  la  résis- 
tance, et  avant  d'arborer  l'étendard  de  la  révolte, 
il  retourna  au  Cap. 

;.  L'escadre  se  trouvant  enfin  au  nombre  de 
M  vaisseaux  ou  frégates,  avec  18,000  combattants 
à  bord,  y  compris  S,500  canonniers  gardes-cMes, 
le  général  Leclerc  et  l'amiral  se  préparèrent  k  dé- 


•  en  homme  d'honneur  :  je  ne  crains  personnel*  »  <  '  barquer.  Leurs  instructions  portaient  d'envoyer 


Son  parti  semblait  d'autant  plus  irrévocable, 
que  par  une  de  ces  sorties  trop  fréquentes  &  la 
tribune  publique ,  on  avait  donné  l'éveil  aux  in- 
térêts de  sa  caste,  en  annonçant  le  rétablissement 
de  l'esclavage  à  la  Martinique  et  h  Cayenne  :  les 
mêmes  discours  assuraient  qu'à  Saint-Domingue 
et  à  la  Guadeloupe,  un  gouvernement  juste  et  fort 
soumettrait  bientôt  tout  à  la  volonté  de  la  France  ; 
ce  qui  semblait  indiquer  que  l'esclavage  serait  ré- 
tabli comme  dans  les  autres  possessions.  Retirer 
des  droits  accordés  depuis  dix  ans,  et  qui  avaient 
fait  le  bonheur  de  toute  la  population  noire  des 
Antilles ,  c'était  placer  ces  colonies  sur  une  mine 
et  y  mettre  le  feu.  Cette  prétentionsemblait même 
hors  des  choses  possibles,  et  toute  la  logique  des 
Mémoires  de  Sainte-Hélène ,  n'a  pu  dissiper  les 
préventions  défavorables  élevées  contre  ce  projet. 

Loin  de  se  dissimuler  les  suites  qu'entraînerait 
la  démarche  hardie  et  décisive  par  laquelle  il 
s'était  élevé  de  lui-même  h  la  présidence,  sans 
égard  pour  l'autorité  de  la  métropole,  Toussaint 


la  division  Boudet  h  Port-au-Prince;  Rochambeau 
avec  S,000  hommes  au  fort  Dauphin,  et  la  division 
Hardy,  de  4,800  hommes,  au  Cap.  Outre  cela, 
le  général  Kerverseau,  à  la  tête  d'un  millier  d'hom- 
mes, avait  ordre  de  se  porter  &  Sanfo-Domingo. 

La  multiplicité  de  ces  attaques,  qui  eût  été  une 
faute  si  on  eût  employé  pareil  système  contre  une 
force  régulière,  était  convenable  pour  une  prise 
de  possession,  dans  laquelle  il  s'agissait  de  pré- 
venir partout  une  insurrection,  et  de  neutraliser 
au  même  instant  tous  les  éléments  de  force  que 
les  noirs  pouvaient  retirer  des  différentes  prcK- 
yinces. 

Boudet  étant  arrivé  plusieurs  jours  avant  les 
autres ,  eût  été  en  mesure  de  débarquer  le  pre- 
mier au  Cap  ;  même  à  l'arrivée  de  l'escadre  de 
Brest ,  il  aurait  pu  encore  faire  voile  de  suite  pour 
y  entrer.  Leclerc  qui  en  eut  un  moment  le  projet, 
donna  l'ordre  de  débarquer,  le  1*'  février,  an  ma- 
tin. On  croit  que  cette  opération  eût  prévenu  le 
désastre  de  cette  ville,  oùChristophe,  dit-on,  se  pré* 
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paraît  à  accueillir  favorablement  les  Français  , 
avant  qne  Toussaint  revint  de  Samana  (1).  Mais 
Ta  mirai  Villaret  non  content  de  faire  observer  que 
ce  projet  était  contraire  aux  instractions  da  gon- 
vernement  qni  avait  fait  embarquer  avec  cette  di- 
vision tout  ce  qui  était  destiné  pour  le  Port-au- 
Prince  $*opposa  k  un  cbangement  qni  laissait  peser 
sur  lui  une  trop  g[rande  responsabilité.  Latouebe 
et  Bondet  reçurent  donc  Tordre  de  continuer  leur 
marche  vers  TOuest,  an  moment  où  ils  allaient 
donner  dans  la  passe  du  Cap ,  et  ce  temps  perdu 
empêcha  la  division  Hardy  d*entrer  le  soir  même 
dans  cette  capitale,  où  Ton  prétend  qu*el!e  eût 
été  bien  reçue,  si  la  nouvelle  du  retour  de  Tous» 
saint  nVût  changfé  la  face  des  affaires  dans  la  nuit 
même. 

On  ne  saurait  apprécier  au  juste  la  valeur  des 
conjectures  formées  sur  ce  cbang^ement  subit,  dans 
lesintentions  de  Christophe;  car  si  Toussaint  n*eût 
pas  été  décidé  depuis  longtemps  à  la  résistance,  la 
vue  d*une  immense  flotte  était  bien  plus  propre  à 
le  détourner  de  cette  résolution  ,  qu*à  lui  en  sug- 
gérer ridée  ;  et  ses  mesures  étaient  sans  doute  pri- 
ses de  longue  main  pour  ne  recevoir  dans  la  colo* 
nie  aucune  force  capable  de  la  subjuguer;  ce  qui 
se  passa  an  Port-au-Prince  justifierait  du  moins 
cette  opinion.  Mais  si  les  deux  jours  perdus  par 
la  minutieuse  docilité  de  Villaret-Joyeusen^eussent 
pas  empêché  la  guerre  d*éclater  plus  tard,  toqte- 
fois  est-il  probable  qu*ils  auraient  sauvé  le  Gap,^  et 
r/était  beaucoup.  Quoi  qu*il  en  soit,  Taidede  camp 
Lebrun,  envoyé  par  le  capitaine  général  pour  an- 
noncer son  arrivée,  fut  reçu  de  manière  i  prouver 
•qu'il  faudrait  tirer  Tépée  du  fourreau  pour  entrer 
au  Cap.  Le  fort  Picolet  tira  h  boulet  rouge  sur  le 
cutter  qui  portait  cet  oiScier  (2).  Christophe  dé- 
clara qu'il  Délaisserait  pas  mouiller Tescadre  sans 
on  ordre  de  Toussaint  ;  et  la  municipalité  Tayant 
supplié  de  ne  pas  causer  la  ruine  de  la  ville  par 
une  folle  résistance,  il  consentit,  uniquement  pour 
gagner  du  temps,  à  ce  qu'une  députation  se  rendit 


(i)  Christophe  était  de  tous  les  noirs  celai  dont  l'ex- 
Prieur  imposait  le  plus.  Il  avait  de  la  dignité  et  de  l'a- 
ménité dans  ses  iranières  Son  esprit  était  moins  Taste 
que  celai  de  Toussaint,  mais  peat^étre  plas  coltivé. 

{i)  Le  général  Paniphile-Lacrois^ ,  et  les  Victoires  et 


à  bord  de  l'amiral  pour  solliciter  une  suspension 
d'armes  jusqu'à  la  réponse  de  Toussaint. 

L'accueil  hostile  fait  au  cutter  autorisait  à  atta- 
quer de  suite  le  fort  Picolet ,  qu'on  avait  projeté 
d'accabler  du  feu  de  quelques  vaisseaux  embossés 
h  cet  effet  ;  ensuite  l'escadre  eût  donné  dans  la 
passe  et  jeté  ses  troupes  au  sud  du  Cap  ;  mais  les 
bâtiments  avaient  déjà  dérivé  au  point  de  rendre 
l'opération  impossible  ce  jour-là.  La  dépatation, 
précédée  par  le  noir  Thélémaqne,  ancien  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  très-attacbé  à  la 
Frailoe,  reçut  le  meilleur  accueil  et  rapporta  au 
Cap  les  proclamations  du  premier  consul  et  du 
capitaine  général.  Toutefois  Leclerc  insistait  sur 
ce  qu'on  remît  les  forts  le  5  février,  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  descendre  avec  15,000  hommes 
pour  les  enlever. 

Toussaint  était  arrivé  sur  les  entrefaites ,  on  du 
moins  des  ordres  positifs  l'avaient  devancé,  car 
Christophe  employa  les  journées  du  S  et  du  ^  à  se 
mettre  en  état  de  défense.  De  son  côté,  la  flotte 
française  manquant  de  pilotes  expérimentés  dans 
ces  parages,  éprouvait  de  grandes  difficultés  à  dé- 
barquer  les  troupes  de  terre.  Celte  circonstance  et 
les  menaces  de  Christophe  de  brûler  la  ville  si  on 
l'attaquait,  décidèrent  les  deux  généraux  k  renon- 
cer à  l'idée  de  forcer  la  passe.  Ils  résolurent  de 
descendre  plus  à  l'ouest  et  de  tourner  le  haut  Cap 
par  le  1)ean  quartier  de  l'Acul;  un  calme  subit  les 
força  de  mettre  les  troupes  à  terre  à  la  pointe  do 
Limbe,  sous  la  protection  d'une  vive  canonnade. 
La  division  Hardy  se  porta  aussitôt  sur  le  Morne- 
aux-Ânglais  et  le  haut  Cap;  Rochambeau,  de  son 
côté ,  déjà  descendu  depuis  deux  jours  dans  l'Est, 
s'y  était  rendu  maître  du  fort  Dauphin. 

Christophe,  en  même  temps  qu'il  rassemblait 
les  troupes  et  les  gardes  nationales,  prescrivit  aox 
habitants  de  quitter  leurs  maisons ,  et  de  se  réunir 
avec  la  municipalité  au  bourg  du  haut  Cap.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  instruit  de  la  prise  du  fort  Dauphin 
à  sa  droite,  et  du  débarquement  opéré  contre  sa 


Conquêtes  le  font  aborder  sar  une  barge  de  noirs  :  nooa 
suivrons  la  version  de  Mathien  Damas,  qui  n*implique  pas 
une  contradiction  absolue  ;  car  Lebrun  put  passer  do  cut- 
ter à  bord  de  cette  barge. 
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^auclie,  il  jngea  qa*il  éUil  temps  Ae  qnîtter  la 
ville  ;  il  donna  h  la  fois  Tordre  de  la  retraite  et  de 
la  destruction  pour  laquelle  tout  était  disposé.  Il 
mit  ensuite  le  feu  à  la  ville,  et  laissa  une  arrière- 
g^arde,  autant  pour  couvrir  sa  niarrhe  rétrograde 
qae  pour  entretenir  l'incendie. 

Cette  cité  à  peine  relevée  de  ses  ruines,  devint 
preaqu*en  entier  la  proie  des  flammes ,  et  les  éta- 
blissements publics  surtout  furent  beaucoup  plus 
endommagées  qu*en  1708,  Les  soldats  de  Christo- 
phe et  les  esclaves  libérés  saccagèrent  les  maisons 
sans  distinction,  et  massacrèrent  plusieurs  habi- 
tants. Le  reste  de  la  population  blanche,  témoin 
de  ce  désastre ,  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  jeter 
dans  les  Mornes  de  la  Vigie,  avec  la  municipalité 
conduite  par  le  brave  Thélémaque  ;  elle  parvint 
ainsi  à  échapper  au  cruel  traitement  que  Ini.pré-> 
parait  Christophe.  Le  projet  des  noirs  était  d*en- 
Iralner  tous  les  Européens  dans  les  Mornes,  autant 
pour  en  faire  des  otages  que  pour  prouver  aux 
Français  la  résolution  où  ils  étaient  de  se  défendre 
à  outrance.  L*ordre  réitéré  de  se  rendre  au  haut 
Cap  9  éludé  par  Thélémaque  pour  le  bonheur  de 
tous,  atteste  du  reste  le  sort  qui  Tattendait  s*il 
Teût  exécuté.  Cependant  cette  heureuse  désobéis- 
sance aurait  eu  un  terme  si  la  tète  de  la  colonne 
de  Hardy  n*e6t  délivré  les  blancs  d'une  plus  lon- 
gue agonie,  en  couronnant  les  hauteurs  du  haut 
Cap ,  d*où  elle  culbuta  sans  peine  Tarrière-garde 
de  Christophe. 

Enfin  l'escadre  se  présenta  dans  la  passe,  et 
trouva  les  premiers  forts  abandonnés.  Celui  de 
Bel-Air  lâcha  quelques  coups  de  canon  ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  Humbert  de  mettre  ses  troupes  à 
terre,  de  s'en  emparer,  et  d'opérer  sa  jonction 
avec  le  général  en  chef.  L*activité  que  les  Fran- 
çais mirent  dans  cette  double  opération,  sauva  les 
quartiers  du  Limbe  et  de  TAcul,  de  la  destruction 
à  laquelle  l'ennemi  les  avait  voués. 

L'incendie  du  Cap  était  d'un  sinistre  présage  pour 
le  succès  de  l'expédition,  et  elle  eut,  sans  contredit, 
une  funeste  influence  sur  son  résultat  ;  soixante 
ou  quatre-vingts  maisons  seulement  échappèrent 
au  feu  dévorant,  près  de  huit  cents  furent  consu- 
mées. La  population  blanche ,  rentrée  en  foule 
après  la  retraite  de  Christophe  pour  chercher  à 
sauver  quelque  lambeau  de  ses  propriétés,  entas- 


sée 8ans  abri  avec  les  troupes  au  milieu  de  ces  dé- 
combres, manquant  de  tout,  fut  trop  heureuse 
de  trouver  un  soulagement  momentané  dans  deux 
navires  américains  chargés  de  farine ,  et  dans  les 
secours  de  l'escadre  dont  il  fallut  consommer  les 
provisions  pour  alimenter  l'armée  ,  et  donner  les 
secours  les  plus  urgents  aux  habitants.  La  destruc- 
tions de  tous  les  magasins  priva  aussi  d'une  infi- 
nité de  ressources  ,  et  le  spectacle  terrible  de  cet 
incendie  donna  aux  tronpes  la  mesure  de  la  résis<* 
tance  que  feraient  les  noirs  ,  après  avoir  signalé 
de  la  sorte  les  premières  hostilités. 

Le  9  février  ,  le  général  Hnmbert  fut  détaché 
avec  deux  vaisseaux  pour  s'emparer  du  Port-de* 
Paix,  pohte  essentiel  do  la  côte  du  nord,  que  com- 
mandait le  noir  Maurepas.  Un  antre  détachement 
dut  sommer  le  Môle  Saint-Nicolas,  placedont  nons 
avons  plus  d'une  fois  signalé  l'importance,  et  que 
le  commandant  rendit  à  l'apparition  d'une  frégate. 
Les  Français  éprouvèrent  plus  de  difficultés  an 
Port-de-Paix  :  Maurepas,  hors  d'état  de  défendre 
la  ville,  y  mit  le  feu  et  se  replia  dans  les  monta* 
gnes  des  Trois-Rivières*  Humbert  eut  l'ordre  de 
l'y  poursuivre  pour  le  rejeter  sur  les  Gonaïves  et 
l'investir  de  concert  avec  la  division Boudet,  char* 
gée  ,  comme  on  sait,  de  l'occupation  du  Port-au« 
Prince.  Le  général  français,  trop  ardent  h  la  pour* 
suite,  harcelé  dans  le  terrain  fourré  des  mornes 
par  une  multitude  de  noirs  armés,  fut  repoussé 
dans  l'attaque  de  la  position  redoutable  du  Gros* 
Morne,  où  son  adversaire  avait  concentré,  ses 
troupes. 

Boudet,  an  contraire,  réussit  complètement  dans 
l'opération  contre  Port-au-Prince.  Elle  était  d'au* 
tant  plus  scabreuse,  qu'on  avait  eu  affaire  à  Des- 
salines, dont  les  forces,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
l'état  de  situation  qu'on  vient  de  voir,  ne  s'é- 
levaient pas  à  moins  de  11,000  hommes.  A  la  vé- 
rité, il  n'y  en  avait  pas  2^000  au  Port*au-Prince. 
Le  général  blanc  Agé,  quoique  chef  de  l'état-ma- 
jor  de  Toussaint,  commandait  dans  cette  seconde 
capitale  de  l'île.  Il  n'était  pas  éloigné  d'accueillir 
les  propositions  de  Latouche  et  de  Boudet  ;  mais 
les  noirs,  instignés  par  l'audacieux  Lamartinîère^ 
méconnurent  son  autorité,  s*insurgèrent ,  desti- 
tuèrent les  employés  français ,  et  retinrent  VoKr- 
cier  parlementaire.  Toutefois  ,  dans  l'espoir  da 
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gagner  du  temps ,  Us  en  eriToyèrent  an  autre  pour 
demander  qu*on  suspendit  Fattaqae  jusqu^à  la  ré- 
ception des  ordres  de  Dessalines  qui  commandait 
la  division  de  TOnest,  et  se  trouvait  à  Saint-Marc  ; 
ils  menaçaient,  en  cas  de  refus,  de  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang  si  Ton  persistait  à  descendre. 

Latouche  et  Boudet  n*étaient  pas  hommes  à  re- 
culer ;  Tescadre  ,  contrariée  par  les  rents  ,  avait 
mouillé  à  une  lieue  de  la  ville  ;  deux  vaisseaux 
s^embossèrent  sous  le  fort  Bizoton,  et  autant  de 
frégates  se  disposèrent  k  balayer  la  plage  où  Boa- 
del  effectua  son  débarquement ,  le  6  février,  à  la 
pointé  du  jour,  à  Taide  de  deux  radeaux  construits 
dans  la  nuit  et  armés  de  canon. 

La  présence  d^esprît  du  général  Boudet  entraîna 
le  cbef  de  bataillon  Bardet,  commandant  du  fort, 
•oas  les  drapeaux  républicains.  Cet  événement 
•au va  Port-au-Prince  où  Boudet  put  se  diriger  en 
même  temps  que  Tescadre  vint  s'embosser  devant 
le  quai.  Les  noirs,  commandés  par  Lamartinière, 
n^en  firent  pas  moins  plusieurs  décharges  ,  dans 
lesquelles  le  général  Pamphile-Lacroix,  quelques 
officiers  de  la  suite  de  Boudet  et  200  hommes,  fu- 
rent mis  hors  de  combat.  Les  grenadiers  français 
indignés  de  cette  audace,  s*élancent  alors  sur  les 
retranchements,  y  {>énètrent,  et  poussent  les  noirs 
avec  tant  d'impétuosité ,  qu'ils  entrent  péle-méle 
avec  eux  dans  le  fort  Saint- Joseph.  A  sept  heures 
du  soir ,  les  Français  se  trouvèrent  maîtres  de  la 
ville,  qui  fut  ainsi  sauvée  de  la  dévastation  et  de 
Tincendie. 

Dessalincs,  instruit  à  Saint -Marc  de  Tapproche 
des  Français,  y  avait  réuni  de  force  tous  les  blancs, 
pour  marcher  avec  ses  Gaffres  au  secours  du  Port- 
au-Prince.  La  nouvelle  inattendue  du  succès  de 
Boudet,  qu'il  reçut  en  chemin,  le  mit  hors  de  lui, 
II  rallia  les  débris  de  Lamartinière ,  et  se  replia 
par  les  Véreftes  et  TArtibonite  sur  la  Petite-Ri- 
vière, brûlant  toutes  les  habitations,  et  massacrant 
sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe  ,  les  blancs  qui 
tombaient  dans  ses  mains  :  ainsi  le  beau  quartier  de 
TArcahaye  fut  changé  en  désert. 

Le  quartier  du  Sud  fut  sauvé  par  la  soumission 
du  général  Laplume,  dont  le  caractère,  plein 
d'honneur  et  de  modération,  conlrastait  avec  ce- 
lui de  son  féroce  collègue.  Un  officier  de  couleur 
envoyé  aux  Cayes   pour  lui  poi*ler  les  proclama- 


tions des  consuls,  y  reçut  un  fort  hou  acueil  ;  Je- 
rémie  et  le  grand  Goave  en  agirent  de  même  à 
l'apparition  d'un  vaisseau  détaché  par  latouche  ; 
et  tout  le  Sud  échappéan  carnage  età  rinceadie  par 
la  belle  conduite  de  son  commandant ,  se  hiUa  de 
prendre  des  mesures  défensives  du  côté  de  la  fron- 
tière de  l'Ouest,  contre  les  entreprises  de  Toussaint. 

Le  général  Rerverseau  n'a vai  t  pas  été  moins  heu- 
reux à  Santo-Domingo  que  Boudet  dans  TOoest. 
A  la  vérité ,  il  avait  d'abord  été  repoossé  par  Paul 
Lonverture  ;  mais  Glervaux ,  qui  commandait  en 
chef  la  division  de  l'Est,  ayant  été  entraîné  par 
l'évéque  Mauvielle,  reconnut  sans  balancer  Kanto- 
rite  du  capitaine  général  ,  et  Paul  Louverture , 
imitant  cet  exemple,  reçut  les  troupes  de  Kerver- 
seau  au  moment  où  elles  allaient  renoncer  à  leur 
entreprise. 

En  reportant  son  attention  sur  les  événements 
dont*  nous  venons  de  rendre  compte,  et  jetant  les 
yeux  sur  la  configuration  de  l'Ile  de  Saint-Domin- 
gue, on  voit  que  les  mesures  défensives  de  Tous- 
saint étaient  préparées  d'avance.  La  résolution 
simultanée  de  Manrepas,  de  Christophe  et  de  Des- 
salines, de  brûler  tontes  les  villes  et  postes  de  la 
cùte,  dénote  suffisamment  qu'il  avait  reconnu 
rimpossibilité  de  conserver  tant  de  points  en  botte 
aux  efforts  maritimes.  Ruiner  les  grands  établis- 
sements européens  sur  la  côte,  c'était  à  la  fois  dé- 
goûter les  Français  de  l'invasion,  leur  enlever  les 
moyens  de  se  soutenir,  et  permettre  aux  noirs  de 
concentrer  leur  défense  dans  les  hautes  montagnes 
qui  forment  le  nœud  de  l'ile  et  «dominent  les 
provinces  du  Sud,  de  l'Ouest,  do  Nord,  qu^elles 
séparent  de  la  partie  espagnole.  Ce  quartier  cen- 
tral, assez  justement  nommé  le  Grand-Choùs , 
offrait  un  refuge  assuré  è  la  frugale  et  robuste 
population  noire;  le  fort  de  la  Créte-à-Pierrot, 
construit  au  pied  du  versant  occidental  de  l'Arti- 
bonite,  formait,  avec  les  postes  de  la  Marmelade, 
du  Dondon  et  du  Gros-Morne ,  les  clefs  de  ces  po- 
sitions intérieures. 

Il  faut  connaître  ces  âpres  montagnes  et  Tin- 
tempérie  de  ce  cliinat ,  pour  avoir  une  idée  de  ce 
qu'une  troupe  européenne  y  éprouve  de  difficul- 
tés. Les  Alpes  n'offrent  rien  d'aussi  redoutable  que 
ces  mornes ,  couverts  d'immens  .s  forêts  impéné- 
trables au  chasseur  le  plus  intrépide.  Dans  les 
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grandes  chaînes  earopéennes,  les  hautes  sommités 
couronnées  de  glaces  éternelles ,  et  quelques  par- 
ties déroches  escarpées,  sont  seules  inaccessibles; 
partout  ailleurs,  une  montagne  offre  sur  ses  flancs 
des  sentiers  que  Tinfanterie  peut  gravir,  mais 
dans  les  mornes  de  Saint-Domingue,  s'élèvent  des 
forêts  antiques  ,  dont  les  broussailles  épineuses, 
semblables  aux  bois  les  plus  touffus  de  notre  hé- 
misphère, ferment  tout  accès  aux  troupes.  Indé- 
pendamment des  savanes ,  dans  la  plaine  même , 
les  habitations  offrent  un  terrain  fourré  très-favo- 
rable à  la  guerrre  de  chicanes  :  marcher  toute 
une  journée  par  des  chaleurs  excessives,  pour 
avancer  tout  an  plus  de  quelques  lieues  ;  rester 
exposé  à  une  fusillade  perpétuelle,  sans  voir  d*où 
elle  part  ;  ne  trouver  aucun  gîte;  ne  découvrir  an- 
cane  trace  d'un  ennemi  qui ,  familiarisé  avec  les 
moindres  secrets  de  ces  lieux,  disparaît  sans  qu'il 
soit  possible  de  le  suivre  ;  souffrir  les  fatigues,  la 
faim,  la  soif,  la  chaleur  du  jour,  la  fraîcheur  des 
nuits;  tomber  sans  gloire  sous  le  plomb  meurtrier 
d'un  ad  V  ersaire  qu'on  ne  peut  aborder  :  tel  est  le  sort 
de  l'infanterie  eur<^  éenne  engagée  sur  ce  théâtre. 

Bien  qu'il  comptât  sur  le  refuge  des  mornes , 
Toussaint  n'avait  pas  imaginé  d'y  réunir  ses  for- 
ces en  une  seule  masse  pour  agir  comme  aurait  pu 
le  faire  un  général  consommé,  et  accabler,  par  des 
manœuvres  savantes,  les  colonnes  isolées  qui  vou- 
draient l'y,  attaquer.  Loin  de  s'exposer  ainsi  à  une 
action  générale  et  peut-être  décisive,  il  comptait 
y  faire  nue  guerre  de  détail  opiniâtre,  en  jetant 
à  propos  des  partis  dans  les  différentes  vallées  et 
jusque  sur  la  c6te  pour  inquiéter  les  derrières  des 
Français.  Il  espérait  ainsi  obtenir  des  succès  par- 
tiels, en  attendant  la  saison  des  chaleurs  et  les 
plaies  d'automne,  qui  détruiraient  les  régiments 
français  bien  plus  sûrement  encore  que  le  feu  de 
cea  noirs. 

Christophe  s'était  replié  sur  la  position  d'En- 
nery,  où  étaient  situées  l'habitation  et  les  pro- 
priétés de  Toussaint.  Uaurepas  tenait  ferme  au 
Gros-Morne.  Le  président  rassemblait  2,500  hom- 
mes d'élite  et  nés  gardes ,  à  la  Ravine-à-CouIcn- 
vre,  où  il  fut  joint  par  plusieurs  milliers  de  noirs 
armés.  Dessalines ,  arrivé  à  la  Croix*des-6ou- 
qaets  ,  après  avoir  feint  de  gagner  la  montagne 
des  Grands-Bois  et  le  haut  artibonite  ,  donna  le 


change  à  Boudet ,  et  se  rejeta  vers  le  Sud  ,  dans 
l'intention  d'y  venger  la  défection  de  Laplume,  et 
de  soulever  cette  province.  Déjà  ses  troupes  s'é- 
taient portées  par  une  marche  forcée  au  morne  de 
la  Charbonnière,  lorsqu'elles  furent  prévenues  par 
celles  de  Boudet.  Trompé  dans  son  espoir.  Dessa- 
lines courut  de  sa  personne  à  Léogane,  dont  il  or- 
donna l'incendie,  et  emmena  la  garnison.  Déses- 
pérant néanmoins  de  réussir  â  soulever  le  Sud,  il 
revint  sur  ses  pas  après  y  avoir  répandu  la  ter- 
reur ;  ses  troupes,  forcées  à  la  Charbonnière,  re- 
gagnèrent avec  lui  le  quartier  de  l' Artibonite. 

Le  général  Leclerc  voyant  l'ennemi  se  replier 
de  toutes  parts  devant  sé^  colonnes ,  apprit  avec 
peine  le  succès  obtenu  par  Maurepas  contre  celle 
de  Humbert.  Un  tel  événement  étant  de  nature  i 
relever  le  courage  des  noirs,  il  chargea  le  général 
Debelle  d'enlever  le  poste  de  Maurepas ,  avec  un 
renfort  de  1,200  hommes,  en  même  temps  que  les 
divisions  Rochambeau  et  Hardy  se  concentreraient 
pour  attaquer  le  corps  principal  des  noirs. 

Cependant,  avant  de  tenter  cette  opération  dé- 
cisive, il  envoya  â  Toussaint  ses  deux  fils ,  qu'il 
avait  ramenés  de  France;  ils  étaient  accompagnés 
par  leur  instituteur,  Coisnon,  auquel  Leclerc  avait 
remis  la  lettre  du  premier  Consul.  On  a  reproché 
à  Leclerc  de  n'gvoir  pas  envoyé  cette  lettre  avant 
le  débarquement,  ou  du  moins  le  jour  même  qu'il 
l'effectua.. Il  est  permis  de  douter  que  cette  circon- 
stance eût  changé  la  tournure  des  affaires.  Tous- 
saint était  trop  défiant  pour  croire  aux  promesses 
de  Bonaparte.  Il  voulait  régner,  et  le  rôle  de  lieu- 
tenant de  Leclerc  ne  lui  convenait  pas  plus  que 
celui  de  lieutenant  d'Hédouville  et  de  collègue  de 
Rigaud.  Outre  cela,  en  se  proclamant  président  â 
vie ,  il  avait  donné  le  droit  au  premier  consul  de 
le  considérer  comme  en  état  de  rébellion  envers 
la  France  ;  et  après  un  tel  pas ,  un  homme  de  sa 
trempe  ne  pouvait  rentrer  dans  une  condition 
privée,  supposé  même  que  la  France  eût  borné  ses 
prétentions  à  un  protectorat  pur  et  simple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  retour  d'une  inspection 
dans  les  postes  qu'il  avait  résolu  de  défendre,  il 
trouva  chez  lui  ses  enfants  et  la  lettre  de  Bona- 
parte. Cette  lettre,  pleine  de  modération  et  de  di- 
gnité, reconnaissait  les  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  patrie,  et  lui  tn  promettait  la  récompense.  En 
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eicasant  les  motifs  qui  Tavaient  entraîné  h  pro- 
clamer une  constitution  coloniale,  le  premier  con- 
sul démontrait  à  Toussaint  que  Tintérèt  et  ThoU' 
neur  de  la  France  exigeaient  qu*pn  y  fit  plusieurs 
changements;  ce  qui  n*était  pas  absolument  in- 
compatible avec  le  rôle  qu*il  aspirait  à  jouer. 
Toussaint  parut  un  moment  ébranlé  de  celte  dou- 
ble démarche;  mais  après  les  premières  effusions 
de  tendresse  paternelle,  il  reprit  son  air  calme  et 
impénétrable  :  aCest  bien  tard,  dit-il ,  la  guerre 
»  est  allumée  de  toutes  parts;  je  répondrai  au  gé- 
»  néral  Leclerc.  n  Ses  deux  fils  embrassant  ses 
genoux,  lui  confirment  en  vain  les  expressions 
bienveillantes  du  premier  consul ,  et  M.  Goisnoui 
joignant  ses  instances  aux  leurs  lui  représente  tous 
les  avantages  de  la  paix  :  Toussaint  fut  inébranla- 
ble, rendit  ses  fils  à  leur  instituteur,  et  s*éloigna. 
La  réponse  qu*il  fit  à  Leclerc  était  évasive;  il  de- 
mandait du  temps ,  et  proposait  on  armistice.  Il 
lui  fallait  le  secours  des  chaleurs  et  des  maladies. 
et  c'était  ces  auxiliaires  qu'il  voulait  attendre,  en 
témoignant  l'intention  de  traiter.  Leclerc  lui  ac- 
corda quatre  jours  et  lui  renvoya  encore  ses  en- 
fants. Cette  fois  Toussaint  les  garda,  et  ne  répon- 
dit plus.  Alors  le  capitaine  général  le  déclara 
rebelle,  et  le  mit  hors  la  loi. 

Dans  l'intervalle,  l'escadre  de  Toulon,  sousGan- 
theaume,  et  celle  de  Cadix,  soosDumanoir  et  Li> 
nois,  ayant  mouillé  dans  la  rade  du  Cap,  les 
renforts  qu'elles  portaient ,  élevèrent  à  1 5,000  le 
nombre  des  combattants  disponibles. 

Il  ne  restait  plus  dès  lors  qu'à  exécuter  le  plan 
d'attaque  concentrique  sur  les  mornes.  Le  capi- 
taine général  mit  sou  corps  de  bataille  en  mou- 
vement le  17  février.  Desfourneaux,  avec  la  droite, 
s'avança  à  travers  un  tiraillement  continuel,  du 
Limbe  sur  Plaisance,  qui  lui  fut  remis  en  bon  étal 
par  le  nègre  Dumesnil.  Au  centre,  le  général  Hardy 
se  dirigea  sur  la  Grande-Rivière,  tandis  que  Ro- 
chambeau,  parti  du  fort  Dauphin  à  lagaurhe,  rut 
l'ordre  de  gagner  le  revers  des  hauts  mornes  de 
Saint- Raphaël.  On  se  rappelle  que  les  généraux 
Humbert  et  Debelle  étaient  destinés,  avec  une 
division  détachée,  à  l'attaque  du  corps  de  Maurepas, 
tandis  que  Boudet ,  à  qui  Dessalines  venait  d*é' 
rhapper,  se  porterait  au  Mirebalais  ponr  prendre 
Tcnncmi  à  dos. 


Le  résultat  de  ces  mouvements  combinés  deviit 
être  de  refouler  les  noirs  dans  le  bassin  des  Go- 
naïves  où  ils  eussent  été  enveloppés.  En  considé- 
rant les  forces  employées  k  son  exécotion,  ce  pbo 
devait,  selon  toute  apparence,  être  cooronné  de 
succès ,  lors  même  qu'il  n'amènerait  pas  l'entier 
investissement  des  noirs.  C'est  ce  qui  arriva.!^ 
deux  colonnes  formées  par  Debelle  et  Humbert 
ne  s'étant  pas  présentées,  ensemble  contre  leGro«- 
Morne,  furent  de  nouveau  repoussées  par  Ibo- 
repas.  En  échange,  Christophe  délogé-de  Marme- 
lade, fut  battu  près  d'Ënnery  et  poussé  sur  TEsler 
par  la  colonne  de  Hardy.  I^a  division  Desfourneaoi 
avait  pris  la  direction  des  Gonaïves,  par  la  Coupe- 
à-Pintade,  elle  culbuta  les  noirs  avec  perte,  msb 
ne  put  les  empêcher  d'incendier  la  ville.  Defoat^ 
parts  ils  se  retirèrent  sur  l'Ester. 

Rochambeau,  de  son  c^té,  vint  prendre  poste 
devant  Toussaint,  à  la  Ravine-à-Coaleovre.  Ici,  le 
chef  des  noirs  avait  concentré  2,700  hommes 
d'élite  et  sa  garde,  qu*il  fit  soutenir  par  près  de 
2,000  nègres  cultivateurs,  répandus  en  tirailleors 
dans  les  mornes  :  la  position  était  retranchée  et 
les  avenues  garnies  de  forts  abattis.  Rien  ne  ré»i?u 
à  l'impétuosité  des  soldats  de  Rochambeau  :  mal^r 
une  défense  opiniâtre,  ils  pénétrèrent  dans  le^ 
retranchements  où  l'on  se  battit  corps  à  corps  :  les 
noirs  les  abandonnèrent  enfin  en  y  laissant  6  à  700 
des  leurs  ,  et  regagnèrent  avec  précipilaticn  le 
bourg  de  la  Petite-Rivière. 

Grâces  à  ce  brillant  succès,  la  situation  do  corps 
de  Maurepas,  victorieux  au  Gros-Horne,  n'en  de- 
vint que  plus  épineuse.  Aussitôt  qne  Leclerc, 
arrivé  aux  Gonaïves,  eut  connaissance  de  Topt- 
niâtre  résistance  de  ce  général  noir,  il  ordonna  i 
Desfourneaux  de  se  rabattre  sur  lui  ponr  Tatta- 
qner  k  droite,  tandis  que  Hardy  marcherait  k  la 
tète  de  ses  grenadiers  pour  le  tourner,  et  qne  De- 
belle  s'avancerait  de  nouveau  contre  son  froot. 
Tout  était  calculé  pour  attaquer  ,  le  28  février, 
au  point  du  jour,  lorsque  Maurepas  voyant  $3 
perte  assurée,  se  hâta  de  la  prévenir  en  se  sooniel- 
tant  :  2,000  hommes  de  bonnes  troupes  an  nout 
desquels  il  transigea,  furent  amalgamés  dans  les 
différentes  divisions,  et  lui-même  renvoyé  au  Port- 
de-Paix  pour  y  commander. 

Boudet  qui  avait  vainement  fait  chercher  Des 
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salioes  â  laCroiz-aax-BouqaetB,  (andis  que  celui-ci 
filait  Ters  le  Sud  par  une  coutre-marche  de  vingt 
lieues,  exécutée  en  deux  jours  à  traver  de  hautes 
montag;nes,  rabattit  la  moitié  de  sa  division  k  sa 
poursuite  :  il  crut  devoir  rester  de  sa  personne 
pour  couvrir  Timporfant  poste  de  Port-au-Pripce, 
dont  Toussaint  avait  rjecommandé  de  tenter  Tin- 
cendie,  par  ruse  ou  par  force. 

Rassuré  toutefois  sur  le  mouvement  de  Dessa- 
lines  contre  le  Sud,  et  jaloux  de  faciliter  les  opéra- 
tions du  général  Leclerc  sur  lesGonaïves,Boudet  se 
mit  en  marche  vers  Saint-Marc,  afin  de  le  seconder 
et  d*établir  ses  communications  avec  lui.  Dessalines 
renonçant  à  ses  espérances  sur  le  Sud,  ou  rappelé 
peut-être  par  Toussaint,  était  déjà  revenu  dans  les 
environs  de  cette  ville.  Une  partie  de  ses  troupes 
tenait  les  montagnes  derrière  Uontroui,  où  Boudet 
se  dirigea  par  mer,  tandis  qu*une  colonne  y  filait 
par  terre  de  TArcaha  je.  A  la  suite  d*un  combat  assez 
vif,  la  division  approchait  deSaint-Marc,lorsqa*un 
affreux  incendie  enveloppa  cette  ville  et  la  plaine 
environnante.  Armé  lui-même  d*une  torche,  Des- 
salines incendia  sa  propre  maison,  et  tous  ses 
officiers,  prompts  h  imiter  son  exemple,  se  répan- 
dant dans  les  rues  &  la  tète  de  plusieurs  détache- 
ments, livrèrent  au  fer  et  aux  flammes  cette  ville 
florissante,  qui  en  peu  d*henres  ne  présenta  plus 
qu'un  monceau  de  ruines.  Nulle  plantation  de  ce 
quartier  ne  fut  épargnée,  et  les  blancs  qui  échap- 
pèrent au  massacre,  furent  impitoyablement  traînés 
dans  les  mornes,  exposés  k  chaque  pas  à  des  traite- 
ments pires  que  la  mort. 

A  près  avoir  présenté  Dessalines  sous  les  hideuses 
couleurs  d'un  cannibale ,  il  faut  rendre  justice  k 
sa, résolution  et  à  son  activité.  A  peine  Boudet  se 
montrait-il  devant  Saint-Marc,  que  le  chef  noîr 
conçut  le  projet  hardi  de  se  dérober  de  nouveau 
par  une  contre-marche,  et  de  tomber  sur  Port-au- 
Prince,  qu'il  savait  être  dégarni.  Il  s'y  fit  pré- 
céder par  la  8*  demi-brigade  coloniale ,  partie  de 
la  Grande-Rivière.  Mais  Pamphile-Lacroiz  qui  y 


(  i)  n  7  a  obscorité  dans  les  moaveineDU  atlriboéi  à 
Dessalines ,  les  ans  Tont  fait  positivement  marcher  snr  le 
snd  après  U  cbnte  dn  Port-aa-Prince,  tandis  qne  d*aatrcs le 
font  replier  snr  1*  Artibonite.  Il  parait  constant  qu'il  Bt , 
da  lo  an  «8  février,  des  marches  très-rapides»  et  déploya 
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était  resté  blessé  avec  600  hommes,  secondé  par 
deux  chefs  de  noirs  marrons,  lui  opposa  des  dis- 
positions si  bien  prises,  qu'il  enleva  en  entier  ce 
corps  fort  de  1,000  combattants,  et  l'envoya  pri- 
sonnier à  bord  de  l'escadre  de  Latouche.  Dessalinos 
se  présentant  à  son  tour  devant  la  ville  qu'il  croyait 
surprendre,  y  fut  reçu  à  coups  de  canon,  et  le 
brave  Latouche-TrévilIe,débarquantavec  la  moitié 
de  ses  matelots,  acheva  de  nietlrc  cette  place  h 
l'abri  de  tout  danger.  Boudet  n'arriva  que  pour 
être  témoin  de  la  victoire  de  son  lieutenant. 

Leclerc,  que  la  soumission  inopinée  de  Maure- 
pas  débarrassait  du  seul  ennemi  qui  eût  remporté 
quelque  avantage  contre  ses  troupes,  revint  aux 
Gonaïves  pour  concerter  l'ail aque  de  Christophe 
et  de  Toussaint.  Il  arrêta  les  dispositions  suivantes 
pour  assaillir  les  Yéretles  :  Rochambeau  reçut 
ordre  de  s'y  porter  par  le  Petit-Fond  et  le  haut 
Ester;  Debelle,  d'y  marcher  par  le  rivage  et  le 
bas  Ester  ;  tandis  que  Hardy  s'avancerait  au  centre 
par  le  revers  occidental  des  montagnes.  Pour 
assurer  le  concours  de  la  division  Boudet ,  le  gé- 
néral en  chef  s'embarqua  aux  Gonaïves,  et  vint 
descendre  au  Port-au-Prince,  afin  de  rejoindre 
ensuite  cette  division  qu'il  voulait  conduire  lui- 
même  k  l'attaque  des  Yérettes. 

Desfournaux,  établi  en  observation  k  Plaisance, 
eut  la  mission  de  couvrir  toute  la  province  du 
Nord,  et  la  communication  du  corps  agissant  avec 
le  Cap  On  attachait  d'autant  plus  de  prix  au  succès 
de  l'entreprise,  que  Dessalines  rappelé  sans  doute 
par  Toussaint,  était  revenu  sur  ses  pas,  et  s'était 
réuni  vers  la  Petite-Rivière,  et  le  fort  de  la  Crète- 
a*Pierrot,  de  sorte  qu'on  comptait  avoir  affaire  à 
la  majeure  partie  de  l'armée  des  noirs  (1). 

Les  mouvements  prescrits  eurent  tout  le  succès 
qu'on  pouvait  s'en  promettre ,  d'après  la  nature 
des  obstacles  qu'on  devait  rencontrer.  La  colonne 
de  Rochambeau  donnant  contre  les  débris  du 
corps  de  Toussaint,  les  poussa  vivement  devant 
elle*  Mais  il  parait  que  le  général  noir  lui-même 


beaaconp  d'actÎTité,  paisqn^on  le  fait  aller  de  Saint-Marc 
à  la  Croiz-des-Roaqnets ,  ensuite  de  la  montagne  des 
Grands-Bois  à  Léogane  et  à  Jacmel  ;  de  U  è  Saint-Marc , 
puis  an  Port-aa-Prince ,  enfin  aux  Yérettes. 
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ne  fi*y  trouvait  pas,  et  qae  se  jetant  sur  rextrème 
gaoclie  des  Français  ,  il  chercha  k  ranimer  par  sa 
présence  la  population  noire  de  la  province  du 
Nord.  Qiristophe  échappa  de  même  k  la  marche 
des  colonnes  républicaines,  et  reparut  plus  lard 
dans  les  environs  du  Cap. 

La  division  Debelle,  qui  cheminait  vers  la  Pe- 
tite-Rivière, y  donna  sur  ]c  corps  de  Dessalines , 
qu'elle  rejeta  et  poursuivit  avec  vigueur  jusque 
sons  le  canon  de  la  Grète-à-Pierrot.  Ce  fort ,  en 
maçonnerie ,  construit  par  les  Anglais  ,  lorsqu'ils 
étaient  maîtres  de  TOuest,  permit  aux  noirs  de  se 
rallier.  Malgré  le  feu  du  fort,  le  général  Debelle 
n'hésita  pas  une  minute  à  les  charger;  cet  excès 
d'ardeur  lui  devint  funeste;  les  noirs  enfoncés  se 
jetèrent  dans  les  fossés  pour  démasquer  les  batte- 
ries du  fort,  qui  vomirent  la  mitraille  et  la  mort 
sur  les  assaillants.  Les  généraux  Debelle  et  Devanx 
qui  les  conduisaient,  furent  mis  hors  de  combat 
avec  plus  de  SOO  hommes.  Dugua  vint  prendre  le 
commandement  de  la  division  qu'il  établit  à  quel- 
que distance  du  fort,  en  attendant  que  les  autres 
colonnes  pussent  le  seconder.  Dessalines  rallia 
alors ,  sous  la  protection  du  fort ,  les  réserves  qui 
avaient  échappé  à  Rochambeau.  Toussaint  lui- 
même  vint  inspecter  les  préparatifs  de  défense  de 
la  Crète-à-Pierrot,  et  aviser  sans  doute  aux  moyens 
de  lui  porter  secours  (l). 

La  division  Boudet,  de  son  c6lé,  avait  enlevé,  le 
S  mars ,  avec  une  rare  valeur,  le  poste  retranché 
du  Triauon,  et  s'était  portée  au  Mirebalais,  d'où 
elle  déboucha,  le  9,  sur  les  Vérettes.  Elle  trouva 
ces  deux  bourgs  détruits  et  entourés  de  1,100  ca- 
davres blancs  de  tout  sexe,  égorgés  par  Dessali- 
nes, avec  une  barbarie  dont  les  annales  même  des 
conquérants  du  nouveau  monde  ,  n'offrent  pas 
d*exemple. 

Ce  hideux  spectacle ,  loin  d'effrayer  les  soldats 
français,  exalta  tellement  leur  courage,  qu'oubliant 
le  danger  et  les  fatigues,  ils  se  précipitaient  en  fu- 
rieux sur  tous  les  détachements  noirs  qui  se  pré- 
sentaient. Le  général  en  chef  qui  marchait  avec  la 
division  Boudet,  se  Uattant  de  forcer  lenr  dernier 

(i)  On  ne  parle  des  opéntîons  de  Toassaint  que  sur 
de«  rapports  forts  incomplets  qui  ont  heaaconp  de  la* 

cunes. 


refuge  sans  attendre  les  rolonnes  de  Hardy  et  de 
Rochambeau,  dont  on  n'avait  aucune  nouvelle,  fit 
attaquer  Dessalines  dans  ses  retranchements,  le 
11  mars,  par  les  troupes  de  Boudet  et  de  Dugua. 
Malgré  les  obstacles  du  terrain  et  les  abattis  qui 
protégeaient  les  noirs,  Boudet  arrivé  le  pronier, 
les  rejeta  dans  le  fort.  Alors  se  renouvella  la  scène 
qui  avait  coûté  si  cher  à  Debelle.  A  une  fasîllade 
meurtrière  succédèrent  bientôt  des  décharges  à 
mitraille  qui  forcèrent  la  division  à  chercher  un 
asile  hors  de  portée  du  fort  :  Dngna  n^arriva  en- 
suite que  pour  éprouver  le  même  traitement.  Les 
Français,  apr^s  avoir  perdu  sans  utilité  5  à  600 
tués  ou  blessés,  au  nombre  desquels  se  troav aient 
les  généraux  Boudet,  Dugua  et  Leclerc  lui^nème, 
jugèrent  qu'il  serait  impossible  de  s*emparer  dece 
poste,  autrement  que  par  une  attaque  régalîère. 
La  nécessité  d'attendre  du  canon  pour  ce  siège, 
ainsi  que  des  nouvelles  des  divisions  Hardy,  el  Ro- 
chambeau ,  détermina  le  capitaine  général  à  reve- 
nir h  Saint-Marc  avec  une  partie  de  la  division 
Dugua.  Celle  de  Boudet,  commandée  alors ,  par 
Pamphile-Lacroix  et  renforcée  du  reste  de  la  di- 
vision Dugua,  resta  en  observation  devant  le  fort. 
Sur  ces  entrefaites,  Toussaint  qui  faisait  annon- 
cer sa  présence  sur  tous  les  points ,  mais  qnî  se 
gardait  bien  de  se  commettre  contre  des  forces  su- 
périeures, avait  quitté  la  Crète-à-Pierrol,  ponr  se 
diriger  vers  le  Nord,  et  porté  un  détachement  sur 
Plaisance,  afin  d'attaquer,  de  concert  avec  Chris- 
tophe ,  les  troupes  du  général  Desfourneaox ,  qui 
couvraient  le  Cap  et  les  communications  de  l'ar- 
mée. Après  avoir  échoué  dans  ce  projet,  il  vint 
prendre  poste  au  Dondon,  où  il  interceptait  en 
effet  la  communication  entre  le  Nord  et  l'Ouest,  et 
donnait  ainsi  de  vives  inquiétudes  aux  troupes  de 
l'expédition. 

■  La  division  Rochambeau  qui  l'avait  battu  à  la 
Ravine ,  croyait  pousser  ses  débris  dans  la  direc- 
tion du  haut  Artibonite ,  ignorant  que  ce  chef  loi 
eût  échappé,  et  qu'on  ne  suivit  qu'un  de  ses  déta- 
chements. La  division ,  après  avoir  franchi  avec 
des  peines  inouïes  toute  la  chaîne  des  Chaos ,  dé- 
boucha sur  Mirebalais ,  et  se  présenta,  le 21  mars, 
devant  la  Crète-à-Pierrot ,  par  la  rive  droite  de 
r  Artibonite. 

Le  général  Hardy  prenait  la  même  direction  sur 


LIVRE  XIX,  CHAP.  CXIV. 


439 


le  versant  opposé  de  la  chaîne,  lorsqu^il  rencontra 
DeMalines  qui,  sorti  pendant  la  nuit  de  la  Crête- 
Â-Pierrot ,  pour  un  bat  inconnu ,  se  Iroava  conpé 
da  fort,  et  gagna  avec  peine  les  hauts  Mornes 
pour  se  concerter  sans  doute  avec  Toussaint. 

Tels  sont  du  moins  les  renseignements  les  plus 
précis  qoe  nous  avons  pu  recueillir  sur  Inexécution 
de  ces  entreprises  dans  Tîntervalle  du  2  au  21 
mars.  Les  écrivains  militaires  qui  en  ont  rendu 
compte,  donnent  des  versions  difFérentea,  ou. ont 
des  lacunes  qoe  les  recherches  les  plus  minutieuses 
et  le  coup  d^œil  le  plus  exercé ,  ne  sauraient  sup* 
pléer  (1).  On  peut  en  conclure,  que  Leclere  em- 
ploya ses  12,000  hommes  à  courir  après  des 
bandes  qui  lui  échappèrent ,  et  que  loin  de  refou- 
ler les  noirs  sur  la  Grète-à-Pierrot ,  ils  parvinrent 
par  la  connaissance  des  localités  k  se  réunir  loin 
de  lui  pour  harceler  ses  corps  détachés. 

Enfin  les  divisions  et  l'artillerie  attendues  étant 
également  arrivées  le  21  mars ,  Leclere  rejoignit 
au  Bac-d*eD-Bas  la  division  Pamphile-Lacroix  avec 
la  réserve  sous  le  chef  de  brigade  Bourke.  Les  di- 
visions Rochambeau  et  Hardy  furent  dirigées  sur 
la  Crète-à-Pierrot,  celle  de  Lacroix  (Boudet)  s'éta- 
blit devant  le  fort  après  avoir  culbuté  les  noira; 
les  antres  vinrent  se  lier  à  lui,  formant  autour  du 
fort  une  sorte  de  demi-cercle  appuyé  des  deux  c6- 
tés  â  TArtibonite,  dont  le  cours  sinueux  forme  en 
ce  point  une  grande  anse.  La  petite  réserve  de 
Bourke  demeura  seule  sur  la  rive  gauche,  en  face 
d*an  rentrant  étroit,  oà  elle  n'avait  ainsi  qu'un 
court  espace  à  observer  pour  compléter  l'investis- 
sement. 

Depuis  le  départ  de  Dessalines,  le  fort  était  com- 
mandé par  le  même  Lama rtinière  qui  avait  insurgé 
les  troupes  du  Port-au-Prince  et  cherché  à  s'y  dé» 
fendre  contre  Boudet.  C'était  un  homme  violent 
et  courageux  dont  on  ne  s'attendait  pas  k  avoir  bon 
marché;  la  garnison  consistant  en  IS  ou  1,400 
soldats  éprouvés,  avait  construit  une  redoute  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  Grète4-Pierrot. 


(  I  )  Mathieu  Damaf  dit  posttiveDent  qae  Rocbambeaa 
el  Hardy  étaient  aux  Yérettes  dès  le  6  mars;  Pampbile- 
Lacroix  qui  remplaça  Boodet,  témoin  ocnlaire,  aasare 

qn*il  resta  aeal  en  obaerration  derant  la  Créte-à-Pierrot     aniears  ne  lau  menuon, 
da  1 1  aa  9 1  man ,  en  attendant  ces  deux  diTisions  dont  1  mis  nne  erreur  de  date. 


Rochambeau,  dont  le  mépris  pour  les  noirs 
égalait  la  haine  qu'il  leur  portait,  encouragé  par 
le  brillant  succès  de  la  Ravine-à-Couleuvre ,  crut 
pouvoir  s'emparer  de  vive  force  de  cet  ouvrage. 
Il  en  tenta  l'escalade;  mais  sa  colonne,  arrêtée  par 
on  fossé  de  dix  pieds  fortement  palissade ,  et  sa- 
luée d'une  décharge  meurtrière,  échoua  complet 
tement,  et  revint  avec  une  perte  de  2  à  SOO  hom- 
mes. Ainsi,  dans  trois  échaufourécs  successives, 
l'armée  expéditionnaire  avait  eu  près  de  5,000 
hommes  hors  de  combat ,  devant  un  petit  fort 
qui  n'en  renfermait  pas  un  plus  grand  nombre 
Enfin,  les  batteries  disposées  dans  la  nuit  du  22 
mars,  par  le  chef  de  génie  Bachelu,  commencè- 
rent à  jouer  vivement,  la  matinée  suivante. 

Toussaint,  dont  on  croyait  le  corps  dispersé  et 
détruit,  avait  formé,  à  ce  qu'il  parait,  le  projet  de 
débloquer  le  fort,  ou  de  sauver  du  moins  la  gar- 
nison. Le  2S  mars,  avant  le  jour,  un  détachement 
envoyé  par  lui ,  se  montra  sur  les  derrières  de  la 
division  Pamphile-Lacroix ,  qui  avait  eu  la  sage 
précaution  de  se  couvrir  d'abattis.  En  vain  la  garni- 
son fit  de  son  cAté  une  attaque  concertée  ;  les  noirs, 
partout  repoussés  avec  perte,  renoncèrent  à  leur 
projet.  La  bande  de  Dessalines  avait  inquiété  aussi 
la  division  Rochambeau,  sans  obtenir  de  meilleurs 
résultats.  Les  noirs  de  Maurepas,  contribuèrent  à 
ces  succès  en  rivalisant  de  courage  avec  les  trou* 
pes  françaises ,  auxquelles  ils  tenaient  &  honneur 
de  ne  pas  le  céder. 

Lamartinière  voyant  qu'il  n'avait  plus  de  se* 
cours  k  espérer,  ne  prit  conseil  que  de  sa  valeur; 
il  résolut  do  se  faire  jour  à  travers  le  corps  de 
siège.  Il  se  jeta  sur  l'extrême  gauche  de  la  division 
Rochambeau ,  au  point  où  elle  s'appuyait  h  l'Ar- 
tibonite,  passa  sur  le  ventre  de  ses  postes,  et  se 
précipita  dans  le  lit  de  cette  rivière,  qu'il  franchit 
sans  obstacle,  entre  les  troupes  ébahiet  de  cette 
division,  et  la  réserve  de  Bourke.  Les  républicains 
qui  ne  s'attendaient  point  à  ce  trait  d'audace,  n'eu- 
rent que  le  temps  découper  ses  derniers  pelotons. 


on  n'avait  pas  de  nouvelles ,  et  qai  n*arrivèrent  qae  le 
a  X  mars.  On  ne  sait  si  dans  l'intenralle  da  lo  aa  a  i ,  on 
lear  prescrivit  quelques  entreprises  dont  aacon  de  ses 
aatears  ne  fait  mention,  oa  bien  si  Blathieu  Damas  a  com^ 
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Ainsi ,  cette  opération  qui  avait  coûté  plus  de 
inonde  à  Leclerc  que  la  g[arnison  n*était  forte,  ne 
lui  procura  que  des  retranchements  informes,  ar- 
més de  15  pièces  de  gros  calibre,  avec  quelques 
milliers  de  fusils. 

Après  cette  cliélive  conquête,  le  capitaine  géné- 
ral prescrivit  à  la  division  Lacroix  de  déloger 
Charles  Belair  de  la  hauteur  des  Matheux,  qui  sé- 
pare Saint-Marc  de  TArtibonite,  et  de  rentrer  au 
Port-au-Prince,  où  les  faux  bruits  que  faisait  ré- 
pandre Toussaint,  causaient  déjà  une  sourde  agi- 
tation. 

Rochambeau  dut  se  rabbattre  sur  les  Gonaïves 
pour  rétablir  les  communications  avec  Desfour- 
neaux ;  la  division  Hardy  se  dirigea  sur  le  Gap 
par  la  Marmelade  et  le  Dondon. 

L'attaque  contre  Belair  n*était  pas  aisée;  le 
chemin  des  Matheux  offrait  tant  d^obstaclea  que 
Pamphile-Lacroix,  qui  avait  assisté  aux  fameux 
passages  du  Splugen,  du  Saint  Bernard  et  du  fort 
de  Bard ,  n*hé8ite  pas  à  placer  ces  difficultés  ao- 
dessus  de  toutes  celles  qu  on  rencontra  dans  ces 
mémorables  entreprises.  Heureusement  Belair  ne 
défendit  pas  ce  poste  inexpugnable;  il  était  parti 
la  veille  pour  se  jeter  dans  les  montagnes  du 
Grand-Chaos  et  se  rallier  à  Dessalines.  La  division 
rentra  donc  triomphante  au  Port-au-Prince,  se  fé- 
licitant d*en  être  quitte  pour  des  fatigues  excessi- 
ves. Le  général  Hardy  éprouva  plus  d'obstacles 
vers  le  nord  ;  il  fut  vivement  inquiété  par  les  ban- 
des que  Christophe  et  Toussaint  avaient  jetées  sur 
les  derrières  du  corps  de  bataille.  Christophe 
même  s'était  avancé  depuis  IIS  jours  jusqu'aux 
portes  du  Cap  ,  quand  le  débarquement  de  2,000 
hommes,  amenés  par  l'escadre  du  Havre,  et  le  re- 
tour de  Hardy ,  le  contraignirent  a  regagner  k  la 
hâte  la  position  du  Dondon. 

Hardy,  renforcé  de  ces  troupes  fraîches  et  d'un 
nombre  pareil  amené  par  l'escadre  hollandaise, 
résolut  de  déloger  Christophe,  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Ces  combats  et  ces  marches  continuelles , 
exécutés  au  milieu  d'une  population  exaspérée , 
soutenue  de  compagnies  soldées,  donnait  lieu  à  un 
tiraillement  perpétuel  qui  fatiguait  les  colonnes 
et  leur  coûtait  les  plus  braves  soldats,  sans  faire 
grand  mal  k  l'ennemi.  Cette  guerre  de  chicane, 
dégoûtait  d'aulant  plus  les  Français,  que  tous  ceux 


qui  avaient  le  malheur  de  tomber  dans  les  mains 
des  insurgés,  périssaient  victimes  des  plus  horri- 
bles traitements. 

Malgré  ces  contre-temps ,  les  affaires  prenaient 
un  meilleur  aspect  ;  les  deux  tiers  des  régiments 
coloniaux  étaient  soumis  ,  pris  oo  tués  ,  les  culti- 
vateurs dispersés.  Leurs  chefs  voyaient^  en  fré- 
missant, le  courage  et  la  tactique  des  Earopéens 
triompher  de  tous  leurs  moyens.  Ils  regfret talent 
les  grades,  les  honneurs  et  les  richesses  dont  oa 
leur  avait  promis  la  conservation;  et,  n'entre- 
voyant dans  la  prolongation  de  la  latte  qu'use 
vie  errante  et  misérable  ou  une  fin  ignorainiense, 
ils  penchaient  pour  une  soumission  dont  Maore- 
pas,  Clervaux  et  Paul  Louverture  lui-même  go&- 
taient  déjà  les  fruits.  Peut-être  aussi  peusaient-ils 
qu'en  laissant  au  climat  le  soin  de  rédaire  les  trou- 
pes européennes,  il  leur  serait  plus  facile  d'en  ve- 
nir ensuite  à  bout. 

Leclerc ,  de  son  c6té ,  entouré  de  raines ,  sou- 
pirait après  une  pacification  qui  pouvait  seale  re- 
lever une  colonie  qu'il  était  venu  pour  saover.  Ses 
succès  lui  avaient  coûté  cher;  Tarmée  abîmée  de 
fatigues  et  de  privations,  se  fondait  avec  one  ra- 
pidité désespérante  ;  les  caisses  étaient  vides ,  et 
l'absence  de  Tordre,  éloignant  le  commerce,  ne 
permettait  pas  de  les  remplir.  La  misère  allait  faire 
ce  que  les  insurgés  désespéraient  d'exécuter. 

De  cet  état  des  choses ,  résulta  on  rapproche- 
ment que  les  uns  ont  attribué  k  la  perfidie  des 
chefs  noirs,  et  d'autres  à  la  force  des  circonstances. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Christophe  et  Dessalines  firent 
leur  soumission ,  trop  heureux  de  conserver  des 
gardes  et  des  commandements  auxquels  ils  ne 
pouvaient  plus  se  flatter  d'avoir  le  moindre  droit. 
Le  capitaine  général  investi  de  la  confiance  de 
Bonaparte,  n'hésita  pointa  leur  accorder  la  sienne 
sans  réserve. 

Soit  que  Toussaint  eût  tracé  lui-même  à  ses 
lieutenants  la  conduite  qu'ils  avaient  à  saivre^soit 
qu'il  eût  perdu  par  ses  revers  l'ascendant  qae  ses 
services  lui  avaient  acquis,  il  imita,  bientût  après, 
l'exemple  de  ses  généraux;  mais,  en  subissant  le 
joug  de  la  nécessité,  il  sutconserver  de  la  dignité  : 
en  déposant  les  armes,  il  préféra  rentrer  dans  h 
vie  privée,  à  accepter  un  commandement  sous  le 
capitaine  général  envoyé  par  le  premier  consul. 
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Ces  événements  arrivèrent  d*aatant  plus  à  pro- 
pos, que  la  fièvre  jaane  commençait  à  doubler  ses 
rava^^es.  Cette  croelle  maladie,  un  des  pins  funestes 
présents  que  le  nonveau  monde  ait  fait  h  Tancien, 
plos  violente  encore  cette  année  qu^elIe  ne  Test 
ordinairement  aux  Antilles,  moissonnait  déjà  une 
foule  de  braves.  Les  généraux  Debelle,  Ledoyen 
et  Hardy  furent  du  nombre  de  ses  première  victi- 
mes, et  leur  mort,  presque  simultanée  ,  sema  la 
désolation  dans  une  armée  dont  ils  avaient  égale- 
ment mérité  l'admiration  et  rattachement.  Les 
mois  de  mai,  juin  et  juillet  se  passèrent  ainsi  dans 
une  cruelle  anxiété,  et  Tépidémie  augmentant  avec 
les  chaleurs,  menaçait  d*engloutir  bientôt  les  vain- 
queurs. 

Toutefois,  à  la  neuvelle  de  la  pacification ,  les 
navires  américains  et  français  alQuèrent  dans  les 
ports,  où  ils  ramenèrent  Tabondance  ;  le  commerce 
parut  renaître  sur  les  décombres  encore  fumants 
da  Cap;  le  Port-au-Prince  florissait;  les  maisons 
et  les  édifices  de  la  capitale  se  relevaient  ;  enfin, 
la  confiance  ranimait  les  planteurs  et  lea  habitants 
des  villes. 

Le  capitaine  général,  &  qui  les  premiers  événe- 
ments de  la  guerre  n'avaient  pas  donné  Tespoir 
d*on  si  prompt  et  si  heureux  dénouement,  ne  perdait 
pas  un  instant  pour  en  profiter.  Un  conseil  co- 
lonial, présidé  par  le  préfet  Bénézech  et  composé 
de  tout  ce  que  la  colonie  avait  conservé  d*hommes 
versés  dans  le  gouvernement,  fut  inatitué  pour 
aviser  aux  moyens  de  ramener  Tordre,  la  justice, 

et  créer  une  bonne  administration.  Leclerc  appré- 

* 

ciait  toutes  les  difficultés  qui  lui  restaient  à  vaincre, 
et  les  dangers  de  la  confiance  qu'il  accordait  aux 
noirs  ;  mais  il  fallait  se  résoudre  à  les  gagner,  on 
les  poursuivre  è  outrance  jusqu'à  la  destruction  de 
leurs  cadres  :  or,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  eût 
été  indispensable  de  disséminer  ses  troupes  aflài- 
bties,  et  de  lancer  cent  petits  détachements  après 
des  hommes  acclimatés,  vivant  de  rien  dans  leurs 
montagnes,  et  beaucoup  plus  rompus  à  la  fatigue 
que  les  soldats  européens. 

Les  instructions  des  consuls  prescrivaient  de 
profiter  de  la  première  occasion  pour  faire  passer 
en  Europe  tons  les  chefs  noirs,  avec  promesse  d'y 
èlre  employés  selon  leurs  grades.  Les  places  d'of- 
ficiers subalternes  devaient  être  accordées  dans 


les  corps,  par  tiers,  aux  blancs,  aux  mulâtres  et 
aux  noirs.  On  se  flattait  ainsi  que  le  déplacement/ 
de  quelques  ambitieux  ôterait  tonte  influence  aux 
noirs,  qu'on  rassurerait  d'ailleurs  sur  leur  condi- 
tion future,  en  leur  laissant  tous  les  emplois  qui 
ne  donnaient  pas  un  commandement  dangereux,  et 
en  leur  conservant  les  droits  politiques  qu'ils 
avaient  acquis  par  les  lois  antérieures.  On  avait 
recommandé  en  outre  au  capitaine  général  de  se 
rattacher  leshommes  de  couleur  partons  les  moyens 
possibles,  en  rendant  aux  créatures  de  Rigaud 
l'appui  qu'on  leur  avait  si  malheureusement  enlevé. 
Quelque  elBcaces  que  dussent  être  ces  mesures 
pour  rétablir  l'autorité  de  la  métropole ,  Leclere 
ne  jugea  pas  prudent  de  les  risquer  :  il  craignit 
que  l'arrestation  des  chefs  ne  rallumât  une  insur- 
rection générale,  et  crut  qu'en  les  traitant  au  con- 
traire avec  égards,  on  parviendrait  plutôt  â  leur 
Inspirer  de  l'attachement  pour  la  France;  cette 
erreur,  qui  fait  honneur  à  son  caractère,  porte 
avec  elle  jion  excuse.  Bonaparte  a  cependant  re- 
proché &  son  beau-frère  de  s'être  écarté  de  la  ligne 
qui  lui  avait  été  traeée;  mais  il  est  difficile  d'ap- 
précier au  juste  l'influence  qu'aurait  pu  avoir  une 
mesure  qui  ne  fut  jamais  exécutée. 

La  conduite  de  Christophe,  de  Maurepas  et  de 
Dessalines,  justifia  d'abord  la  confiance  du  général 
en  chef;  ils  mirent  un  soin  tout  particulier  à  éloigner 
d'eux  jusqu'à  l'apparence  d'une  arrière-pensée; 
ils  fusillaient  sons  pitié  tous  ceux  de  leur  caste  qui 
refusaient  de  déposer  les  armes  ;  ils  déployèrent 
même  à  cette  occasion  une  sévérité  dont  l'excès 
aurait  détruit  les  soupçons  du  plus  défiant.  Leclerc 
fut-il  dupe  de  ces  démonstrations,  on  eut-il  d'au- 
tres motifs  de  ne  pas  exécuter  à  la  lettre  les  ordres 
du  gouvernement?  C'est  ce  que  nous  ignorons; 
mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  eut  lieu  de  se  re- 
pentir de  ses  ménagements. 

Toussaint  vivait  retiré  depuis  deux  mois  dans  sa 
terre  près  d'Ennery ,  lorsqu'on  intercepta  quelques- 
unes  de  ses  lettres  qui  dévoilèrent  toute  sa  pensée. 
Cette  découverte  décida  le  général  enchefàlefaire 
arrêter,  ainsi  que  le  colonel  Fontaine,  son  aide  de 
camp ,  avec  lequel  il  entretenait  cette  criminelle 
correspondance.  La  fièvre  jaune  atteignait  alors 
son  plus  haut  degré  d'intensité  ;  ses  progrès  étaient 
si  effrayants,  que  chaque  jour  signalait  la  dispari- 
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tîoQ  de  plusieurs  centaines  de  braves ,  et  que  pour 
.  diminuer  les  chances  de  ce  fléau,  Leclerc  avait 
jugfé  indispensable  de  transférer  son  quartier  gé- 
néral à  Vile  de  la  Tortue.  Toussaint  se  réjouissait 
de  ces  désastres  en  termes  mystérieux,  h  la  vérité, 
mais  dont  il  était  difficile  de  se  dissimuler  le  vrai 
sens.  Il  se  félicitait  tfe  ce  que  la  Providence  venait 
enfin  à  son  secourt  (la  Providence  était  le  nom  du 
grand  hApital  du  Gap,  où  les  malades  mouraient 
en  quantité ,  et  dont  il  faisait  ainsi  le  sujet  d*un 
atroce  jeu  de  mots).  En  réfléchissant  à  la  carrière 
de  ce  chef  vindicatif  et  astucieux ,  on  ne  pouvait 
se  méprendre  sur  ses  intentions;  d^ailleurs,  on 
Tavait  surveillé  d*assez  près  pour  être  à  même  de 
recueillir  une  foule  d*indices,  sur  le  projet  qn*il 
déguisait  mal  do  reprendre  les  armes. 

Le  général  Bronet  reçut  donc  Tordre  de  Tattirer 
dans  une  conférence,  sous  prétexte  d*un  arrange- 
ment relatif  au  cantonnement  des  troupes,  et  de 
se  saisir  de  sa  personne,  ainsi  que  de  Tescorte  sans 
laquelle  il  ne  marchait  jamais.  Brunet  s'acquitta 
de  cette  tâche  avec  autant  d*adresse  que  de  viguec^r  ; 
le  président  héréditaire  de  Saint-Domingue  se  vit 
enlevé,  conduit  aux  Gonaïves ,  embarqué  pour  la 
France ,  et  enfermé  an  château  de  Joux  dans  le 
Jura,  où  il  mourut  un  an  après,  dévoré  de  regrets 
et  de  chagrin.  Son  aide  de  camp  Fontaine,  arrêté 
en  même  temps,  fut  jugé  comme  espion ,  et  passé 
par  les  armea. 

On  ne  saurait  dire  pourquoi  Leclerc  n'employa 
pas  cette  mesure  décisive,  â  la  même  heure,  con- 
tre tous  les  officiers  supérieurs  noirs ,  ainsi  qu'il 
en  avait  Tordre.  On  doit  supposer  qu'il  reconnut 
du  danger  à  exécuter  ses  instructions,  pendant  que 
ces  chefs  se  trouvaient  à  la  tête  de  soldats  qui  leur 
obéissaient  aveuglément.  La  révolte  de  la  Gnade- 
deloupe,  motivée  sur  l'arrestation  imprudente  de 
deux  ou  trois  subalternes,  bien  moins  influents 
que  ceux  de  Saint-Domingue  ,  donnerait  quelque 
poids  à  cette  supposition.  Toutefois,  s'il  parut 
possible  d'arrêter  Toussaint,  comment  put-on  hé- 
siter de  se  saisir  d'une  trentaine  d'autres  chefs, 
lorsque  le  gouvernement  avait  ordonné  cette  me- 
sure ,  et  que  ces  individus  avaient  bien  moins  de 
crédit  sur  la  population  noire  que  Toussaint?  Ces 
mêmes  soldats,  dont  on  redoutait  l'opposition, 
n'avaient-ils  pas  arrêté  et  fusillé  Hoyse  ;  balan- 


cèrent-ils, quand  il  fallut  exécuter  Charles  Belair? 
Ne  pouvait-on  pas  charger  du  soin  de  cette  arres- 
tation Clervanx,  Péthion,  Boyer,  et  les  antres  che& 
mulâtres ,  en  leur  promettant  de  ravancement  oq 
des  commandements  de  choix  ? 

Cette  faute  ne  fut  pas  la  seule  que  commit  Le- 
clerc :  loin  de  gagner  les  hommes  de  coolenr ,  et 
de  rendre  à  Rigaud  une  partie  de  aoa  ancienne  in- 
fluence ,  il  fit  tout  pour  s'aliéner  cette  caste.  Le 
capitaine  général  avait  reçu  k  cette  époque  la  de- 
mande d'un  chef  pour  la  Guadeloupe ,  où  l'esprit 
de  révolte  donnait  des  inquiet ndes  ;  il  y  envoya 
Boudet ,  qui  avait  servi  autrefois  avec  distinctioa 
dans  cette  lie.  La  mesure  était  sage  en  elle-même  ; 
mais  on  désigna  malheureusement  poar  le  rem- 
placer dans  la  partie  du  Sud ,  Rochambeau ,  qoi 
s'y  était  fait  une  multitude  d'ennemis.  Quand  la 
méfiance  s'empare  des  cœurs,  elle  y  fait  de  rapides 
progrès ,  surtout  chez  les  mulâtres.  Ceux  du  Sad 
et  deTOuest  la  témoignèrent  sans  détour  ;  Rocham- 
beau ,  ombrageux ,  ne  fit  que  l'accroître  par  des 
mesures  dont  la  rigueur  ralluma  tontes  les  hainei. 

Pour  succroit  de  malheur,  Rigaud,  à  peine  dé- 
barqué au  Port-au-Prince ,  fut  dénoncé  comme  on 
homme  dangereux,  et  Leclerc  trompé  sur  soa 
compte ,  eut  la  faiblesse  d'ordonner  qu*on  le  fit 
rembarquer  sur-le-champ  pour  la  France.  Dès  ce 
moment,  toute  sa  caste  indignée,  ne  doata  plos 
qu'on  n'eût  formé  le  projet  de  lui  ravir  tout  ce 
qu'elle  avait  obtenu  de  la  révolution  ;  elle  parta- 
gea les  craintes,  les  espérances  et  les  projets  des 
noirs.  Avant  de  rendre  compte  des  funestes  efl^ 
de  cette  disposition  des  esprits ,  il  est  nécessaire 
de  porter  un  moment  notre  attention  vers  la  Gua- 
deloupe, où  se  préparait  ia  commotion  qoi  devait 
de  nouveau  bouleverser  les  Antilles. 

On  se  rappelle  que  Richepanse  avait  été  em- 
barqué à  Brest  avec  S,400  hommes,  à  bord  de 
l'escadre  du  contre-amiral  Bouvet.  Il  descendit , 
le  7  mai,  au  Gozier  et  à  Pointe-à-Pitre ,  sans  ré- 
sistance. Pelage  se  présenta  aussitôt  iului  poar  re- 
cevoir ses  ordres  ;  mais  Ignace  ne  céda  le  fort  de 
la  Victoire  qu'à  la  force ,  et  se  jeta  avec  les  200 
hommes  qui  formaient  la  garnison  dans  les  mor- 
nes ,  pour  gagner  la  Basse-Terre.  Richepanse  se 
rendit  ensuite  avec  2,000  hommes ,  par  mer  ,  de- 
vant cette  ville  ;  mais  loin  d*y  recevoir  le  même 
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accaeil,  il  fut  obligé  de  débarquer  ions  le  fen  des 
batteries,  et  d'attaqner  ensuite,  le  10  mai,  les 
noirs  retranchés  sar  la  rivière  des  Pères  :  ici.  le 
combat  se  prolongea  josqu'À  la  nnit  ayec  an  achar- 
nement dont  la  valeur  des  soldats  républicains  ne 
triompha  qu'avec  peine. 

Delgresse ,  mulâtre ,  ancien  aide  de  champ  de 
Lacrosse,  commandait  ces  réfractaires  4  côté  de  ce 
même  Ignace ,  qui  Tavait  arrêté  peu  de  semaines 
auparavant.  Pelage,  au  contraire,  donna,  dans  les 
rangs  français ,  des  preuves  de  la  plus  éclatante 
bravoure  :  circonstance  bizarre,  qui  prouve  li  quel 
point  il  est  difficile  d*eipliquer  les  intérêts  qui 
agitèrent  ces  malheureuses  contrées,  et  la  part  que 
les  passions  individuelles  eurent  à  ces  bouleverse- 
ments. 

Le  lendemain,  11  mai,  les  Français  forcèrent  la 
position  retranchée  des  insurgés  sur  la  rivière,  et 
pénétrèrent  dans  la  Basse-Terre ,  sans  donner  aux 
noirs  étonnés  le  temps  de  saccager  la  ville,  comme 
ils  en  avaient  le  projet.  Le  fort  Saint-Charles,  bAti 
sur  le  versant  des  mornes  qui  dominent  cette  ville, 
servit  de  refuge  à  ceux  des  vaincus  qui  ne  s'étaient 
pas  dispersés  dans  les  montagnes,  et  on  se  disposa 
aussitôt  à  l'attaquer  en  forme.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  15  mai ,  et  on  arma  deux  jours  après  les 
batteries  de  pièces  de  gros  calibre,  qu'on  fut  force 
de  traîner  k  bras  dans  les  mornes  sur  des  aff^ûts 
marins ,  avec  des  peines  inouïes.  Le  lendemain , 
les  noirs  cherchèrent  à  s'emparer  du  parc  de  siège, 
à  la  faveur  d^une  sortie  vigoureuse  ;  mais  on  les 
fit  rentrer  dans  le  fort  ,avec  perte  de  200  hommes. 

Les  batteries  de  siège  ayant  été  démasquées  le 
dernier  jour  de  mai ,  trente  pièces  foudroyèrent 
le  fort,  qui  répondit  d'abord  avec  assez  de  vigueur; 
cependant,  dès  le  8  juin,  la  majeure  partie  de  son 
artillerie  se  trouva  démontée  sur  les  remparts .  et 
Delgresae  craignant  les  suites  de  l'assaut ,  évacua 
la  place  de  nuit,  pour  se  jeter  dans  les  mornes  de 
Matoubas.  Ignace  prit  le  chemin  de  Ciapesterre , 
et  quoique  serré  de  près  par  le  général  Gobert,  il 
mit  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  Ce  bar- 
bare ayant  été  joint  par  un  millier  de  nègres  ar- 
més, osa  forcer  le  passage  de  la  rivière  Salée,  re- 
paraître dans  la  Grande-Terre,  et  menacer  même 
In  Pointc-i -Pitre. 

Gobert  y  instruit  au  Petit-Bourg  de  cet  événe- 


ment, se  hâta  d'envoyer  Pelage  â  la  Pointe-â-Pitre, 
résolu  de  le  soutenir  aussitôt  que  ses  troupes  au- 
raient pris  quelque  repos.  Pelage  arrivé  seul  ra- 
mena bientôt  la  confiance  dans  les  esprits,  et, 
ralliant  ce  qu'il  put  d'Européens  avec  la  garde 
nationale,  il  contraignit  les  insurgés  de  se  retirer 
sur  la  redoute  de  Baimbrige.  Peu  content  d'avoir 
sauvé  la  ville.  Pelage  se  disposait  encore  à  enlever 
de  vive  force  cet  ouvrage  informe,  quand  Ignace 
se  mit  en  devoir  de  se  faire  jour.  Gobert  débou- 
chant sur  ces  entrefaites  â  la  tête  des  troupes  ve- 
nues du  Petit-Bourg,  le  battit  de  revers  et  sema 
la  mort  dans  ses  bandes  indisciplinées.  La  redoute 
fut  forcée  après  une  canonnade  de  quelques  heu- 
res :  on  fit  main-basse  sur  tout  ce  qui  restait  : 
67S  morts  et  27tf  prisonniers,  qu'on  fusilla  à  la 
Pointc-à-Pitre ,  formaient  toute  cette  bande ,  dont 
il  ne  resta  pas  un  seul  homme  ;  Ignace ,  son  chef, 
ne  voulut  pas  survivre  à  sa  défaite ,  et  périt  dans 
l'action. 

Gobert  et  Pelage   étant  revenus  â  la  Basse- 
Terre,  Richepanse  songea  â  profiter  de  ce  rassem- 
blement de  forces  pour  attaquer  Delgresse  dans  sa 
position  formidable  dn  Matoubas,  couverte  de  re- 
tranchements, et  dont  deux  torrents  qui  coulent 
dans  des  lits  taillés  à  pic  à  une  grande  profondeur, 
rendent  l'abord  presque  inaccessible.  Une  colonne 
gravit  les  mornes  et  gagna  le  Presbytère  pour  cou- 
per la  retraite  aux  noirs;  deux  autres  les  atta- 
quèrent simultanément  sur  les  flancs.  3Ialgré  les 
difficultés  extrêmes  du  terrain,  l'accord  le  plus 
parfait  régna  dans  cette  attaque,  et  en  prépara  le 
succès.  Forcés  dans  les  retranchements  de  Matou- 
bas,  Delgresse,  et  SOO  des  plus  braves,  se  sauvèrent 
dans  la  ferme  d'Anglemont,  où  ils  se  firent  sauter. 
Une  autre  partie  se  dispersa  pour  gagner  les  mor- 
nes ;  mais  atteints  dans  leur  fuite,  ils  furent  taillés 
en  pièces. 

Cette  opération  mit  fin  aux  hostilités  ;  Riche- 
panse  put  s'occuper  à  loisir  du  rétablissement  de 
l'ordre  et  des  cultures  ;  il  fit  désarmer  tous  les  noirs 
qui  avaient  été  enrégimentés ,  en  jeta  2,000  sur  la 
côte  de  la  Terre-Ferme ,  en  envoya  1 ,000  à  Brest, 
ainsi  qu'une  trentaine  d'olBciers  de  couleur.  Les 
membres  du  conseil  provisoire  demandèrent  eux- 
mêmes  d*êlre  conduits  en  France;  mais  h  peine  y 
furent-ils  arrivés  qu'on  les  jeta  dans  les  prison.*. 
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sans  en  excepter  Pelage  (1).  Quoique  Richepanae 
prit  le  titre  de  capitaine  général,  il  fat  forcé  de  se 
dépouiller  un  moment  de  son  autorité  ;  Bonaparte 
a^ait  exigé,  en  réparation  de  Toutrage  fait  à  son 
délégué,  que  Tamiral  Larrosse  reprit  ses  fonctions 
pendant  un  mois.  L'amiral  fit  son  entrée  solennelle 
le  6  août,  et  signala  son  retour  par  un  arrêté  qui 
rétablissait  Tancien  régime  colonial,  appayant  cet 
acte  arbitraire  sur  une  loi  qui  n'était  applicable 
qu'à  la  Martinique  et  aux  colonies  rendues  par  TÀn- 
gleterre.  Cette  mesure  fit  des  mécontents;  mais 
tous  les  hommes  en  état  de  s'y  opposer  étaient  dé- 
portés :  quelques  assassinats  alarmèrent  Lacrosse, 
qui  redoubla  ses  proscriptions  ;  on  dressa  des  bû  • 
cLers,  et  le  supplice  horrible  des  cages  de  fer , 
usité  par  les  Anglais  contre  les  nègres  marrons, 
fut  appliqué  à  des  blancs  qu'on  accusa  de  conipli* 
cité  avec  les  rebelles. 

Richepanse  ne  fut  pas  longtemps  complice  de 
ces  acte?  d'un  despotisme  ombrageux  ;  atteint  de 
la  contagion,  il  rendit  le  dernier  soupir,  le  S  sep- 
tembre 160â,  laissant  ses  troupes,  aussi  bien  que 
les  habitants,  dans  la  douleur  et  la  consternation. 
Le  général  Ërnouf,  ancien  chef  d'état-major  de 
Jourdan,  succéda  quelques  mois  après  à  l'amiral. 
Mais  quoique  relui-cifùl  disposé  à  gouverner  avec 
modération,  il  ne  put  ramener  la  confiance  ni  l'at- 
tachement des  noirs  pour  la  métropole. 

Le  rétablissement  de  l'ancien  régime  à  la  Gua- 
deloupe se  fit  sentir  par  contre-coup  à  Saint-Do- 
mingue (2).  Bien  que  Bonaparte  affirme  qu'il  ne 
fut  qu'un  prétexte,  et  que  la  révolte  des  noirs  ait 
été  préméditée  longtemps  auparavant,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  y  ralluma  la  guerre  ,  ou  du  moins 
qu'il  en  fut  une  des  principales  causes. 

En  eiFet ,  malgré  l'enlèvement  de  Toussaint , 
Saint-Domingue  jouissait  encore  du  calme  trom- 
peur qui  précède  les  tempêtes.  Le  désarmement 
des  cultivateurs,  prescrit  dans  toute  la  colonie, 
rencontrait,  il  est  vrai,  quelques  difficultés.  Des 
affranchis  considérèrent  le  port  d'armes  comme  un 

(i)  Après  ane  détention  de  telse  mois  ,  iU  farent  mis 
en  liberté,  parce  qaWn'j  avait  pas  (teu  à  accusation.'  Pe- 
lage servit  dans  son  grade  àTarniée  d'Espagne,  et  moarut 
par  suite  de  blesssnres  reçues  i^  la  bataille  de  Vittoria. 
L'issne  de  cette  expédition  est  la  critiqae  la  pins  a  mère 
qn\»n  puisse  faire  de  la  conduite  de  Lacrosse. 


droit  de  leur  nouvelle  qualité;  d'ailletirs,  bas 
les  individus  qui,  depuis  179S  avaient  véco  de  bri- 
gandage sous  différents  chefs ,  préféraient  se  ré- 
fugier dans  les  savanes,  et  reparaître  easaite  tan- 
tôt sur  un  point,  tantôt  anr  Tautre,  poarselnrer 
k  leurs  excès  ordinaires.  Cependant,  grâce  aa  feint 
empressement  des  généraux  noirs,  près  deSO.OOli 
fusils,  dont  les  deux  tiers  furent  reconnus  poer 
être  de  fabrique  étrangère,  avaient  été  réanis;  mis 
les  bandes  de  Sans-Souci,  de  Rances,  deSytIad 
plusieurs  autres,  se  grossirent  par  8aîtedesiD^ 
sures  violentes  que  cette  opération  nécessita. 

Le  mécontentement  avait  passé  des  noirs  dans  ifs 
rangs  des  hommes  de  couleur,  par  les  motifs  déjà 
indiqués  :  ce  qui  était  arrivé  au  mois  d'août  à  la 
Guadeloupe,  bientôt  ébruité  à  Saint-Domin^oe, 
devint  le  signal  de  plusieurs  insurrections. 

La  position  du  capitaine  général  empiraitaioside 
jour  en  jour  :  dix  généraux  et  plus  de  12,000  homffl« 
avaient  déjà  succombé  sons  la  fièvre  défastalrice. 
C'était  le  temps  le  plus  fatal  pour  mettre  les  troa 
pes  en  campagne  ;  et  puis ,  comment  disperser  le 
peu  qui  restait  en  colonnes  mobiles ,  et  garder  « 
même  temps  les  points  essentiels  de  mornes  (( 
de  la  côte  ? 

La  défection  de  Charles  Belair,  en  signalant lo 
général  Leclerc  de  nouveaux  dangers,  redoubla  «w 
embarras.  Il  n'entrevit  d'autre  moyen  d'en  sor- 
tir qu'en  faisant  un  appel  à  la  fidélité  pit^î 
que  suspecte  des  chefs  de  troupes  colonial»,  l'" 
feignirent  d'y  répondre  avec  empressement.  ^ 
Charles  Belair,  neveu  de  Toussaint,  et  ccloidejc? 
officiers  qui  s'était  montré  le  plus  attaché  a  sa 
cause,  prétextant  la  disparition  de  Lamartiuiere, 
et  le  supplice  de  quelques  femmes,  avait  souleie 
la  septième  demi-brigade,  et  les  noirs  de  l'Artibo- 
nitc,  avec  lesquels  il  gagna  le  Chaos.  Dessaline. 
qui  commandait  à  Saint-Marc,  se  mit  aussitôt  en 
campagne  contre  lui,  et  soit  qu'il  ne  fût  pas^» 
mesure  de  joindre  ses  troupes  aux  siennes,  so'i 
qu'il  fût  bien  aise  de  se  débarrasser  d'un  rival  qoi 

(a)  Les  Mémoires  de  Sainte-Hélène  prétendent  qnelf 
décret  des  consuls ,  qui  ordonnait  le  maintien  de  I  «o»- 
Tage  dans  les  ooionies  rendues  par  l'Angleterre,  tuit  tv 
ceplionnel;  mais  si  l'arrête  de  Lacrosse  qui  rétablis»"» 
Tancien  système  colonUl  à  la  Guadeloupe  ciail  conin^ 
à  srs inst Factions,  comment  resta*l-il  impuni. 
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pourrait  86  préTaloir  de  sa  pareotéavecToassaint, 
pottr  lai  succéder  un  jour,  il  Fatlira  dans  un 
piège,  le  fit  arrêter,  et  conduire  chargé  de  fers  au 
Cap.  Traduit  devant  une  commission  militaire, 
composée  d^hommes  de  couleur,  et  présidée  par 
Clervaux,  Charles  Belair  fut  condamné  et  fusillé; 
les  troupes  coloniales  exécutèrent  ce  jugement 
sans  laisser  échapper  les  moindres  marques  de  re- 
gret. Dessalines  ne  s*en  tint  pas  là,  plus  de  300 
noirs  fusillés  sur  TÂrtibonitc,  attestaient  la  çoif  de 
sang  do  ce  tigre,  et  le  cas  qu*il  faisait  des  siens, 
quand  il  s^agissait  d'inspirer  aux  généraux  fran- 
çais une  aveugle  et  déplorable  confiance. 

Son  hypocrisie  ne  tarda  pas  à  se  démasquer,  non 
plus  que  celle  de  ses  collègues.  Clervaux,  tout 
couvert  du  sang  de  Charles  Belair,  leva  Tétendard 
de  Tinsurrection ,  le  13  septembre,  avec  trois 
demi-brigades.  Péthion  qui  Tavait  instigué,  suivit 
son  exemple  ;  et  peu  s*en  fallut  qu  ils  n'entrassent 
en  vainqueurs  au  Cap,  le  16. 

Leclerc  s*y  trouvait  avec  un  millier  d*hommes 
de  couleur,  et  à  peine  400  soldats  européens  :  il 
eût  été  perdu  si  Clervaux  ne  lui  eût  pas  donné  ces 
trois  jours  pour  se  reconnaître ,  désarmer  et  con- 
duire à  bord  de  Tescadre  les  troupes  coloniales. 
Le  16  septembre,  Clervaux  et  Péthion  se  présen- 
tèrent pour  enlever  la  place  de  vive  force,  mais 
en  s'acharuant  sur  le  fort  Jeaatot ,  ils  perdirent 
un  temps  précieux,  et  furent  vigoureusement  re- 
poussés. Cet  accueil  les  déconcerta  et  sauva  le 
Cap,  ils  se  retirèrent  en  abandonnant  6  à  600 
moris.  La  garde  nationale  de  cette  ville,  au  nom- 
bre d'environ  1,000  hommes,  se  distingua  dans 
cette  occasion,  où  il  allait,  à  la  vérité,  de  son  exis- 
tence. 

Les  premiers  succès  obtenus  par  les  colonnes 
d'insurgés,  que  Ton  voyait  de  tous  côtés  se  diriger 
vers  la  ville,  avaient  semé  Talarme  dans  Tescadre, 
dont  les  équipages,  également  victimes  de  la  fiè- 
vre jaune,  n'étaient  guère  moins  réduits  que  les 
troupes  de  terre.  Les  chefs  de  la  marine  tremblant 
que  les  hommes  de  couleur  détenus  à  bord,  n'é- 
gorgeassent les  équipages,  et  ne  s'emparassent  des 
vaisseaux .  se  décidèrent  à  employer  une  mesure 
que  ne  justifiera  jamais  le  péril  ou  ils  se  trou- 
vaient. Douze  cents  noirs  furent  inhumainement 
précipités  dans  les  flots;  on  a  dit  que  c'était  les 
Tour  iv. 


représailles  des  massacres  ordonnés  par  Dessalines 
à  l'époque  du  débarquement  de  l'armée,  mais 
l'humanité  n'admettra  jamais  de  semblables  ex- 
cuses. Les  blancs  en  furent  les  premières  victimes, 
car  la  nouvelle  de  cette  épouvantable  exécution, 
répandue  dans  l'île,  y  redoubla  l'animosité  des 
noirs,  et  servit  de  prétexte  à  des  actes  de  barbarie 
qui  font  dresser  les  cheveux.  Dès  lors  ,  le  massa- 
cre entre  les  différentes  couleurs,  reprit  le  carac- 
tère de  la  férocité  qu'il  avait  en  1793  :  les  noirs 
recommencèrent  à  arracher  les  yeux  à  leurs  pri- 
sonniers^ et  à  les  scier  vifs  entre  deux  planches. 

Christophe  ,  demeura  neutre  pendant  l'attaque 
du  Cap,  mais  partit  dans  la  nuit  suivante  pour 
joindre  les  insurgés,  et  on  pense  bien  que  Dessa- 
lines ne  tarda  pas  à  en  faire  autant  dans  l'Ouest , 
avec  le  reste  des  troupes  noires.  C'est  une  circon- 
stance assez  remarquable,  que  Tétendard  de  la 
révolte  ait  été  levé  par  deux  mulâtres,  Clervaux 
et  Péthion,  et  que  les  chefs  noirs  ne  les  aient  imi- 
tés qu'après  les  noyades.  Nous  ne  voulons  pas  en 
conclure  qu'il  eût  été  plus  sage  de  se  fier  à  eux 
qu'aux  hommes  de  couleur;  nous  rapprochons 
seulement  des  faits. 

Cette  levée  universelle  de  boucliers,  plongea  le 
capitaine  général  dans  la  consternation.  Pour  bien 
juger  l'horreur  des  circonstances  dans  lesquelles  Le- 
clerc se  trouva ,  dit  Pamphile-Lacroix ,  il  faudrait 
faire  connaître  chaque  jour  la  situation  péricli- 
tante de  son  armée.  De  34,000  hommes  débar- 
qués, 24,000  étaient  morts,  7,000  gisaient  dans 
les  hôpitaux,  3,000  combattants  restaient  seuls 
sur  la  surface  immense  de  Saint-Domingue.  La 
garde  nationale  qui  avait  rendu  tant  de  services , 
n'étant  plus  composée  que  de  propriétaires,  se 
trouvait  insulfisante  pour  protéger  les  campagnes: 
on  s'estima  heureux  encore  de  pouvoir  compter  sur 
celle  des  villes  pour  soulager  le  pénible  service  de 
leurs  garnisons. 

Le  capitaine  général  aurait  commis  une  faute 
inexcusable  en  laissant  ce  peu  de  troupes  éparpillé 
dans  toute  la  colonie,  avec  l'espoir  chimérique  de 
la  conserver  ;  il  fallut  donc  se  décider  à  en  aban- 
donner la  majeure  partie  aux  insurgés  pour  garder 
quelques  points  essentiels.  La  concentration  du  peu 
de  troupes  qui  restait,  devenait  scabreuse  au  mî- 
I  lieu  de  forces  quintuples,  soutenues  encore  d'une 
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foule  de  calti^ateort  armés.  Pamphile-Larroix 
chargé  d'évacuer  TEnt,  sauva  par  sa  présence  d'es- 
prit les  troupes  qu'il  amenait  de  Fort-Dauphin,  et 
les  dépôts  considérables  qui  se  Irouvaient  au  fort 
Dampierre. 

Le  général  Brunet  s'étant  assuré  de  la  personne 
de  Maurepas,  an  Port-de-Paix,  l'envoya  avec  ses 
troupes  au  Cap,  où  il  fut  noyé.  Les  restes  de  cette 
division  se  concentrèrent  pour  la  défense  du  mAle 
Saint-Nicolas.  Rochambeau  réunit  les  débris  de  la 
sienne  pour  défendre  Port-au-Prince  et  Saint-Marc. 
Cette  concentration  livrait  à  la  merci  des  insurgés 
toute  nie  où  depuis  longtemps  l'autorité  coloniale 
était  méconnue.  La  mort  do  préfet  Bénézech,  avait 
fait  passer  l'administration  à  Thabile  ordonnateur 
Daure  ;  mais  un  conseil,  sans  crédit  et  sans  action 
hors  de  l'enceinte  des  \illes  occupées,  ne  pouvait 
rien  pour  le  retour  de  l'ordre,  et  l'évacuation  de 
l'intérieur  lui  èta  sans  retour  le  peu  d'influence 
qu'il  avait  eu. 

Cependant  l'arrivée  du  général  Watrinavecun 
léger  renfort,  et  la  disparition  de  Clervaux  et  de 
Christophe  de  devant  le  Cap,  ranimèrent  l'énergie 
de  Leclerc.  Dans  la  crainte  que  ces  derniers  ne  se 
fussent  dirigés  sur  Santiago,  il  envoya  le  général 
Pamphile-Lacroix,  avec  une  centaine  d'hommes  et 
des  armes,  dans  la  vallée  de  Monteehrist  et  du  Ci- 
bao,  où  il  s'était  fait  de  nombreux  partisans  pendant 
son  séjour  dans  l'Est.  Cet  oflicîer  parvint,  en  effM, 
à  y  lever  en  peu  de  jours  un  corps  de  2,000  hom- 
mes, avec  lesquels  i!  tînt  en  échec  de  nombreuses 
bandes  d'insurgés. 

Au  milieu  de  ces  soucis,  le  général  Leclerc  fut 
atteint  de  la  fièvre  jaune.  A  cette  nouvelle,  Cler- 
vaux et  Christophe  s'avancèrent  de  nouveau  sur  le 
Cap,  dont  ils  tentèrent  une  seconde  attaque.  Le 
général  Clausel,  hors  d'état  de  leur  disputer  le 
Haut-Cap  et  le  fort  Jeantot,  fut  ramené  dans  la 
ville,  qu'il  ne  put  même  défendre  qu'avec  peine. 
Quoique  Leclerc  aiTeclât  beaucoup  de  calme  dans 
ce  pressant  danger,  ces  événements  hâtèrent  les 
progrès  de  sa  maladie,  qui  ne  s'était  pas  d*abord 
montrée  sous  un  aspect  dangereux:  il  euccomba 
enfin  dans  la  nuit  du  1"  novembre* 

Rochambeau  vint  du  Port-au-Prince  an  Cap, 
prendre  le  commandement  en  chef.  Cette  circon- 
stance n'était  pas  une  chance  de  succès.   Brave, 


mais  violent,  ce  général  était  abhorré  deahonmei 
de  couleur,  et  sa  nomination  devait  étendre  au  Sud 
l'insurrection,  qui  n'avait  jusque-là  désolé  que  le 
Nord  et  rOuest.Dès  son  arrivée  auCap,  il  déploya 
toute  son  activité  pour  çn  éloigner  Christophe  et 
Clervaux;  le  débarquement  de  quelques  batailloas 
frais,  lui  inspira  même  la  pensée  de  reprendre  le 
fort  Dauphin  et  le  Port-de-Paix,  persuadé  que  Le- 
clerc avait  favorisé  le  développement  de  llnsar- 
rection  en  se  renfermant  dans  la  capitale.  Hais  le 
Sud,  jusqu'alors  si  tranquille,  attira  bientôt  toate 
son  attention. 

L'imprudente  exécution  du  mulâtre  Bardet,  qai 
avait  favorisé  l'entrée  deBoudet  au  Port-au-Prince, 
devint  le  signal  de  l'explosion ,  qui  s*élendit  en 
peu  de  jours  jusqu'aux  Cay es.  Le  mulâtre  Feroo, 
l'un  des  plus  attachés  à  la  France ,  tant  qu'elle 
donna  protection  à  Rigaud  et  aux  hommes  de  ceo- 
leur,  prouva  en  se  mettant  à  la  tète  de  ce  mou- 
vement, les  fautes  graves  qu'on  venait  de  commet- 
tre de  nouveau  envers  sa  caste.  Les  hostilités  au- 
quelles  il  se  livra,  aigrirent  à  leur  tour  les  Français; 
des  exécutions  injustes  et  arbitraires  soccédaieut 
aux  insurrections,  et  leur  donnaient  plus  d'inten- 
sité en  cherchant  à  les  étoufr«*r;  chaque  parti 
comptant  de  nombreuses  victimes ,  voulait  à  sos 
tour  exercer  des  vengeances  :  on  s'égorgea  d*aii 
bout  de  rile  à  l'autre. 

Laplume,  resté  seul  fidèle  à  la  métropole,  ré- 
clama de  prompts  secours,  et  Rochanibean  laissant 
h  Clausel  le  soin  de  garder  le  Cap  .  s^embarqua 
avec  1,200  hommes  pour  le  Port-au-Prince,  d'oà 
il  envoya  quelques  bataillons  à  Tiboroa  pour  ren- 
forcer Laplume.  Après  une  vaine  attaque  sar  Pe- 
tit-Goave,  Rochambeau  se  vit  à  son  tour  menacé 
dans  Port-au-Prince. 

Cependant  le  premier  consul  instruit  de  la  d.- 
fection  des  chefs  noirs,  du  renouvellement  de  h 
guerre  générale,  et  des  pertes  cruelles  que  Tarmée 
éprouvait  chaque  jour ,  avait  ordonné  l'envoi  de 
10  à  12,000  hommes  pour  la  renforcer.  Ces  trou- 
pes qui  arrivèrent  par  transports  successif  de  deux 
ou  trois  bataillons ,  bientôt  dévorées  elles-mêmes 
par  l'épidémie,  et  les  pertes  de  combats ,  n'anii^ 
lioraient  en  rien  l'état  des  affaires,  sur  un  théâtre 
aussi  vaste,  où  tout  conspirait  contre  elles.  Leur 
apparition  ne  donnait  que  la  faculté  momentanée 
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d'occaper  quelques  arroodissements  qu*îl  fallait 
bientôt  quitter. 

Enfin  un  dernier  renfort  de  2,000  hommes  ame- 
uéd  d'Europe  par  l'amiral  Bédout,  procura  à  Ro- 
clinmbeau  les  moyens  de  tenter  une  expédition 
pour  débarrasser  le  Sud.  L'escadre  requt  Tordre 
de  descendre  ces  troupes  &  Jérémie,  et  le  général 
Brunet,  rappelé  par  mer  du  môle  Saint-Nicolas» 
oÂ  il  se  trouvait ,  irint  en  prendre  le  commande- 
ment. 

Un  mouvement  concerté  devait  avoir  lieu  pour 
débusquer  les  insurgés  des  mornes  de  la  Hotte,  et 
de  leurs  versants  sur  les  Gayes.  Une  colonne  par- 
tic  de  Jérémie ,  eut  la  tâche  de  franchir  ces  mon- 
tagnes. Une  autre  débarquée  à  Tiburon»  se  dirigea 
sur  Torbec  par  le  rivage ,  afin  de  se  joindre  aux 
troupes  de  Laplume.  Cette  triple  attaque  échoua. 
Pérou  se  jeta  sur  les  Polonais  qui  composaient  la 
colonne  de  Tiburon;  ces  braves  soldats,  assaillis 
par  une  multitude  de  tirailleurs,  embusqués  dans 
les  montagnes  qui  flanquent  la  route,  furent  abî- 
més vers  ies  Coteaux^  où  leura  débris  se  rembar- 
quèrent. La  colonne  partie  de  Jérémie  n*eut  pas 
plus  de  succès  et  y  rentra  maltraitée.  Celle  que 
Laplunae  avait  lancée  sur  Torbec  pour  assurer  la 
jonction,  ne  put  échapper  à  Pérou  qu'en  se  hâtant 
de  rentrer  aux  Cayes,  de  concert  avec  les  troupes 
détachée» pour  la  recueillir.  Laplume,  resserré  dans 
cette  ville,  et  prévoyant  la  ruine  du  petit  nombre 
d'Européens  qui  restait,  s'embarqua  pour  Port-au- 
Prince,  ensuite  pour  l'Espagne,  où  il  mourut  digne 
d'un  meilleur  sort.  Le  peu  de  troupes  resté  aux 
Cayes,  descendit  à  Jérémie,  et  Pressinet  en  prit  le 
commandement.  Quelques  renforts  venus  de  Prance 
permirent  néanmoins  de  conserver  ces  deux  places 
encore  quelques  mois. 

Rochambeau  ayant  reçu  de  Paris  l'ordre  d'éva- 
cuer le  Port-au-Prince  et  de  concentrer  sa  défense 
an  Cap,  se  rendit  dans  cette  capitalct  Toutefois,  la 
crainte  d'abandonner  une  ville  st  florissante  â  la 
vindicte  des  noirs,  le  liétermina  â  laisser  le  général 
Sarrazin  au  Port-au-Prince  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes.  Mais  l'espoir  de  garder  pied  à 
Sàiint-Domingne,  ne  tarda  pas  à  s'évanouir.  La 
mésintelligence  entre  l'Angleterre  et  la  Prance , 
qui  se  manifestait  déjà  depuis  longtemps,  parut  à 
découvert  dans  les  Antilles,  avant  même  que  la 


mission  de  lord  Wilhworth  ne  la  signalât  &  Paris. 
La  nécessité  d'occuper  les  ports  indispensables 
au  commerce  et  à  la  conservation  des  communica- 
tions avec  la  métropole ,  celle  de  garder  quelques 
riches  quartiers  de  culture,  pour  alimenter  la  po- 
pulation et  l'armée,  forçait  les  Prançais  à  se  dissé- 
miner en  cent  postes.  Déjà  ,  depuis  six  mois ,  ils 
n'avaient  pour  communiquer  entre   eux   d'autre 
moyen  que  la  mer.  Quoique  le  départ  des  flottes 
de  Villaret -Joyeuse  et  de  Ganthcaume  pour  l'Europe 
eût  réduit  à  quelques  bâtiments  les  forces  navales 
de  l'expédition,  cet  état  de  choses  était  encore  sup- 
portable tant  que  la  paix  maritime  leur  assurait 
l'empire  du  littoral  :  mais  à  cette  époque,  la  rup- 
ture avec  les  Anglais  vint  leur  enlever  celte  der- 
nière ressource  et  jusqu'au  moindre  espoir  de 
retraite^  Des  corsaires,  armés  par  les  noirs  et  pro- 
tégés par  les  navires  anglais,  infestèrent  le  canal 
de  Saint-Marc,  celui  de  Gonaveet  la  baie  du  Port- 
au-Prince  qui  se  trouva  dès  lors  étroitement  serrée  : 
l'amiral  Latouche,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts 
pour  purger  la  côte  de  ces  flibustiers,  se  trouva 
bientôt  par  la  rupture  avec  l'Angleterre,  hors  d'état 
lui-même  de  tenir  la  mer;  et  son  départ  exposa 
les  derniers  débris  de  l'expédition  à  une  destruction 
inévitable.  Brunet,  investi  aux  Cayes,  s'estima  trop 
heureux  de  se  rendre  au  commodore  Cnmberland. 
Pressinet  voulant  évacuer  Jérémie  sans  capituler 
fut  pris  en  mer  et  conduit  à  la  Jamaïque. 

Desssalines  investissait  Port-au-Prince  depuis 
deux  mois.  Cette  malheureuse  cité  présentait  le 
spectacle  de  la  désolation  et  de  la  mort.  Plus  que 
toute  autre,  elle  devait  craindre  la  vengeance  des 
noirs  ;  et  le  sort  dont  elle  était  menacée  n'échappait 
pas  aux  plus  conûanls.  Sarrasin  qui  y  commandait, 
s'enfuit  à  Cuba,  laissant  aa  général  Lavalette  le 
soin  de  s'en  tirer  comme  il  pourrait.  Celui-ci  n'eût 
d'autre  ressource  que  de  capituler  avec  Dessalines, 
le  â.  octobre  180S,  et  de  s'embarquer  le  lendemain 
pour  la  Havane,  où  il  parvint  heureusement  avec 
l'ctat-major  et  le  gros  de  ses  troupes.  La  fortune 
lui  réservait  une  autre  épreuve,  son  bâtiment  périt 
en  voulant  plus  tard  gagner  Santo -Domingo,  afin 
de  rejoindre  le  général  Perrand. 

Rochambeau,  que  l'armée  accusait  d'avoir  doublé 
ses  malheurs,  par  l'insurreetioudu  Sud,  et  par  la 
haine  de  tous  les  sangs  mêlés  qu'il  s'éuit  attirée , 
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tint  quelques  semaines  de  plas  aa  Cap,  bravant  les 
horrcnrè  de  la  famine,  de  la  peste,  et  fons  les  fléaux 
conjurés.  Cependant  tout  a  un  terme,  et  il  fallut 
enfin  opter  entre  les  pontons  anglais,  ou  les  sup- 
plices des  barbares  ;  on  assure  que  la  marine  bri- 
tannique s'entacha  en  cette  occasion,  en  forçant 
Rorliambeau  à  traiter  avec  le  pins  féroce  des  noirs. 
Le  Cap  fut  donc  rendu  h  Dessalines,  les  débris  de 


d^excellenles  troupes,  mais  encore  tes  meillears 
équipages  de  vaisseaux.  Elle  coupa  le  dernier  fil 
de  ses  relations  avec  cette  riche  eolonie;  source 
inépuisable  de  regrets,  qui  offre  à  Tobser valeur 
de  grands  sujets  de  méditation. 

Les  historiens  de  cette  époque  n*ODt  pas  épar- 
gné les  traits  de  la  critique,  sur  les  conseils  et  les 
conducteurs  de  cette  expédition.  Leclerc  et  Ro- 


aa  garnison  et  le  peu  de  malheureux  colons  qui    chambeau  se  laissèrent,  dit-on,  circonTenir  par 


trouvèrent  moyen  de  s'cmbnrquer  avec  elle,  sor- 
tirent du  port  par  suite  de  cette  convention  ;  mais 
pour  baisser  pavillon  et  se  rendre  à  la  croisière 
anglaise. 

Il  ne  restait  plus  aux  Français  quelemôle  Saint- 
Nicolas  ,  où  commandait  le  général  de  Noailles. 
Cette  place,  éloignée  du  foyer  de  Tinsurrection  et 
mieux  fortifiée  que  les  autres,  devait  tomber  à  son 
tour  faute  de  vivres,  de  munitions  et  de  défen- 
seurs. Le  brave  Noailles,  hors  d'état  d*y  tenir  plus 
longtemps,  résolut  de  se  faire  jour  à  travers  les 
escadres  ennemies  et  d*aller  se  réfugier  dans  Tile 
de  Cuba.  Rencontré  en.  mer  par  une  corvette  qui 
s'était  mise  à  sa  poursuite,  il  cacha  son  équipage, 
arbora  le  pavillon  britanniqne  et  chemina  de  con- 
cert avec  elle  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Certain 
alors  de  pouvoir  l'aborder  h  la  faveur  des  ténè- 
bres, il  s'en  approche,  jette  sur  elle  les  grapins 
d'abordage  et  l'enlève  après  un  combat  dans  le- 
quel il  reçut  malheureusement  une  blessure  mor- 
telle. Le  brick,  qu'il  montait,  arrivé  avec  sa  prise 
dans  l'Ile  où  il  cherchait  un  refuge,  y  joignit  le  dé- 
tachement de  Lavaletle.  Celui-ci.  jaloux  d'utiliser 
le  petit  nombre  de  braves  qui  lui  restait,  voulut 
faire  voile  pour  Santo-Domingo,  afin  de  s'y  réunir 
au  général  Ferrand;  mais  son  bâtiment,  battu  par 
la  tempête,  s'engloutit  à  la  vue  des  c6tes  ;  comme 
si  la  fatalité  se  fut  acharnée  k  la  destruction  des 
derniers  débris  ce  cette  malheureuse  armée. 

Le  général  Ferrand  conserva  durant  plusieurs 
années  la  partie  espagnole,  à  l'aide  des  milices  de 
ce  pays,  qui,  ennemies  des  noirs,  secondèrent  les 
Français  de  tout  leur  pouvoir.  Ce  fut  en  1810  seu- 
lement ,  que  bloqué  dans  Santo-Domingo ,  ce  gé- 
néral, dénué  de  tous  moyens,  se  vit  contraint  d'en 
faire  la  remise  aux  troupes  de  Christophe. 

Ainsi  finit  cette  fatale  expédition,  qui  coûta  à  la 
France,  non-seulement  pins  de  40,000  hommes 


des  blancs,  anciens  propriétaires,  dont  les  rap- 
ports intéressés  faussèrent  leur  jugement.  Bona- 
parte trompé  lui-même,  s'il  faut  en  croire  plusieurs 
écrivains ,  voulut  diriger  de  Paris  les  opérations 
nautiques  et  militaires  à  l'insn  de  ses  ministres. 
Il  crut  aveuglément  celui  de  la  marine,  quand  il 
fut  question  de  disgracier  le  colonel  Vincent; 
mais  il  ne  s*en  rapporta  plus  à  ses  lumières  lors- 
qu'il fallût  tracer  des  instructions  à  l'amiral  Yilh- 
ret-Joyeuse  et  an  capitaine-général. 

Cest  chercher  dans  des  faits  secondaires  le  ré- 
sultat des  causes  principales.  Bonaparte  a  d^ail- 
leurs  pris  soin  do  détruire  lui-même  les  bruits  ré- 
pandus à  ce  sujet.  La  flotte  serait  arrivée  ensemble 
devant  le  Cap,  que  Toussaint  n'en  eût  pas  moins 
été  en  mesure  de  rassembler  ses  \Z  demi-brigades 
dans  les  mornes ,  dès  que  son  parti  était  pris  de 
combattre.  En  supposant  même  qu'il  se  iùi  sou- 
mis,  on  ne  peut  croire  que  cela  se  fût  prolongé 
au  delà  du  terme  où  la  ûèvre  jaune  aarait  mis  Tar- 
mée  hors  d'état  de  résister  au  soulèvement  général. 
Par  les  mêmes  motifs,  on  ne  saurait  af&rmer 
que  le  succès  de  l'expédition  dépendit,  comme 
le  prétend  Bonaparte,  de  Tinexactitode  de  Leclerc 
à  suivre  ses  instructions.  Il  est  douteux  que  le 
renvoi  en  France  de  Dessalines,  Christophe,  Blan- 
repas,  Bclair  et  de  vingt  autres  noirs  marquants, 
eût   fait  changer  le  cours  des  événements,  lors 
même  qu*on  eût  accordé  toute  confiance  aux  hom- 
mes de  coqleur.  Quand  on  pense  que  le  mulâtre 
Pétbion,  un  des  plus  dévoués  à  la  France,  fut  l'insti- 
gateur de  la  défection  de  Clervaux,  et  que  leur  ré- 
volte précéda  celle  de  Dessalines  et  de  Christophe, 
il  n'est  plus  possible  de  raisonner,  et  l'on  peut 
supposer  avec  raison  que  l'ambition  personnelle 
s'affubla  du  masque  du  bien  public,  pour  assouvir 
la  soif  de  puissance  qui  dévorait  quelques  indi- 
vidus. 
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Cependant  il  est  jnste  de  convenir  qae  le  renvoi 
împolitique  de  Rîgaod,  les  événements  de  la  Gua- 
deloupe, et  les  actes  odieux  commis  envers  les 
Miolâtres ,  suffisaient  pour  eiciter  à  la  révolte  ces 
Iiommes  impétueux,  places  entre  Vignominie  des 
anciens  préjugés  et  f  avenir  brillant  que  leur  pro- 
mettait l'émancipation  ;  c'était  soumettre  les  hom- 
mes aune  trop  rude  épreuve  que  de  leur  présenter 
rette  alternative,  et  peut-être  Péthion  serait-il 
resté  fidèle  à  la  France,  sans  les  jnste  alarmes  qu'on 
inspira  à  son  parti.  Gagner  celte  caste  valeureuse, 
en  nommant  Rigaud,  Boyer  et  Péthion  lieutenants 
du  capitaine  général,  k  la  place  des  noirs  qu'on 
eût  renvoyés  en  France,  pour  y  être  employés 
dans  leur  grade,  tel  eût  été  peut-être  le  moyen  de 
conserver  la   colonie^noo  qu'il  fût  exempt  de 
danger.  C'était  remettre,  je  le  sais,  les  intérêts  de 
la  métropole  à  des  agents  suspects  ;  mais  ils  étaient 
moins  nombreux  que  les  noirs,  et  ils  avaient  en- 
core trop  besoin  de  la  France,  pour  s'en  détacher. 
Toutefois,  ce  ne  sont  que  des  probabilités  plus  on 
moins  fondées.  En  jugeant  d'après  les  événements, 
et  surtout  d'après  le  rôle  que  Péthion  et  Boyer  ont 
joué  depuis,  on  serait  autorisé  à  croire  que  ces 
deux  chefs  eussent  hérité  de  l'ambition  de  Tous- 
saint en  héritant  de  sa   puissance ,  et  que   la 
guerre  maritime  qui  se  raliama  à  cette  époque, 
rût  tût  ou  tard  provoqué  la  déclaration  de  leur 
indépendance.  La  conduite  modérée  de  Péthion, 
lorsqu'il  parvint  dans  la  suite  au  pouvoir,  et  le  dé- 
dain, qu*à  l'exemple  de  Washington,  il  affecta  pour 
l'autorité  suprême ,  ne  prouvent  rien  contre  ces 
assertions;  on  peut  dédaigner  la  couronne  et  vou- 
loir affranchir  sa  patrie.  Si  les  riches  créoles,  d'o- 
rigine européenne,  tiennent  faiblement  à  la  métro- 
pole, quaqd  ils  entrevoient   un   avantage  dans 
Témancipation,  qqelle  raison  d'attendre  un  atta- 
chement plus  reUgieux,  plus  filial,  d'hommes  qui 
ne  connaissaient  la  France  qu'indirectement,  et  ne 
se  considéraient  pas  mèmif  comme  Français  ?  La 
conduite  des  Anglo-Américains  en  1770,  et  les 
derniers  événements  de  l'Amérique  espagnole,  ne 
prouvent-ils  pas  assez  que  la  perte  de  Saint-Do- 


(i)  Brave,  instrait ,  aciif,  Boyer  a  tonjoar»  montré  an 
grand  attachement  poar  les  Français.  Il  est  hors  de  donte 


mingue  était  inévitable,  dès  que  des  intérêts  si  op- 
posés y  étaient  aux  prises,  et  qu'il  y  avait  impos- 
sibilité d'y  entretenir  des  forces  françaises  capables 
de  les  faire  faire  devant  celui  de  la  métropole? 

A  la  vérité,  la  conduite  de  Pelage  à  la  Guade- 
loupe, celle  de  Laplume  à  Saint-Domingue,  les 
services  essentiels  que  rendirent  Manrepas  et  ttt 
noirs,  lorsqu'ils  combattirent  dans  les  rangs  fran- 
çais, sont  autant  de  circonstances  qui  militent  en 
faveur  du  système  qu'avait  adopté  Bonaparte  ;  mais 
Leclerc  compromit  l'expédition,  en  déviant  de  cette 
marche.  An  reste,  c'est  trop  s'aventurer  dans  le 
champ  des  conjectures  ;  nos  lecteurs  sauront  trou- 
ver ,  dans  les  passions  individuelles ,  les  perfides 
suggestions  de  l'étranger  et  les  intérêts  des  masses, 
la  clef  de  tons  ces  événements,  sur  lesquels  nous 
nous  sommes  déjà  plus  appesanti  que  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  le  comportent. 

On  sait  que  dès  lors,  Saint-Domingue  fut  perdu 
pour  la  France.  La  partie  du  Nord  se  trouva  sou- 
mise k  l'empereur  Dessalines  jusqu'en  1806,  qne 
ce  tigre,  k  figure  humaine,  tomba  sous  les  coups  de 
Christophe  et  de  Péthion.   Le  premier  lui  suc- 
céda sous  le  titre  modéré  de  chef  du  gouvernement 
d'Haïty,  mais  la  manie  d'imiter  est  aussi  la  passion 
de  ces  petits  ambitieux.  Toussaint  avait  cru  égaler 
Bonaparte  en  se  proclamant  président  &  vie:  Des- 
salines prit  comme  lut  le  titre  d'empereur  ;  Chris- 
tophe, à  leur  exemple,  voulut  un  trûne,  et  se  fit 
bientût  couronner  roi,  sous  le  nom  d'Henri  1".  La 
partie  du  Sud,  au  contraire,  formée  en  république 
par  Péthion,  puis  soumise  à  sa  mort,  en  1818,  an 
président  Boyer,  lutta  pendant  plusieurs  années 
avec  peine  contre  l'empire  noir,  dont  elle  triom- 
pha néanmoins  en  1820,  par  la  révolte  de  la  propre 
armée  de  Christophe  qui,  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  son  adversaire,  se  brûla  la  cervelle. 
Ainsi,  la  totalité  de  l'Ile,  réunie  aujourd'hui  sons 
la  direction  d'un  homme  de  couleur,  semble  con- 
firmer  tout  ce  qu'on  a  déjà  dit  sur  la  supériorité  de 
cette  caste,  et  sur  les  moyens  qui  eussent  pu  four- 
nir un  point  d'appui  à  la  métropole,  pour  soumet- 
tre de   nouveau    Saint-Domingue  (1).   Un  jour 


à  Saint-Domingae,  si  Leclerc  s*y  fût  mieux  pris  :  anjoor- 
d'hni ,  que  scn  ponvoir  s'étend  sorVile  entière,  il  serait 


^u'il  eût  consenti  en  1 8o9,  à  ^tre  l'appai  de  leur  puissance  I  diCfieîle  de  le  croire  dans  les  mêmes  dispositions. 
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[>eu(-èlre,  le  temps  opérera  celte  révolotion,  mais 
alors  les  silaalioos  respectives  seront  bien  chan- 
gées, et  la  colonie  ne  rendra  plus  jamais^  la  France, 
ce  q  a  Vile  lai  rapportait  en  1789. 

La  Guadeloupe  resta  sous  le  gouvernement  du 
général  Ernouf,  jusqu'en  1810,  époque  à  laquelle 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  k  la  suite  d'une 
faible  résistance.  Ils  la  conservèrent  jusqu'en  18I4| 
que  le  traité  de  Paris  la  rendit  à  la  France. 


CHAPITRE  GXV. 

TroiKÎèine  constitotion  donnée  à  la  SaUie.  —  Les  Fran* 
çais  éTacaentce  pays.  —  Insurrection  des  fédéralUtes 
contre  le  goavcrneiaent  helvétique.  —  Médiation  de 
la  France.  —  Le  général  Ney  entre  en  Suisse ,  et  di^- 
soal  la  diète.  —  Acte  de  médiation.  —  Cpnclnsion  de 
cet  ouvrage. 

Noos  avons  laissé  la  Suisse  an  milieu  de  l'em- 
barras du  choix  d'une  constitution  ;  il  était  moins 
difficile  de  poser  les  bases  d'une  administration 
appropriée  k  ses  besoins»  que  de  satisfaire  les  inté- 
rêts divergents  et  parfois  opposés  de  ses  cantons. 
Un  des  effets  les  plus  déplorables  de  la  charte  pro- 
mulguée le  25  mai  1802,  avait  élé  de  porter  Dol* 
der  k  la  dignité  de  premier  landamman,  car  il  ne 
possédait  l'estime  de  personne.  D'ailleurs,  le  systè- 
me de  fédéralisme  absolu  avait  tourné  la  tète  k 
tous  les  partisans  de  l'ancien  régime,  et  le  peuple 
imputait  aux  formes  unitaires,  même  les  plus  mi- 
tigées, tous  les  manx  qu'il  eût  été  plus  juste  de  re- 
jeter sur  l'agression  française,  et  sur  la  double 
invasion  qui  en  fut  le  résultat. 

Nos  lecteurs  ne  pourront  sans  doute  pas  se  dé. 
fendre  d'un  sentiment  pénible,  en  remarquant  à 
quel  point  les  passions  égarent  les  hommes,  puis- 
que tant  de  braves  Helvétiens  étaient  prêts  k  s'en- 
tre-décbirer  pour  une  modification  dans  les  formes 
constitutionnelles  de  leur  pays.  Les  différents  pac- 
tes successivement  présentés  depuis  deux  ans ,  ne 
variant ,  en  effet ,  que  sur  des  accessoires  presque 
imperceptibles  pour  l'étranger  qui  n'eût  pas  été  k 
même  d'observer  de  près  la  nature  des  passions  aux 
prises  dans  cette  malheureuse  lutte. 

Il  faut  néanmoins  l'avouer,  ces  nuances  dans  les 
formes  n'étaient  que  des  prétextes  dont  les  fauteurs 


de  discorde  se  servaient  pour  reoTerser  ce  qui  eiis- 
tait.  Si  tonte  la  question  qui  divisait  les  partis,  se 
fût  réduite  à  décider,  que  le  gonTemement  reoiral 
ne  se  mêlerait  point  de  l'administration  intérieure 
des  cantons,  et  les  laisserait  se  régir  eox-mème<, 
le  rapprochement  eût  été  facile  à  opérer  ;  aufsn 
Suisse  n'eût  refusé  quelques  concessions,  et  la  der- 
nière charte  eût  aisément  satisfait  à  tous  lesbesoisi 
Mais  il  s'agissait  de  statuer  à  la  fois  sur  les  priafi* 
pes,  les  causes  et  les  résultats  de  la  révolmî«o: 
c*est-à-^ire,  qu'il  fallait  rendre  aox  Bernois  eecx 
de  leurs  anciens  sujets  qui  désiraient  reotrer  sons 
leur  domination;  reconnaître  rindépendance  en 
canton  de  Vand  ;  statuer  sur  le  sort  de  TArgOTie  : 
accorder  une  part  aux  anciens  sujets  des  cantons, 
et  surtout  k  ceux  de  Zurich,  Bâle,  Fribourg,  Thor- 
govie  et  Saint-Gall  :  or,  c'était  sur  ces  points  ca- 
pitaux que  les  avis  différaient  prinripalemeni, ^  à 
moins  d'une  intervention  puissante,  ii  n'y  «roà 
que  le  temps  ou  la  force  qui  pussent  en  décider^ 
Les  événements  ne  tardèrent  pas  k  prouTcr  cette 
vérité#  Les  petits  cantons  instignés,  déclarèrent, 
ouvertement,  dès  le  6  juillet,  qu'ils  ne  reconnaî- 
traient jamais  celte  constitution  qui  les  sonnettaît 
aux  lois  odieuses  d*un  gonvernement  unifaîre.  lis 
ne  voulaient,  disaient-ils,  que  la  liberté  conquise 
parleur  ancêtres,  vouant  haine  éternelle  à  tout  ce 
qui  semblait  y  porter  atteinte. 

Le  landamman  et  le  sénat,  trop  faibles  pour  les 
contraindre ,  assemblèrent  néanmoins  quelques 
troupes  à  Luceme,  et  nommèrent  des  commî^ah^ 
pour  aller  porter  chex  les  réfracta  ires  des  paroles 
de  paix,  tout  en  les  menaçant  de  l'emploi  de  li 
force.  Les  deux  partis  restèrent  ainsi  en  présence, 
cherchant  k  démêler  la  part  que  prendraient  Ij 
France,  l'Autriche  et  TAngleterre  à  leur  conflit. 

L'embarras  de  ses  finances  ayant  mis  le  çourer- 
nement  helvétique  hors  d'état  de  lever  }es  milices 
sur  lesquelles  il  croyait  pouvoir  compter,  la  France 
avait  jugé  nécessaire  de  laisser  la  division  Moot- 
choisi  en  Suisse,  jusqu'au  milieu  de  1802.  Cette 
mesure,  contraireau  traité  de  Lnnéville,  ne  donniît 
pas  seulement  des  griefs  à  l' Autriche  et  k  ^Ang!^ 
terre;  l'empereur  Alexandre  même,  intercédait 
près  du  premier  consul ,  en  faveur  de  ce  pays  : 
dès  lors  il  était  facile  de  prévoir  que  l*occupatiois 
aurait  un  terme,  et  que  les  deux  partis  eo  vies- 
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liraient  bientôt  ans  maiuB.  Le  seul  moyen  de  pré- 
▼enîr  ce  mal  eût  été,  comme  nous  t'avona  dit,  de 
reconnaître  à  Lanéville  les  bases  du  gouTernement 
existant;  mais  Toublt  de  celte  précaution  ne  lais- 
sait guère  entrevoir  la  possibilité  d*y  remédier,  h 
moins  d^une  nouvelle  réunion  de  plénipotentiaires, 
qui  eût  remis  en  question  tout  ce  qu*on  croyait 
avoir  réglé  k  la  paix  définitive. 

S'il  était  délicat  pour  la  France  ou  TAutriche , 
de  proposer  un  tel  amendement,  c*était  an  contraire 
un  devoir  pour  le  gouvernement  helvétique  de  le 
provoquer  de  tous  ses  moyens,  en  démontrant  aux 
cabinets  les  conséquences  probables  d*un  nouveau 
conflit,  qui  troublerait  le  repos  des  cantons,  et  par 
contre-coup  celui  de  TEurope.  Le  rétablissement 
de  la  neutralité  de  la  Suisse,  détruite  par  le  traité 
d*aliiance  de  Paris,  du  11  septembre  1798,  était  à 
désirer  par  tous  les  partis,  et  devait  être  le  résultat 
d*uDe  médiation  officieuse.  Pour  obtenir  Tabolition 
de  ce  traité,  TAutrirhe  eût  aisément  reconnu  la 
charte,  que  le  premier  consul  avait  proposée  à 
Glayre,  et  les  réactionnaires  n'eussent  pas  osé  ren* 
verser  des  institutions  solennellement  reconnues 
par  toute  TEurope. 

Rien  de  tout  cela  n*ayant  été  prévu,  le  premier 
consul  ne  crut  pas  devoir  retarder  plus  longtemps 
Texccntion  du  traité  de  Lunéville,  et  ordonna  au 
général  Montchoisi  d'évacuer  la  Suisse,  au  milieu 
de  juillet,  sans  prendre  aucun  arrangement  préa- 
lable avec  Tantorité helvétique,  quon  estima  assex 
forte  pour  comprimer  les  réfracl aires.  Ce  départ 
des  troupes  françaises,  à  Tinstant  mèa[^e  où  la  dis- 
sidence des  petits  cantons  aurait  rendu  leur  pré- 
sence plus  nécessaire ,  fut  regardée  par  les  deux 
partis  comme  une  preuve  manifeste  de  l'abandon 
volontaire  ou  forcé  de  la  France  :  les  fédéralistes 
Tattribuant  à  Finfluence  de  rAnlriche  et  de  TAn- 
(;leterre,  n'en  devinrent  que  plus  hardis  dans  leurs 
machinations. 

Le  gouvernement  helvétique,  informé  de  cet 
événement,  le  12  juillet,  par  le  général  Montchoisi. 
en  fut  aussi  déconcerté  que  s'il  n'avait  pas  dû  s'y 
attendre  depuis  un  an.  A  la  vérité,  il  n'en  avait 
reçu  aucune  communication  officielle,  ni  de  Paris, 
ni  de  l'ambassade  de  France,  ce  qui  le  détermina  à 
charger  le  ministre  Stapfcr  d'en  témoigner  son 
élonnemcnt  au  ministre  des  relations  extérieures. 


et  de  réclamer  en  même  temps  la  suspension  d*une 
mesure  qui  le  jetait  dans  le  plus  grand  embarras. 

Cette  démarche,  dont  on  lui  a  fait  de  si  durs  re- 
proches, était  néanmoins  très-naturelle  :  le  gou- 
vernement helvétique,  sans  rien  préjuger  sur  le 
fonds,  devait  se  formaliser  qu'on  se  born&t  k  une 
simple  notification  par  l'autorité  militaire,  au  mo- 
ment même  de  l'évacuation  ;  tandis  qu'en  allié 
fidèle  ,  il  avait  droit  de  s'attendre  k  ce  qu'on  le 
consultât  sur  l'opportunité  de  la  démarche,  on  du 
moins  k  ce  qu'on  l'en  prévint  k  temps  par  son  mi- 
nistre k  Paris  ,  pour  qu'il  pût  aviser  aux  mesures 
qu'elle  nécessiterait. 

Les  remontrances  du  landamman  et  du  sénat , 
se  croisèrent  en  route  avec  le  message  de  Stapfisr  , 
et  la  note  du  ministre  Talleyrand  qui  confirmait 
la  nouvelle  donnée  par  Montchoisi  ;  dès  lors,  il  fal- 
lut prendre  franchement  un  parti.  Sans  doute,  l'é- 
vacuation du  sol  national  par  une  force  étrangère, 
est  un  événement  toujours  désirable,  et  le  patro- 
nage de  baïonnettes  alliées  fut  de  tout  temps  une 
triste  et  dangereuse  ressource  pour  les  gouverne- 
ments faibles.  Si  jamais  ces  vérités  furent  suscep- 
tibles d'exceptions,  certes  les  chefs  de  l'adminis- 
t ration  helvétique  avaient  droit  de  la  réclamer  en 
leur  faveur.  L'occupation  ne  provenait  point  de 
leur  fait  :  résultat  des  projets  de  Renbel,  elle  suc- 
cédait k  ung  guerre  ruineuse  qui  ôtait  au  gouver- 
nement la  faculté  d'entretenir  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  ses  ennemis. 

Le  temps  seul  pouvait  consolider  la  paix  ,  et 
ramener  l'union  ;  et  le  moyen  d'atteindre  ce  but 
n'était  pas  plus  de  rétablir  l'oligarchie  que  d'en- 
courager la  démagogie,  mais  bien  d'opérer  une  fu- 
sion successive  des  intérêts  nouveaux .  avec  les 
anciens.  En  diminuant  peu  a  peu  la  force  de  la 
division  française,  on  pouvait  éviter  une  guerre 
cL%ile  odieuse  ;  mais  outre  ce  qu'une  telle  demande 
aurait  eu  de  contraire  aux  stipulations  de  Luné- 
ville  ,  personne  ne  se  dissimulait  que ,  présentée 
comme  un  attentat  k  l'indépendance  nationale, 
elle  soulèverait  tons  les  esprits.  Le  landamman  et 
le  sénat  crurent  donc  qu'il  suffirait  que  le  premier 
consul  manifestât  par  une  déclaration  formelle,  le 
prix  qu'il  attachait  un  maintien  de  l'ordre  de  cho- 
ses établi,  réelle  demi-mesure  était  insuffisante  et 
basé«;  sur  des  cale nls  erronés,  puisqu'elle  imposait 
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aa  g^ooTernement  français  ane  responsabilité  tout 
onéreuse  pour  lai,  sans  ôter  aax  fédéralistes  Tes- 
poir  d'être  secondés  par  rAatriche. 

Dolder  est  ses  collè^aes  ne  comptant  que  faible- 
ment sur  le  succès  de  cette  démarcbe,  cbercbèrent 
ensuite  à  remplacer  les  troupes  françaises,  sans 
détruire  le  prestige  deTindépendance  :ils  deman- 
dèrent qa*on  mit  en  échange  à  leur  disposition  les 
demi-brigades  helvétiques  au  service  de  France  ; 
terme  moyen  qui  semblait  en  effet  propre  k  con- 
solider Tadministration  existante,  sans  blesser  les 
conTenances  et  Tamour-propre  national .  Cette  pro- 
position qu*on  a  censurée  avec  tant  d'amertume, 
était  néanmoins  la  seule  convenable,  et  de  tous  les 
actes  de  ce  gouvernement,  c*est  celui  qui  prête  le 
moins  k  la  critique, 

Cependant,  la  nouvelle  du  départ  des  troupes 
françaises ,  répandue  avec  la  rapidité  de  Téclair , 
donna  bientôt  lieu  a  des  troubles  sérieux.  Les  petits 
cantons,  non  contents  de  repousser  la  constitution 
imposée,  disaient-ils,  par  Tastuce  et  la  force,  cou- 
rurent aux  armes  pour  soutenir  leur  protestation. 
Le  sénat  helvétique  délégua  le  préfet  de  Lucerne, 
Keller,  avec  de  pleins  pouvoirs ,  pour  s'entendre 
avec  eux.  Le  1*'  août,  sous  les  yeux  même  de  ce 
commissaire,  rassemblée  générale  de  Schiwiz  ré- 
tablit les  anciens  conseils,  et  plaça  à  leur  tête  le 
landamman  Reding.  La  même  chos»  eut  lieu  k 
Stanz  et  k  Sarnen,  où  Wursch  et  Deflue  furent 
nommés  landamman  de  TUnterwald.  Uri  balança 
un  moment,  et  finit  par  suivre  cet  exemple. 

Les  trois  petits  cantons  confédérés,  ouvrirent, 
le  17  août,  une  diète  à  Schwitz,  et  par  une  bi- 
zarrerie assez  remarquable,  leur  premier  soin 
fut  d*abolir  tous  les  privilèges,  au  moment  où 
leurs  alliés  de  Rerne  et  de  Zurich  conspiraient, 
pour  les  rétablir!!!  L'abolition  des  privilèges  par 
des  paysans-souverains,  qui  semble  au  premier 
aspect  un  contresens,  nen  était  pourtant  pas 
un;  car  il  y  avait  aussi  des  exclusifs  et  des  su- 
jets dans  ces  petits  cantons  (1).  Cette  démarche 
plus  politique  peut-être  que  sincère,  devait  en  effet 
leur  attacher  ceux  qui,  sous  la  dénomination  d'an- 
ciens sujets,  pouvaient  avoir  des  intérêts  divcr- 


(x)  Ce»  petit»  canton»  avaient  leur  part  des  bailliages 
italiens,  et  des  pays  mixtes. 


gepts;  ils  envoyèrent  ensuite  des  agents  à  Claris, 
Appenzell,  dans  les  Grisons  et  à  Laceme,  en  na 
mot,  k  tous  les  cantons  limitrophes,  pour  s'allier 
avec  eux,  à  V effet  de  rétablir  1^ antique  iiherté;mi\i 
ces  mots  avaient,  comme  onsait,one  acception biea 
différente  selon  les  convenances  des  partis. 

De  leur  côté,  les  Rémois  ne  perdaient  pas  lecr 
temps  ;  une  société  secrète,  formée  par  Âloys  Re- 
ding et  Rodolphe  d'£rlach  ,  avait  étendu  depa» 
un  an  ses  ramifications  sur  tonte  la  Suisse;  sr^ 
émissaires  préparaient  les  campagnes  au  refoord? 
l'ancien  régime,  et  ses  chefs  assemblés  tantôt  aui 
bains  Schintznacht,  tantôt  à  Gersan,  y  combinaient 
l'ensemble  de  leurs  opérations.  Un  comité  re&- 
tral  établi  k  Berne  ,  correspondait  ouvertemeat 
avec  des  clubs  établis  k  Zurich,  Solenre  et  Thoo: 
celui-ci  communiquait  directement  par  le  Bronî^, 
avec  Stanz  et  les  petits  cantons,  a  Le  traité  de  La- 
it néville  nous  laisse  le  choix  de  nos  institntîoDS, 
»  ifnous  est  donc  permis  de  renverser  celles  qu'os 
D  nous  a  imposées,  »  disaient-ils,  pour  justifier 
ces  menées  qu*ils  ne  prenaient  plus  la  peine  de 
cacher.  Dans  les  Grisons,  les  Salis  ne  déployaient 
pas  moins  d'activité,  et  partout  Torage  s'amoncdait 
sur  un  gouvernement  qui,  loin  d^être  oppresseur, 
semblait  sans  énergie  et  sans  dignité» 

Il  n*était  point  difficile  d^organiser  dans  ces  cou- 
trées  populeuses^  une  masse  de  10  à  12.000  in- 
surgés, car  les  cadres  des  anciennes  milices  étaient 
tout  formés.  Le  gouvernement  helvétique  n^avait 
k  leur  opposer  que  2,000  hommes  de  milices ,  et 
trois  bataillons  soldés,  dispersés  dans  vingt  postes 
éloignés^  et  dont  plusieurs  chefs  mêmes  étaient 
suspects.  Il  est  vrai  qu*il  aurait  pu  lever  en  outre 
8,000  hommes  dans  les  cantons  de  Yand,  de  Bàle, 
dans  les  environs  de  Zurich  ^  de  Thurgovie,  et  de 
Fribourg.  Mais  cette  mesure  répugnait  à  des  ma- 
gistrats pusillanimes,  habitués  à  confondre  la  fai- 
blesse avec  la  modération.  D'ailleurs,  le  pitoyable 
état  des  finances,  ne  permettait  pas  de  soudoyer 
des  forces  si  considérables  sur  de  simples  soup- 
çons :  il  fallait  donc  attendre  une  révolte  formelle 
avant  de  se  mettre  en  mesure ,  et  les  fédéraliste^ 
prenant  l'initiative  pouvaient  reffertueravec  assez 
de  rapidité ,  pour  arriver  devant  Berne  avant  que 
le  sénat  eût  songé  à  réunir  les  troupes  nccessaiief 
à  sa  défense. 
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Cependant,  l*as8ociation  secrète  et  le  comité 
d^insurrection  ponrsaÎTaient  lenrs  travaux  avec  au- 
tant d*activîlé  qne  d*audace.  Soit  qae  les  menears, 
de  cette  entreprise  cassent  reçu  des  encoara^e- 
mentsde  rAutricheetderÂDgleterre,soit  qu  ils  les 
eussent  pris  dans  le  texte  même  du  traité  de  Lu- 
ncville,  toat  leur  faisait  espérer  que  la  France  n*o- 
serait  pas  se  mêler  de  la  querelle,  de  peur  de  ral- 
lumer la  g;nerre  continentale  ;  dès  lors  ilsse  persua- 
dèrent que,  le  premier  consul  restant  neutre,  la 
réussite  de  leur  projet  dépendrait  uniquement 
d*eux,  c'est-à-dire,  du  secret,  et  de  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  Texécuteraient. 

11  faut  Tavouer,  la  conduite  équivoque  des 
agents  français  autorisait  doublement  leurs  espé- 
rances ;  le  général  Montchoisi  avait  encouragé  le 
mouTement  du  28  octobre,  et  Verninac  même 
était  loin  d'y  être  resté  étranger.  L'un  et  l'autre 
avaient  concouru ,  il  est  vrai,  à  la  réaction  du  17 
avril  1802  ;  mais  on  se  flattait  avec  quelque  rai- 
son de  les  faire  pencher  pour  le  fédéralisme. 

Pendant  que  tout  se  préparait  en  silence  pour 
ce  mouvement,  et  que  les  conjurés  augmentaient 
de  jour  en  jour  leur  nombre,  les  cinq  petits  can- 
tons sentant  la  nécessité  de  soutenir  leurs  démar- 
ches par  la  force  se  hâtaient  d'armer  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  réunir  d'hommes  éprouves.  Le  général 
Andermatt  fut  chargé,  avec  2  bataillons  de  ligne 
helvétique,  de  les  réduire  par  la  force ,  si  le  com- 
missaire Keller  ne  parvenait  h  les  ramener  par  la 
raison.  Les  postes  étaient  déjà  en  présence,  au 
pied  du  Mont-Pilate,  les  soldats  d' Andermatt, 
cantonnes  paisiblement  soUs  la  sauve-garde  du 
droit  des  gens,  laissèrent  surprendre  celui  du  dé- 
filé de  lUngg  ;  et  la  mort  d'une  dixaine  d'hommes, 
égorgés  le  20  août  par  les  paysans  d'Unterwald , 
devint  le  signal  de  la  guerre  civile. 

Ce  signal  retentit  d'abord  à  Zurich,  que  les 
troupes  helvétiques  venaient  de  quitter  pour  se 
concentrer  h  Lucerne.  Une  compagnie  de  gardes 
urbaines,  soldées  jadis  par  le  canton  souverain, 
était  restée  en  activité  sous  les  ordres  du  préfet. 
Celui-ci  était  absent,  et  allait  être,  d'ailleurs,  rem- 
placé par  les  nouvelles  autorités  cantonales  :  la 
municipalité,  appréciant  l'utilité dcce petit  noyau 
de  force,  s'en  arrogea  le  commandement ,  qui  ap- 
piirtenail  de  fait  an  gouvernement,  jusqu'à  ce  que 
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la  nouvelle  constitution  Ointonalc  fût  mise  en  ac- 
tivité. Le  landamman  improuva  sa  conduite,  et 
donna  ordre  de  renvoyer  quelques  compagnies  sol- 
dées à  Zurich  :  la  municipalité  protesta  contre  ces 
mesures,  ferma  ses  portes  aux  soldats  helvéliqucF, 
appela  à  son  secours  tous  les  bourgeois  de  la  ville 
partisans  de  ses  privilèges,  et  fit  même  entrer  dans 
ses  murs  des  milices  du  district  de  Regensberg,  le 
seul  de  ce  canton  attaché  à  l'ancien  régime.  Au 
premier  avis  de  cette  résistance  ,  Andermatt  avait 
dû  renvoyer  à  Zurich  quelques  compagnies  de  trou- 
pes de  ligne  ;  elles  cherchèrent  &  y  entrer  par  sur- 
prise, mais  elles  trouvèrent  les  ponts  levés. 

Un  tel  acte  d'autorité  demandait  une  prompte 
répression ,  on  il  ne  restait  plus  au  gouvernement 
qu'à  se  dissoudre.  Andermatt  reçut  l'ordre  de  sou- 
mettrela  ville  rebelle  :  il  venait  de  sommer,  la  veille, 
les  petits  cantons  de  mettre  bas  les  armes  ;  et,  dans 
l'impossibilité  de  remplir  à  la  fois  cette  double 
mission,  le  général  ne  trouva  d'autre  moyen  de 
sortir  d'embarras ,  qu'en  signant,  le  8  septembre, 
un  armistice  qui  dévoilait  toute  sa  faiblesse.  Il 
dirigea  ensuite  ses^  bataillons  avec  6  pièces  de 
canon  de  Lucerne  sur  Zurich ,  dont  on  lui  refusa 
l'entrée.  Andermatt  fit  mine  de  bombarder  la  ville 
qui,  ayant  60  pièces  de  canon  dans  son  arsenal,  ou 
sur  ses  remparts,  des  munitions  et  une  population 
virile  plus  nombreuse  que  son  détachement,  se 
moqua  de  ce  simulacre  impuissant. 

Cependant,  des  commissaires  nommés  par  le 
landamman,  furent  chargés  de  ramener  Zurich 
par  les  voies  de  la  persuasion,  et  investis  du  pou- 
voir nécessaire  pour  lever  les  milices  des  environs 
toutes  dévouées  au  nouveau  système.  Les  Zuricois 
persistèrent  dans  leur  résistance,  ce  qui  détermina 
Andermatt  à  lancer,  lelS, quelques  obus  sur  la  ville. 
Déjà  les  milices  des  bords  du  lac  accouraient  à  son 
camp ,  et  des  scènes  sanglantes  se  préparaient  de 
part  et  d'autre ,  lorsqu'un  commissaire ,  muni  de 
nouvelles  instructions,  signa,  le  15,  avec  la  ville, 
une  convention  qui  la  dispensait  de  recevoir  gar- 
nison :  acte  de  faiblesse  qui  devait  tout  perdre,  et 
qu^il  faut  sans  doute  attribuer  à  la  levée  de  bou- 
cliers des  Bernois  dans  l'Argovie  et  à  Baden. 

Le  gouvernement  tombait  ainsi  d'un  précipice 
dans  l'autre.  11  attendait  avec  anxiété  le  secours  des 
demi-brigades  helvétiques  dont  il  avait  sollicité  le 
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renvoi  ;  mais  le  premier  consal,  aTant  de  se  déci-  | 
der  à  nn  pas  qui  pouvait  Tentrainer  à  des  expli* 
cations  désagréables  avec  TAiitriebe  et  TAngle- 
terre ,  avait  voulu  s'assurer  que  les  anciennes 
capitulations  donnassent  aux  cantons  le  droit  de 
retirer  leurs  régiments  de  France,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  leur  propre  sûreté  ;  il  consentit  enfin  au  ren- 
voi, pourvu  qu'on  en  Ht  une  demande  authentique 
et  formelle,  motivée  sur  cet  ancien  usage.  Le  gou- 
vernement helvétique  avait  prévenu  ce  désir,  en 
réclamant,  le  2  septembre,  par  une  note  à  l'ambas- 
sadeur Verninac,  la  médiation  de  la  France. 

Toutes  ces  formalités  avaient  exigé  nn  temps 
que  les  fédéralistes  surent  mettre  h  profit.  Ils  for- 
mèrent le  projet  de  rassembler  %  h  4,000  paysans, 
d'enlever  le  gouvernement  aventuré  au  milieu 
d'eux  avec  une  faible  garde,  et  d'arrêter  une  dou- 
zaine de  sénateurs  du  parti  unitaire,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  le  temps  d'organiser  la  Suisse  selon 
leurs  vues,  ce  qui  ne  devait  pas  être  long. 

La  réunion  des  faibles  moyens  du  gouvernement 
contre  les  remparts  de  Zurich  et  au  pied  des  mon- 
tagnes d'Unterwald,  laissant  l'intérieur  de  la  Suisse 
entièrement  dégarni  et  sans  défense,  les  Bernois  se 
hâtèrent  de  frapper  un  coup  aussi  facile  que  déci- 
sif. Au  signal  donné,  les  affiliés  dn  comité  insurec- 
teor  se  répandent  dans  les  arrondissements  où  ils 
ont  leurs  partisans;  d'Ërlach  et  May  en  Argovie, 
Watte  ville  à  Berne  et  dans  l'Oberland,  réunissent 
quelques  centaines  d'anciens  soldats  des  légions 
émigrées  de  Bachman  et  de  Rovéréa,  licenciées 
depuis  la  paix  (1).  Ce  noyau  se  grossit  bientôt  d'un 
certain  nombre  de  mécontents.  Alors  des  procla- 
mations sont  lancées,  l'insurrection  est  régularisée, 
les  anciennes  milices  rétablies  et  sommées  de  mar- 
cher à  la  voix  de  leurs  chefs.  Ceux-ci  eurent  le  bon 
esprit  de  promener  rapidement  leurs  colonnes 
mobiles  dans  le  canton ,  pour  entraîner  les  indé- 
cis, et  imposer  aux  autres. 

La  population  des  campagnes  ne  se  montra  pas 
d'abord  fort  exaltée  en  faveur  de  ces  prétendus 
vengeurs  de  leur  pays.  Mais  dès  que  leurs  pelotons, 


(i)  M.  R*  R*  porte  la  force  des  insurgés  à  ao,ooo  honi« 
mes,  la  plupart  soldats  de  Rovéréa;  les  émigrés  suisses 
ne  s'élevèrent  jamais  à  plus  de  4fOOO,  et  la  moitié  était 
altirs  en  Egypte  ou  dans  la  Méditerranée  It  la  solde  an- 


grossis  dans  leur  marche  ,  eurent  acquis  la  force 
d'un  millier  d'hommes,  partout  la  fonle  les  suivit- 
Alors  seulement,  les  paysans  regardèrent  leurs 
succès  comme  certains,  car  l'empire  des  vieilles 
habitudes  n'avait  pu  s'effacer  dans  un  court  inter- 
règne de  trois  ans.  L'insurrection  prît  surtout  de 
la  consistance,  lorsqu'elle  put  agir  au  nom  de 
l'ancien  gouvernement  de  Berne ,  et  que  chacun 
crut  remplir  un  devoir  en  s'y  soumettant. 

Cependant,  cette  révolution,  loin d^ètreTouv rage 
du  patriotisme,  comme  les  écrivains  du  parti  oli- 
garchique ont  voulu  le  faire  croire,  tendait  à  ral- 
lumer une  guerre  générale  et  à  ramener  toutes  les 
armées  de  l'Europe  en  Suisse.  Si  la  France  avait 
cons4'nti  è  ce  que  ce  pays  se  donnât  des  lois ,  il 
était  entendu  que  cela  devait  avoir  lieu  par  des 
voies  légales  et  pacifiques  ;  le  premier  consul  n  é- 
tait  pas  d'humeur  à  souffrir  qu'une  faction  ennemie 
en  dictât  par  la  force  an  gouvernement  alors  établi 
et  reconnu.  Tout  portait  donc  â  croire  qu'il  inter* 
viendrait  de  manière  ou  d'autre,  et  que  l'Autriche 
ferait  des  réclamations  :  en  admettant  que  la  France 
fût  disposée  à  faire  droit  à  ses  demandes,  une  mé- 
diation des  deux  cabinets  était  le  résultat  le  moins 
fâcheux  qu'on  dût  prévoir,  et  la  Suisse  recevrait 
ainsi  ses  constitutions  de  voisins  peu  intéressés  à 
sa  prospérité.  S'ils  ne  tombaient  pas  d'accord,  elle 
était  condamnée  de  nouveau  â  fournir  le  champ 
de  bataille  aux  deux  puissances,  qui  se  disputeraient 
l'avantage  de  les  lui  donner. 

Les  hommes  qui  plongeaient  d'un  œil  sec  leur 
patrie  dans  une  situation  aussi  délicate,  étaient-il» 
moins  coupables  que  ceux  qui ,  fondés  sur  les 
anciens  traités,  avaient  réclamé  en  1798  des  droit» 
imprescriptibles?  Peut-on  alléguer  que  leurs  motifs 
fussent  plus  généreux,  puisque  les  derniers  ne  se 
révoltèrent  que  pour  se  soustraire  à  l'humiliante 
condition  de  Parias,  tandis  que  les  autres  précipi- 
taient la  Suisse  dans  l'abîme,  pour  leur  intérêt 
exclusif?  Dans  les  discordes  civiles,  les  passions 
dénaturent  tout  :  elles  aveuglèrent  ces  hommes, 
doués  d'ailleurs  de  quelques  vertus  domestiques. 


glaise.  D'Ërlach  n'avait  pas  plus  de  a,ooo  insurgés,  quand 
il  marcha  sur  Solenre.  C'est  ainsi  que  leahoBBca  de  parti 
écrivent  l'hilToire. 
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■n|  ui  aTaîent  à  se  plaindre,  il  est  vrai,  mais  qui  de* 
'%r  aient  attendre  de  la  jastice  et  du  temps  le  redres- 
««ement  de  leurs  griefs. 

Quoique  peu  enclins  i  partager  Tadmiration  que 
f  ant  d'écrivains  passionnés  ont  affecté  pour  cette 
i  Bisurrection,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rendre 
j  iistîce  aux  Bernois.  De  tout  temps  ils  ont  montré 
«lu  courage  et  de  l*énergie  :  en  cette  occasion  ils  y 
j  oignirent  de rhabileté.  Après  avoir  donné  le  change 
À  Andermatt  sur  la  direction  de  leurs  premiers  ras- 
semblements, et  avoir  même  menacé  de  lui  couper 
sa  retraite  par  Mellingen  et  TAlbis,  d'Erlach  et 
May  se  rabattirent  sur  les  vallées  de  TAar  et  de 
I  *  Emmen  :  le  premier  remonta  jusqu  à  Solenre ,  en- 
t  raina  les  mécontents  de  ce  canton  dans  son  parti, 
puis  se  réunit  aux  insurgés  de  Buren  et  d'Arberg. 
L«e  second  se  porta  par  Lenzbourg  sur  la  grande 
route  de  Zurich  à  Berne  pour  intercepter  la  com* 
VTiunication  directe  d' Andermatt  avec  le  gouver- 
nement. 

Un  événement  assez  bizarre  parut  combiné  à 
dessein  de  favoriser  ces  entreprises;  on  imagina 
d^enlever  le  landamman  Dolder  dans  son  hôtel, 
et  de  le  conduire  dans  une  campagne  h  quelques 
lieues  de  Berne.  Il  disparut  en  effet  dans  la  journée 
du  18  septembre,  k  Tinstant  même  où  d'Erlarh 
levait  Tétendard  de  rinsurrcction  à  Baden.  Mais. 
Koit  qu'on  reconnût  bientôt  Tinutilité  de  cet  enlè- 
vement ,  ou  qn*on  Ukt  content  d'avoir  paralysé 
Faction  executive  dans  cette  journée,  on  le  ramena 
h  Berne  où  il  reprit  ses  fonctions.  Diverses  conjee- 
tares  ont  été  faites  sur  cet  événement,  attribué 
par  les  uns  &  Dolder  lui-même,  et  par  d'autres  au 
parti  unitaire;  mais,  dans  le  fait,  il  n'aboutit  à  rien. 
A  la  nouvelle  de  l'orage  qui  le  menaçait,  le  sénat 
helvétique  avait  prescrit  à  Andermatt  de  quitter 
Zurich  pour  accourir  k  Berne.  Prévenu  par  les 
insorgés,  ce  général  trouva  May  en  position  avec 
800  hommes,  au  pont  de  TEmmen  :  Andermatt 
avec  1,500  Tieux  soldats  éprouvés,  an  lieu  de  Fat* 
taquer  et  de  disperser  sa  bande,  traita  arec  lui,  et 
chacun  continua  sa  marche  vers  sa  destination  sans 
commettre  d'hostilités. 

Cette  conTention,  nouvelle  dans  les  annales  des 
troubles  civils,  ne  sauva  point  Berne.  D*Erlach , 
renforcé  de  quelques  centaines  de  Soleurois,  poussa 
lion  avant-garde  sur  cette  capitale,  oA  il  se  flattait 


que  sa  présence  jetterait  le  trouble  et  ferait  éclater 
une  insurrection;  il  la  suivit  de  près  avec  son 
corps  :  Watteville ,  de  son  côté,  avait  réuni  près 
de  2,000  hommes  dans  TOberland  et  les  districts 
voisins  :  en  même  temps ,  les  habitants  des  petits 
cantons,  rassemblaient,  sous  la  conduite  d'Auf*der- 
Maur,  quelques  centaines  d^hommes  résolus,  sur 
le  Brunig,  pour  descendre  dans  la  vallée  de  Meyrin* 
gen,  donner  la  main  aux  insurgés  de  l'Oberland, 
puis  ,  en  longeant  ensuite  TAar,  se  diriger  égale- 
ment sur  la  capitale. 

Le  gouvernement  helvétique  n'avait  k  opposer 
k  tous  ces  ennemis  qu'un  bataillon,  trop  faible 
pour  garnir  les  remparts  et  comprimer  les  mécon- 
tents de  la  ville. 

Dolder  avait  perdu  la  tête,  et  le  seul  parti  qui 
lui  restât,  était  ou  de  combattre  à  outrance  jusqu'à 
Farrivée  d' Andermatt,  ou  de  conclure  une  conven- 
tion pour  se  retirer  à  Lausanne.  Il  préféra  ce  der- 
nier moyen  comme  le  moins  chanceux.  On  vit  dès 
lors  que  l'ancien  gouvernement,  légalement  rétabli 
k  Berne,  donneraità  l'insurrection  des  forces  contre 
lesquelles  il  ne  serait  plus  possible  au  nouveau  de 
lutter. 

Le  10  septembre,  Dolder,  suivi  d'une  douzaine 
de  sénateurs  et  des  membres  du  tribunal  suprême 
des  cantons  i^  insurgés,  prit  le  chemin  de  Lau- 
sanne ;  le  ministre  de  France,  Verninac,  qui  avait 
proToqné  cette  détermination  en  apportant  la 
veille  au  sein  du  sénat  un  boulet  qu'il  prétendait 
être  tombé  dans  la  cour  de  son  hôlel,  suivit  ce 
cortégecommei'ordonnateurintéresséd'une  pompe 
funèbre.  On  espérait  k  peine  que  les  milices  Tan- 
doises  Toulussent  prendre  la  cause  d'une  adminis- 
tration accusée,  par  les  uns  d'être  révolutionnaire, 
et  par  lesantres  d'avoir  amené  la  contre-révolution. 

Toutefois  ,  le  canton,  électrisé  par  son  préfet 
Monnod,  déploya,  pour  sauver  son  indépendance, 
autant  de  dévouement  qu'il  avait  montré  d'aver- 
sion pour  les  indiTÎdus  et  les  principes  qui  diri- 
geaient l'administration  depuis  deux  ans.  Plusieurs 
bataillons  coururent  aux  armes  pour  garnir  la  fron- 
tière, entre  le  lac  de  Morat  et  Fribourg.  Ander- 
matt, après  avoir  traversé  Berne,  plutôt  en  allié 
des  fédéralistes  qu'en  général  ennemi,  vint  pren- 
dre la  même  position,  où  un  armistice  de  huit 
jours  lui  donna  le  temps  de  s'établir. 


456 


HISTOIRE  DES  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION 


Les  Bernois,  de  leur  c6té,  mirent  re  délai  à  pro- 
fit pour  augmenter  lenrs  levées  et  les  maair  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  k  la  coulinaation  de  leur 
entreprise.  Ifs  n  auraient  en  qa*un  parti  à  prendre 
pour  couronner  ces  premiers  succès;  c'était  de 
proclamer  sans  retard  : 

1*  Que  les  cantons  d'àrgovie  et  d'Oberland  se- 
raient de  nouveau  réunis  à  celui  de  Berne,  mais 
avec  le  droit  d*envoyer  des  représentants  dans  le 
grand  conseil  et  le  sénat  ; 

â"*  Qu  en  attendant ,  ils  enverraient  des  députés 
an  gouyernement  provisoire,  pris  parmi  les  ma- 
gistrats éclairés  des  deux  partis  ; 

8*  Que  si  le  canton  de  Vaud  refasait  de  s'agré- 
ger aux  mêmes  conditions,  et  persistait  à  se  con- 
stituer séparément,  on  s*en  remettrait  k  la  média- 
tion du  premier  consul ,  garant  par  le  fait  des 
anciens  traités  avec  les  ducs  de  Savoie  ; 

-4*  Que  tous  les  liens  d*amitié  avec  la  France, 
seraient  rétablis  comme  auparavant. 

An  lien  d*en  agir  ainsi,  ou  éleva  des  prétentions 
sans  mesure  en  voulant  pousser  jusqu'à  Genève,  et 
détruisant  ainsi  jusqn'à  la  moindre  chance  d'ac- 
commodement. 

La  contre-révolution  ne  s*était  faite  à  Lncerne 
que  plus  tard  et  d*une  manière  fort  incomplète  ; 
sur  soixante-cinq  communes,  dix-buit  seulement 
y  avaient  pris  part,  en  envoyant,  le  22  septembre, 
8  à  400  paysans  mal  armés  dans  la  ville,  où  ils  se 
réunirent  h  quelques  mécontents,  pour  imposer  la 
loi  à  nne  population  paisible,  justement  indignée 
de  leur  brutalité.  Et,  chose  bizarre,  pour  obte- 
nir Fassentiment  des  campagnes  à  ces  actes  du 
comité  insurrecteur,  il  fallut  que  celui-ci  promit 
d'étendre  les  droits  démocratiques  des  paysans, 
qu*on  voulait,  au  contraire,  remettre  sons  le  joug 

de  l'oligarchie,  tant  on  abusait  de  la  crédnlité  du 
peuple  ! 

Cependant  les  fédéralistes,  sûrs  désormais  de 
lenrs  succès,  se  hâtèrent  de  donner  de  l'ensemble 
à  leurs  mesures  en  formant  une  nouvelle  confé- 
dération suisse,  et  réunissant  leurs  députés  en  con- 
grès a  Schiwtz,  pour  y  diriger  les  affaires  généra- 
lca«  Cette  nouvelle  diète  à  laquelle  outre  les  cinq 
petits  cantons,  ceux  de  Zurich,  de  Berne,  de  So- 
lenre,  de  Lucerne,  de  Schafflionse,  les  Grisons, 
plus  tard  Bâie  et  Fribourg,  envoyèrent  leurs  repré. 


sentants,  imprima  k  ce  moQTement  on  canefen 
de  légalité  qui  en  doublait  la  force. 

I^  congrès  ouvrit  ses  sdaoces  le  27  septesibre, 
et  annonça  son  installation  k  toutes  la  paisaaco 
qui  pouvaient  s'intéresser  au  sort  de  la  Suisse.  Le 
général  Bachman  qui  avait  fait  avec  distînclite  U 
guerre  de  Piémont,  et  surt  eut  la  campagne  de  ISOD, 
à  la  tète  des  légions  d'émigrés  Suisses,  auxiii2F^ 
de  l'Autriche,  fut  nommé  commandant  en  rLff 
des  forces  confédérées. 

Dans  ces  entrefaites,  le  général  Emmanad  h 
Watteville,  après  avoir  tiré  de  l'arsenal  de  Berse 
toutes  les  armes,  les  munitions  et  l'artillerie  qa  u 
put  mobiliser ,  avait  profité  de   l'armistice  p»* 
organiser  sa  petite  armée.  Dès  que  les  buit  j^sn 
convenus  furent  expirés,  les  hostilités  recommes- 
cèrent,  mais  sans  prendre  de    caractère,  prrt 
qu'on  manquait  de  troupes  ;  mais  dès  que  lesc«fi- 
tingents  des  cantons  eurent  rejoint  Tarmée.  U  gé- 
néral Bachman  reprit   ToffensiTe.    Quatre  miik 
Vaudois  ou  soldats  helvétiques,  répartis  depuis  It 
lac  de  Morat  jusqu'à  Fribourg,  ne  pouvaient  résister 
à  10,000  hommes  mieux  commandés.  Bachoas, 
en  s'emparant  de  cette  place  que  les  troupes  imi- 
taires  n'étaient  pas  en  état  de  défendre,  aurait  me- 
nacé la  droite  de  cette  ligne,  et.  peut-être  colboté 
dans  le  lac,  les  troupes  qui  auraient  vonln  ladêfee- 
dre  en  exécutant  un  mouvement  absolument  sembla^ 
ble  à  celui  qui,  en  14761,  avait  causé  la  ruine  totale 
de  Charles  le  Téméraire.  Le  %  octobre,  l'année 
fédérale  s'ébranla  sur  quatre  colonnes  ;  après  qoel- 
ques  coups  de  canon,  le  corps  unitaire  se  replia 
en  arrière  de  Moudon  dans  le  plus  grand  désordre* 
Les  milices  se  dispersèrent,  et,  par  leur  débande- 
ment,  accrurent  l'audace  de  l'ennemi.  Fribourg  lai 
ouvrit   ses  portes;  Payerne  fut  abandonné  à  sa 
merci,  et  à  peine  resta-t-âl 2,000  combattants  pour 
couvrir  le  fantôme  de  gouvernements  qui  était  allé 
chercher  un  refuge  à  Lausanne  dans  sa  détresse. 
Mais  la  partie  était  trop  inégale  pour  qu'on  pût 
se  flatter  de  défendre  un  seul  jour  cette  ville,  et  le 
gouvernement  helvétique  était  à  la  veille  d'en  par- 
tir pour  chercher  un  asile  en  France,  lorsqu'on 
coup  de  foudre  anéantit  toutes  les  espérances  des 
contre-révolutionnaires. 

Le  premier  consul ,  convaincu  que  l'intérêt  de 
la  France  exigeait  de  ne  pas  laisser  triompher  nn 
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parti  tonjonrs  prêt  k  chercher  un  appui  dans  les 
raugs  de  ses  ennemis,  venait  d'accepter  la  média- 
tion qai  iaî  avait  élé  proposée.  Son  aide  de  camp, 
Rapp,  arrivé  le  A  octobre  à  Lausanne,  avec  une 
proclamation  des  consuls,  du  80  septembre,  se 
Jiâta  d'en  envoyer  des  exemplaires  aux  avant-pos- 
tes sur  le  Jura,  pour  y  arrêter  toute  effusion  de 
san^. 

a  Habitants  de  PHelvétie,  disait  cette  proclama* 
»  tion,  vous  offrez  depuis  deux  ans  un  spectacle 
i>  affligeant.  Des  factions  opposées  se  sont  succès- 
»  sivement  emparées  du  pouvoir;  elles  ont  sig^nalé 
)*  leur  empire  passagfer  par  un  système  de  partia- 
»  lité  qui  accusait  leur  faiblesse  et  leur  inhabileté. 

B  Vous  vous  êtes  disputés  trois  ans  sansvous  en- 
■  tendre.  Si  Ton  vous  abandonne  plus  longtemps 
»  à  vous-mêmes,  vous  vous  tuerez  trois  ans  sans 
n  TOUS  entendre  davantage.  Il  est  vrai  que  j'avais 
»  pris  le  parti  de  ne  me  mêler  en  rien  de  vos  af- 
»  faircs  ;  j'avais'  vu  constamment  vos  divers  gou- 
9  vernemenfs  me  demander  des  conseils  et  ne  pas 
»  les  suivre,  et  quelquefois  abuser  de  mon  nom, 
n  selon  leurs  intérêts  ou  leurs  passions.  Mais  je  ne 
»  puis  ni  ne  dois  rester  insensible  au  malheur  au- 
»  quel  vous  êtes  en  proie  ;  je  reviens  sur  ma  réso- 
»  Intion,  je  serai  le  médiateur  de  vos  différends; 
»  mais  ma  médiation  sera  efficace,  telle  qu'il  con- 
»  vient  au  grand  peuple  au  nom  duquel  je  parle. 

n  Cinq  jours  après  la  notification  de  la  présente 

•  proclamation,  le  sénat  se  réunira  &  Berne.  Tonte 
s  magistrature  qui  se  serait  formée  à  Berne,  de- 
n  puis  la  capitulation,  sera  dissoute,  et  cessera  de 
»  se  réunir  et  d'exercer  aucune  autorité.  Les  pré- 
»  fets  se  rendront  à  leurs  postes.  Tontes  les  autori- 

•  tés  qui  auraient  été  formées,  cesseront  de  se 
»  réunir.  Les  rassemblements  armés  se  dissipe- 
»  ront.  Les  1'*  et  â*  demi-brigades  helvétiques 
B  formeront  la  garnison  de  Berne,  Les  troupes 
»  qui  étaient  sur  pied  depuis  six  mois  pourront 
»  seules  rester  en  corps  de  troupes.  Enfin,  tous  les 
»  individus  licenciés  des  armées  belligérantes,  et 
»  qui  sont  aujourd'hui  armés,  déposeront  leurs  ar- 
»  mes  à  la  municipalité  de  la  commune  où  ils  sont 
B  nés. 

»  Le  sénat  enverra  trois  députés  à  Paris.  Gha- 
»  que  canton  pourra  également  en  envoyer.  Tous 
»  les  citoyens  qui ,  depuis  trois  ans,  ont  été  lan- 


n  damman,  sénateurs,  et  ont  successivement  occupé 
i>  des  places  dans  l'autorité  centrale,  pourront  se 
»  rendre  à  Paris,  pour  faire  connaître  les  moyens 
n  tle  ramener  l'union  et  la  tranquillité,  et  de  con- 
»  cilier  tous  les  partis.  » 

Bachman  suspendit  en  effet  sa  marche,  bien 
qu'il  eût  l'ordre  de  pousser  jusqu'à  Lausanne  ; 
mais  Rapp  ayant  déclaré  que  les  troupes  françai- 
ses rassemblées  sur  la  frontière  du  Jura ,  sous  les 
ordres  du  général  Ney ,  entreraient  en  Suisse,  s'il 
faisait  un  pas  de  plus,  il  se  détermina  k  conclure 
un  armistice,  et  à  attendre  de  nouveaux  ordres. 
Rapp  se  rendit,  le  6  octobre,  à  Berne,  pour  remets 
tre  la  proclamation  à  la  commission  temporaire. 

On  doit  dire  à  la  louange  des  chefs  fédéralistes, 
qu'ils  soutinrent  leur  caractère  lorsque  cette  nou- 
velle accablante  vint  dissiper  leurs  illusions.  La 
commission  bernoise  en  référa  à  la  diète,  de  qui 
devait  émaner  toute  résolution  générale  ;  elle  dési- 
gna deux  députés  pour  porter  à  Schwitz  la  procla* 
mation  du  consul  et  la  médiation  proposée.  Après 
une  mûre  délibération,  ces  chefs,  voyant  toutes  leurs 
espérances  détruites,  imaginèrent  de  se  sauver  par 
un  dernier  acte  de  vigueur  :  ils  décidèrent  d'une 
voix  unanime  que  Bachman  recevrait  l'ordre  de 
pousser  jusqu'à  Lausanne  ;  qu'un  commissaire  fé- 
déral irait  à  son  camp  pour  imprimer  à  ses  opéra- 
tions le  sceau  de  la  volonté  nationale  ;  qu'une  dé-> 
putation  de  deux  membres  irait  porter  à  Rapp  la 
réponse  du  congrès,  en  même  temps  que  le  comte 
d'Affry  de  Fribourg,  essayerait  à  Paris  de  ramener, 
en  faveur  de  ses  collègues  la  bienveillance  du  pre* 
mier  consul ,  auquel  on  adresserait  une  dépêche 
apologétique  des  opérations  de  la  commission.  En** 
fin,  à  l'aide  de  ces  délais,  l'envoyé  suisse  à  Vienne 
eut  l'ordre  de  réclamer  l'intervention  du  cabinet 
autrichien  pour  la  garantie  du  traité  de  Lunéville, 
touchant  le  libre  arbitre  de  l'Helvétie  sur  le  choix 
de  ses  institutions. 

Tous  ces  actes,  inspirés  par  un  esprit  de  vigueur 
et  de  dignité,  ne  méritent  qu'un  reproche,  celui  do 
présenter  comme  l'opinion  de  la  nation  suisse,  ce 
qui  n'était  évidemment  que  le  vœu  d'une  faction 
et  les  intérêts  privés  de  ses  meneurs.  L'ordre  donné 
à  Bachman  de  pousser  jusqu'à  Lausanne ,  prouva 
que  les  Bernois  s'inquiétaient  moins  de  la  restau* 
ration  d'un  système  fédéral  que  du  rétablissement 
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des  patriciens  et  de  la  soamissîon  des  cantons  de 
Vaad  et  d*Argovie.  Ils  espéraient, après  avoir  frappé 
ces  deux  coups  décisifs  et  s^ètre  reconstitués  dans 
toule  leur  ancienne  souveraineté,  fléchir  le  consul 
en  lui  proposant  de  renouer  les  liens  d*amitié  qui 
existaient  depuis  si  long[temps  entre  les  deux  peu- 
ples. Mais  c'était  finir  par  où  Ton  aurait  dû  com- 
mencer ,  et ,  après  avoir  mis  le  consul  dans  Tim- 
possibiiité  d*y  consentir.  L'armistice  conclu  par 
Barhman  dérangea  d'ailleurs  ce  projet,  et  dès  lors 
la  diète  dut  borner  sa  résistance  à  des  protestations 
et  è  des  démarches  diplomatiques  près  des  gou- 
vernements qu'elle  jugeait  disposés  h  prendre  part 
à  son  sort. 

Cependant,  pour  satisfaire  &  la  proclamation  du 
consul,  il  fallait  dissoudre  la  diète,  ainsi  que  les 
gouvernements  provisoires  des  grands  cantons  ;  et 
tous  répugnaient  naturellement  à  un  tel  acte  de 
faiblesse.  Les  démarches  deRapp  n'ayant  pas  ob- 
tenu ce  résultat,  le  général  Ney,  qui  comman- 
dait un  corps  de  20,000  hommes  en  Alsace ,  en- 
tra rapidement  dans  le  pays,  et  occupa  Solenre, 
Arauet  Zurich.  Berne  aussi  reçut  ses  troupes  sans 
hésiter,  et  la  diète,  hors  d'état  d'engager  une  lutte 
inégale ,  ordonna  &  Bachman  de  se  replier  sur  la 
Reuss,  et  de  recevoir  partout  les  Français  en  amis. 
Le  18  octobre,  Dolder  eut  le  courage  de  ren- 
trer à  Berne  avec  les  débris  du  gouvernement  hel* 
vétique ,  dont  il  avait  si  souvent  compromis  la 
dignité.  La  diète,  par  une  conduite  plus  noble  que 
la  sienne,  songea  è  se  séparer  d'une  manière  ho- 
norable. Le  député  Hirzel,  envoyé  au  général  Ney 
pour  lui  notifier  cette  séparation,  lui  déclara  de 
sa  part,  qu'en  se  soumettant  ainsi  è  la  nécessité, 
elle  sacrifiait  au  salut  de  l'Helvétie  les  sentiments 
personnels  de  ses  membres. 

«  Les  députés  des  Cantons-Unis  se  sont  dé- 
s  terminés  à  déposer  leurs  pouvoirs  entre  les 
»  mains  de  leurs  commettants,  en  tant  que  la 
»  puissance  des  armes  étrangères  s'oppose  an  lé- 
n  gitime  accomplissement  de  leurs  devoirs.  Mais, 
»  dans  cette  nécessité  même,  ils  conjurent  instam- 
»  ment  leurs  compatriotes  de  ne  pas  croire  qn  elle 
9  puisse  porter  la  moindre  atteinte  au  droit  de  la 
»  nation,  de  se  constituer  elle-même  ;  droit  hérité 
»  de  ses  vertueux  ancêtres  ;  droit  garanti  de  nou- 
»  veau  par  le  traité  de  Lunéville.  A  cette  fin,  tout 


»  en  cédant  à  la  force,  ils  n^eotendeot  préjadicier 
»  en  aucune  manière  k  cet  héritage  sacré  des  j^- 
»  nérations  futures ,  ou  approuver  en  aucune  U- 
n  çon  ce  que  d'autres  habitants  de  la  Susse,  ac- 
a  ceptant  pour  eux-mêmes  une  pareille  aliéoa* 
D  tion,  pourraient  entreprendre  dans  ce  sens.  » 

Le  gouvernement  français ,  qni  ,  dans  ces  cir- 
constances, ne  se  montra  pas  indigne  du  rèkdt 
médiateur ,  l'entacha  néanmoins  de  quelque  tê- 
tes de  rigueur  et  de  fiscalité.  Il  fit  arrêter  les  desi 
Reding;  Hirzel  et  Rheinhart ,  députés  de  Zarifh; 
Zellweger  d'Appenzel  ;  Auf-der-Maar  et  plusienri 
autres,  qu'il  fit  conduire  à  Arboarç,  pourgiraotir 
le  maintien  de  la  tranquillité. 

Le  désir  de  prévenir  une  guerre  civile  suKcp- 
tible  de  rallumer  un  incendie  général  snr  le  eta- 
tinent,  ne  saurait  légitimer  cet  abus  d*antorîté. 
On  ajouta  à  celte  faute  celle  d'imposer  one  con- 
tribution extraordinaire  de  000,000  francs  poor 
l'entretien  des  troupes  françaises  :  il  eàt  été  pla« 
généreux  et  plus  conforme  aux  vues  et  aux  inté- 
rêts de  la  France  de  ne  rien  réclamer  ;  car  eetu 
somme  était  bien  modique  ponr  elle ,  et  la  Suisse 
ne  pouvait  la  considérer  que  comme  une  noufclle 
spoliation. 

L'occupation  entière  consommée,  il  s'agissait  de 
procéder  an  but  de  la  médiation.  Cinquante-sîi 
députés  notables  se  rendirent  au  conamenceuMat 
de  décembre  h  Paris  :  dans  ce  nombre,  on  comp- 
tait trente-deux  unitaires  et  quinze  (edéralistet 
seulement.  Mais  tous  étaient  des  hommes  distio- 
gués  par  leurs  lumières  et  leur  caractère;  jauni: 
on  n'eût  imaginé,  en  voyant  une  réanion  de  ma- 
gistrats aussi  respectables,  qu'une  inimitié  enra- 
cinée dût  diviser  des  hommes  si  bien  faits  pour  s'ap- 
précier, si  l'esprit  de  parti  et  l'intérêt  des  £actloit« 
ne  dénaturait  pas  les  sentiments  les  plus  nobla. 
Le  premier  consul  désigna,  parmi  les  hommes 
d'Etat  qui  l'entouraient,  quatre  commissaires  po« 
conférer  avec  les  députés  suisses,  et  l'éclairer  eo- 
snite  dans  ses  résolutions.  Le  choix  du  sénateur 
Barthélémy  qui,  dans  son  ambassade,  avait  tra- 
versé les  phases  les  plus  orageuses  de  la  révolotioa 
française  ,  en  gagnant  les  suffrages  des  dilfêrejits 
partis ,  et  qui  avait  emporté  les  regrets  de  tonte 
l'Helvétie,  parut  d'un  heureux  présage  aux  vrais 
amis  de  leur  pays.  Rœderer,  Desmeuniers  et  Fpo- 
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cbé,  ]ui  furent  adjoints  dans  ce  pénible  travail. 
La  sagesse  des  mesures  prises  par  Bonaparte, 
dans  ces  circonstances  délicates  fut  amplement 
démontrée  par  la  peine  qu*on  eut  à  amener  les 
deux  partis  h  on  accommodement.  On  resta  con- 
vaincu alors  qu'on  n'aurait  jamais  pu  opérer  leur 
fusion  en  Suisse ,  même  par  la  force  des  armes , 
qu'à  la  suite  de  longues  années.  Ce  n'était  pas  une 
mince  tAche  que  de  démontrer  à  600,(X)0habilants 
des  campagnes  de  Znricb,  Bâle,  Friboarg  et  Thur- 
govie,  qu'ils  devaient  reconnaître  la  suprématie 
des  bourgeois  de  leurs  villes  capitales  ;  k  âOO,000 
Vandois  qu'ils  devaient  renoncer  &  la  démocratie 
absolue  ;  à  ceux  de  Scbwitz,  an  contraire,  qu'ils 
pouvaient  conserver  lenrs  institutions  populaires, 
mais  sans  prétendre  dominer  en  petits  despotes  sur 
leurs  voisins  des  pays  mixtes  ;  enfin,  de  prouver 
aux  patriciens  des  anciennes  capitales,  qu'il  était 
juste  d'admettre  dans  leur  sénat  quelques  députés 
des  campagnes  ;  et  aux  Bernois,  qu'il  fallait  encore 
reconnaître  l'indépendance  des  cantons  de  Vaud 
et  d'Ârgovie.  De  tels  résultats  ne  sont  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qu'on  peut  atteindre  par  des  discus- 
sions ;  il  fallait  une  force  supérieure  qui  imposât 
des  sacrifices  &  tous,  protégeât  les  nouvelles  insti- 
tutions, et  put  les  mettre  à  l'abri  des  attaques  de 
Tégoïsme ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  les  eût  conso- 
lidées. 

Dès  que  la  médiation  officieuse  et  la  persuasion 
ne  pouvaient  rien  obtenir ,  et  que  le  médiateur 
avait  des  concessions  réciproques  à  imposer  par 
une  volonté  ferme,  sa  tâcbe  devenait  pénible.  L'i- 
dée de  donner  entièrement  gain  de  cause  à  l'un  des 
partis  était  inadmissible ,  car  loin  de  produire  la 
fusion  désirée,  c'eût  été  perpétuer  les  germes  de 
révolution  et  de  guerre  civile  :  dès  lors  il  ne  s'a- 
gissait plus  qne  de  décider  de  quel  côté  on  exi* 
gérait  les  pins  grands  sacrifices.  S'app1iquerait*on 
à  consolider  les  intérêts  nés  de  la  révolution,  on 
bien  cbercberaît-on  à  se  rattacher  le  cœur  des  an- 
ciens patriciens,  en  faisant  droit  à  la  majeure  par- 
tie de  leur»  prétentions? 

Rétablir  le  fédéralisme,  et  donner  plus  de  poids 
aux  anciennes  Camilles  dans  les  grands  cantons,  en 
rétablissant  le  gonvernement  de  la  multitude  dans 
les  petits,  c'était  faire  un  pas  salutaire,  mais  ce 
n'était  pas  celui  sur  lequel  les  patriciens  insistaient 


le  plus:  dès  qu'on  émancipait  leurs  anciens  sujets, 
ils  se  croyaient  lésés,  et  ne  considéraient  l'acte  que 
comme  un  attentat  à  leurs  droits  de  souveraineté. 

En  rendant  anx  Bernois  les  cantons  de  Vaud  et 
d'Argovie,  mais  donnant  à  ceux-ci  une  part  aux 
magistratures  cantonales,  et  des  droits  qui  les  rele- 
vassent de  l'incapacité  politique  prononcée  contre 
eux  par  suite  de  vieilles  usurpations,  on  eût  pro- 
bablement satisfait  l'oligarchie  :  mais,  pour  se  faire 
des  amis  incertains,  on  eût  sacrifié  les  partisans  les 
plus  chauds  de  la  France,  et  c'était  trop  exiger 
d'elle. 

On  pense  que  les  Bernois  eussent  volontiers  re- 
noncé k  la  souveraineté  du  canton  de  Vaud,  pour 
l'assurer  plus  fortement  sur  TOberlandet  l'Argovie, 
à  laquelle  ils  auraient  accordé  une  part  dans  les 
magistratures  cantonales.  Bien  des  publicistes  sont 
d'avis  que  Bonaparte  eût  agi  avec  plus  d'impartialité 
s'il  se  fût  an  été  à  ce  moyen  qui  lui  aurait  gagné 
l'aflection  du  parti  le  plus  puissant.  A  cette  épo* 
qne,  les  paysans  de  l'Argovie  étaient  très-pronon- 
cés pour  Berne  (l),leur  langage,  leurs  habitudes, 
leurs  mœurs,  leurs  convenances  les  en  rappro- 
chaient plus  que  les  Vandois,  et  quatre  villes  seu- 
lement rérlamaient  l'indépendance  de  ce  canton. 
Mais  le  consul  fut  entraîné  par  l'envie  d'adopter 
un  système  uniforme ,  basé  sur  un  principe  ;  il 
ne  se  crut  pas  en  droit  de  prononcer  en  faveur  de 
Vaud,  ce  qu'il  refuserait  à  l'Argovie.  D'ailleurs,  il 
craignait ,  avec  quelque  raison,  qu'en  ne  conten- 
tant qu'à  demi  les  Bernois,  ils  restassent  attachés 
à  l'Autriche  et  à  l'Angleterre,  dans  les  rangs  des- 
quelles un  bon  nombre  combattaient  encore,  et  il 
jugea  dangereux  d'accroître  leur  puissance  aux  dé- 
pens du  parti  sur  lequel  il  avait  plus  droit  de 
compter.  Sa  résolution  trouva  des  détracteurs  à 
Berne;  mais  on  sera  toujours  étonné  qu'elle  en  ait 
rencontré  de  plus  ardents  encore  parmi  des  pu- 
blicistes  français. 

Dès  le  10  décembre,  les  députés  suisses  réunis 
avec  les  délégués  du  consul,  rc^^urent  de  sa  part 
une  lettre  qui  leur  développait  tous  ses  principes 
de  fusion  :  une  commission  de  cinq  membres  fut 
nommée  pour  conférer  avec  lui,  le  12.  Bonaparte  se 

(i)  Ce  fat  font  différent  en  i8i4  *  qaand  cet  pen|tlet 
eorent  en  le  temps  de  connaître  le*  avantagea  de  leor 
■éparation. 


460 


HISTOIRE  D£S  GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 


prononça  poar  les  formes  fédérales,  mais  insista 
poar  la  consolidation  des  intérêts  créés  par  la  ré- 
▼olation  ;  et,  comme  les  actes  d'une  sage  modéra- 
tion froissent  toujours  les  opinions  eialtées,  le 
consul  mécontenta  d*abord  les  unitaires,  aussi  bien 
que  les  partisans  de  Tancien  régime. 

Cependant,  il  fallut  souscrire  aux  concessions 
demandées,  et  les  patriciens  espérèrent  se  dédom- 
mager, dans  les  institutions  cantonales,  du  tort  que 
les  bases  générales  portaient  à  leurs  intérêts.  Ces 
constitutions  particulières  furent  débattues  par  les 
deux  partis  avec  la  plus  grande  vivacité.  Après 
avoir  écouté,  durant  tout  le  mois  de  janvier,  les 
projets  des  différents  députés,  et  balancé  les  inté- 
rêts réciproques  des  divers  cantons,  Bonaparte  en- 
gagea la  consulte  à  lui  désigner,  le  24  janvier, une 
commission  prise  dans  les  deux  partis,  pour  rece- 
voir de  lui  un  projet  de  médiation.  Enfin,  à  la 
suite  de  nouveaux  débats ,  Tacle  définitivement 
modifié  et  accepté,  fut  promulgué  le  19  février. 

Dix-neuf  chapitres  étaient  consacrés  à  autant  de 
constitutions  cantonales,  dont  il  parut  indispen- 
sable de  fixer  les  détails  pour  éviter  le  nouveau 
choc  des  partis.  Le  vingtième  renfermait  Tacle 
fédéral.  Il  établissait  l'organisation  en  dix-neuf 
cantons ,  rendant  aux  petits  leurs  existence  par- 
ticulière, restituant  rObcrland  à  Berne,  mais  main- 
tenant les  nouveaux  cantons  de  Vaud,  d'Argovie, 
de  Thurgovie,  de  Saint-Gall  et  du  Tessin,  formés 
d'anciens  sujets. 

Il  y  avait  six  cantons  directeurs,  où  la  diète  de- 
vait siéger  alternativement  chaque  année,  savoir  : 
Fribourg,  Berne,  Soleure.BâIe,  Zurich  et  Lucerne  ; 
le  bourgmestre  ou  avoyer  du  canton  directeur  était 
landamman  de  la  Suisse. 

Le  contingent  fédéral  se  trouvait  fixé  à  15,202 
hommes  de  milices  et  490,507  francs  en  argent  (1). 

Tonte  alliance  d'un  canton  à  l'autre,  ou  d'un 
membre  de  la  fédération  avec  une  puissance  étran- 
gère, était  interdite. 

Il  n'y  avait  plus  en  Suisse,  ni  pays  sujets,  ni 
privilèges  de  lieux  et  de  naissance,  en  sorte  qu*un 


(i)  Voici  le  contingent  de  milices. 


Iioromcs. 
Berne.  .  .  .  2,292 
Zurich.  .  .  .  1«029 
y«iud 1.482 


hommes. 
Saînt-Gall.  .  1,315 
Argovie. .  .  .  1,205 
GriiOD«. .  .  .   1,200 


hommes. 
Tessin.  .  .  •  002 
Lacerne.  .  .  .  867 
Thorgoie.  .  .  835 


Suisse  pouvait  exercer  partout  son  indastrie,  en  x 
conformant  aux  lois  du  canton  où  il  allait  s  établir. 

Chaque  canton  envoyait  un  député  à  ta  diète; 
ceux  de  Berne,  Zurich,  Vaud,  Argovie,  Saiol-Gall 
et  Grisons ,  avaient  deux  voix.  Elle  siégait  dorant 
un  mois  seulement  :  ses  principales  attribatioos 
étaient  :  1*  Les  déclarations  de  guerre,  cales  trai- 
tés de  paix  et  d'alliance, qui  ne  seraient  proooDce& 
qu*â  la  majorité  des  trots  quarts  descaQtoos;2*!o 
traités  de  commerce,  les  capitulations  pour  lexr- 
vice  étranger,  le  recrutement  ;  S*  la  nomioalioD  et 
renvoi  d'ambassadeurs  extraordinaires;  4*  la  lt\k 
des  contingents  et  la  nomination  du  général  qoiles 
commanderait  ;  5*  les  mesures  pour  la  sûreté  ex- 
térieure ;  6*  la  décision  des  diffêrends  entre  caoloos. 

Louis  d'Affry,  ancien  colonel  des gardei suisses, 
échappé  au  10  août,  fut  nommé  landamman , eî 
Fribourg  devint  le  canton  directeur.  Des  commis^ 
sions,  composées  de  sept  notables  désignés,  étaieot 
chargées  dans  chaque  canton  de  la  mise  en  acti- 
vité de  la  nouvelle  constitutions  Enfin,  cetaciede 
médiation  86  terminait  par  ces  mots  remarquables: 

«  Le  présent  acte,  résultat  de  longues  cooféreo- 
»  ces  entre  des  esprits  sages  et  amis  da  bien, 
»  nous  a  paru  contenir  les  dispositions  les  piof 
»  propres  à  assurer  la  pacification  et  le  booleor 
»  dcB  Suisses.  Aussitôt  qu'elles  seront  exécolées, 
tt  les  troupes  françaises  seront  retirées. 

»  Nous  reconnaissons  TUelvétie ,  coDstiioee 
u  conformément  au  présent  acte,  comme  poi»sai>re 
»  indépendante. 

»  Nous  garantissons  la  constitution  fédéraient 
B  celle  de  chaque  canton  en  particulier,]cootreles 
)i  ennemis  de  la  tranquillité  de  THelfétie,  qo^'^ 
»  qu'ils  puissent  être,  et  nous  promettons  de  con* 
»  tinuer  les  relations  de  bienveillance  qtii  ^^^^^^ 
n  plusieurs  siècles  ont  uni  les  deux  nations.  > 

Le  Valais  qui  n'en  faisait  plus  partie,  selaii 
constitué  en  État  indépendant,  et  fut  ensoite  réai» 
à  Tempire  français.  Cette  perte  éuit  compensée 
par  la  libération  des  charges  pesant  sur  la  Sms^ 
depuis  l'alliance  de  Paris  ,  du  19  août  1798, r 


hommei. 
Fribourg.  .  .  .  620 
Appensell  .  .  .  486 

Soleurc 452 

Bill» 409 


hommes 
Scbwiii.     ...  301 

Claris 241 

Schaffliouse.  .  .  233 
Untcrwald.  .  .   191 


Zug- 
Vrj 


,  .  .  W 

.116 
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lui  imposait  une  double  route  militaire  par  Shaff- 
Louse  et  le  Simplon. 

Rien  n*était  fixé  dans  Tacte  fédéral  sur  les  nou- 
veaux rapports  entre  la  France  et  la  Suisse  ;  mais 
des  négociations  furent  entamées  à  cet  effet ,  par 
le  général  Ney,  qui  cumulait  les  fonctions  de  plé- 
nipotentiaire avec  celles  de  général  en  chef.  Des 
dispositions  bieuTeillantes   annoncèrent  que  le 
nouveau  traité  serait  aussi  favorable  à  THelvétie, 
que  le  précédent  lui  avait  été  onéreux.  Bonaparte 
satisfait  que  Témancipation  du  Valais  lui  permit 
de  réaliser  son  projet  de  route  par  le  Simplon,  re- 
nonça à  Talliance  offensive  et  défensive,  ainsi 
qu'à  l'établissement  des  routes  militaires  qui  de- 
vaient faire  de  la  Suisse  un  théâtre  perpétuel  de 
guerre  et  de  désolation  ;  enfin,  le  contingent  forcé 
de  25,000  hommes  que  devait  fournir  la  Suisse  k 
la  France,  fut  remplacé  par  une  levée  volontaire 
de  16  bataillons,  aux  frais  et  à  la  solde  de  la  ré- 
publique ,  â  peu  près  sur  le  pied  des  anciens  ré- 
giments. 

L*esprit  de  parti ,  qui  dénature  tout ,  a  attaqué 
les  principes  de  cette  médiation  ;  mais  on  ne  peut 
lui  reprocher  avec  justice  que  des  vices  de  détail. 
La  perte  du  Valais,  et  les  sacrifices  imposés  plus 

tard,  furent  des  griefs  mieux  fondés,  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  pacte  fédéral.  Cependant 
les  démocrates ,  tout  en  rendant  justice  aux  pen- 
sées fondamentales,  trouvèrent  qu'il  faisait  trop 
de  concessions  k  une  oligarchie  ennemie,  d*autres, 
qu'il  eût  été  convenable  de  traiter  plus  largement 
celle  de  Berne,  afin  de  rendre  le  centre  de  la  con- 
fédération plus  fort,  et  de  faire  revenir  ses  habi- 
tants des  sentiments  d'inimitié  qu'ils  conservaient 
pour  la  France. 

Quoique  nous  soyons  bien  éloigné  d'approuver 
les  idées  exclusives  qui  ont  précipité  les  Bernois 
dans  une  fausse  route,  nous  leur  rendons  assez  de 
justice  pour  incliner  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion.  L'acte  de  médiation  fut  trop  onéreux  pour 
eux,  car  ils  perdirent  l'avantage  d'être  le  chef  lieu 
permanent  du  gouvernement,  sans  obtenir  de  dé- 
dommagements de  leurs  anciens  privilèges.  Noos 
reprocherons  donc  a  Bonaparte  de  s'être  laissé  in- 
fluencer par  l'esprit  de  localité ,  et  d'avoir  cédé 
aux  insinuations  de  ces  malheureuses  coteries  dont 
la  Suisse  sera  encore  longtemps  affligée.  Il  était 
Tom  IV. 


bon  d'établir  le  principe  du  fédéralisme  pour  l'ad- 
ministration locale,  mais  il  ne  fallait  pas  désigner 
six  capitales  pour  une  petite  république  dont  le 
gouvernement,  ambulant  comme  un  camp  de  Tar- 
tares,  ne  pouvait  avoir  ni  suite  dans  son  système, 
ni  force,  ni  dignité.  Le  chef-lieu  naturel  était 
Berne,  où  les  autorités  fédérales,  moins  amovibles, 
auraient  acquis  comme  dans  les  États-Unis  d'A- 
mérique, un  peu  plus  de  fixité. 

Peut-être  Bonaparte  redouta-t-il  précisément 
cette  stabilité  et  cette  force ,  dans  un  gouverne- 
ment sur  lequel  il  comptait  exercer  une  grande 
influence;  toutefois,  sa  conduite  ultérieure  envers 
la  Suisse,  autorise  à  croire  que,  satisfait  de  sa  neu- 
tralité, il  ne  demandait  qu'à  la  voir  assurée  :  dès 
lors,  plqs  il  lui  eût  donné  de  force  intérieure,  plus 
il  aurait  eu  de  garantie  contre  une  agression 
étrangère.  Bien  des  personnes  ont  cru  démêler 
dans  le  titre  de  médiateur  qu'il  ajouta  par  la  suite 
k  ceux  dont  il  était  déjà  revêtu,  et  dans  quelques 
expressions  qui  lui  échappèrent,  l'idée  de  se  mé- 
nager l'occasion  de  prendre  une  part  plus  directe 
à  l'administration  de  la  Suisse,  et  de  la  décider 
plus  tard  à  une  agrégation  conditionnelle  à  son 
empire.  Dans  ce  cas ,  on  serait  moins  étonné  qae 
l'acte  de  médiation  évitât  tout  ce  qui  concourrait 
à  lui  donner  plus  de  stabilité. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  pacte,  avec  tons  ses  défauts 
calculés  on  inaperçus,  mérita  pour  l'instant  à 
Bonaparte,  la  reconnaissance  des  hommes  bien 
pensants.  An  1*'  juillet  suivant ,  la  diète  s'ouvrit 
à  Fribourg,  et  l'on  y  vit  siéger  avec  satisfaction  ce 
même  Redingdont  la  détention  arbitraire  semblait 
devoir  faire  un  ennemi  irréconciliable  de  la  France. 
Ses  adversaires  eurent  assez  de  modération  et  de 
confiance  dans  ses  vertus  patriotiques,  pour  se 
réjouir  d'un  choix  qui  était  un  premier  pas  vers 
la  réunion  et  toublù 

Puissent  mes  concitoyens  persister  dans  ce 
sage  système,  et  se  défier  de  ces  imprudents  apo- 
logistes des  factions,  qui,  sons  les  dehors  d'une 
feinte  impartialité,  et  pour  le  plaisir  de  faire  éta- 
lage d'une  éloquence  trompeuse,  jettent  parmi  eux 
de  nouveaux  brandons  de  discorde  ?  En  n'attri- 
buant les  causes  de  la  révolution  qn*à  des  person- 
nalités et  des  ambitions  individuelles,  ils  oublient 
I  que ,  dans  le  canton  de  Vand  particulièrement , 
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elle  émana  des  intérêts  d*an  peuple  entier  et  de 
ses  classes  les  plus  notables.  A  part  tonte  théorie 
sur  les  formes  de  goaTernement ,  l^historien  et 
rhomme  d^Ëtat  reconnaîtront  qnon  penple éclairé 
ne  saurait  être  la  propriété  des  bonrg^eois  d*nne 
seale  TÎUe,  et  qne  rien  ne  ressemble  moins  à  la 
démagogie  qne  les  réclamations  primitives  d«i 
canton  de  Vaud*  On  a  erré  sans  doute  dans  l*ap* 
plication  qu'on  a  Faite  des  droits  réclamés  d'ail- 
leurs avec  tant  justice.  Le  peuple,  une  fois  mis  en 
mouvement  pour  les  défendre,  a  peut-être  souvent 
confondu  les  intérêts  des  prolétaires  avec  ceux 
des  classes  moyennes,  d'où  il  est  résulté  une  lé- 
gislation défectueuse.  Mais  aujt)nrd'hui ,  la]pME- 
part  des  intérêts  sont  satisfaits,  les  formes  existan- 
tes peuvent,  avec  le  temps,  assurer  la  prospérité 
de  ce  pays.  Les  Bernois  ont  retrouvé  dans  Bienne 
et  Févêch^  de  Bâie  une  indemnité  dcTArgovie  ;  ils 
ont  repris  la  première  place  dans  la  confédération, 
et  obtenu  pour  eux-mêmes  des  institutions  con- 
venables ;  ils  reviennent  peu  à  peu  de  leurs  pré- 
ventions ,  et ,  en  adversaires  généreux ,  nous  ne 
devons  plus  reconnaître  en  eux  que  des  frères. 

Faisons  des  vœux  pour  qu'il  en  soit  de  même 
dans  chaque  canton.  Que  les  Vaudois  qui  trouvent 
des  amis  à  Berne  ne  voient  plus  d'ennemis  dans 
certaine  rue  de  Lausanne  !  qne  la  morgue  des  uns 
et  la  défiance  des  autres  disparaissent  du  sein  de 
notre  petite  famille  politique;  enfin,  que  la  pro- 
priété ,  \a  notabilité  des  talents  et  le  patriotisme , 
soient  les  seuls  titres  à  l'estime  et  aux  choix  de 
ses  concitoyens  ;  alors  nous  donnerons  un  démenti 
aux  déclamations  de  nos  détracteurs ,  en  démon- 
trant par  le  noble  usage  que  nous  ferons  de  nos 
droits  que  nous  élions  dignes  de  les  revendiquer 
les  armes  à  la  main. 

Prouvons  aussi  que  les  Suisses  sont  plus  unitaires 
qu'on  ne  le  pense,  et  que  si  nous  différons  de  mœurs 
et  de  lois  cantonales,  nous  saurons  s*il  faut  nous 
rallier  vers  un  centre,  pour  soutenir  l'honneur  et 
l'indépendance  de  la  nation.  Victimes  d'une  fausse 
application  des  théories  fédéralistes,  cherchant 
dans  un  juste  milieu  une  garantie  pour  notre  pro- 
spérité future (l).  Il  est  temps,  au  reste,  de  quitter 

^i)  On  pardonnera  a  rautenr  ces  invocations  patrio- 
tiques ,  puisqu'il  touche  aa  terme  de  son  entreprise.  La 
médiation  de  la  Suisse  fut,  en  effet,  le  dernier  acte  de  ces 


ces  digressions  étrangères  au  but  que  nous  dog% 
sommes  proposé  en  écrivant  cette  histoire;  rcTe- 
nons  à  la  France. 

Le  traité  d'Amiens  avait  ackeré  de  réconcilier 
la  France  avec  l'Europe.  La  vigueur,  les  talents  et 
la  gloire  de  Bonaparte  avaient  élevé  la  nation  ao 
premier  rang  des  puissances  continentales;  mai^ 
M  n'avait  pas  encore  dépendu  de  loi  de  relever  m 
considération  et  sa  force  maritime,  ni  de  luireDJrf 
SCS  colonies ,  sans  lesquelles  il  est  difficile  qu'ose 
grande  marine  prospère. 

La  durée  de  cette  paix  ne  fut  pas  longue,  et  1» 
passions  haineuses  l'emportèrent  bientôt  sur  fio- 
lérêt  de  l'humanité.  Le  refus  des  Anftiais.  de  re- 
mettre  Malte,  et  les  pamphlets  multipliés  chaque 
jour  contre  le  premier  consul,  Tirritèrent  aret^ 
raison.  D'un  autre  côté,  la  réunion  formelle  du 
Piémont  et  de  l'Ile  d'Elbe,  la  cession  de  Parme . 
enfin  l'invasion  de  la  Suisse  à  la  fin  de  1802,  four- 
nirent à  l'Angleterre  quelques  griefs  contre  la  pc- 
litique  de  la  France.  La  mission  de  Sébastiani  sir 
la  côte  d'Afrique,  signalée  comme  la  reprise  du 
projet  sur  l'Éjypte,  fournit  au  cabinet  de  Saint. 
James  un  prétexte  pour  justifier  l'usurpatîoa  de 
Malle. 

Bonaparte  se  plaignit  des  injures  qu'on  lui  pro- 
diguait, et  demanda  le  renvoi  des  émigrés  qui  le^ 
provoquaient;  l'Angleterre  s'y  refusa  avec  raison, 
parce  que  tout  gouvernement  doit  respecter  Tasle 
accordé  an  malheur,  et  que  tout  ce  qu'on  pouvait 
exiger  de  son  ministère  était  d'appliquer  les  Iot5 
anglaises  aux  auteurs  des  pamphlets  incriminé«. 
On  s'aigrit  ainsi  de  part  et  d'autre  jusqu'à  en  venir  à 
des  armements ,  et  il  faut  avouer  que  ce  fut  l'An- 
gleterre qui  en  donna  le  signal.  Le  roi,  àFouver- 
turedu  parlement,  prononça  undiscoors  équivalant 
à  une  déclaration  de  guerre.  Aussitôt  que  les  flottes 
françaises  furent  rentrées,  Bonaparte  se  décida  à 
des  représailles,  mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  se  saisir 
du  Hanovre  ;  il  fit  réoccuper  la  Hollande  et  1^ 
royaume  de  Naples  comme  des  points  indispensa- 
bles à  la  reprise  de  son  système  maritime,  et  ce» 
envahissements  lui  suscitèrent  de  nouveaux  ennemis 
sur  le  continent. 


guerres  de  la  révolution,  dont  il  a  esquiaaé  Thistoire 
litayc,  et  à  laquelle  la  paix  d'Amieits  mit  un  terme. 
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Supérieur  à  Wasliingloa  comme  général  et  lé- 
gislateur, il  ne  manquait  à  la  gloire  de  Bonaparte 
que  de  Tégaler  comme  philosophe;  mais  Famour 
du  pouvoir  contracté  dans  les  camps,  allnmant  en 
lui  une  soif  inextrngnible  de  puissance,  lui  fit  abuser 
bientôt  de  celle  qn*il  aurait  dû  consacrer  au  bon- 
heur de  la  France  et  au  repos  du  monde. 

Le  consulat  à  vie,  quoique  moins  dangereux 
qu'une  autorité  passagère ,  n*offrart  point  encore 
Vordrcetlasfabilitéd*ungouvernementhéréditaire. 
Bonaparte  et  le  petit  nombre  d*hommes  d'Etat 
dont  il  s*était  entouré,  bien  pénétrés  de  ces  vérités, 
ne  se  dissimulaient  point  les  vices  de  la  constitution 
de  Tan  vin.  Le  moyen  le  plus  simple  d*y  porter 
rcoiède  et  de  mettre  un  terme  aux  divisions  intes- 
tines, semblait  6(re  de  rappeler  la  maison  de  Bour- 
bon, dont  Téloignement  laissait  toujours  un  germe 
de  déchirements,  qui  favorisait  les  projets  des  am- 
bitieux et  des  mécontents  de  Tintérieur,  ainsi  que 
les  sourdes  menées  des  puissances  intéressées  à 
affaiblir  la  France.  Mais  autant  le  retour  de  ces 
princes  était  désirable,  autant  les  plus  sages  redou- 
taient le  cortège  avec  lequel  ils  devaient  rentrer. 
On  craignait  que  leur  rappel  n'entraînât  le  triom- 
phe des  royalistes  exclusifs,  qui  avaient  tant  de 
haines  à  venger,  d'intérêts  à  satisfaire  et  de  privi- 
lèges à  ressaisir.  Un  million  de  Français,  compromis 
par  la  révolution,  repoussaient  encore  à  cette  époque 
une  restauration  dont  ils  n'entrevoyaient  que  les 
suites  fâcheuses  pour  eux-mêmes,  sans  apprécier 
le  bien  qu'elle  pourrait  opérer  dans  Tavenir  :  les 
plus  hardis  n'auraient  osé  la  proposer;  et  le  sang 
du  doc  d'Eoghien,  tout  récemment  versé  par  l'es- 
prit de  parti  en  délire,  semblait  encore  élever  une 
digue  insarmontable  au  retour  de  l'ancienne  dynas- 
tie que  les  hommes  de  la  révolution  regardaient 
comme  un  torrent  destructeur. 


Bonaparte  trop  ambitieux  pour  se  contenter  du 
rôle  de  Monck,  profita  de  cet  état  de  choses  pour 
se  saisir  de  la  couronne.  Il  releva  le  trône  do 
Charlemagne,  et  ceignit  son  front  du  bandeau  im- 
périal. Il  chargea  bicnlAt  sa  tète  de  la  couronne 
des  rois  Lombards,  et  ses  empiétements,  non  moins 
contraires  aux  stipulations  de  Lunéville  que  l'oc- 
cupation du  royaume  de  Naples  et  de  la  Hollande, 
renouèrent  entre  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Autriche 
et  la  Prusse,  les  coalitions  de  1805  et  1806,  dont 
le  résultat  fut  de  reculer  les  bornes  de  la  puissance 
française  jusqu'au  Niémen,  de  provoquer  la  fatale 
guerre  d'Espagne  et  les  efforts  inouïs  de  l'Autriche 
en  1809. 

Durant  dix  ans,  l'heureux  conquérant  promena 
ses  aigles  victorieuses  des  bords  du  Tage  jusqu^à 
ceux  du  Niémen  et  au  fond  de  la  Panonie  ;  les  lau- 
riers dont  il  couvrit  ses  couronnes,  auraient  fait 
oublier  leur  usurpation,  si  un  profond  mépris  des 
hommes  et  une  ambition  démesurée  ne  l'avaient 
entraîné  au  delà  de  toutes  les  bornes. 

Le  vaste  et  imposant  tableau  de  celte  période, 
moins  pénible  h  tracer  peut-être  que  celui  que 
nous  venons  d'esquisser,  exige  un  genre  de  talent 
que  nous  ne  nous  flattons  point  de  posséder.  Tout 
y  est  grandiose,  les  combinaisons  comme  les  résul- 
tats, et  pour  les  présenter  d'une  manière  convena- 
ble, il  faut  un  pinceau  vigoureux  et  exercé. 

Si  le  nôtre  n'a  pas  toujours  été  à  la  hauteur  de 
la  tâche  que  nous  avons  entreprise,  nous  nous  flat- 
tons du  moins  que  l'impartialité  et  la  justesse  des 
principaux  points  de  vue  militaires  et  politiques  y 
auront  suppléé.  Heureux  si  pour  prix  de  nos  tra- 
vaux nous  sommes  parvenus  à  inculquer  aux  jeunes 
of&ciers  les  principes  généraux  de  l'art  de  la  guerre, 
développés  dans  notre  Traité  des  grandes  Opé* 
rations  ! 
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sances belligérantes,   pa^ 

Chap.  C.  Masséna,  aoccesseur  de  Champion- 
net  à  Tarmée  d'Italie,  est  attaqaé  sur 
TApennin,  et  rejeté  dans  Gènes,  où  il  est 
bloqué;  son  aile  gauche,  commandée  par 
Suchet,  se  retire  sur  le  Var.  —  Blocua  et 
bombardement  de  Gènes  par  les  Aotri- 
chiens  et  les  Anglais.  — >  Une  armée  de 
réserve  est  rassemblée  à  Dijon 161 

Chap.  CI.  Moreau  passe  le  Rhin  à  Brisach  et 
à  Râle,  puis  se  dirige  sur  la  Wutach.  — 
Lecoorbe  franchit  le  fleuve  vers  Diesen- 
hofen,  et  tonrne  la  ganche  des  Autrichiens 
vers  Stockach.  —  Batailles  d*En<;en  et  de 
Moeskirch.  —  Aflàires  de  Biberach  et  de 
Memmingen.  —  Détachement  sous  Mon- 
cey ,  pour  renforcer  Tarmée  de  réserve. 
— -  Kray,  après  plusieurs  contre-marches, 
cherche  un  abri  sous  le  canon  d'Ulm.   .   . 

CuÂV,  Cil.  Formation  de  Tarméc  de  réserre 
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à  Dijon.  — Mesures  prises  pour  donner  le 
change  aux  Autrichiens.  —  L*arméese  di- 
r'iQc  clans  le  plus  grand  secret  sur  Lau- 
sanne. —  Bonaparte  se  rend  à  Genève.  — 
Passag'c  du  Saint-Bernard.  —  Le  fort  de 
Bard  faillitfaire  échouer  cette  entreprise. 

— Lan  nés  emporte  Ivrée Hélas,trompé, 

prend  des  mesures  insuffisantes  et  tardi- 
ves. —  Passaije  de  la  Chinsella.  —  Bona- 
parte franchit  le  Tésii>^  entre  à  Milan,  et 
pousse  ju8qn*à  Brescia  et   Crémone. — 
Moncey ,  détaché  avec  15,000  hommes 
de  Tarmée  du  Rhin,  franchit  le  Saint*Go- 
lliard,  et  descend  le  Tésin.  —  L*armée  de 
réserve  passe  le  Pô  vers  Belgiojoso,  Plai- 
sance et  Crémone.  —  Hasséna,  pressé  par 
la  famine  ,  remet  Gènes  aux  alliés.  — Su- 
chet  reprend  roffensive,  et  pousse  Elsnitz 
dans  un  désordre  affi-eui  sur  le  Tanaro. 
—  Ott ,  après  la  prise  de  Gènes,  se  dirige 
sur  Plaisance  ;  il  est  battu  à  Casteggio.  — 
Mêlas  rassemble  son  armée  sous  Alexan- 
drie— Bonaparte  est  surpris  dans  les  plai- 
nes de  Marengo.  —  Bataille  mémorable 
qui   en  résulte.  —  Convention  d^AIexan- 
drie  ,  qui  remet  toute  la  Lombardie  ,  le 

Piémont  et  la  Lîgarie  aux  Français.  .  . 
CaàP.  cm.   Opérations  des  armées  autour 
d'Ulm ,  où  Kray  s'est  rallié.  —  Moreau 
s'étend  par  sa  droite,  et  les  Autrichiens 
attaquent  inutilement  Taile  opposée  vers 
Erbach.  —  Le  général  français  revient  à 
gauche,  et  fait  mine  d'attaquer  le  camp 
letranché  des  Autrichiens.  —  La  bonne 
contenance  de  Kray  le  décide  h  porter 
Lccourbcsor  Angsboorg,  et  à  manœuvrer 
contre  la  route  de  Donawerth.  —  Kray 
attaque  encore  inutilement  la  gauche  ;  Ri- 
chepanse   et  Ncy  le  repoussent  à  Gntcn- 
zell  et  Kirchberg. —  Moreau  reprend  son 
mouvement;  sa  droite  file  par  A  ugsbourg 
sur  Hochstett.  —  Passage  du  Danube. — 
Starray  est  battu  k  Dillingen.  —  Kray  se 
décide  h  gagner ,  par  des  marches  forcées, 
Ncrcsheimet  Ncubourg. — Blorcan  pousse 
Dccaen  sur  Munich,  et  Lecourbc  sur  Ncu- 
bourg. —   Combats  d*Obcrhausen  et  de 
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Landshut. — Retraite  des  Autrichiens  sur 
rinn.  —  Moreau  porte  sa  droite  contre 
les  Grisons.  —  Prise  de  Fuessen,  de  Feld- 
kirchet  deCoire. — Opérations  de  Sainte* 
Suzanne  sur  le  Mein  ;  Tarmée  gallo-bata  ve 
vient  le  relever. — Armistice  deParsdorf. 
Cbap.  CIV.  État  de  TEgypte  sotts  le  com- 
mandement de  Kléber.  —  Préparatifs  de 
la  Porte  pour  la  reconquérir. — Coup  d*œil 
sur  les  institutions  militaires  de  Tempire 
ottoman.  —  Le  grand  visir  s*avance  par 
Gazah.  —  Convention  d*£l-Arisch.  — 
L'Angleterre  refuse  de  la  ratifier.  —  Ba- 
taille d*HéliopoIis.  —  Nouvelles  disposi- 
tions du  général  en  chef  pour  coloniser 
rËgypte. — II  est  assassiné. — Menou  prend 
le  commandement  provisoire  de  Tarmée. 

PIÈCES    JUSTIFICATIITBS. 

N*  1.  Précis  du  passage  des  Alpes  sous 
François  1*' 

N*  %  Procès-verbal  d*un  conseil  de  guerre, 
tenu  au  camp  de  Salahiéh  en  Egypte. 
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Ch4p.  CV.  Retour  du  premier  consul  à  Paris. 

—  Traité  de  subsides  de  TAutriche  avec 
l'Angleterre. — L'Empereur  enroie  M  de 
Saint- Julien  à  Paris. — Un  traité  prélimi- 
naire conclu  par  cet  officier,  n^estpas  rati- 
fié.— Prolongation  de  l'armistice. — Négo- 
ciations avec  r Angleterre.  —  Débats  da 
cabinet  de  Saint- James  avec  les  Neutres. 

—  Confédération  du  Nord.  —  Les  An- 
glais s*emparcnt  de  Malle;  ils  échouent 
au  Férol  et  devant  Cadix pag. 

CuAp.  CVI.  Plan  d'opérations  de  Bonaparte 
pour  cette  seconde  période  de  la  campa- 
gne. —  Instruction  donnée  h  Macdonald, 
destiné  à  traverser  le  Tyrol,  et  à  gagner 
le  haut  Adige.  —  Premiers  mouvements 
de  l'armée  gallo  balave.  —  Dispositions 
faites  par  les  Autrichiens,  pour  prendre 
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roiFeoBÎve  en  Allemagne.  —  L*arcfaidac 
Jean  est  nommé  en  remplacement  deKray 
— •  Description  de  la  formidable  ligne  de 
rinn.  —  L'arcliidnc  la  quitte  poar  péné- 
trer dans  le  pays  fourré  de  Tlssen.  — 
Arrivé  vers  Landskat  et  Nenmarck,  il 
change  de  plan  et  se  rabat  snr  Ampfing, 
d*où  il  suit  Morean  jasqa^au  défilé  de  Ho« 
henlin<]en.  —  Belle  manœuvre  du  géné- 
ral français.  —  Bataille  mémorable  de 
Hohenlinden  ;  les  Autrichiens  sont  refou- 
lés derrière  Tlnn  avec  perte  de  12,000 
hommes. — Passage  de  Tlnn  etdelaSalza. 
— Combats  de  Rosenheim,  de  LaufFen,  de 
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Salzbourg  et  de  Lambach.  ««  Moreau 
pousse  vigoureusement  son  adversaire 
jusque  sur  TIps.  —  L^archtduc  Charles, 
appelé  trop  tard  pour  sauver  Tarmée  im- 
périale, signe  Tarmisfice  de  Stcyer. — 
Derniers  événements  sur  la  gauche   du 

Danube «01 

Cnaf.  CVll.  Etat  de  ritalie  durant  Tarmis- 
tice. — Armements  des  Toscans  el  des  Na- 
politains.— Expédition  du  général  Dupont 
sur  Florence,  Livourue  et  Arezzo. — Plan 
de  Bonaparte,  tendant  à  porter  la  guerre 
en  Autriche  par  les  Alpes-Noriques  ;  il 
ordonne  à  Macdonald  de  marcher  en  Val- 
teline. — Passage  mémorable  du  Splugen, 
et  combats  du  Tonal. — Le  général  Brune 
passe  le  Mincio  à  Pozzolo  et  Monzembano. 
—Le  comte  de  Bellegarde,  forcé  sur  TA- 
dlge  par  les  Français,  se  replie  derrière 
Vicenco  et  Bassano. — Les  corps  de  Wu- 
kassowich  et  de  Laudon ,  pressés  entre 
Macdonald  et  la  gauche  de  Brune,  se  re- 
tirent heureusement  par  les  gorges  de  la 
Brenta.  —  Armistice  de  Trévise.  —  Con- 
vention de  Luncville.  —  Fin  des  hostil- 
lilés «24 


LIVRE  XVIll. 
cAiPACHEs  DR  1801,  1802,  1808. 

Chap.  CVIII.  Inléricar.  —  Marhine  infer- 
nale.— Louis  XVIII  quiltcMîltau      -  Si- 


tuation générale  des  ai&iires.  ~  Traité 
de  Lunéville. — Fin  de  la  contestation da 
Neutres.  -- Quadruple  alliance  pour  la  Deo* 
tralité  maritime.  ^  Débats  du  parlement 
d'Angleterre.  — Pitt  et  Gren ville  quit- 
tent le  ministère  et  sont  remplacés  par 
Addington  et  Hawkesbury.  —  An  même 
instant  une  escadre  anglaise,  déjà  prépa- 
rée depuis  on  mois,  fait  voile  vers  le  Nord. 

—  Parker  et  Nelson  forcent  le  passage  da 
Sund. —  Bataille  navale  de  Copenhagae. 

—  Convention  avec  le  Danemarck.  — 
Les  Prussiens  occupent  le  Hano?re,  etles 
Danois  entrent  à  Hambourg  et  Lubeck— 
Mort  de  Paul  I*'. — Alezandre  monte  sorle 
trône.  —  Dispositions  pacifiques  de  ce 
prince.  —  Nelson,  après  une  démonstra- 
tion inutile  devant  Rcvel,  retourne  snr 
les  côtes  du  Danemarck.  — -  Con?enUon 
de  Pétersbonrg,  qui  met  un  terme  à  la 
quadruple  alliance  maritime. — Les  Prus- 
siens évacuent  le  Hanovre  et  les  Danois 
Hambourg 

Chap.  CIX.  Au  moment  où  le  Nord  combat- 
tait pour  la  neutralité  maritime ,  Bona- 
parte fait  occuper  la  presqu'île  deTa- 
rcnle,  et  fermer  les  ports  du  royaume  de 
Naples  aux  Anglais.  —  Paix  définitive  de 

la  France  avec  les  Deuz-Siciles.  —  Expé- 
dition dirigée  contre  le  Portugal  ;  le 
prince  de  la  Paiz  y  entre  avec  une  armée 
par  la  gauche  du  Tage. —  Le  général  Le- 
clerc  en  conduit  une  autre  vers  Almeyda. 

—  Traité  de  Badajos,  qui  n*est  pas  ratiHé 
par  la  France. — Paix  de  Madrid  entre  la 
France  et  le  Portugal.  —  Projet  de  ma- 
riage de  Bonaparte  avec  Tinfante  Isabelle 
d'Espagne 

Cnap.  ex..  Ëxpcdilion  des  Anglais  contre 
rÉgyple.  —  Abercrombie  débarque  à 
Alexandrie. — Faute  énorme  de  Menou  qoi 
ne  marche  à  lui  qu*avec  la  moitié  de  ses 
forces.  —  Bataille  d'Alexandrie.  —Aber- 
crombie est  tué,  mais  remporte  la  vic- 
toire. —  Son  successeur  ,  Hutchinson  , 
prend  Rosette,  et  s'avance  sur  le  Caire,  où 
les  Turcs  marchent  de  lenrcôlé. — Efforts 
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de  Bonaparte  pour  rétablir  la  marine,  et 
secourir  FE^ypte.  —  Gantheanme  tente 
trois  fois  d*y  porter  des  renforts,  mais  il 
rentre  sans  succès  à  Toulon.  —  Bellîafd 
est  forcé  de  signer  Tévacuation  du  Caire, 

_0_ 

et  Menon  celle  de  TEgypte. 
Opérations  maritimes  dans  TOcéan  et  la  Mé- 
diterranée. —  Linois,  faisant  voile  de 
Toulon,  pour  joindre  Tescadre  de  Cadix, 
est  attaqué  par  Sanmarès  qu*il  bat  à  Al- 
gésîras  ;  celui-ci  se  venge  peu  de  jours 
après  dans  le  détroit  sur  Tamiral  Moréno. 
—  Les  Français  échouent  devant  Porto- 
Ferrajo.  —  Dans  les  Indes  occidentales, 
les  Anglais  déjà  maîtres  depuis  deux  ans 
de  Surinam,  s'emparent  de  Curaçao,  puis 
de  Saint-Eustache ,  tandis  que  Tamiral 
Duckworth  occupe  les  lies  danoises  et  sué- 
doises  

Chap.  CXI.  Négociations  secrètes  entamées 
à  Londres,  après  la  retraite  de  Pitt  du 
ministère.  —  Premières  propositions  de 
lordHawkesbury,  rejetées  avec  raison  par 
Bonaparte. — Démonstrations  d'une  des- 
cente en  Angleterre  par  les  Français.  — 
Mesures  défensives  des  Anglais.  —  Nel- 
son tente  de  détruire  la  flottille  de  Bou- 
logne ;  mais  il  échoue  dans  ce  projet. — 
Signature  des  préliminaires  de  paix  entre 
r Angleterre  et  la  France. — Situation  de 
rintérieur. — Concordat  avec  le  pape. — 
Traités  de  Paris  avec  la  Russie  et  la  Porte. 
—  Nouvelle  constitution  de  la  républi- 
que batave.  —  La  Suisse  en  rédige  une 
qui  est  repoussëe,  et  provoque  différents 
coups  d*État. — Germes  d^one  contre*révo- 
lution  dans  ce  pays. — Consulte  de  Lyon  : 
elle  érige  une  république  italienne,  dont 
elle  confère  la  présidence  à  vie  à  Bona- 
parte  

Chap.  CXIl.  Situation  de  Saint-Domingue 
après  le  départ  d'Hédoaville.  —  Guerre 
entre  Toussaint  et  Rigaud.  —  Bonaparte 
rappelle  le  dernier  en  France.  —  Tous- 
saint prend  possession  de  la  partie  espa- 
gnole, rétablit  les  cultures  et  la  soumis- 
sion dans  les  ateliers.  —  Jaloux  d'imiter 
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le  premier  consul ,  il  proclame  une  con- 
stitution coloniale,  et  se  fait  nommer  pré- 
sident à  vie  avec  le  choix  de  son  succes- 
seur.— Bonaparte,  indigné^  ordonne  une 
expédition  formidable  pour  le  soumettre.       , 

—  État  de  la  Guadeloupe  ;  l'amiral  La- 
crosse,  nommé  gouverneur  de  cette  colo- 
nie, est  forcé  de  se  rembarquer. — Le  mu- 
lâtre Pelage  reste  fidèle  à  la  métropole, 
qui  if  en  ordonne  pas  moins  une  expédi- 
tion contre  lui '411 

CuAP.  CXIII.  Paix  définitive  d'Amiens.  — 
Etat  de  la  France. — Promulgation  solen- 
nelle du  concordat,  et  de  ses  articles  ré- 
glementaires. —  Bonaparte  est  nommé 
consul  à  vie. — Abdication  du  roi  de  Sar- 
daigne . — Réunion  duPiémont  à  la  France. 

—  Affaires  germaniques. — Longs  débats 
de  la  députation  de  l'Empire  pour  le  ré* 
glement  des  indemnités.  —  Médiation  de 
la  Russie  et  de  la  France.  —  Recès  de  la 
diète  qui  bouleverse  l'Allemagne.  .  .  .     iSO 

Cbap.  CXIV.  L'expédition  de  Saint-Domin- 
gue arrive  dans  la  baie  de  Samana.  — 
Toussaint,  agité,  vole  sur  ce  point,  puis 
retourne  an  Cap. — Débarquement  de  Le- 
clerc  ;  les  noirs  incendient  les  villes  et  se 
retirent  dans  les  mornes  ;  mais  après  une 
campagne  meurtrière  de  trois  mois  ,  ils 
feignent  de  se  soumettre.  —  Toussaint , 
abandonné,  se  retire  dans  ses  terres.  — 
Ravagesdelafièvrejaune. — Leclerc  force 
Rigaud  à  se  rembarquer  pour  l'Europe , 
et  fait  enlever  et  transporter  Toussaint  en 
France,  au  moment  où  il  méditait  une  ré- 
volte. —  Conduite  des  autres  chefs  de 
noirs.  —  Richepanse  débarque  à  la  Gua- 
deloupe, et  soumet  l'ile  à  Paide  de  Pelage  ; 
mais  Lacrosse  y  rentre  pour  commettre 
de  nouvelles  fautes.  —  Une  insurrection 
générale  éclate  à  Saint-Domingue.  — Mort 
du  général  Leclerc.  —  Rochanibeau  lui 
succède ,  et  son  embarras  redouble  par 
l'insurrection  du  Sud.  —  L'armée  fran- 
çaise, quoique  renforcée  de  10,000  hom- 
mes, est  hors  d'état  de  tenir  la  campagne 
à  cause  des  ravages  de  l'épidémie  :  ses 
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débrM,  forcés  de  se  rembarquer,  tombent 
au  pouvoir  des  Anglais,  on  sont  englou- 
tis dans  les  flots. — Résultat  de  cette  fu- 
neste expédUibn ...••. 

Ghap.  GXV.  Troisième  constitution  donnée 
à  la  Suisse.  »-  Les  Français  évacuent  ce 


pays.— Insurrection  des  fédéralistes  con- 
tre le  gouvernement  helvétique.  —  Mé- 
diation de  la  France.  —  Le  général  Ney 
entre  en  Suisse ,  et  dissout  la  diète.  — 
Acte  de  médiation.  -^  Conclusion  de  cet 
ouvrage.   . 
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